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PRÉFACE. 


La  premièrp  édition  de  cet  ouvrage,  qui  fait  partie  des  pu- 
blications du  Comité  des  traductions  do  la  Société  Royale  Asia- 
tique de  Grande-llretagne  et  d’Irlande,  dont  elle  porte  le 
n*  57,  et  qui  est  dédiée  avec  permission  à S.  M.  la  Reined’An- 
gleterre,  est  épuisée  depuis  longtemps.  I.e  premier  volume 
avait  paru  dès  1839,  et  comme  le  second  ne  put  voir  le  jour 
(|u’en  1846,  j’avais  déjà  à cette  époque  recueilli  Iwancoup  de 
renseignements  nouveaux  qui  me  permettaient  de  publier  un 
volume  de  supplément  que  j'annonçai  alors.  Le  temps  se 
passa  et  les  renseignements  se  multiplièrent.  Les  amis  de  la 
littérature  moderne  de  l’Inde  m’engageaient  depuis  longtemps 
à publier  une  nouvelle  édition,  et  je  m’y  suis  enfin  décidé, 
encouragé  surtout  à le  faire  par  un  frère  chéri  et  dévoué. 

Âpres  avoir  donné  dans  l’Introduction  un  aperçu  bistoriqnc 
de  la  formation  et  du  dévclop|>emcnt  de  la  littérature,  bin- 
douie  et  bindoustanie,  après  avoir  indiqué  les  classes  des 
écrivains  qui  l'ont  cultivée  et  leurs  genres  de  compositions, 
j’ai  signalé  les  sources  originales  de  mes  renseignements; 
mais  je  regn'tte  de  n’avoir  pu  me  servir  d’un  Tazkira  que  je  n’ai 
reçu  que  pjstérieurement  à l'impression  de  l'Introduction,  et 
qui  est  d’autant  plus  intéressant  qu’il  est  uniquement  con- 
sacré aux  femmes  auteurs.  Je  veux  parler  du  Baliàrisidii-i  nài 
U le  Jardin  de  la  gentillesse»,  par  le  haklm  Facib  uddln  Ranj, 
raïs  de  Mirât , qui  a bien  voulu  m'en  envoyer  un  exemplaire. 
Je  n'ai  pu  parler  non  plus  d’une  grande  collection  en  deux 
volumes  de  soixante-treize  poèmes  nommés  wâçokbt,  accom- 
pagnés de  courtes  notices  sur  leurs  auteurs  par  le  munscht 
l'idû  'AU  ’Aïsch,  de  Lakhnau,  collection  qui  est  aussi  un  véri- 
table Tazkira  spècial,  et  dont  je  ne  connais  l’existence  que 
par  Y Axoadh  akhbàr  du  27  juillet  1867. 
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l’ii  savant  musulman  ' a rtVeiniiioiit  pri'-scnté  dans  un 
journal  liindonstaiii  ’ la  foniialioii  de  l’urdii  d’une  façon  un 
peu  différente  do  celle  que  j’ai  exposée  ilans  mon  Introduction 
d'apri-s  d’autres  sources  ori(’inales.  n Jusqu’en  llill  de  l’ére 
chrétienne,  dit-il,  le  (joHvernement  des  râjâs  exista  dans 
rilindoiistaii  ; on  y parlait  le  bliâsrhâ  ou  liliâkhû  (l’hindoui 
ou  l’hindi),  et  le  sanscrit  était  la  laiifjue  écrite  et  savante.  En 
1ltl3,  Schihâb  tiddiii  Guri  Ht  prisonnier  Prithirâj,  le  niahâ- 
réja  de  tous  les  râjûs  de  l’Indc,  et  ainsi  finit  le  {jouvernement 
des  Hindous.  En  I20(),  Ciitb  iiddin  Ibak,  esclave  de  Schihâb 
iiddin,  s’assit  le  premier  des  rois  musulmans  sur  le  trône  de 
Dehli.  Alors,  comme  l’armée  de  ce  roi  et  les  anciens  habitants 
de  Dehli  résidaient  dans  les  mêmes  lieux , se  trouvaient  sans 
cesse  ensemble  et  étaient  obligés  d’avoir  des  rapports  de 
chaque  instant,  le  bhâschà  commença  à changer  en  s’incor- 
porant beaiii'oiip  de  mots  persans,  turcs  et  antres.  En  1325, 
du  temps  de  Taglic  Schûh , l’amir  Khiisraii  de  Dehli  composa 
dans  cette  langue  naissante  une  petite  grammaire  employée 
encore  aujourd’hui*.  Il  écrivit  en  outre  des  pahéli,  dos  miikri, 
des  anmal‘  et  des  dohrus  qui  ont  conservé  jusqu’à  présent  une 
grande  célébrité. 

U Cette  nouvelle  langue  fut  donc  un  mélange  de  plusieurs 
autres  langues,  puisque  l’urdù  (horde),  le  camp  des  troupes, 
réunissait  toute  espèce  de  gens,  et  elle  en  tira  .son  nom.  Ce- 
pendant jusqu’à  l’an  ni8  on  n’en  fit  pas  grand  cas,  la  consi- 
dérant comme  plus  propre  à se  faire  entendre  dans  le  marché 
qu’à  servira  des  comp>sitions  littéraires;  ou  continua  ainsi  à 
écrire  en  persan,  qui  était  le  langage  de  la  cour,  et  on  se 
borna  à composer  en  bhâschà  des  chants  populaires.  Toute- 
fois, en  1719,  Muhammad  Schàh  étant  monté  sur  le  trône  de 
Dehli,  éprouva  un  grand  désir  de  mettre  en  vogue  l’urdù,  et 
il  .s’employa  lui-même  à le  perfectionner  et  à en  changer 
quelques  expix'ssious.  Dès  la  seconde  année  de  son  lègne, 
Wall,  du  Décan,  écrivit  un  Diwûn  en  urdû,  et  Hâtim,  un  de 

t Le  miinsclii  J.'imàl  liddin. 

^ Àwadh  akhhâr  du  24  novembre  1868,  p.  72S. 

Le  Khàtic  bart. 

* • Hélérogène  • . Les  .lutres  mots  sont  expliqués  dans  1 1 ntroduciion. 
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ses  élèves,  qui  était  un  des  principaux  ofRciers  de  Miiliammad 
Schûh , se  mit  aussi  à faire  des  vers  urdus.  Il  forma  à son 
tour  trente-cinq  élèves,  dont  quelques-uns  devinrent  célèbres. 
Il  avait  coutume  de  dire  : « J’ai  arrêté  l’emploi  de  Vhindi  et 
j’y  ai  substitué  Yurdû,  pour  qu’à  la  fois  employé  par  le 
peuple  il  fût  agréé  des  gens  distingués  ».  Depuis  lors,  cette 
langue  a acquis  de  jour  en  jour  plus  de  pureté  et  d’élégance , 
et  elle  est  arrivée  à un  degré  considérable  de  perfection.  » 

V’oici  enfin  ce  i|u’un  autre  savant  iiiusuliiian  vient  d’écrire 
de  son  côté  au  sujet  de  l’bindi  et  de  l’urdû  ' : 

U L’hindi  est  le  langage  primitif  de  l'Inde  (du  moyen  âge), 
et  sa  littérature  a été  enrichie  par  de  nombreux  auteurs.... 

« L’urdû  est  ce  même  idiome  émaillé  d’arabe,  de  persan  et 
de  quelques  mots  turcs  par  le  fait  des  couqiiérants  musulmans 
(|ui  lui  ont  imposé  leur  alphabet.  Il  est  devenu  la  langue 
non-seulement  des  cours  et  des  familles  musulmanes,  niais  de 
tous  les  Hindous  respectables  et  qui  ont  reçu  de  l’éducation, 
tandis  que  l’iiindi  est  confiné,  dans  bien  des  endroits,  aux 
plus  basses  idasses  des  adorateurs  de  Rrahma....  >i 

J’ai  cru  devoir  aujourd’hui,  comme  dans  la  première  édi- 
tion, afin  de  simplifier  mon  travail,  adopter  l’ordre  alphabé- 
tique pour  traiter  de  chaque  auteur  en  particulier  et  faire 
ainsi  une  sorte  de  dictionnaire;  mais  cette  fois  j’ai  réuni  les 
extraits  et  les  analyses  que  j’avais  publiés  à part  dans  la  pre- 
mière édition,  si  ce  n’est  que  ces  extraits  ont  aujourd’hui  bien 
moins  d’étendue.  Ainsi  je  n’ai  rien  donné  du  l'rrnt  sà'jar,  qui 
depuis  ce  temps  a été  complètement  traduit  en  anglais  par 
llollings  et  par  Ed.  B.  Easiwick.  Je  n’ai  pas  reproduit  non 
plus  la  description  poétique  d'Afsos  des  provinces  de  l’Inde, 
qui  a perdu  de  son  intérêt  par  suite  de  la  traduction  anglaise 
qu’en  a donnée  N.  L.  Bcnmohel  en  1847  sous  le  titre  de  « Ten 
sections  of  a description  of  India  n;  ni  le  huitième  chant  du 
Rdmàyana  de  Tulcl-dâs,  le  poëme  sanscrit  de  Valmiki,  qui 
roule  sur  la  même  légende  et  qui  offre  les  mêmes  incidents, 
ayant  été  depuis  l’époque  de  la  première  édition  traduit  en 
italien  et  en  français.  Enfin  j’ai  élagué  quelques  autres  mor- 

t Préface  de  Tédition  du  Sin^/iaçati  battiri  de  Syed  .Altdoullah. 


Digitized  by  Google 


PRKFACE. 


peaux  qui  ne  m’ont  pas  paru  devoir  être  conservés.  Mais  cette 
édition  est  beaucoup  plus  ronsidérablc  que  la  première  pour 
la  partie  biographique  et  biblioj^rapliiquc,  puisqu’elle  formera 
trois  volumes  de  plus  de  six  cents  pages  chacun. 

J’ai  inentionué  les  auteurs  dont  je  parle,  ceux  du  moins  qui 
ont  écrit  des  (K)csies,  sons  la  rubrique  de  leur  surnom  poé- 
tique on  takhallus  pour  plus  de  clarté,  les  prénoms  musul- 
mans et  liindmis  étant  peu  variés;  mais  comme  ces  auteurs 
sont  souvent  désignés  sous  leurs  autix‘s  noms,  on  trouvera 
dans  la  table  des  auteurs  non-.seulement  l’indication  du  takhal- 
lus,  mais  aussi  des  autres  noms  avec  le  renvoi  au  iakhaUuf. 

J’ai  ivnoncé  à l’emploi  des  caractères  persans  et  dévana- 
garis,  mais,  autant  qu’il  m’a  été  possible,  j’ai  orthographié  ré- 
gulièrement les  mots  orientaux,  en  marquant  d’un  accent  cir- 
conflexe les  voyelles  longues  et  en  mettant  pour  représenter 
le  ’at/i  une  a|>ostrophe  avant  ou  après  la  voyelle  qu’il  précède 
ou  qu’il  suit.  Dans  les  notes,  j’ai  imiiqué  les  mots  indiens  par 
un  I.,  les  mots  arabes  et  persans  par  un  A.  ou  un  I’.,  cl  j’ai 
fixé  l’orthographe  des  mots  quand  la  chose  m’a  paru  néces- 
saire. 

Le  troisième  volume  se  terminera  par  la  liste  des  ouvrages 
dus  à des  Indiens  dont  il  n’a  pu  être  question  dans  la  biographie, 
classés  par  ordre  de  matières,  et  j)ar  la  liste  des  journaux  hindis 
et  urdus  qui  existent  on  qui  ont  existé  et  qui  sont  parvenus  à 
ma  connaissance;  enfin  par  une  table  des  auteurs  et  des  ou- 
vrages avi!c  renvoi  au  tome  et  à la  page.  J’avais  l’intention  de 
donner  aussi  la  liste  des  ouvrages  religieux  chrétiens  écrits 
eu  hindoustanl  par  des  Européens  ou  sous  leurs  auspices,  et 
celle  des  ouvrages  élémentaires,  mais  il  m’a  paru  que  ces 
listes  sortaient  de  mon  cadre,  et  je  les  ai  retranchées  d’autant 
plus  volontiers  qu’elles  auraient  donné  à ce  volume  une  étendue 
excessive. 
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INTRODUCTION.  ' •>' 

Loi'S(|iie  le  sanscrit  Fut  importé  clans  l’Inde,  les  laii(>ues 
du  pays  ne  cessèrent  pas  pour  cela  d’étre  usitées.  Au 
nord  comme  au  midi,  le  sanscrit  ne  fut  jamais  la  langue 
usuelle.  Nous  voyons  en  effet  dans  les  pièces  du  théâtre 
hindou  qu’oii  le  met  seulement  dans  la  bouche  des  grands 
personnages , mais  que  les  femmes  et  les  plébéiens  par- 
lent les  langues  vulgaires  appelées  pràcrit  « mal  formées  » 
par  opposition  au  sanscrit  n bien  formé  » . Ces  langues  ne 
tardèrent  même  pas  à supplanter  tout  à hiit  le  sanscrit, 

<pii  ne  resta  usité  que  comme  langue  savante  et  idiome 
sacre. 

La  langue  qui  se  dévelop|>a  dans  le  nord  et  dans  les 
provinces  nord-ouest,  désignée  sous  le  simple  nom  de 
bhâschà  ou  bhnUià  « langage  (usuel)  » , prit  l’appellation 
plus  spéciale  A'hindoui  « langue  des  Hindous  « , ou 
hindi  «langue  indienne'.» 

* On  nomme  thenth  ou  khâi  iltoU  ■ jiur  » rhiiidî  sans  mél;m{;r 

inof<«  jMTsnns  et  arnbrs;  fn  aj-bhâkhâ  ^ le  cli.ilerte  parlirulier  au  pays 
1.  I.  1 
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Dès  le  coniinenceinciitdnliuilièmesiècle  les  imisiiliiian» 
parurent  en  conquérants  dans  l’Inde;  Muliiniid  le  (Ja/.- 
ncvide  surtout  y oI)tint,  vers  l’an  1000  de  notre  èrt?, 
des  succès  éclatants,  et  dès  lors  le  hliàklià  indien  lut 
nioditii*  dans  les  villes.  Quatre  cents  ans  plus  tard,  Ta- 
inerlan  , de  race  iuo(;ole,  entra  dans  rHindoustan,  s’ein- 
j)ara  de  Deldi,  et  jeta  les  bases  du  puis.sant  empire  fbnd(- 
définitivement  par  Baher,  en  1503.  Alors  l’hindi  .se  sa- 
tura de  persan,  déjà  chargé  lui-même  du  nombre  illimité 
de  mots  arabes  tpie  lu  complète  et  la  i-eligion  y avaient 
introduits.  Le  marché  de  l’armée  fut  établi  dans  lu  ville 
et  reçut  le  nom  tartare  A’iirdù,  (]ui  signifie  proprement 
«armée»  et«canqi»  . Ce  fut  là  surtout  cpi’oii  fut  obligé  de 
parler  le  nouvel  idiome  bindou-musulinan  ; aussi  reçut-il 
le  nom  de  hiiiijiie  de  l’iirdii  « zabàn-i  nrdn  » , ou  sim- 
jilement  iirdii.  Vers  le  même  temps,  un  semblable  phéno- 
mène |>bilologique  s’accomplissait  au  midi  de  l’Inde,  sous 
les  dynasties  musnimanes  qui  régirent  les  différents  em- 
pires élevés  successivement  au  sud  de  la  Nerbudda;  et  là 
riiindoii  - musulman  prit  le  nom  .spécial  de  duUiiii 
«méridional  » . Les  deux  dialectes,  comme  ceux  d’oil  et 
d’oc  dans  la  France  du  moyen  âge,  ont  pénétré  dans 
l’Inde,  l’un  au  nord,  l’autre  an  midi,  partout  où  les  mu- 
sulmans ont  étendu  leurs  comjuètes.  Toutefois  l’iiinili 
primitif  resta  usité  dans  les  villages,  ]>armi  les  Hindous 
des  provinces  du  noi’d  et  du  noril-oiiest;  inais  quoique 
l’urdii  et  l’iùndi  diffèrent  l’un  de  l’autre  dans  le  choix 
des  expressions,  ils  ne  forment  à |)roprement  jiarler 

tli*  Br.ij,  crlui  tle»  tll;ilectr<  imxlorneH  ({iii  sc  rripprorhe  h’  l*an- 

c'ioti  liiruloiiî;  et  purb!~bhâkhây  uni*  autre  nimiicr  du  inétiH*  dialecte  qui 
est  parlée  l’orient  (purb'^  de  Uelili.  Voyez  do*  déiail-H  M‘èi-inlcrt*ii*.int* 
darii4  le  «avant  travail  de  J.  Il  ‘aine.4,  « Note*  im  tlu*  RItoj  pmi 
dtdlcc«  of  hindi  Journal  Uoy.  A-iiat.  8oc.,  septeinlire  LK6H* 
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qu'iiiic  même  langue  soumise  à une  syntaxe  unique , 
mais  composée  en  partie  d’éléments  différents,  langue  à 
laquelle  les  Européens  ont  donné  le  nom  général  d'/itn- 
doustani,  dans  lei]iicl  ils  comprennent  l'Iiindoui  et 
l'hindi,  l’urdù  et  ledaklinl  ^ mais  ce  nom  a été  peu  admis 
par  les  Indiens,  qui  ont  préféré  distinguer  le  dialecte 
hindou  écrit  en  caractères  devanagaris  ou  plutôt  naga- 
ris' , par  le  mot  de  hindi,  et  le  dialecte  musulman,  écrit 
en  caractères  persans,  par  celui  d’u;-</ù.  Les  Européens 
eux-mémes  emploient  plus  volontiers  maintenant  ces 
deux  appellations. 

Tant  que  dura  la  domination  musulmane,  l’urdû  écrit 
en  caractères  persans  fut  adopté  par  toute  l’Inde,  bien 
que  le  persan  fut  la  langue  ofticielle  du  gouvernement, 
non-seulement  pour  les  relations  diplomatiques,  mais 
même  pour  les  tribunaux  et  les  offices  publics.  Le  gou- 
vernement anglais  suivit  pendant  assez  longtemps  la  rou- 
tine, mais  ayant  reconnu  les  inconvénients  de  l’emploi 
de  cette  langue  étrangère  pour  l'Inde,  il  y substitua  en 
1831,  dans  l’intérêt  de  la  population,  les  langues  usuelles 
des  différentes  provinces,  et  naturellement  l’urdù  fut 
adopté  pour  les  provinces  du  nord  et  du  nord-ouest.  Cette 
mesure  libérale  obtint  l’assentiment  général,  et  pendant 
plus  de  trente  ans  ce  nouveau  système  réussit  parfaite- 
ment et  aucune  plainte  ne  se  fit  entendre;  mais  dans 
ces  dernières  années  le  mouvement  vers  les  anciennes  na- 
tionalités qui  agite  l’Europe  s’est  fait  aussi  sentir  dans 
l’Inde  ; les  Hindous  n’étant  plus  soumis  aux  musulmans 

^ Ou  katthî  nAyarî  > l'écrUtirc  dc8  k;i>  ath;$  (écrivains)  c’e»t'ù-diro 
le  dcvano{’jri  cursif,  pins  difficile  encore  à lire  que  le  schikusta,  le  r.irac* 
tère  persan  usitc  pour  Tusagi*  ordinaire  dans  l’Inde,  où  oii  se  scr(  au- 
trement du  Hustalic  dans  le  jiord  cl  du  naskh!  dans  le  midi. 

1. 
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veulent  opërer  une  réaction  ; ne  pouvant  pas  s’emparer 
du  pouvoir,  ils  veulent  du  moins  écarter  tout  ce  qui  se 
ressent  du  joug  musulman,  et  ils  s’en  prennent  ii  la 
langue  urduc  cllc-mémc,  ou  simplement,  pour  mieux 
dire,  aux  caractères  persans  uVcc  lesquels  elle  est  écrite, 
qu’ils  considèrent  comme  portant  le  cachet  musul- 
man. Pour  soutenir  leur  fantaisie  rétrograde,  ils  em- 
ploient les  arguments  les  moins  acceptables.  Ils  préten- 
dent que  la  langue  du  j>ays  (c’est-à-dire  de  la  campagne) 
est  l’hindi  et  non  l’urdù,  sans  faire  attention  que  l’urdû 
est  fixé  par  de  belles  productions  poétiques,  tandis  (pie 
l’hindt , qui  n’est  presque  plus  écrit  littérairement  , 
change  dans  chaque  village,  comme  le  provençal  par 
exemple,  (ju’on  veut  ressusciter  aussi  par  un  esprit  étroit 
de  nationalité.  Les  Hindous  se  plaignent  des  caractères 
persans,  et  ils  trouvent  le  nagari  préférable;  mais  c’est 
certainement  le  contraire,  et  il  faut  être  aveuglé  par  les 
préjugés  pour  préférer  je  ne  dis  pas  le  beau  caractère 
dévanagari , mais  l’informe  nagari  cursif  au  caractère 
persan , même  au  schikasta  le  plus  difficile  à lire.  Les 
musulmans  soutiennent  vaillamment  l’attaque  et  rétor- 
quent avec  succès,  selon  moi,  les  arguments  de  leurs 
adversaires.  On  le  voit,  c’est  l’antagonisme  de  race  et 
de  religion  qui  est  en  jeu,  bien  que  ni  les  uns  ni  les  au- 
tres ne  veuillent  l’avouer.  C’est  le  combat  du  poly- 
théisme contre  le  monothéisme,  des  Védas  contre  la 
Bible  , qu’admettent  les  musulmans.  J’ignore  si  le  gou- 
vernement anglais  cédera  aux  Hindous,  ou  s’il  maintien- 
dra le  dialecte  des  musulmans , à l’administration  des- 
quels il  a succédé*.  Qui  sait  s’il  ne  se  décidera  pas  à 

* On  trouve  iKinn  mc$  dcrnierit  Discours  tl*oiivei’iiirc  des  detaiU  curieux 
MIT  celte  question  et  sur  les  débats  qu  elle  a suscites. 
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trancher  la  question  en  imposant  l'alphabet  an^^Iais,  c’est- 
ù-dirc  latin  (ou  romain,  comme  on  le  nomme  actuelle- 
ment), ce  qui  serait  bien  regrettable  sous  le  point  de 
vue  littéraire. 

Mais  la  question  de  l'antagonisme  des  idiomes,  repré- 
senté surtout  par  l’écriture,  importe  en  réalité  fort  peu 
il  mon  sujet,  puisqu’il  ombrasse  les  différents  dialectes 
auxquels  un  des  deux  noms  employés  au  titre  de  mon 
ouvrage  peut  s’appliquer. 

D’abord,  comme  langue  parlée,  l’hindoustani  a dans 
toute  l’Asie  une  réputation  d’élégance  et  de  pureté 
qu’aucune  autre  ne  possède'.  On  cite  un  proverbe  d’a- 
près lequel  les  musulmans  considèrent  l’arabe  comme  la 
base  des  langues  de  l’Orient  musulman  et  comme  le  plus 
parfait  des  idiomes,  le  turc  comme  celui  des  arts  et  de 
la  littérature  légère,  et  le  persan  comme  celui  de  la  poé- 
sie et  de  l’histoire.  Mais  le  langage  qui  sait  adapter  les 
qualités  des  trois  autres  aux  exigences  générales  de  la 
société,  c’est  l’hindoustani,  qui  leur  semble  préférable 
pour  le  langage  de  la  conversation  et  les  usages  pratiques 
auxqiuds  on  le  consacre  spécialement*.  Il  est,  en  effet, 
dans  l’Inde,  l’idiome  usuel  le  plus  expressif  et  le  plus 
poli,  comme  il  est  le  plus  utile  à connaître  à cause  de  la 
généralité  de  son  emploi  et  il  a acquis  une  nouvelle 
importance  depuis  que  dans  les  provinces  du  nord  et  du 
nord-ouest  il  a remplacé  le  persan  dans  les  bureaux  et 
les  tribunaux,  et  comme  langue  officielle. 

I Voyez  ce  que  dît  là-ilesdus  Âmman , de  Dchli,  cité  dang  mes  ■ Rudi- 
p.  80  de  la  première  édicion. 

^ Seddon,  • Âddregg  on  the  langiiage  and  literature  of  Agi.i  >,  p.  12. 

^ Il  y a d'ailleurs  plus  de  soixantc>di\inUtion$  d'indiens  dont  la  langue 
maternelle  est  l'hindoustani. 
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Comme  langue  écrite,  je  puis  dire  avec  l’illustre  in- 
dianiste Wilson,  dont  j’ai  |*ris  les  |)ropres  paroles  pour 
épigraphe  : Les  dialectes  hindis  ont  une  littérature  (jui  leur 
est  propre,  et  elle  offre  un  très-grand  intérêt;  cet  iiitii- 
rét  n’est  pas  seulement  poétique,  il  est  historique,  il  est 
philosophique.  Et  d’uhord  examinons  l’intérêt  histo- 
rique de  rhindoustanî.  De  précieuses  eIironi<pies  (en 
vers)  sur  ce  (jue  je  pourrais  apjieler  le  moyen  Age  de 
l’Inde,  existent  en  hindoui,  qu’on  peut  nommer  aussi 
la  langue  romane  de  rHindoustan.  On  a une  idée  de 
leur  importance  par  celle  du  poëme  de  Chaud,  écrit 
dans  le  douzième  siècle,  poème  d’où  le  colonel  Tod  a tiré 
les  « Annules  du  Rajasthan  » ' , et  par  1’  « Histoire  des  Ban- 
délas»  de  Lâl  Kavi,  qui  a écritau  commencement  du  dix- 
septième  siècle,  travail  que  le  major  l’ogson  nous  a fait 
connaître.  S’il  n’est  parvenu  jusqu’ici  à la  connaissance 
des  Européens  qu’un  nombre  peu  considérable  de  ces 
ouvrages,  ce  n’est  pas  une  raison  d’en  conclure  qu’il 
n’en  existe  pas  davantage.  Le  célèbre  érudit  anglais  que 
j’ai  déjà  cité  nous  assure  que  plusieurs  ouvrages  du 
même  genre  sont  répandus  dans  les  États  rAjpouts*,  et 
j’aurai  l’occasion  d’en  mentionner  plusieurs  dans  cet  ou- 
vrage. Il  ne  tiendrait  qu’à  un  voyageur  zélé  d’en  obte- 
nir des  copies. 

Il  y a aussi  en  hindoui  et  en  hindoustani  des  travaux 
intéressants  de  biographie.  Le  principal  est  le  Bhalta 
mtil.  Vie  des  saints  hindous  les  plus  célèbres  écrite  à 
la  fin  du  seizième  siècle.  Les  biographies  moins  an- 

* Voyei  ce  que  je  ditt  de  cet  écrivain  «*(  de  son  célèbre  |K>ëme  d.in.<(  la 
Préface  des  ■ Rutliinents  île  la  langue  hindouie  ••  et  dans  mon  Discouri* 
de  IStiH,  p.  40  et  50. 

3 « Mackeiizie's  Catalogue  t.  I'^’*>  p.  lij* 
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cieiines  sont  très  - nombreuses , ainsi  qu’on  le  verra 
bientôt. 

Quant  à rintèrét  philosophique,  voici  surtout  en  <pioi 
il  consiste,  et  ce  fait  curieux  donne  à rhindoustani  un 
caractère  bien  propre  à le  faire  aj>précier  par  les  esprits 
élevés.  C’est  l’idiome  des  réformes  religieuses  de  l’Inde. 
De  même  qu’en  Europe  les  réformateurs  chrétiens  ont 
adopté  les  langues  vivantes  pour  tout  ce  qui  a rapport 
au  culte  et  à l’instruction  religieuse,  ainsi,  dans  l’Inde, 
les  cliefs  des  sectes  modernes  hindoues  et  musulinanes 
se  sont  .servis  généralement  de  l’Iiindoustani  pour  pro- 
pager leurs  doctrines;  tels  sont  Kabir,  Nànak,  Dàdù, 
Birbliàn  , Rakbtawar,  et  enfin  Satyid  Ahmad , le  plus 
récent  des  réformateurs  musulmans.  Non-seulement  ils 
ont  écrit  leurs  ouvrages  en  hindoustani,  mais  les  prières 
que  récitent  leurs  sectateurs,  les  hymnes  qu’ils  chantent, 
sont  en  cet  idiome. 

Enfin,  la  littérature  hindoustanie  a un  intérêt  poéti- 
que qui  ne  le  cède  à celui  d’aucun  autre  langage,  et  cet 
intérêt  n’est  certes  pas  le  moindre.  Chaque  littérature, 
en  effet,  a la  coideur  locale  qui  en  fait  le  charme,  comme 
à chaque  fleur,  selon  l’expression  d’un  poète  persan, 
est  une  couleur  et  une  odeur  différentes'.  L’Inde  est 
<railleurs  le  pays  classique  de  la  poésie;  on  y a écrit  en 
vers  des  romans,  des  histoires,  des  lettres,  des  traités 
didactiques,  des  dictionnaires,  et  même  des  légendes  de 
monnaies*.  Mais  l’intérêt  dont  je  parle  ne  consiste  pas 

1 Cette  pensée  a été  paraphrasée  par  Afsns,  dans  son  « Arâii.u'h-i 
mahjily  de  cette  façon  : ■ Chaque  fleur  a une  t oulenr  et  une  apparence 
différentes,  et  toutefois  aucune  n'est  dépourvue  de  charme,  » 

2 Voyez  y Ayeen  AUteiy  et  l’ouvrage  de  Marsden  intitulé  « Numis- 
iii.ua  Orientalia  • . 


Digitized  by  Google 


H 


I.NTIIODIICTION. 


seulement  en  une  lieureiise  cuinhinuisuii  de  mots 
hles  il  l’oreille,  dans  rarrangemeiil  plus  ou  moins  har- 
monieux de  lignes  pompeuses;  il  a (pich|ue  chose  de 
plus  substantiel,  tant  en  descrijitions  utiles  qu'on  y 
trouve  sur  lu  nature  et  le  sol,  qu’eu  détails  ethnogra- 
phiques curieux  qui  nous  donnent  l'explication  d’une 
foule  de  choses  peu  ou  mal  connues.  J’ajouterai  que 
la  poésie  hiiidoustanie  est  surtout  employée  à popula- 
riser les  doctrines  les  plus  sublimes  de  1a  religion  et  de 
la  haute  philosophie,  l'.ii  effet,  ouvrez  un  recueil  de 
poésies  iirdiies,  et  vous  y trouverez  célébrée  sous  des 
allégories  variées  l’union  de  l’homme  à Dieu.  C’est  le 
taon  et  le  lotus,  le  rossignol  et  lu  rose,  le  papillon  et  lu 
bougie. 

Ce  qu’il  y a de  plus  abondant  dans  la  littérature  hin- 
doustanic,  ce  .sont  les  Diwàns,  ou  recueils  de  f;azals, 
sorte  d’odes  sur  une  mémo  rime,  et,  surtout  en  dialecte 
dakhni,  les  romans  en  vers.  La  même  cho.se  a lieu  en 
persan  et  en  turc,  et  ces  trois  littératures  ont  des  points 
nombreux  d’analogie.  Il  y a aussi  en  hindoustnni  beau- 
coup de  chants  populaires  d’un  grand  intérêt,  et  dans  cette 
langue  sont  écrits  nombre  de  drames  de  l’Inde  actuelle. 

On  me  saura  gré  sans  doute  de  donner  ici  quelques 
détails  sur  les  différents  genres  de  poésie  urdue  et  hindie 
cultivés  parles  auteurs  hindoustanis. 

En  hindou!  on  ne  trouve  guère  que  des  compositions 
en  vers.  Ces  vers,  mesurés  j)ar  syllabes  généralement 
groupées  par  quatre,  se  partagent  en  deux  hémistiches 
rimés.  Toutefois  il  y a aussi,  comme  en  hindoustani,  des 
ouvrages  en  simple  prose,  ou  en  prose  rimée,  mais  le 
plus  souvent  entremêlée  de  vers,  qui  dans  ce  cas  sont 
généralement  des  citations. 
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Si  nous  suivons  la  classification  sanscrite  rappclce 
par  Af.  Oorresiü  dans  la. préfacé  de  sa  belle  édition  du 
Ràmàyana,  nous  partagerons  eu  quatre  classes  les  pro- 
ductions hindouies. 

r Akin  àna  » conte,  légende  » . Il  faut  entendre  par 
là  les  poèmes  qui  ont  pour  sujet  des  traditions  popu- 
laires, et  les  romans  en  vers,  quebjuefois  transcrits  ou 
carac:tères  persans,  sous  forme  de  stances,  quoique  les 
rimes  changent  à chatpic  vers  comme  dans  les  mas- 
nawis. 

2°  Adikàvya  • poésie  primitive  « . On  entend  particu- 
lièrement par  là  le  Rnmàyana . 

3°  Itihàça  « histoire,  récit  » . Ce  sont  les  grands  corps 
de  traditions  historico-mythologiques,  tels  ipie  le  Mahà- 
bhàrata  et  les  chroniques  en  vers. 

•i“  h'nfin  Kàvya  » composition  poétique  (quelconque)  » . 
Ce  nom  générique  , qui  équivaut  au  natm  de  l’Orient 
mtisidnian,  comprend  en  hindoui  tous  les  petits  poèmes 
que  je  vais  bientôt  ]>asser  en  revue. 

On  doit  rattacher  à la  troisième  classe  les  récits  en 
j)rose  entremêlés  de  vers,  spécialement  les  recueils  de 
contes  et  d’apologues,  tels  que  le  Totd  kahàni  « Contes 
d’un  perroquet  »,  le  Singhâçan  baltici  « le  Trône  en- 
chanté » , le  Bnïtal pacbici  « les  Narrations  du  Baïtal  » , etc. 

Faire  entendre  la  vérité  aux  rois,  c’est  chose  difficile 
eu  Orient,  où  leur  volonté  étant  tout,  ou  ne  saurait  ja- 
mais la  contredire.  C’est  au  point  que  le  poète  philo- 
sophe Sa’adi  recommande  d’assurer  qu’on  voit  la  lune  et 
les  étoiles,  si  un  souverain  venait  à dire  (pi’il  fait  nuit  en 
plein  midi.  On  a donc  dii  recourir  à des  fictions  pour 
faire  parvenir  jusqu’à  ces  oreilles  délicates  la  voix  de  la 
vérité.  C’est  ainsi  qu’on  a inventé  l’apologue,  où  l’on  a 
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pu  sans  danycr  donner  aux  tyrans  des  leçons  dont  ils 
ont  i|uelquefois  profité.  Témoin  ce  roi  de  l’erse  deman- 
<lant  à son  ministre,  ipii  se  picpiait  d’entendre  le  lan- 
{[a{je  des  animaux,  de  quoi  pouvaient  s’entretenir  deux 
hiboux  qu’il  apereevait  ensemble,  i.  Ils  disent,  répondit 
le  hardi  philosophe,  qu’ils  sont  charmes  de  votre  rèjjne, 
parce  qu’ils  peuvent  se  réfugier  à leur  gré  dans  les  ruines 
que  votre  administration  rapace  produit  tous  les  jours.» 
Nous  voyons  en  effet  que  la  politiijue  occupe  le  jiremier 
rang  dans  les  fables  orientales,  et  en  forme  la  portion  la 
plus  iinjiortante.  On  peut  s’en  convaincre  en  prenant 
connaissance  des  principaux  recueils  de  contes  et  d'apo- 
logues indiens.  Là,  au  moyen  des  formes  les  plus  élo- 
quentes du  discours,  on  fait  entendre  le  langage  de  la 
raison;  car,  ainsi  que  l’a  dit  un  poète  urdû,  n Ce  n’est 
pas  seulement  la  beauté  physiijue  qui  séduit  le  cœur,  la 
persuasive  éloquence  est  encore  plus  attrayante.  » 

Voici  actuellement,  par  ordre  alphabétique,  les  noms 
des  |)rincipales  compositions  hiiidôuies  en  vers. 

Abhung,  sorte  d’ode  trochaique  dont  les  vers  sont  ré- 
glés par  l’acccnl  des  mots,  comme  en  anglais,  et  non  par 
la  quantité  (la  longueur  ou  la  brièveté)  <les  syllabes, 
comme  en  sanscrit,  en  grec  et  en  latin.  Ce  poème  est 
surtout  usité  en  mahratte. 

Alhà,  poème  qui  tire  son  nom  de  sou  inventeur  ' . 

Haçant  « printemps  » , nom  d’un  ràg , ou  mode  mu- 
sical, et  d’une  espèce  particulière  de  poésie  qu’on  chante 
sur  ce  ràg.  On  trouve  dans  Gilchrist*  et  dans  Willard’ 
les  noms  de  tous  les  râgs  (modes  principaux)  et  ràguinis 

* 8l>ake^|>ear,  « Dict.  Hind.  ami  Engl.  •• 

® • Grnmm.  Hind.  •,  p.  Î67  et  «uivanles. 

^ « On  the  rntuic  of  ilinduoi^Un  s,  p.  et  siiivantCit. 
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(modes  secondaires),  avec  les  explications  convenables. 
Il  est  d'autant  plus  nécessaire  de  les  connaitre,  que  sou- 
vent ils  servent  de  titre  aux  pièces  de  poésie  qu’on 
chante  sur  ces  différents  modes.  Toutefois  je  ne  citerai 
ici  que  les  plus  usités  pour  les  poésies  écrites. 

liaditàw'i,  poème  de  quatre  hémistiches,  dont  le  pre- 
mier est  répété  au  commencement  et  à la  fin  du  poème. 
C’est  un  cliant  de  félicitation,  qu’on  fait  entendre  à la 
naissance  des  enfants,  à la  cérémonie  des  mariages,  etc. 
On  le  nomme  aussi  mnbàrak  bàd,  mais  cette  dernière 
expression  est  musulmane. 

Barivâ  ou  barwi , poème  de  deux  vers  sur  le  mode 
musical  de  ce  nom.  Il  appartient  à l’espèce  nommée 
hhiyàl.  On  en  trouve  un  exemple  dans  l’ouvrage  inti- 
tulé Sabhâ  vilàça. 

Dhatit  màrg,  à la  lettre,  « la  voie  des  dévots  » , nom 
d’une  espèce  particulière  d’hymne  à Krisclina  *. 

D/itii/iyiil,  sorte  de  complainte  liindoiiie  à l’imitation 
des  marciyas  musulmans. 

Bhojanga,  ou  plutôt  bhujuiig , pièce  de  poésie  que 
Tod‘  nomme  o lenghthened  serpentine  couplet»  . 

ChappaX,  ou  « sixain  » , poème  de  six  hémistiches  de 
huit  syllabes  nommés  arc//rpai’ rimant  ensemble,  lesquels 
forment  trois  vers.  Il  commence  par  un  hémistiche  qui 
termine  aussi  le  dernier  vers  du  |)oème. 

C/iaran  « pied  » , est  le  nom  qu’on  dotiiie  à la  moitié 
du  chaupAï  ou  au  quart  du  dohà.  Il  est  synonyme  de 
pad,  mentionné  plus  loin. 

Charanâkula-chhand , c’est-à-dire  » poème  en  vers 

1 Broughton,  « Pup.  poeiry  uf  (he  liindoos*,  p«  78. 

^ « Aüiatic  Journal  »,  octobre  18V0,  p.  129. 
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variés  » . On  en  trouve  «les  exemples  dans  la  version  liin- 
douie  {\w  Mahàhliiirata . 

Chaturang,  poëinc  consistant  en  quatre  parties  chan- 
t«'-es  sur  quatre  airs  différents  : le  khiyàl,  le  tanina  le 
sari-gam  * et  le  lirwnl 

Chaupàï,  poëine  de  quatre  hémistiches  rimiis  ou  «hî 
doux  vers.  Toutcfois„dans  le  Ihiniiiyana  de  Tulcî,  les 
poëines  qui  portent  ce  litre  se  composent  de  neuf  vers, 
et  dans  VUsc/ia  charitr  do  cinq  seulement. 

Chhand,  poëme  composé  de  six  vers.  On  en  trouve  un 
grand  nombre  dans  le  Ràmàyana  de  Tulcî.  Il  est  très- 
usité  à Lahore. 

Chutkuhi,  khiyàl  plaisant  de  «leux  luks. 

Ihiilrn,  chant  érotique,  usité  surtout  en  Bandelkhand 
et  en  llhagelkhand,  et  mis  dans  la  houche  des  femmes. 

Dhammàl,  chant  nommé  aussi  holi  ou  hori,  du  nom 
du  carnaval  indien,  temps  pendant  lequel  on  le  fait  en- 
tendre. 

Dhurpud,  petit  poeme  ordinairement  composé  de  cinq 
hémistiches  sur  une  même  rime.  Il  y a sur  toutes 
sortes  de  sujets,  mais  particulièrement  sur  les  sujets  hé- 
roïques. L'inventeur  de  ce  poëme,  qui  se  chante,  fut  le 
ràjà  Mail,  gouverneur  de  Gualior*. 

Dipachandi , chanson  sur  une  mesure  particulière , 
«pi'on  chante  aussi  dans  le  temps  du  holi. 

Dnhà  ou  dofirii  « distique  » . C’est  le  haït  des  poé- 

* Vove£  plus  luiii  l'explication  de  ces  mots  dans  la  liste  des  pièces  de 
porsic  liindiju.stanic. 

^ Ce  mot  signifie  proprement  « gamme  »,  et  il  en  ofTre  du  reste 
rélymologie, 

^ Sur  ce  dernier  air  cl  chant,  voyez  \ViIIanl,  « A treati^e  on  lhe 
tinisic  of  Ilindoostaii  »,  p.  92. 

* Willard,  ■ On  (he  iiiusic  of  ilindoostan  »,  p.  107. 
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sies  nuisiilmanes,  e’est-àJire  un  vers  à deux  hémistiches, 
qui  forme  un  couplet. 

Domrâ.  Ce  poëme,  qui  porte  le  nom  de  la  caste  des  dan- 
seurs qui  le  chantent,  se  compose  d’un  premier  hémi- 
stiche, d’un  vers  formé  de  deux  hémistiches  plus  loiqjs,  et 
enfin  d’un  dernier  vers  qui  se  termine  par  le  premier 
hémistiche  du  poëme. 

Càli.  Ce  mot,  qui  signiKe  proprement  « injure  •> , est 
aussi  le  nom  de  certaines  chansons  licencieuses  chantées 
aux  maria(jes  et  en  carnaval. 

G(in,  nom  générique  qui  exprime  toute  espece  de 
chant. 

Guit,  autre  nom  générique  des  chants,  chansons, 
romances,  etc. 

Gtijri,  nom  d’un  râguinî,  et  d’un  chant  sur  ce  mode 
musical  secondaire. 

Hiiidoln  a escarjiolette  » , chant  descriptif  de  cet 
exercice,  et  que  les  Indiennes  chantent  tout  en  faisant 
balancer  leurs  compagnes. 

Holionhori.  C’est  le  nom  du  carnaval  indien,  dont 
on  peut  voir  la  description  dans  ma  Notice  des  fêtes  po- 
pulaires de  l’Inde'.  On  donne  aussi  le  même  nom  aux 
chants  qu’on  fait  entendre  à cette  époque,  chants  dont 
on  trouvera  un  élégant  échantillon  à l’article  sur  le 
poëte  Zamir.  Le  holi  se  compose  souvent  de  deux  vers 
seulement,  dont  le  derpier  se  termine  par  le  même  hé- 
mistiche qui  commence  le  poëme. 

Jagat  barnan,  à la  lettre,  « peinture  du  inonde,  de 
la  terre  » . C’est  un  poëme  descriptif  hindoui  dont  le 
titre  iiidi(|iie  le  sujet. 


^ *1  Jolirnjl  Atiiaii(|ue  année  1H34. 
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Jai,  rliniit  <lii  holi  sur  un  mode  inusicul  du  même 
nom . 

Jayakari-chhand  « chant  de  la  victoire  » , sorte  de 
|)oëmc  deuit  on  trouve  des  exemples  dans  le  fragment  du 
Mah(ililiiirata  (pie  j’ai  puhlié  à 1a  suite  de  mes  « Rudi- 
ments (le  la  laii{;ue  hindouie  » . 

Jfiiiliiii  • balancement  » , chant  de  la  balançoire  ; 
le  imune  que  le  hindolu.  Il  y en  a entre  autres  dans  Ka- 
bir.  ün  en  trouve  un  exemjde,  texte  et  traduction,  dans 
r » Oriental  Liiqjuist  « de  Gilchrist,  p.  157. 

Kiiliit  ou  kahità,  petit  poiune  de  quatre  vers. 

Kahrwâ,  jioënie  jiareil  pour  la  forme  au  maltir,  dont 
il  vu  être  parlé.  G’est  proprement  le  nom  d’une  danse 
dans  laipielle  les  boinmes  ont  des  vêlements  de  femme, 
et  vice  versa  j et  |iar  suite  on  donne  ce  nom  au  chant  ipii 
accomjmjjne  celte  danse. 

Karkhà , chant  guerrier  usité  chez  les  Râjpouts  pour 
encourager  les  combattants.  On  y exalte  la  valeur,  et  on 
y loue  les  hauts  faits  des  anciens  héros.  Ce  sont  des 
chanteurs  de  profession,  nommés  karkhaïts  ou  dhàris, 
(|ui  font  entendre  ces  chants. 

Kiritni,  chant  adapté  aux  ràgs  (modes  musicaux). 

Ktmdalyâ  ou  kundaryà,  poc’ine  ou  plutôt  stance  qui 
commence  et  finit  par  le  même  mot 

Malàr,  nom  d’un  râguini  et  d’un  jictit  poëme  descrip- 
tif de  lu  saison  des  pluies,  qiii^est  aussi  dans  l’Inde 
celle  de  l’amour. 

Maugal  ou  mangalàchar,  petit  poëme  chanté  aux  fêtes 
et  réjouissances.  Chant  de  congratulation  , épithalame. 

Mut, ri,  sorte  d’énigme  en  vers  qui  consiste  à mettre 

t Voyez  Colehruokc,  « AftiaiiL'  lle:ieai cbe»  ■ , X , Vi7. 
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dans  la  lioiiche  d’une  feinine  un  mol  à double  enteiile 
qu’elle  dit  dans  un  sens  cl  (|iie  son  it)lerloeut(îur  prend 
dans  un  aulrc 

Pad.  Ce  mot,  qui  sifjnilie  proprement  « pied  v ,s’enq>loie 
pour  désijjner  la  moitié  d’un  chaujxiï  ou  le  quart  d’un 
dohn,  un  vers,  et  pur  suite  uu  eliant,  une  elianson. 

Pà/udi  O éni{;me  » . 

Pii/iliânti.  Ce  mot,  <|ui  signifie  « pierre  » , est  iloniié  à 
un  petit  poëuie  érotique  offrant  la  description  d’une 
femme  en  un  certain  nombre  de  phrases  qui  coiii- 
mencent  par  la  même  lettre*. 

Pdliiti.  Ce  mol,  qui  signifie  « berceau  » , s’emploie 
aussi  pour  exprimer  les  cliaiisons  (pi’on  chante  en  ber- 
çant les  enfants. 

Parb/iiiii,  nom  d’uu  rûguini  et  d’un  poème  usité  chez 
les  Sùilhs.  Ou  trouve  des  parbbàtis  parmi  les  poésies  de 
liirbbàn. 

Prahandh,  ancien  chant  hindoui. 

Utig,  nom  des  principaux  modes  musicaux  hindous, 
et  d’un  poiàuc  qui  ressemble  nu  gazai  musulman  et 
qu’on  nomme  aussi  ràg  pad  « poërae  sur  les  ràg's  » . Ou 
en  trouve  entre  autres  des  exemjiles  dans  Sur-dàs. 

On  nomme  Ilàg  siigar,  ou  « l’océan  des  ràgs  » , une 
sorti!  de  rondeau  dont  chaque  stance  se  chante  sur  un 
ràg  différent,  et  Ilàg  màlà , ou  o collier  des  ràgs  »,  un 
recueil  de  pièces  de  vers  sur  les  difïérents  ràgs,  accom- 
pagnées de  dessins  allégoriques  qui  les  représentent. 

Itamaïni,  poème  sentencieux.  On  trouve  uu  grand 

* Voyez-**!!  un  exemple  daoîS  rAvanl-j)ropoK  de  l.i  preiiiièl^  édition  de 
me<  • lUidiinent»  de  U langut'  liiiidnti.xtanie  »,  p.  2‘K 

- Voyez  Sir  Gore  Oii!»eIey,  « Hiograpliir  il  nolicei!  uf  jieri^inn  Poet-  », 
p.  24V. 
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nombre  de  pc^ëines  qui  portent  ce  titre  dans  les  poésies 
<!<•  Kubir. 

Ràm  pad,  pièce  de  vers  de  quinze  svllabes  par  bé- 
niistiche,  en  l’honneur  de  Itâma,  ainsi  que  son  titre  l’in- 
dique. 

Rtis,  cliuiit  descriptif  des  jeux  de  Kriscbna  ainsi  nom- 
més. 

Raciidi/i,  c’est-à-dire  « indication  des  sentiments  » . 
C’est  un  petit  poème  érotique  de  (juatre  vers;  beaucoup 
de  chants  populaires  portent  ce  titre. 

Rolà-chhand.  Un  poème  de  ce  nom,  composé  de  vingt- 
deux  longs  vers,  commence  l’épisode  de  Sakunialà,  dans 
lu  version  hindoiiie  du  Mahàhluirata . 

Sahd  ou  sahdi,  nom  particulier  à certains  poèmes  de 
Kabir. 

Sàdrà,  chant  usité  en  Braj  et  eu  Gualior,  et  pareil  à 
celui  qu’on  nomme  harUià. 

SalJii,  et  au  pluriel  saUiiyàn,  nom  particulier  à cer- 
tains poèmes  de  Kabîr.  On  nomme  sak/ii  sambandh,  ou 
a mesure  de  sakliî  « , un  chant  sur  les  amojirsde  Krischna 
et  des  gopies. 

Samay,  autre  nom  particulier  à des  hymnes  de  Kabir. 

Sanguit,  chant  accompagné  de  danse. 

So/dà.  Ce  mot,  qui  signifie  « fête  » , s’emploie  aussi 
pour  désigner  les  poèmes  qu’on  chante  dans  les  fêtes  et 
les  réjouissances,  et  notamment  aux  mariages.  Willard 
parle  de  ce  chant  dans  son  intéressant  ouvrage  sur  la 
miisi(|ue  de  l’Hindoustan,  p.  93. 

Soraih  ',  nom  d’un  ràguini  et  d’un  petit  poème  hin- 
doui  sur  un  mètre  particulier. 

* Ce  mol  dérive  du  sanscrit  Saurnschtr  • Surate  »,  nom  de  la  conirér 
«tii  élaii  usité  le  clianl  ainsi  nommé. 
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Stiit  OU  suiii,  diant  de  loiiaiif'e. 

Tappà,  petit.  |>o(*me  érotique  qu’on  (diante  sur  le  mode 
musical  du  même  nom  et  sur  le  mode  nommé  hhaïraw. 
On  en  distiiqpic  le  corps  [autarà)  d’un  premier  hémi- 
stiche qui  est  répété  à la  fin.  Gilchrist  a donné  à ce 
|)oéme,  avec  juste  raison,  le  nom  anglais  de  gUe,  qui  si- 
gnifie une  chanson  à ritournelle.  On  s’cii  sert  surtout 
dans  les  chants  populaires  du  l’anjàh,  ies((uels  se  distin- 
guent par  l’emploi  de  la  postposition  du  génitif  dau  ou 
dà,  au  lieu  du  kau  de  rhindoui  et  du  k/i  de  l’hindou- 
sUiiii  '. 

T/iiiiiin,  nom  de  certains  chants  populaires  hindoiiis, 
composés  d’un  petit  nomhrc  d'hémistiches.  Ils  sont  sur- 
tout usités  dans  les  zanânas  ou  gynécées. 

Titk  signifie  proprement  a un  hémistiche  » . C’est  le 
fard,  ou  l’hémistiche  isolé  des  poésies  musulmanes. 

UVsc/i/u(  pad,  vulgairement  üisc/itin  pad , poème  pa- 
reil au  domrti,  si  ce  n’est  (jue  le  sujet  est  toujours  relatif 
à NVischnu.  Sûr-dùs  en  est,  dit-oti,  l’inventeur.  C’est  sur- 
tout à Mathura  qu'il  est  usité. 

Actuellement,  si  laissant  l’Inde  hrahmaiiiqiic  nous 
tournons  nos  regards  vers  l'Inde  musulmane , nous 
pourrons  classer  d’ahord , avec  les  rhétorieiens  musul- 
mans les  compositions  poétitpies  hindouslanies,  tant 
urdiies  que  dakhnics,  en  sept  principales  classes. 

1“  La  poésie  héro'ùpie,  alhamàça  ; 

'1‘  Les  élégies,  almaràci^  ; 


’ Vuv«v.  mes  • RmlimeiitK  iti*  l.i  l.«ngiic  hintlouio  »,  »ot»  3,  p.  6,  et 
note  2,  p.  11. 

• On  fronve  tien  ilêt.'iîU  nuroetle  clas.siHi'atioii,  qui  eiil  eeÜo  du  UamAç'tf 
dau»  leH  • A^ialira'  coimnenlarii  >•,  |>ar  NV.  Jon<*7(. 

^ Rlmit’l  arabe,  prcfédé  de  l’article,  du  mot  marviyuy  qui  «em 
evpliqiié  pliH  ba.t. 

T.  I.  2 
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;J”  Les  poésies  ilc  morale  et  de  ronseils,  alailah  nui'I- 
nacihat; 

i°  La  poésie  érotique,  ahuicih  ; 

5*  Les  poésies  de  louaiqje  et  d’élofje,  alsnnà  wa'l- 
mailili  ; 

G“  La  satire,  alliijà  ; 

7“  Les  poésies  descriptives,  alsifài. 

On  doit  raujjer  dans  la  j)remiére  classe  certains  caci- 
das  ',  et  surtout  les  {jraiids  poëmes  historiques  qui  |ireii- 
nent  le  nom  de  mima  o livre*  »,  et  les  tjiiissa,  ou  » ro- 
mans en  vers  » . On  peut  même  y placer  les  histoires 
proprement  dites,  dont  la  prose  poi'ticpie  est  eritreniélée 
de  vers  nomhreux.  Ce  sont  du  reste  ces  histoires,  em- 
hellies  par  rima{;inution  orientale,  (|ui  ont  sans  doute 
donné  naissance  nu  roman  historiipie,  sorte  de  compo- 
sition que  nous  avons  empruntée  aux  Orientaux  *.  Les 
sujets  que  ces  derniers  ont  truités  iriine  manière  tout  à 
l'ait  roinanescpie  se  réduisent  à un  petit  nomhre  de 
légendes,  dont  plusieurs  sont  communes  aux  Arabes  et 
aux  Turcs,  aux  Persans  et  aux  Indiens  musulmans.  Tels 
sont  les  exploits  d’Alexandre  le  Grand,  les  amours  de 
Khusrau  et  de  Schirin  , ceux  de  Joseph  et  de  /alikhà, 
de  Majiiûn  et  tle  Lu'ila.  Plusieurs  poètes  ont  pris  à 
tâche  de  développer  cinq  et  même  sept  de  ces  légendes 
célèbres,  de  manière  à former  des  collections  de  mas- 
nawis  ‘ auxquelles  ils  donnent  le  titre  de  khiuma 

^ J 'expliquerai  pliH  loin  la  foriuc  paritculièi  e du  poème  à l.iqurltroii 
tiomie  re  nom. 

^ Tels  que  le  St'huh~nâmUf  pour  ne  riter  qtic  le  principal. 

3 Des  liitéraleurs  (listinfjtiéA  «e  sont  élevés  contre  ce  geiiie  <le  lo- 
niaiis,  en  prétemlant  que  le  mot  même  de  « roman  historique  » ren» 
ferme  une  idée  coiitradicloire;  mais  ÎU  uuhlieni  que  pliisieur»  histoires 
célèlu-cj»  ne  sont  guère  <pie  des  romans  hisioriquci*. 

^ J'expliqmTai  plus  loin  le  de  ce  im>(. 
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<i  (|uintenairc  »,  ou  de  hafla  « septénaire  » . Tels  sont, 
])ar  exetnple,  les  IJiainsa  de  Nizàini  *,  <lc  Kliiisran,  de 
Hàtifi,  le  fiaj'la  de  .lànii,  etc. 

On  trouve  aussi  chez  les  Orientaux  des  roiuans  de 
chevalerie;  ainsi  les  Arabes  possèdent  eu  ce  {jenre  la 
célèbre  histoire  d’Antar,  où  ou  trouve,  comme  dans  nos 
anciens  romans  de  chevalerie,  des  hommes  pourfendus, 
des  arbres  déracinés,  des  armées  détruites  par  un  seul 
(juerrier.  Kn  hindoiistani  on  |)t'ut  rattacher  aux  ro- 
mans de  chevalerie  le  Qiiissa-i  Ainir  l/am-ii,  le  K/iiiii’ir- 
nrinta,  etc. 

On  doit  rapporter  aussi  à cette  première  division  les 
iunomhrahles  contes  orientatix  : les  .Mille  et  une  Nuits, 
dont  il  existe  des  traductions  hindoiistanies  en  prose  et 
en  vers;  le  Klu'rail  afroz,  le  Mufarrnh  iilciilùh,  etc. 

Dans  lu  seconde  division  on  doit  jdacer  les 
ou  complaintes  en  riionneur  de  Ilaçan,  de  Iluçaïn  et  de 
.ses  conipajjnons,  poésies  fort  communes  dans  l'Inde  mu- 
sulmane. 

Dans  la  troisième  on  place  les  P<niil-nàm<t  on  » livres 
des  conseils  » , (pii  sont  des  poèmes  moraux  dans  le 
{jenre  de  rKcclésiastique  de  .lésus,  fils  de  .'sirach;  h>s 
Alliliir  ou  « éllùipies  »,  ouvruf'es  de  morale  en  prose, 
entremêlés  de  citations  en  vers,  tels  ipie  le  GulisU'm  et 
les  imitations  ipii  en  ont  été  faites  : le  Stiïr-i  ’ischrat  par 
exemple,  dont  je  parlerai  à l'article  sur  Sàlih. 

Dans  le  (piatrième  il  faut  ranjjer  non-seulement  les 
poésies  érotiques  |>ropremeut  dites,  mais  tous  les  {;azals 
mystiques,  où  l’amour  divin  est  rejiré.senté  sous  des  cou- 
leurs souvent  très-profanes,  ce  (jiii  constitue  un  mélange 

^ Ke  khumxa  (In  Nizâmi  coriiprcmi  le  Mukhzan  uta^râi'f  le  Kfiuuati  o 
SuhtnUy  le  Ua/t  l*aikar,  le  Ltttl<t~Mojnûn  el  le  Siktitulur^nAma. 

e» 
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indéfinissable  des  choses  spirituelles  et  des  choses  sen- 
suelles trop  souvent  ex|)riinées  crûment  et  quelquefois 
d'une  innniére  obscène'.  Ce  serait  |)cu  encore,  si  ces 
poètes  n’appartenaient  pas  (fénéralement  à la  secte  phi- 
losophique musidmaiie  des  sofis,  jlont  les  doetrim^s  sont 
en  réalité  celles  du  panthéisme  indien  professé  par  les 
jogiiis.  Il  faut  oublier  un  instant  la  funeste  tendance  de 
ces  écrits,  pour  apprécier  ce  qu’ils  renferment  d’admi- 
rable sur  Dieu  et  l’honimc,  sur  le  néant  des  cho.ses  <le  la 
terre,  et  sur  la  réalité  des  choses  s|)irituclles. 

On  doit  raiijjer  dans  la  cinquième  classe  les  invoca- 
tions à Dieu  (pii  sont  en  tète  des  Diwâns  et  de  beaucoup 
d'oiivi  ayes  musulmans,  les  poèmes  à la  louange  de  Ma- 
homet et  des  imams  qui  suivent  souvent  les  premiers,  et 
ceux  par  lesquels  le  poète  célèbre  le  souverain  régnant 
on  s(îs  protecteurs.  Ces  dernières  pièces  sont  souvent 
celles  <pii  sont  écrites  avec  le  plus  d’exagération.  I^es 
poètes  hindouslanis  .sont  ici,  comme  en  heancoup  d’au- 
tres choses , les  fidèles  imitateurs  des  Persans.  Ce  fut 
sous  les  princes  pleins  de  vanité  de  la  dynastie  des  Sel- 
joukides  et  des  .\taheks,  que  des  [loètes  au.ssi  insatiables 
de  faveurs  que  ces  princes  l’étaient  de  louanges,  com- 
mencèrent à cmplover  les  hyperboles  les  plus  outrées 
dans  le  genre  de  poèmes  dont  il  s’afjit,  à cause  des  limites 
étroites  du  sujet,  et  du  besoin  d’éviter  la  monotonie®; 


* ITiic  C'hotjie  digne  do  rem.irr|iie,  c’esi  que  Ioa  auteur.s  irnHuliiians  de 
la  Per»e  el  de  Tïnde  Ioh  |dti5  Ciitirnés,  ottnx  mrnïc  regarde  comine 

de  saint.s  persoiinagC!i.t  tel.-*  que  IIàH2,  Sa'adi,  Jurai,  Kainiil , oie.,  oui 
prevue  toii.t  écrîl  den»  pnétiieÀ  licoiieieiiitus.  Ou  peut  appliquer  aux  mii« 
'iulmaiH  ce  que  »aiiit  Paul  diütail  deï>  païonn  : « Cet*  hommes,  (pii  «r 
«Tovaicnl  sages,,  sont  devenus  foiLs...  Dieu  les  a livrés. ,,  aux  vices  d«t 
l'inipuretc...  à dos  passions  houleuses.  « (Kpit.  aux  Rom.,  1,^3,  2).) 

2 lîteihc,  « Ost.  u’csl.  Divan.  • 
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<|uelqiies  - uns  n’Iiesitèrciit  pas  à écrire  des  panégvri- 
<|iies  où  ils  dépassèrent  tontes  les  bornes  non-seulement 
de  l’adulation,  mais  du  mauvais  {'oût,  et  même  de  la  rai- 
son. Le  monde  visible  n’otlrniit  pas  à l’ima^rination  de 
ces  poètes  des  couleurs  assez  fortes  pour  peindre  leurs 
héros,  ils  les  ]>rennent  dans  les  réf'ions  du  monde  spiri- 
tuel. Ainsi,  par  exemple,  ils  font  dépendre  toutes  les 
puissances  de  lu  nature  de  la  volonté  du  princ.e.  C'est 
lui  <pii  détermine  le  cours  du  soleil  et  celui  de  la  lune. 
Tout  est  soumis  à ses  ordres.  I.a  destinée  même  est  l’es- 
clave de  sa  volonté 

La  satire  forme  lu  sixième  classe  des  compositions 
musulmanes.  Dans  tous  les  pays  <lu  monde,  la  critique, 
la  satire  sait  se  faire  jour  il  travers  tous  les  obstacles, 
examiner,  comparer,  telles  sont  en  effet  les  plus  belles 
|iréro(jatives  de  l’esprit  liiimain.  (Jr,  comme  toutes  les 
o'uvres  «le  la  créature  sont  frappées  au  coin  de  l'imper- 
fection, rien  ne  peut  être  à l’abri  de  lu  critique.  Les  es- 
prits les  [)lus  mi'diocres  peuvent  l’exercer  qiicbpicfois 
avec  justice  envers  les  plus  .sublimes.  Oiioiiju’on  soit  in- 
«•apable  d’écrire  l’Iliade,  on  peut  trouver  avec  Horace 
«pie 

. <Juami«H|ue  Iiomis  (I0riiiit.1i  lloineriu. 

De  même  on  peut  s’apercevoir  des  fautes  «|u«;  commet- 

• On  Iroiivc,  lin  rtv-di*,  dans  Ic.s  aiitc^iirs  l'Ia-isiqiie.s  drs  cxagér.itions 
iin.iloi'iiüÿ.  Virgile  ii'a-t«il  pas,  d.uis  le  cominoiu'einent  de  ses  (véüi^if|iies, 
eomparé  C(fsar  au  ni.iitre  des  dieux?  ne  lui  nffre-t-il  pas  j^our  (épouse  la 
fille  de  Tétliys?  m*  veut-il  pas  que  la  rnnstellaliun  du  Seorptou  s*écai'(e 
avec  rcsj>eel  pour  faire  place.*)  .son  irùiie? 

l.«es  troubadours  sont  tombés  dans  la  même  exagéralion;  ils  ont  »uii- 
mis  ù leur  dame  la  nature  entière,  e/  la  Fontaine  a dit  avec  sa  Imno 
liomie  qiielipiefois  un  peu  maligne  : 

On  ne  peni  (ro|>  louer  trois  sortes  de  penionQC«  : 

Son  Dieu,  sa  tnuîuesie  et  son  roi. 
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t(‘nl  <reinincnts  hoiiiiiics  d’I-'lat,  sans  avoir  iu  piTlcntion 
d’atleinilre  à leur  ca|)aeite.  Mulheiireiiseinent  la  propen- 
sion à la  critique  est  souvent  le  résultat  de  l’envie,  de 
lu  pilousie  et  d’autres  mauvaises  passions.  Quoi  qu’il  en 
soit,  lu  satire  est  connne  de  l’Orient  comme  de  l’Kii- 
rope  : les  fiers  despotes  de  l’Asie  n’ont  pus  été  à l’aliri  de 
ses  traits.  Ainsi  on  a vu,  il  y a deux  siècles,  le  poète 
turc  Llxveïci  ré])andre  dans  le  public  de  Constantinople 
lu  satire  sur  la  (b-gémération  des  Ottomans,  satire  où  il 
interpidle  vivement  le  monarque  sur  les  abus  criants 
qu’il  signale,  et  où  il  se  plaint  entre  autres  que  <les  ani- 
mait.r  remplissent  depuis  longtemps  le  poste  de  grand 
vizii  '.  Kt  non-seulement  des  bommes  recommandables 
ont  écrit,  dans  des  cas  |>artic(diers,  des  satires  (pie  les 
circonstances  leur  ont  paru  rendre  nécessaires;  mais,  de 
même  qu'en  Eurojie,  des  poètes  ont  cultivé  de  prélé- 
rence  ce  genre,  auipiel  les  portait  leur  es|u  it  caustique  ; 
et,  chose  singulière,  on  doit  généralement  aux  mêmes 
écrivains  des  satires  et  des  panégyriques;  parce  (]u’en 
elFet,  lorsipi’on  ressent  vivement  le  mal,  on  se  passionne 
aussi  pour  le  bien  ; si  l’on  est  eboejué  des  défauts  de 
quel(]ues  bommes,  on  s’enthousiasine  des  bonnes  ipiali- 
tés  de  quebjiies  autres.  Ainsi  nous  voyons  le  poète  An- 
wari,  le  plus  célèbre  satiricpie  persan  , être  néanmoins 
auteur  de  panégyriques.  Il  en  (!st  de  même  dans  l’Inde  : 
les  |)oètes  satiriipies  les  plus  disliiqpiés  ont  aussi  écrit 
des  panégyriques,  ou  se  trouve  l’exagération  qui  dis- 
tingue leurs  .satires;  mais  ils  ont  mieux  réussi  dans  le 

* CoHo  jtnlii*c  a etc  frniluilc  en  allemnml  par  de  Diei,  et  on  en  trouve 
ipiclcpic-^  rnorrcauK  traduitM  en  françaiH  dans  le  tome  If  des  « 
de  HUcraturc  orientale  »,  par  Cardone.  Voyez  aussi  un  article  de  M.  de 
Sacy,  dans  le  « Magasin  rncyvlo|>édiquc  »,  t.  VJ,  1811. 
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duriiier  genre  (|iie  dans  le  premier.  On  trouve  dans  leurs 
satires  plus  d’originalité,  et  leurs  compatriotes  eux- 
mémes  les  préfèrent  aux  panégyriques.  Il  est  vrai  que  la 
satire  a été  cultivée  avec  succès  par  les  poètes  liindou- 
.stanis.  Chez  eux  le  cercle  de  la  satire  s’est  |)cu  à peu 
étendu.  Ils  ont  d’abord  attaqué  les  liomines,  puis  les 
institutions,  puis  enfin  les  choses  qui  ne  dépeinlent  pas 
de  la  volonté  des  hommes.  Ils  en  sont  venus  jusqu’à  cri- 
tiquer la  nature  elle-méine  ' dans  ce  qu’elle  a de  terrihie 
et  d’effrayant.  Ainsi  ils  ont  écrit  des  satires  contre  la 
chaleur,  contre  le  froid*,  contre  les  inondations,  et 
contre  les  maladies  les  plus  cruelles  et  les  plus  repous- 
santes. Un  peut  même  dire  que  la  majeure  j)artie  des 
satires  de  l’Inde  moderne  ont  pour  thème  ces  singuliers 
sujets.  Toutefois  les  poètes  hindoustanis  ont  le  mérite 
d’avoir,  les  premiers  en  Orient,  introduit  la  satire  sur 
les  usages  de  la  vie  domestique  *.  Mais  rinconvénient  de 
la  jdupart  de  ces  satires,  c’est  qu’elles  roulent  souvent 
sur  des  sujets  cpii  n’offrent  (|u’im  intérêt  de  localité  ou 
de  circonstance , qu’elles  sont  souillées  par  des  obscé- 
nités et  (h'parées  par  des  trivialités,  ce  qui  n’est  que  trop 

* OuelqtH'fois  même  par  siiile  la  Providence  divine.  Cher  lea  Ho- 
maina  aiis<ii.„  Jtivénal,  tout  en  s'élevant  avec  raison  contre  rai>us  que  les 
grands  fai.'üiioiU  de  leur  |>iiissance.  Huit  par  déclamer  contre  les  torts  de 
la  fortune,  cV'it'^i-dire  contre  les  mvstcreii  do  la  Providence,  qui  sait 
tirer  le  liien  du  mal. 

- V'tïyez  l'article  sur  Caim  (Oiiiyâm  uddln). 

^ Dans  1rs  littératures  de  l’arahc,  du  turc  et  du  persan,  qui  aveci'liiii- 
duustaiii  forment  les  quatre  principales  langues  de  l’Orient  musulman , 
on  trouve  aussi  des  satires,  mais  elles  u'ont  |>as  le  caractère  particulier 
des  satirc.s  hindoustaiiies.  Dans  le  Uamâça  il  y a trois  livres  consacrés  à 
la  satire;  il  y ^ *me  entre  autres  sur  la  paresse,  une  autre  contre  les 
femmes,  une  troisième  contre  les  hommes;  mais  ce  sont  plutôt  des  épi- 
grammes.  En  |>er.san,  les  satires  sont  en  petit  nombre.  Ce  sont  plutôt  de.^ 
invectives  contre  des  particuliers.  Telle  est  la  célèbre  satire  de  Firdauci 
contre  Mahmûd. 
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ordinaire  même  cliez  Jes  poëtes  les  plus  célèbres,  tels  tpie 
Saiidà  et  Jurât;  aussi  n’ai-je  pu  en  donner  dans  mes 
extraits  qu'un  petit  nombre,  et  encore  avec  des  coupures. 
J’ai  dû  renoncer  à faire  connaître  des  satires  très-célèbres, 
celles  même  qui  ont  donné  à leurs  auteurs  la  j)lus  {;rand«* 
réputation  ',  et  qui  sont  citées  comme  des  cbefs-tl’œuvre 
dans  l’Inde,  où  on  est  si  relâché  pour  tout  ce  qui  tient 
aux  bonnes  mœurs. 

On  a remarqué  avec  juste  raison  que  la  comédie  n’é- 
tait qu’une  satire  moins  directe  et  plus  vajjue.  Les  In- 
diens modernes  ne  sont  pas  tout  à fait  privés  de  ce 
moyen  de  blâme.  S’ils  connaissent  peu  le  véritable  drame, 
dont  la  littérature  sanscrite  offre  de  si  beaux  modèles,  ils 
sont  passionnés  pour  les  espèces  de  comédies  (]ue  des  bàzi- 
{jârs  * exécutent  dans  les  grandes  réunions,  et  <pii  même 
contiennent  quelquefois  des  allusions  politiques.  Dans 
les  grandes  villes  du  nord  de  l’Inde  on  trouve  de  ces 
sortes  d’acteurs  qui  sont  assez  habiles.  (Juelquefois  il  v 
a une  troupe  de  ces  artistes  qui  est  attachée  à un  régi- 
ment de  la  (uivalerie  irrégulière  des  natifs.  Souvent  ils 
sont  à la  solde  d’un  riche  nabab,  qui  a recours  à eux 
quand  il  a besoin  de  distraction,  ou  lorsqu’il  veut  fêter 
un  hôte.  On  les  emploie  aussi  à l’époque  des  principales 
fêtes  musulmanes,  surtout  à celle  du  bacar-’id  ou  ’id- 
Hzzuhâ,  la  plus  grande  solennité  de  l’islamisme.  Les 


* Ainsi,  par  exemple,  je  ne  donne  pas  la  iradiirtioii  de  la  satire  de 
Saudà  sur  le  cheral,  dirigée  contre  la  manie  de  hriller,  c|aoiqu’elle  soit 
irès-estimée  dans  l'Indc,  et  spccialemenl  louve  par  Mir,  aussi  hon  juge 
que  hon  écrivain  lui-mème. 

^ Ou  acteurs.  Les  bâzf^ârs  appartiennent  à la  tribu  des  jongleurs,  et 
sont  généralement  musulmans.  Quelquefois  ce  sont  des  vagabonds  qui  tie 
tiennent  à aucune  religion,  et  qui  par  conséquent  sont  cen.sés  adonu’ 
llrabma  avec  les  Hindous,  et  honorer  Mahomet  avec  les  musulmaii.s. 
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pièces  (|u’ils  représentent  ressemblent  beaucoup  ù l’an- 
cienne pantomime  italienne,  où  certains  acteurs  impro- 
visaient leur  rôle,  et  à nos  proverbes  de  société.  Les  ac- 
teurs sont  en  même  temps  auteurs.  Le  dialogue  entre  les 
ilifFéreuts  pei'sonnuges , quoique  souvent  grossier,  est 
néaniuoins  spirituel  et  piquant.  Il  abonde  en  calem- 
bours, jeux  de  mots,  allitérations  et  exj)ressions  à double 
sens,  genre  de  beauté  auquel  riiiiidoustani  se  prête  ad- 
mirablement et  est  plus  propre  peut-être  que  toute 
autre  langue,  à cause  de  sa  grande  richesse  et  des  sour- 
ces diverses  où  il  a puisé  la  masse  de  mots  qui  le  com- 
posent. Les  pièces  improvisées,  ai-je  dit,  contiennent 
souvent  des  allusions  politiques.  Kn  el't'et,  les  acteurs  .se 
permettent  d'y  tourner  en  ridicule  les  Anglais  et  leurs 
usages,  surtout  les  jeunes  civiliens,  dont  ]>liisieurs  se 
trouvent  souvent  parmi  les  spectateurs'.  Les  jK)rtraits 

* Voici,  pnr  exemple,  le  sujet  d'une  de  ce*  pièce*.  La  scène  rejm*- 
sentc  un  tnixinal  (^kachri')  où  siègent  de*  m.i|pstrat.s  ciirupccns.  Un  des 
ac'leui's,  affiihlé  du  co.*ltiiiic  anf'Iai.*  avec  le  cliaprau  rond,  parait  sur  l.i 
scène  en  sifdaiit  et  en  frappant  holte;»  de  sa  rravuclic.  Piii.s  on  amène 
un  prisonnier  accusé  de  qiieltpic  crime;  mais  le  jii^c  n’y  fait  ancune  al* 
feiiüon,  occupe  qu'il  est  d'une  jeune  Indienne  qui  cornparnit  conuiie 
témoin.  l’ciidaiit  qu’on  reçoit  les  déjiosilions.,  il  ne  cesse  de  la  Ioi‘{fiieret 
de  lui  faire  de*  sans  *c  mettre  en  peine  <lc  rien  autre,  et  parais- 

sant indifTérent  au  résultat  de  la  cause.  Enfin  arrive  le  khldmntyâr 
(domestique^  du  ju{*e,  qui  s'approche  de  son  maitre,  et  les  main.* 
jointes,  d'un  air  re.spectueiix  et  soumis,  lui  dit  à voix  basse  : Safiih, 
tîfjin  taîyâr  haï,  c’csl-à-dirc,  « Monsieur,  votre  goûter  est  prêt  ».  Aiis- 
RÎtùt  le  juge  se  lève  pour  se  retirer.  Les  officiers  de  la  cour  demandent 
ce  qu'il  faut  faire  du  prisonnier.  * Goddam,  le  pendre!  ■ s'écrie  le 
jeune  civilien,  en  faisant  une  pirouette  sur  son  talon  a mesui^e  sort 
de  la  salle. 

On  lit  ce  qui  précède  dan»  1’»  Âsiatic  Journal  » (n.  s.,  t.  XXII, p.  37). 
Hevan , « Thirly  years  în  India,  » t.  p.  47,  donne  aussi  ranalvse 
d'une  comédie  ou  farce  qu’il  vit  représenter  a Madras,  et  dont  le  sujet 
était  l'arrivée  d'un  Européen  dans  l'Inde^  et  les  duperies  que  lui  lait 
éprouver  son  interprète.  Hcber,  dans  son  voyage,  parle  d'une  fêle  à 
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sont  très-<’liar(;('S,  il  est  vrai,  et  les  peintures  <le  inonirs 
très-exajjérées,  eominc  tlii  reste  il  n'arrive  que  trop  sou- 
vent sur  lu  se.éne  européenne;  mais  enfin  il  y a un  eer- 
tain  Foiifls  de  veritt*  et  de  l'Iiabiletci  dans  les  caractères 
des  personnap,es.  Ces  sortes  de  drames  sont  (jénérale- 
ment  précèdes  de  danses  et  de  chants  hindoustanis  exé- 
cut(‘S  par  des  chanteurs  ad  hoc  nommés  hahiwant  dans 
le  nord,  hhàl,  cbàrun  et  Itardiii  dans  l'Inde  centrale  ‘ . 

Enfin  dans  la  septième  classe,  «'elle  «les  poésies  des- 
criptives, nous  rangerons  les  nombreux  pofùnes  sur  les 
saisons,  les  mois,  les  fleurs,  la  chasse,  etc.' On  trouvera 
dans  cet  ouvrage  d«'s  extraits  de  «pielques-uns  de  ces 
poèmes. 

•le  dois  rappeler  ici  «pie  les  règles  de  la  métrique  hin- 
iloustanie  sont  l«>s  mêmes  que  celles  de  1a  métrique  persi- 
arahe,  avec  «pielquos  légères  modifications,  «pie  j'ai 
«exposées  «lans  un  Ménmire  spécial  *.  Toiittrs  les  poésies 
urdues  vl  dakhnies  sont  rimées;  mais  lorsqu'un  ou  plu- 
sieurs mots  sont  réjiétés  à la  fin  «lu  vers,  la  rime  se  reporte 


l.ir|iirlle  «n  ffMiimc  oi  où  fiirt'iit  <l(jnnc«  les  trou  clivertu-^semenU 

de  la  imuiqiie,  de  l.i  danse  et  du  drame.  Une  cantatrice  iiidieniio 
célèbre  v rlianta  entre  autres  piti.ticurs  eb.'in<ons  hindonstnnies.  Mon 
honorable  .ami  feu  le  {'énéral  Sir  Williafii  Dlaekhume  avait  aussi  vu 
représenter  dans  le  J>éc.in  des  pièces  liindoiistanicis. 

^ Il  existait  à Calcutta,  il  y a «pielqnes  années,  un  théâtre  particulier 
entretenu  par  un  riche  hâhn , et  situé  dans  sa  maison,  au  quartier 
nommé  Scfiâm  hâ:ûr,  Le.s  pièces,  écrites  dans  la  langue  vulgaire,  étaient 
jouées  par  des  acteurs  hindous  de  l’un  et  de  l'autre  sexe.  l)cs  musiciens 
du  pays,  pre.squo  tous  hr.diinanea,  formaient  rorchestre,  et  exécutaient 
des  airs  mitionaux  .sur  les  iiuiruinenis  nommés  rftdr,  pakk- 

U'âji  etc.  On  comineneait  In  représentation  par  une  prière  à Dieu,  puis 
on  chantait  un  prcdogiie  ou  était  exposé  le  sujet  de  la  pièce.  On  jouait 
enhn  le  drame.  Ces  reprcscnialions  étaient  en  bengali,  qui  est  l'idiome 
plus  spécialement  emplovc  dans  le  TIengalc  par  les  Hindous.  («  Asialic 
Journal  »,  t.  XIX,  n.  s.,  p.'4ôâ,  as.  iiil.) 

^ » Journal  Asiatique  »,  1832. 
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au  mot  |irtW'cileiit.  <lii  nomme  la  rime  càfya,  et  le.s  mots 
rc|>ctes  radif'. 

Voici  ce  que  dit  Mir  Ta(|iii  à In  lin  de  son  Tazkim, 
au  sujet  de  la  poésie  rekiita  ou  liindnustanie  en  parti- 
culier : 

« Il  y a plusieurs  manières  d’écrire  les  vers  rekhtas 
(bigarrés)  : 1“  on  peut  écrire  un  misrà’  en  persan  et  un 
en  hindi  * , comme  Khusrau  l’a  fait  dans  un  quita’  connu. 
2°  On  peut,  vire  versa,  t'crire  le  premier  misrà’  en  hindi 
et  le  second  en  persan,  comme  l’a  fait  Mir  Mu’iz/.  uddin 
Muçawi  .3°  On  peut  n’emplover  (pie  des  mots,  et  même 
(|uc  des  verhes  persans  *;  mais  ce  style  est  de  mauvais  goût. 
i“  On  peut  employer  des  composés  persans,  mais  il  faut 
en  user  avec  sobriété,  et  seulement  ipiand  ils  sont  con- 
formes au  génie  de  la  langue  hindie.  5“  On  peut  écrire 
dans  le  style  nommé  ibhinn.  Ce  genre  est  très-gouté  par 
les  poètes  anciens  ; mais  actuellement  il  n’est  iisiti-  ipi’au- 
tant  qu’on  le  fait  avec  délicatesse  et  modération.  Il  con- 

* Voyez  mon  quatrième  ariîrlc  sur  la  ■ Rhéiorique  des  peuples  mu- 
sulmans ",  S(‘Ct.  xxiii. 

- Ce  mot  vayuc,  rp»i  piupreiiienl  tiqpiilie  mdie/i,  s’applique  à riilii- 
duiistani,  mais  spécialement,  ainsi  que  je  l'expliqtic  dans  la  jin'f.u  c de  rnej 
« RudiiucnU  de  la  langue  liiiidouie  au  dinlcctcino<letiu'  de.s  Mindous, 
écrit  en  caractères  dév.iiia{;ari;j. 

3 On  trouve  aus^i  des  vers  composés  d’un  liémi.siiclîc  aralie  et  d’un 
hèinistirhe  hindoiisiani.  J’en  ai  cité  un  exemple  dans  mon  Mèmuirc  kur 
la  inéiriqiie.  ^iuus  avons  en  françai.s  des  exemples  de  ces  ainalj*ainc.s;  on 
en  lixitive  entre  autres  dans  Panard.  En  persan  un  trouve  aussi  des  vers 
dont  un  liéiuisticlic  est  arabe,  et  l’autre  persan.  On  les  nuinine  mi<- 
luinma*.  Voyez  Gladwiii , « Disserl.  ou  tlie.  Rhel.  etc.  of  the  Persian.s  * . 

^ I/aiiteur  veut  pritbablciiient  parler  <le  certains  vers  composés  de 
telle  sorte  qu’il.s  sont  à l.«  fols  persans  et  lundis;  à peu  près  cumnie  le 
distique  latin-italien  de  Cliialircra,  «pie  mou  ancien  auditeur,  Eusèbe 
de  Salles,  a cité  dans  nn  spirituel  articic  sur  ma  première  édition  : 

In  mare  irato,  in  tiibiia  procella 
Invoco  le,  noslra  henigiia  Stella. 
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■siste  il  employer  des  mots  qui  ont  deux  sens,  iiii  très- 
usité  {carib  « proclie  »),  et  l’iiutre  peu  usité  {bn’M 
« éloigné  U ),  et  à les  eni|)loyer  dans  leur  sens  |ieii  usité, 
lie  manière  à mettre  le  lecteur  dans  l'emliarras  t!°  On 
peut  suivre  une  espèce  de  juste  milieu,  qu’on  nomme 
«convenance»  {andàz).  Dans  ce  genre,  dont  Mira  fait 
choix  pour  lui-mcme,  doivent  être  emplovées  l’allitération 
{irijnis),  1a  symétrie  (Uirci’),  la  similitiulc  (Inscfiln'fi) , la 
belle  diction  (siifà-èijuftjo),  l’éloquence  {J'açdhnt) , l’é- 
locution [hahigtit),  la  description  {adà-handi),  l’imagina- 
tion {lihiyàt),  etc.  « Oiiiconqiie , ajoute  Mir,  a dans  l’art 
poétique  des  connaissances  spéciales,  apprt'fciera  ce  ipie 
je  dis.  Je  ne  l’ai  pas  écrit  pour  le  vulgaire;  car  je  sais 
que  riiippodrome  du  discours  est  vaste,  et  ipie  les  opi- 
nions .sont  diverses.  » 

Ouant  à 1a  prose,  il  y en  a trois  sortes  : 1*  celle  qu’on 
nomme  murajjaz  « prose  poétique  » , qui  a le  rhytlime 
sans  1a  rime;  2"  celle  qu’on  nomme  mnçajja’  ou  snja' , 
qui  a la  rime  sans  la  mesure  * ; .'I*  celle  qu’on  nomme 
(tri  « déjmiiillée»  , qui  n’a  ni  rime  ni  mesure.  Les  deux 
dernières  sont  les  plus  usitées;  elles  sont  souvent  méliies 
ensemble.  On  nomme  nasr  la  prose , par  opposition  il 
nazin,  qui  est  l’expression  générique  pour  la  poésie.  La 
pro.se,  soit  siriqile,  soit  rimée,  est  du  reste  généralement 
accompagnée  de  vers  qui  y sont  intercalés,  et  qui  sont 
ordinairement  des  citations. 

Actuellement  je  vais,  comme  je  l’ai  fait  pour  l'Iiindoui, 

^ Sur  l:i  figure  de  i‘)icluri«|ue  nommée  ihltâiHf  voyez  mon  (roisièiiif* 
.irlideHur  la  « Rliétorîr|tic  des  nnlionit  mu4idmancA  «,  p.  97. 

2 On  eornpte  iroin  eapèceft  «le  pn»se  linice.  Voyez  à ce  Hiijet  mon 
f|U.*iliiènie  article  sur  la  • l\hê(orit|tic  îles  nations  miisulniancA  i*, 
tiet'lion  XXII. 
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|)!i,sM;ren  rcvtie,  en  suivant  l’ordre  al|)liabi‘ti(|iie,  les  noms 
des  prineipanx  {jenres  <le  comjiosilions  liiiuloustnnies. 

Iliinil  signifie  |)ro|)rement  « strophe  » : ainsi 
IuiikI  est  une  pièce  de  sept  strophes.  On  nomme  tarji’ 
hand  ou  « strophe  en  ritournelle  » , ou  « refrain  » , les 
poèmes  composés  de  strophes  :i  rimes  différentes,  de 
cinq  à onze  vers,  à la  fin  de  chacune  descpielles  on  ré- 
pète un  vers  particulier  ' étranjjer  au  poi-rne,  mais  dont 
le  sens  cadie  avec  la  stro|)he,  ([uoi(pi’clle  soit  complète 
sans  ce  vers.  Ils  ne  doivent  |ias  être  coinpo.s«'s  de  moins 
de  ciiK] , ni  de  |)lus  de  douze  stances  Ou  nomme  tar- 
kilt  liitnd  O strophe  en  arraiifjement  » , une  pièce  com- 
j)osée  de  strophes  dont  le  vers  final  varie.  C.c  sont  (jéni;- 
ralement  des  pièces  d’éhqje’;  i|nclquefiiis  les  vers  isolés 
(pii  terminent  cluupie  strophe  peuvent  former  un  {'azal 
par  leur  réunion.  Dans  la  derniiTC  strophe  de  ce  poi'me, 
ainsi  que  dans  In  précédent,  le  poi-te  doit  placer  son 
iriklitillus  ou  surnom  poétique.  A ce  sujet  .Saudâ  dit,  dans 
sa  satire  sur  Fidwi , que  les  poètes  doivent  placer  leur  ta- 
khalhis  dans  leurs  vers,  mais  jamais  leur  véritable  nom. 

klaïl.  Ce  mot*  est  svuonyuie  de  sr/ii’r,  et  sifjnifie  un 
vers  en  (jénéral  ; mais  il  a aussi  un  sens  plus  restreint , 
et  il  se  prend  pour  iiu  vers  détaché  qu’on  appelle  quel- 
(piefois  un  disti(]ue,  parce  (pi’il  se  compose  de  deux 

* On  en  ti'oiivera  un  (‘\riii|il4f  à rarlîrlo  roir  Ka\ui.. 

NewItoM,  • ‘Hi  ifu*  met.  ('nm|i.  of  lhe  INth.  • 

^ On  trouve  tlaon  Mir  êclition  ilc  Oaleiitt.i,  pa|;e  875,  nue  pièce 

(le  cette  citpèce,  doiil  <:lia(|uc  üti'oplie  varie  ; et  K.im.il  cite  dans  xon  7'as- 
Lira  uii  ]Hjeme  dt*  Ila<;an , composé  do  di\>S(’pt  baiiiU  nu  Hlruplion  de 
i|uali-e  vei*s,  dont  les  trois  prciniers  on  urdti  et  le  dernier  en  ptMsan,  sur 
une  rime  pariiculit’rtt. 

^ liait  sifjuihe  propremeut  ■ lente  •,  et  par  suite  « maison  «;  et  de 
m•’‘llle  i|ti*iiue  lente  a deux  entrées  ipt'on  nomtiic  aiu>i  le  vers  a 

deux  iiémisiiclies  ipu  prennent  le  iiu'ine  nom. 
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inisrà’s  ou  « licmisticlies  ».  Il  n'^poiul  au  tin/iâ  ou  tlohni 
liiiidoui. 

On  nomme  tlo  haït  ou  « deux  haïts  « , une  petite  pièce 
de  deux  vers,  ou  de  rpiatre  lièmisticlies;  et  chàr  haït,  ou 
« quatn;  vers»  , une  elianson  nrdnc  compos('e  de  ipiaire 
couplets. 

llayàz  n allmin  » . C’est  un  re<’ueil  de  vers  ajtparte- 
nant  à dilVérents  auteurs.  On  nomme  parlieidièrement 
sajina  » l>uteau  » , un  alliiim  oldonj;  où  l'on  écrit  des 
vers  d'aulrui  et  les  siens  propres.  Feu  li;  savant  arabi- 
sant M.  Varsy  , de  Marseille,  m’a  assuré  (pic  ce  mot 
a en  Fqjypte  la  même  sijpiilication,  et  simplifie  précisé- 
ment un  allmin  (d)lon(j  renfermé  dans  un  étui. 

('acUla.  Ce  jioëme,  consacré  à la  louange  ou  à la  sa- 
tire, doit  se  composer  de  plus  de  douze  vers  (générale- 
ment d’une  centaine)  sur  une  même  rime,  à l’exception 
du  |iiemier,  dont  les  deux  hémistiches  doivent  rimer  en- 
semhle,  et  (|ui  .se  nomme  muçarra’,  c’est-à-dire  « à deux 
hémistiches  rimants  » , et  matla'  « exorde  » . An  dernier, 
nommé  niacta’  « finale  » , doit  se  trouver  le  surnom 
poétiipie  de  l’écrivain. 

Caa/  O récitation  » , sorte  de  chanson  , usitée  surtout 
à Dehli,  selon  l'Àj  ïn  Ahhari'. 

(’histân,  énigme  en  vers  et  en  prose. 

Diwàn.  On  nomme  ainsi  un  recueil  de  gazais  rangés 
par  ordre  alphahétique  de  la  dernière  lettre;  des  vers,  (;t 
par  suite  le  recueil  des  poésies  d’un  écrivain.  Toutefois 
on  emploie  s|)écialemcnt,  dans  ce  dernier  sens , le  mot 
kalUyàt  ou  « complètes  (a-uvres)  » . 

Les  recueils  de  gazais  sont  ce  qu’il  v a de  plus  coin- 

' r.  Il,  11.  4.5!). 


Digitized  by  Google 


INTIIODÜCTION.  31 

muii  dans  In  llttemliirc  de  l’Inde  mu.sulmime.  On  fait  un 
ou  deux  ya/.als,  puis  ipielijiies-uns  encore;  enfin,  (piniid 
on  en  a un  numbrc  suffisant,  on  les  réunit  en  Diwùn,  on 
en  fait  tirer  des  copies,  et  on  les  distribue  il  ses  amis.  Il 
V a des  poètes  rpii  ont  fait  plusieurs  Diwàns;  Mir  Taipii, 
par  exemple  , en  a écrit  six.  Malheureusement  on  v 
trouve  souvent  les  mêmes  pensées , et  (pielquefois  les 
mêmes  expressions  ; aussi,  dans  un  Diwàu  de  plusieurs 
centaines  de  pièces,  a-t-on  parfois  de  la  peine  ii  en 
trouver  (piebjue.s-unes  (|ui  offrent  des  idées  nouvelles, 
ou  ori»inalcnient  exprimées. 

lùn-d  a uniipie  »,  est,  ainsi  ipie  son  nom  l’indiipie, 
un  vers  détaché,  c’est-ii-dire  un  haït  composé  de  deux 
liéinistiches.  Les  Diwàns  se  terminent  souvent  par  un 
certain  nombre  de  fard,  et  on  leur  donne  alors  le  titre 
f'énéral  de  fardiyàt. 

Gazai,  sorte  d’ode  pareille  pour  la  forme  an  cacida , 
si  ce  n’est  tpi’elle  est  beaucoup  (dus  courte , ne  devant 
pus  être  composée  de  plus  de  dou/.e  vers.  Le  dernier, 
nommé  sc/nili  haït,  o vers  royal  »,  doit  contenir, 
comme  le  cacida,  le  takballus  de  l’éi-rivain. 

On  emploie  ipieliptefois  dans  le  f'azal  d<‘s  jeux  de 
mots  parlicnliers.  Ainsi  les  deux  bémisticlies  du  premier 
vers,  et  le  dernier  des  vers  suivants,  pimvent  se  com- 
mencer et  se  terminer  par  le  même  ou  les  mêmes  mots; 
c’est  ce  ipi’on  nomme  hàz  gascht  « ritournelles  ' » . 

Hazliyât  « plaisanteries  » . On  donne  quehpiefois  ce 
nom  à des  pièces  de  vers  plaisants. 

fnsc/ià  « production  ».  C’est  un  rei'ueil  de  modèles 

^ Le  de  W.dî  tjui  eouimeiiee  par  le  mut  PÜ-ruhâ  ^ et  qti  on 

Irouve  pa(]e  de  iiiuii  éditiun,  et  ecliii  (jiii  cuitiiiuMice  |Kii'  1rs  inoi<  SaO 
rhanuiHf  et  qu’on  lit  p.  69,  en  offrent  de»  e\cni|des. 
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<ic  Icttros  (|iii  rcs.sciiil>l<' assez,  à nos  inaiiiicis  épistolaires. 
]tnaiicuu|)  d'écrivains  se  sont  exerces  à cefjenre  de  coin- 
jiosition,  et  s’y  sont  livrés  sans  mesure  à lenryont  ])oiir 
les  métaphores  tant  dans  la  prose  cjne  dans  les  vers.  Je 
n’ai  pas  besoin  de  dire  <|ue  les  vers  originaux,  et  surtout 
les  citations  y abondent. 

Khayàl,  ou , vulgairement  et  en  bindotii,  hhiy<il'. 
I.cs  Hindous  et  les  musulmans  donnent  ce  nom  à cer- 
tains petits  |>oëmes  à refrain,  dont  plusieurs  sont  d«!ve- 
mis  des  cbanis  populaires,  auxtpiels  (Ülcbrist  donne  le 
nom  anglais  de  catch.  Le  sujet  de  ces  poi-mes  est  géné- 
raleiiKMit  érotitjue,  ou  du  moins  .senlimental.  Ils  sont 
mis  dans  la  bouche  d’une  femme,  et  leur  langage  est 
trés-étudié.  On  attribue  au  sultan  Mnçaïn  .Sebartpii 
de  Jaun|)ùr  l’invention  de  cette  espèce  particulière  de 
cbanson  *. 

f.iitjz  « cbarad(‘  » '. 

Madh  » louange  • , poème  d’éloge  (pu  porte  ce  titre 
particulier. 

Mancaha  « éloge  » , autre  titre  (pi’on  donne  il  certaiii.s 
|K)(-mes  écrits  il  la  louange  d’une  jiersonne. 

Marciya  « l'picède,  chant  fum'-bre  » , ou  plutôt  « com- 
plainte 1 , poème  généralement  composé  d’une  cinrpian- 
taine  de  strophes  de  ijuatre  vers  sur  les  martvrs  musul- 
mans'. Ces  complaintes  sont  cbanti'es  par  une  seule 


* Ou  peut  pruscr  (|u<*  <[uc  ce  mut  ait  clicz  tc2«  Imlicns  tno- 
liriiies  la  rofiite  mut  arai>e  bien  rminu,  et  qui  NÎf;uiHc  • iiua;*iiKi- 

liuu  N)  il  t.*s(  raltéraiinii  du  «iau.MTÎt  fJirli  « livmiie,  chaut  «. 

^ Wiilarü,  » Miisic  of  IlindoiMtan  ",  p.  8H. 

^ mol,  rptt  CÀt  aralu^,  ckI  aiiuti  Icadiiiipar  feu  <le  Hammci'-lbir{;<tall. 

^ Voir  dett  détails  sur  cc.s  roinplaintes  dau.<  mou  « Mciuuirc  sur  la 
l'tligiou  iiuHidmaur  dans  l'Iude  ■,  et  dans  les  « Scancos  de  Haidaii  ", 
traduites  par  le  savant  ahbe  llortraud. 
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personne  qu’on  nomme  dans  ce  cas  bàzù  « hras  » ; mais 
le  refrain  qui  termine  ordinairement  les  strophes  est 
chanté  en  chreur,  et  on  le  nomme  jawàhi  a réponse  « . 
On  donne  le  nom  général  de  ’idi  a festivus  » aux  can- 
tiques composés  et  chantés  à l’occasion  des  fêtes  musul- 
manes et  hindoues*. 

Masiiawi.  On  nomme  ainsi  en  persan  et  en  hindou- 
stani  les  vers  appeh'S  en  arabe  miiz/laii'ij.  Or  ces  deux 
mots  peuvent  se  rendre  par  « accouplés  (hémistiches)  » , 
et  ils  servent  à désigner  une  .série  de  vers  dont  les 
deux  hémistiches  riment  ensemble,  et  dont  la  rime 
change  ou  du  moins  peut  changer  à chaque  vers^.  On 
écrit  dans  cette  forme  les  wa'z  « avis  » , ou  pand-nànui 
« livres  des  conseils  » , les  poëmes  didactiques,  tous  les 
longs  poëmes  quelconques  et  les  narrations  en  vers.  On 
les  divise  souvent  en  « chants  » ou  « cha]>itres  » qu’on 
nomme  hàh  a porte  » ou  fasl  « division  » . Ce  dernier 
mot  équivaut  au  kànd  ou  khandh  des  poëmes  hindouis. 

Maulùd.  Ce  mot  équivaut  h nos  chants  nommés 
a noëls  » . C’est  proprement  un  canti({ue  en  l’honneur 
de  la  naissance  de  Mahomet. 

Mii'amma  « logogriphe  » , petit  poëme  spécial  ’. 

Mubàrak  biid  « béni  soit-il  » . On  donne  ce  nom  à une 
pièce  de  congratulation  et  de  louange.  En  hindoui  on 
l’emploie  comme  synonyme  de  bad/uiwâ. 

Mucattaat  « découpure  »,  petit  poëme  composé  de 
vers  très-courts. 

* On  en  trouve  un  exemple  hindi  dans  - Report  of  indigenoux 
fducaiion  » de  11.  S.  Iteid.  1852,  p.  37. 

^ Ils  répoiideril  atit  vcrit  lalinâ  notiinu'it  Ironins,  Il  y en  a beaucoH|i 
du  même  genre  dans  la  lituqjie  anglicane. 

^ On  trouve  un  grand  nombre  de  ces  cnigincs  dans  le  Guidasta~i 
niu'fiâtt  |i.  444. 

T.  1.  3 
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Muçammat,  cVst-ii-clin;  » raltaché  » . On  n|)|)(!lle  ainsi 
lin  |M>omc  composil  de  slr<i|ilie.s  <|ui  ont  eliuciine  une 
l ime  difiérente,  mais  <|ui  se  terminent  par  un  iiemistielie 
avec  une  riini’  à part,  laipielle  est  la  même  pour  tout  le 
poëme.  Il  y en  a de  trois,  de  ipiatre,  de  cinij,  de  six,  de 
sept,  de  liiiit  et  de  dix  lii'-misliclies  il  la  strophe,  et  ipii 
|ireiinent  eonséquemineut  les  noms  de  iniica/lit.i , mit- 
riihhfi,  miiUiiiiiimiis,  inuçatldas,  initriilihti  , miicamman,  et 
niu’iisc/i.ichttr.  Le  mukhainmas  est  le  plus  usité.  Ouel- 
ipiefois  on  compose  ce  |)oëme  du  (jazal  d’un  autre  écri- 
\aiii.  Alors  chaipie  vers  ilu  |;a/.al  forme  les  deux  derniers 
hémistiches  des  cinq  ipii  eonstitiumt  la  stance.  La  pri“- 
mière  est  donc  sur  la  même  rime  ipie  le  premier  vers  du 
yazal,dout  les  deux  hémistiches  doivent  rimer  ensemhie 
d'après  l’iisaye.  Dans  la  seconde  stance  cl  dans  les  stro- 
phes suivantes,  les  trois  premiers  hé-mistiches  riment 
avec  le  premier  hémistiche  du  vers  du  yazal,  vers  qui 
devient  le  quatrième  de  la  strophe;  et  le  cinquième  hé- 
mistiche reproduit,  jiisipi’à  la  fui  du  miikhammas,  la 
rime  de  la  première  strophe,  rime  qui  est  la  même  que 
celle  du  {jazal. 

Mustazàd  « addition  <i . Ou  nomme  ainsi  un  {jaz.al  à 
chaque  vers  duquel  sont  ajoutés  un  on  jiliisieurs  mots 
avec  ou  sans  lesquels  on  peut  lire  le  poëme  '.  Cette 
pièce  offre  le  développement  de  la  fqjure  do  rhétorique 
nommée  i'tiràz  « incidence  » , ou  hasrho  « remplis- 
sajje  » , et  ipii , jiour  avoir  l'approhalion  des  {jens  de 
{{oùt,  doit  être  ce  ipi’oii  nomme  un  « heau  reni|)lissa{;e  » , 
liascho  miilili 

* S.  de  S.1CV,  ■ Journal  dcit  Savants  •,  janvier  1827,  rn  donne  poiii* 
f^xein|dc  iin  Joli  rulià'i  poman.  On  en  (roiivn  plusiiMirs  dan^  Irs  cenvre^ 
de  Wall,  p.  113  tfl  114  du  mon  édition. 

^ V^uyez  mon  troittièine  article  sur  la  « Rliél.  dei  nat.  mus.  »,  p.  130. 
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i\'a’t  • louange  ■<  est  le  nom  qu’on  donne  à l'invoca- 
tioii  des  poëmes,  c’est-ii-dire  aux  louanges  de  Dieu  , de 
Mahomet  et  quelquefois  des  premiers  khalifes  ou  des 
imàms,  par  lesquelles  les  musulmans  eommencent  leurs 
livres. 

Xisbaten  « rapports  » . On  nomme  ainsi  un  genre  de 
composition  particulière  consistant  en  des  phrases  qui 
paraissent  n’avoir  entre  elles  aucun  rapport,  et  pour 
rex|>licution  desquelles  on  s’adresse  à un  interlocuteur 
dont  la  réponse  s’appliijue  à la  fois  aux  diflérentes  ques- 
tions. 

.\ufita  « pointe,  bon  mot  » , sorte  de  chant  de  harem  *. 

Qiiita’  a morceau  » , c’est-à-dire  (fùatrain  composé  île 
ipiatre  hémistiches , ou  de  deux  vers  dont  les  deux  der- 
niers hémistiches  .seuls  riment  ensemble.  Us  sont  fré- 
quemment employés  dans  les  compositions  en  prose 
mêlées  de  vers.  On  nomme  quiia’  band  une  strojihe  en 
quùa  ’. 

Hekhta  « bigarré  »,  et  au  féminin  rekhti  « hijjarrée  » , 
C’est  le  nom  qu’on  donne  à la  poésie  urdue,  et  par  suite 
à toute  espèce  de  poème  écrit  dans  ce  dialecte,  et  spé- 
cialement au  gazai.  Ce  nom,  écrit  rekhtas  à la  manière 
hindie,  a été  aussi  employé  |>ar  Kabir  pour  désigner  une 
classe  de  ses  poésies. 

Itiçàla.  Ce  mot,  qui  signifie  proprement  « épitré  « , 
s’emploie  pour  désigner  un  petit  traité  didactique  en 
vers  ou  en  prose , un  opuscide,  et  ce  que  nous  pour- 
rions nommer  une  brochure,  par  opposition  au  mot 
kitâb  11  livre  »,  qui  signifie  un  volume,  un  ouvrage  de 
longue  haleine,  et  (|ui  éipiivaut  au  jioilii  hiudoui. 

* Win.ini,  ■ Mujiic  of  Himi.  ■,  p.  93. 

3. 
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Htibâ'i  « quatrain  »,  petite  pièce  de  vers  sur  une 
mesure  particulière,  composée  de  quatre  hémistiches 
dont  les  deux  premiers  et  le  quatrième  riment  ensemhle. 
On  la  nomme  aussi  do  haut  ou  « deux  vers  ' » ; et  on 
nomme  rubai  quita  àmez  « nihà'i  inélaïq'é  de  quita’  » , 
une  variété  du  même  poënie. 

Salâin  U salutation  » , {jazal  ou  hymne  à ’Ali,  et  même 
toute  espèce  de  poème  à lu  louanj'e  d’un  individu  quel- 
conque. 

Sàl-guira  « retour  d’année  » , c’est-à-dire  « anniver- 
saire de  la  naissance  »,  pièce  de  con(;ratulation  pour 
cette  circonstance. 

Sàqui-nàma  « livre  de  l’échanson  » . C’est  une  sorte  île 
dithyrambe  d’une  quarantaine  de  vers  rimant  il  la  ma- 
nière des  masnawis,  à la  louaiif'e  du  vin.  Le  poète 
s’adresse  généralement  à l’échanson  ; et,  comme  dans  le 
gazai,  le  sens  est  souvent  spirituel.  En  elFct  le  vin  signi- 
fie, chez  les  auteurs  mystiques,  l’amour  de  Dieu  ; la  ta- 
verne, le  temple  de  la  Divinité;  le  marchand  de  vin , le 
prédicateur;  enfin  le  gracieux  échanson  est  une  imag'e 
de  Dieu  lui-méme. 

Sarod  a chant,  chanson  » . 

Schikâr-nâma  « livre  de  chasse  » . On  nomme  ainsi 
un  masnawi  destiné  à célébrer  les  plaisirs  de  la  chasse, 
ou  plutôt  quelque  chasse  particulière  d’un  souverain. 

Soz.  Ce  mot,  qui  signifie  à la  lettre  » brûlure  » , se 
donne  à un  chant  érotique  passionné  qu’on  nomme  aussi 
wàçokht.  On  donne  également  le  nom  de  soz  aux  stances 
des  marciyas. 

Tacrit  est  le  nom  qu’on  donne  a un  poème  d’éloge 
exagéré. 

' Glatiwin,  • Disi»crt.  «y  p.  80. 
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Tarâna  ou  tilAna.  Ce  mot,  qui  signifie  « modulation  » , 
s’emploie  pour  exprimer  une  chanson  en  rubai,  usitée 
.'«iirtout  à Dehli.  Ou  nomme  tarâna  pardâz  « faiseur  de 
chansons  « , les  chansonniers  qui  les  composent. 

TariUi  « chronique  » . On  nomme  ainsi  une  pièce  de 
vers  chronogrammatlque  dans  laquelle  on  fixe,  par  la 
valeur  numérique  des  lettres  d’un  ou  de  plusieurs  mots, 
d’un  hémistiche  ou  d’un  vers,  la  date  d’un  événement. 
Il  est  essentiel  que  le  poëme  et  le  chronogramme  soient 
relatifs  à l’événement  dont  il  s’agit.  Ces  poèmes  servent 
.souvent  d’inscription  aux  édifices  et  aux  tombeaux,  et 
terminent  généralement  les  ouvrages  dont  ils  fixent 
ainsi  la  date.  On  entend  aussi  puTtarikh  une  chronique, 
une  histoire,  tout  grand  travail  sur  l’histoire  générale  ou 
sur  une  histoire  particulière. 

Taschbih.  Ce  mot,  qui  signifie  « description  de  la 
jeunesse  et  de  la  beauté  » , indique  un  poème  érotique 
(|tii  est  classé  par  les  rhétoricieiis  musulmans  parmi  les 
principales  compositions  poétiques. 

Taztiira  « mémorial  » ou  n biographie  « . Il  y a en 
hiiidoustani , comme  en  persan  et  en  turc,  beaucoup 
d'ouvrages  qui  portent  ce  titre,  et  qui  consistent  en  des 
notices  sur  les  poètes , accom]>agnées  de  citations  de 
leurs  ouvrages. 

Tazmin  a insertion  •> . On  nomme  ainsi  les  pièces  de 
vers  qui  offrent  le  développement  d’un  autre  poëme. 
Elles  consistent  à accompagner  de  nouveaux  vers  des 
vers  connus.  Saudà  l’a  fait  pour  un  de  ses  propres  ga- 
zais, et  Tàbân  pour  un  gazai  de  Hùfiz. 

Wàçoh/it.  Ce  poëme,  qu’on  nomme  aussi  soz,  pareil 
pour  le  fond  au  gazai,  en  diffère  quant  à la  forme,  car  il 
se  compose  de  vingt  à trente  strophes  de  trois  vers  dont 
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les  deux  premiers  riment  ensemble,  et  le  dernier  nvee 
lui-méme  (par  hémistiches). 

Zataliyat.  On  nomme  ainsi  des  pm-sies  dans  le  genre 
de  celles  de  Mir  .la’far  Zatali,  qui  leur  a donné  son  nom, 
c’est-à-dire  moitié  jrersanes  et  moitié  hindoustanies. 

Zihri  O mention  » , chant  dont  le  .sujet  est  grave  et 
moral.  Il  prit  naissance  dans  le  Guzarate,  et  fut  introduit 
dans  rHindoustan  par  le  câzi  Mahmùd  '. 

Les  deux  tables  qui  précèdent  pourront  donner , je 
l'espère,  une  idée  assez  juste  des  principales  sortes  de 
compositions  hindouies  et  hindoustanies,  c’est-à-dire  de 
la  langue  moderne  d’une  grande  partie  de  l'Inde,  et  de 
l’idiome  plus  ancien  qui  lu  sépare  du  sanscrit,  idiome 
de  transition  dont  les  |)oëines  populaires  charmèrent  le 
moyen  âge  de  l’Inde,  et  auquel  peut  s’appli(|uer  aussi 
ce  que  l'auteur  du  SarJ^-i  urdù  dit  de  l'hindoustani  : 
» C’est  une  mine  d’élégance  et  de  tlouceur.  » 

Une  grande  partie  de  la  littérature  hindoustanie , je 
dois  l’avouer,  consiste  en  traductions  du  persan,  du 
.sanscrit,  de  l’arabe  ; mais  ces  traductions  ont  souvent  ilc 
l'importance,  parce  qu’elles  peuvent  donner  les  moyens 
d’expliquer  les  pas.sages  obscurs  ou  équivoques  des  ori- 
ginaux. C’est  ce  qu’a  exprimé  le  célèbre  écrivain  hindou 
Kulpati  par  ces  mots,  que  j’ai  pris  pour  épigraphe  de 
mes  « Rudiments  de  la  langue  hindouie  » ; « .Si  les  poé- 

• sies  qui  existent  en  sanscrit  étaient  rendues  en  hindi , 

• on  en  comprendrait  mieux  le  sens  réel.  » Quelquefois 
même  elles  remplacent  ces  ouvrages  lorsqu’ils  sont  mal- 
heureusement perdus  Quant  aux  romans  qu’on  dit 

* Willanl,  « Musir  of  Ilind.  »,  p.  93. 

^ Comme  c’est,  je  crois,  ie  c.is  pour  le  Haïtâl  parhict,  par  exemple, 
et  pour  plusieurs  autres  ouvrages. 
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traduits  du  |»(;rsan  , ce  sont  plutôt  des  imitations  et 
même  de  nouvelles  manières  île  présenter  des  légendes 
eonnues,  que  de  véritables  traductions;  or  une  lieurcuse 
imitation  est  quelquefois  préférable  à la  production  pre- 
mière; Jamais  elle  n’est  ilénuée  d’intérêt';  d’ailleurs 
j’ai  trouvé  gcnéralcnient  plus  de  naturel  dans  les  ou- 
vrages liindoustanis  que  dans  les  ouvrages  persans,  qui 
se  distinguent  souvent  par  une  exagération  excessive. 

C’est  de  cette  littérature  presipie  inconnue  à l’Europe 
que  je  veux  dérouler  le  tableau.  Je  veux  indiquer  les 
ouvrages  de  tout  genre  en  vers  et  en  prose  qui  l’enri- 
chi.sseiit  et  la  rendent  digue  de  l’atteution  du  monde  .sa- 
vant. Pour  cela,  j’ai  lu  un  grand  nombre  d’ouvrages 
hindoustanis,  et  j’eii  ai  parcouru  un  nombre  plus  grand 
encore.  J’ai  eu  soin  de  me  procurer  le  plus  de  manu- 
scrits que  j’ai  pu  ; je  suis  allé  trois  fois  en  Angleterre  pour 
connaitre  les  richesses  bindoustanies  des  bibliotbèqiies 
publiques  et  particulières,  et  jiartout,  je  dois  le  dire,  j’ai 
trouvé  l’accueil  le  plus  flatteur,  l’assistance  la  plus  géné- 
reuse. La  plus  belle  collection  de  manuscrits  bindoii.sta- 
nis  à laquelle  j’aie  eu  accès,  c’est  celle  de  la  bibliothèque 
de  l’East-India  Office,  et  dans  cette  bibliothèque,  c’est 
.surtout  le  fonds  Levdeii  qui  est  le  mieux  fourni  eu  ce 
genre.  Le  docteur  Leyden  avait  été  examinateur  pour 
rhindoustani  au  collège  de  Fort-William  ; il  s’occupait 
beaucoup  de  cette  langue.  Certes,  si  plusieurs  autres 
orientalistes  avaient  réuni  autant  de  volumes  hindoii- 
.stanis  qu’il  l’a  fait,  je  poui  rais  présenter  un  tableau  bien 

* On  peut  «lire  de  toutes  rci»  tradurtioiiü  ce  qiieWilà  dit  de  rtdle  qu'il 
a donnée  du  Tankh-i  Schvr  Si  fuihi  : m Quelque  parfait  que  «oit  en  «ou 
• genre  rurigiiial  persan,  je  «ui«  venu  à bout,  je  pense,  de  le  reproduire 
> d'une  manière  au.<«ii  parfaite,  n 
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plus  étendu  que  celui  qu’il  in’esl  permis  d’offrir  iiiijniir- 
d'Iiiii  au  public  lettré.  J’ai  eu  surtout  recours  aux  bio- 
graphies et  aux  antbologies  ori{;inales,  auxquelles  on 
donne  le  nom  yénéral  de  Tazkira  « mémorial  >> . On  me 
blâmera  peut-être  d'avoir,  pour  les  suivre,  mentionné 
une  grande  quantité  de  poi-tes  insignitiants,  mais  j’ai 
ci'u  devoir  consacrer  un  article,  ne  fut-il  rpie  de  qucl- 
(pies  mots,  il  tous  ceux  qui  v sont  signalés. 

Voici  maintenant  la  liste  alphabétique  des  ouvrages 
de  ce  genre  qui  sont  parvenus  à ma  connaissance,  avec 
l’indication  de  ceux  quej’ai  pu  consulter.  On  trouvera 
les  détails  sur  ces  écrits  et  sur  leurs  auteurs  dans  la  par- 
tie biographique  et  bibliographique  cet  ouvrage. 

I.  ’Aynriiscliscliu’arii  « la  Pierre  de  touche  des  poètes  », 
par  Kbûb  Chaud  /iikâ,  qui  a écrit  cet  ouvrage  à la  de- 
mande de  son  maitre  Mir  Nàcir  uddiii  Nàcir,  appelé 
cuminunément  Mir  Kallù,  en  1247  (1831-.32),  ou  jilutôt, 
de  1208  (1793-94)  à 1247  (1831-32),  car  l’auteur  dit 
y avoir  travaillé  treize  années,  /ukù  est  mort  en  184fi, 
ainsi  que  le  D'  .Spreiq'er  l’a  appris  de  la  bouche  même 
de  son  petit-fils. 

Le  Tazhira  de  Zukà  est  du  nombre  de  ceux  dont  je  n’ai 
eu  qu’une  connaissance  médiate.  Il  est  écrit  en  piM  san, 
et  contient  les  biographies  de  près  de  quinze  cents  poètes , 
avec  des  fragments  de  leurs  écrits.  Le  manuscrit  que  le 
1)''  Sprenger  a eu  entre  les  mains  est  un  in-8°  de  près  de 
mille  pages  de  quinze  lignes  à 1a  page.  Ce  savant  orien- 
taliste considère  le  Tazlira  dont  il  s’agit  comme  écrit 
sans  critique  et  fourmillant  dej'épétitions  et  d’inexacti- 
tudes. Il  y a néanmoins  de  quoi  glaner  amplement, 
(d  il  est  fâcheux  qu’il  n’y  en  ait  pas  d’exemplaire  en 
Kurope. 
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II.  liàrita  ou  Yàrtta,  collection  d’anecdotes  sur  Valla- 
hlia  et  sur  scs  premiers  disciples,  auteurs  sans  doute, 
comme  Vallablia,  de  chants  relifjieux  hindis. 

III.  lihakta  c/tarilr  « Histoire  des  dévots  » , c’est-à- 
dire  des  saints  personnages  hindous,  lesquels  sont  génii- 
ralemeiit  auteurs  d’hymnes  ou  de  chants  religieux,  par 
l'ghava-Chiddhan , poète  hindi  du  quatorzième  siècle, 
auteur  d’autres  ouvrages. 

IV.  lihakta  mal  n le  Rosaire  des  dévots  » , ou  Santa 
c/oj/'/zr  » l’Histoire  des  saints  (hindous  des  sectes  waïsch- 
iiavas)  O , ouvrage  analogue  au  précédent. 

Il  y a plusieurs  rédactions  du  lihakta  mât;  mais  1a 
hase  de  ces  rédactions  diverses,  ce  sont  des  pièces  de 
vers  nommées  chappaï,  sorte  de  petit  poème  que  j’ai 
dzà'rit  dans  la  première  des  listes  que  j’ai  données  plus 
haut  des  principaux  genres  de  comjiositions  hindouies 
et  hindoustanies.  Ici  ces  pièces  de  vers  sont  des  espèces 
(le  cantiques  ou  de  chants  populaires  religieux  en 
hindou!  ou  ancien  hindi  sur  les  saints  waïschnavas , 
chants  (]ui  ont  une  grande  célébrité  et  qui  sont  dus  à 
Nâhiià  ,li.  Ils  furent  retouchés  par  Nàràyan-dàs  et  dé- 
veloppés d’abord  par  Krischna-dàs , puis  plus  tard 
par  Priyà-dàs. 

.le  n’avais  pu  consulter,  lors  de  la  publication  de  la 
première  édition  de  cette  Histoire,  que  la  réduction  de 
Krischna-dàs.  Âujourd’hui  j’ai  pu  consulter  aussi  celle 
de  Priyà-dàs,  dont  j’ai  un  manuscrit,  unique,  je  crois, 
en  Europe. 

V.  Chaman  hé-nazir  a le  Jardin  incomparable  » , ou 
Majma’  ulasch'dr  « Collection  de  vers  » . Ces  deux  titres 
.sont  ceux  de  deux  éditions  du  même  ouvrage,  publiées 
toutes  les  deux  à Bombay,  en  12(>3  (1848-49)  et  126(> 
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(lKiîl-50)  : la  |)remièrc  par  Miiliainniad  Huçaïii,  <‘t  la 
seconde  par  Mnliamniad  Ibràlilin,  le  même,  je  pense,  il 
<pii  on  doit  la  traduction  dakhnie  de  rdnieô/^j  stifiaïfi, 
iin|>rimée  il  Madras  en  182i.  Cet  oiivrajje  comprend 
24!)  pa(jes  d’extraits  île  ccid  i]uatre-viiij;t-sept  poidcs 
liindoustanis  ditrérents. 

VI.  Collection  do  Macbùl-i  Nabi  de  soixante  mille  veis 
de  trois  cents  poètes  urdus.  .le  ne  puis  mallieurciisem<-nt 
citer  cette  Antholo{;ie  que  junir  mémoire,  car  le  ma- 
nuscrit a été  la  proie  des  flammes. 

VII.  Diwân-i  Jahnn  » le  Diwàn  du  monde  (indien)  « 
ou  O de.Ialiàn  » , nom  de  l’auteur,  qui  bien  qu’Hindou  a 
écrit  en  urdû.  .Son  Taikira  est  un  de  ceux  que  j’ai  mis  il 
contribution  pour  cette  Histoire. 

I.,e  Di)V('in-i  Jnhàn  est  plutôt  une  Anlholoj;ie  qu'une 
biojjrajibie,  les  notices  sur  environ  cent  cinquante  iVri- 
vaiiis  dont  il  est  donné  des  morceaux  étant  très-suc- 
cinctes et  les  citations  au  contraire  très-étendues. 

VIII.  Dulha  liàtn  a écrit  d’innombrables  vers  à la 
louange  des  jiersonnagcs  célèbres  jiar  leur  sainteté,  dont 
plusieurs  sont  auteurs  de  poésies  bindios. 

IX.  Ciililasta-i I/ai'rfari  « le  liouquet  de  Ilaïdari  » ; cet 
ouvrage,  ainsi  intitulé  par  allusion  au  nom  de  son  auteur 
(Muliammad  llaïdur-bakbscb  Haïdari),  contient,  outre 
des  anecdotes  et  un  Diwàn,  un  Tazkirn  des  poètes  bin- 
doustanis. 

X.  Guldasta-i  ttàzninàn  « le  Bouquet  des  belles  >’ , 
par  le  inaulawi  Karim  uddin  , auteur  contemporain  très- 
fécond.  C’est  une  collection  de  vers  choisis  dans  les 
ouvrages  des  auteurs  les  plus  célèbres  de  riliiidoustan. 

XI.  Guldasta-i  iiiscfiâl  n le  Bouquet  de  la  joie  » , par 
Muztarr.  Ce  Tazkira,  que  j’ai  largement  mis  à contribu- 
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lion  pour  mou  ouvrage,  esl  iit)e  sorte  de  rliélorupie 
pratique  formée  d’exemples  tirés  des  poètes  de  l’Inde 
qui  ont  écrit  en  persan  , et  d’une  collection  assez,  consi- 
dérable de  poèmes  et  de  vers  liindoustanis , classés  par 
ordre  tle  matières. 

XII.  Culislnn-i  Hiitd  u le  .lardin  de  l’Inde  » , par  Ka- 
rim  nddin,  déjà  cité;  collection  de  bons  mots,  d’anec- 
dotes, etc.,  divisée  en  huit  cbapitres  nommes  t/tilsc/ian 
a parterre  » , dont  le  Imitiéme  est  une  collection  de  vers 
choisis,  propres  à être  retenus  pur  c<rur. 

XIII.  Culistân-i  maçarrnt  « le  Jardin  de  la  joie  », 
anthologie  poétique  («  Sélections  from  poets  »)  , par 
Mustafii  Khan  deDehli,  directeur  de  l’imprimerie  appe- 
lée de  son  nom  Malha’-i  Miistafiii,  des  presses  de  laquelle 
sont  sortis  de  nombreux  ouvrages  himloustanis. 

XIV.  GuUsiàn-i suUian  n le  Jardin  de  l’éloquence  » , par 
Mubtala  (Kàzim). 

XV.  Gnfisiàn-i  suUian,  autre  7V/i<ir<j  du  même  titre 
<pie  le  précédent,  par  Sâhir  (Càdir-hakhsch),  prince  de 
lu  maison  royale  de  Delili. 

XVI.  Giilsclt/ni  bû-liliàr  « le  Parterre  sans  épine  » , par 
Schefta  (Muhammad  Mustafà),  dont  j’avais  obtenu  un 
exemplaire  avant  même  (pi’il  eût  été  publié  en  1845, 
contient  des  notices  é<  rites  en  persan  sur  six  cents  diffé- 
rents poètes  bindoustanis,  avec  des  extraits  de  leurs 
ouvrages.  J’ai  beaucoup  puisé  dans  ce  Tazkira  pour  les 
additions  de  cette  seconde^ édition. 

XVII.  Giilschan  hé-hhizàn  « le  Parterre  sans  automne  » , 
n’est  guère  que  la  traduction  en  urdù  du  Tazkira  précé- 
dent pur  Dàtin  (Gulûm  Cutb  iiddin). 

XVIll.  Gulschtin-i  Hind  « le  Parterre  de  l’Inde  »,  par 
Lutf  (’Ali),  de  Dehli.  Ce  Tazkira,  écrit  en  bindoiistani. 
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contient  des  notices  assez  étendues  sur  soixante  j)oél(!s, 
et  il  m’a  été  fort  utile  pour  mon  travail. 

XIX.  (iulzâr-i  Ihrâhim  « le  Lit  de  roses  d’ibrâliini 
(’.Vli)  »,  notices  sur  trois  cents  poêles  urdus  avec  des 
spécimens  de  leurs  écrits.  Ce  Tatkirtt  est  un  de  ceux 
dont  je  me  suis  le  plus  servi. 

XX.  GuUàr-i  tnazâmin  « le  Lit  de  roses  des  significa- 
tions »,  par  Tapiscli  (.làn).  Cet  ouvrage,  (pii  n’est  autre 
(pic  le  r(H?ueil  des  ]>oéines  de  peu  d'étendue  de  cet  écri- 
vain céli'bre,  est  en  même  temps  une  sorte  de  Tazhira , 
(îar  dans  sa  préface  l’auteur  y donne  une  esquisse  de  la 
poésie  urdue  et  des  écrivains  qui  l’ont  cultivée. 

XXL  Intikhiih-i  (inwàwin  ou  Khulàça  ditm'inhn  n Choix 
de  Diwàns  » des  poètes  urdus  les  plus  célèbres,  par  Sab- 
bâyi  (Imâin-bakbsch),  de  Debli.  Quoique  cet  ouvrage 
ne  soit  proprement  qu’une  Anthologie,  toutefois,  comme 
les  extraits  po(Hi(]iies  sont  précédés  de  courtes  biogra- 
phies n-digées  en  iirdù,  on  peut  le  considérer  comme 
une  sorte  de  Tazkira. 

XXll.  Kahi  [Kaiii)  bachan  sudha  « l’Ambroisie  des 
discours  des  poètes  » , anthologie  hindie  publiée  men- 
suellement à Calcutta  par  le  bâbi'i  Ilari  Chandra. 

XXIII.  Kavi  charitr  » Histoire  des  poètes»  ,par  Janâr- 
dhan,  rédigée  en  muhratti,  mais  contenant  des  notices 
sur  des  poètes  lundis. 

XXIV.  A’an/  prakâsc/i  « Manifestation  des  poètes  » , 
ce  qui  doit  être,  d’après  son  titre,  un  Tazkira  hindi. 

XXV.  Kavya  sangraha  « Iteoieil  de  ]ioésies  hindies  » , 
ou  plutôt  K braj-bhùkhà  » , par  Hirà  Cliand,  de  Bombay. 

XXVI.  Muar  uschschu’ârâ  « l’Excitation  des  poètes  » . 
C’est  un  recueil  des  productions  poétiques  des  auteurs 
uiicieiis  et  modernes , lequel  est  publié  deux  fois  par 
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mois  à Agrii,  par  Câmar  (le  munsclii  Câinar  udclin  Gulài) 
Khàn). 

XXVII.  Maçarrat  afzà  « l’Accroissement  du  plai.sir  » , 
pur  Abii'lhaçan,  d’Allahàbâd.  Je  n’ai  eu  à ma  disposi- 
tion qu’une  analyse  de  ce  Tazkira,  que  feu  Nath.  Illand 
voulut  bien  Faire  pour  moi  d’après  le  manuscrit  appar- 
tenant h Sir  W.  Ouseley  et  qui  est  aujourd’hui  à Oxford. 

XXVIII.  Majûiis  Ranguin  a les  Belles  assemblées  » ou 
« les  Assemblées  de  Baii{;uin  (nom  de  l’auleur)  » ; revue 
critique  des  poésies  contemporaines  et  de  leurs  auteurs. 

XXIX.  Majmùa'-i  nagz  » Oliarmante  collection  » par 
Càcim  (le  saiyid  .Abù’lcàcim) , de  Dehli.  Ce  Tazkira  est 
un  de  ceux  qui  ont  fourni  des  additions  à cette  nouvelle 
édition.  Ce  qui  distingue  cette  biographie  des  autres 
Tazkiras  originaux , c’est  que  Cûcim  n’a  pus  placé  péle- 
méle  les  noms  des  auteurs,  mais  qu’il  a réuni  les  ho- 
monymes, qu’il  en  a indiqué  le  nombre  et  les  a men- 
tionnés dans  leur  ordre.  Les  articles  de  Cùcim  sont 
moins  nombreux  que  ceux  de  .Sarwar  et  de  S<’hefta, 
mais  plus  développés,  et  ils  contiennent  des  anecdotes 
et  des  citations  qu’on  ne  trouve  pas  ailleurs. 

XXX.  Majmü’a  uUntikhàb  « l’Abrégé  collectif  » , « An- 
thologie des  anthologies  » de  Kamàl  (Faquir  Schûh  .Mu- 
hammad). Cet  ouvrage  m’a  aussi  offert  pour  cette  se- 
conde édition  cinquante-huit  nouveaux  articles  dont 
plusieurs  sont  pleins  d’intérét.  Malheureusement  le  ma- 
nuscrit dont  j’ai  pu  faire  usage,  bien  (pie  d’un  beau 
nasta’lic,  est  très-négligemment  écrit  ; ce  (]ui  m’a  été 
surtout  désavantageux  pour  1a  partie  anthologique. 

XXXI.  Majmùa'-i  wàçokhi  ■ Hccucil  de  wâçokhts  », 
anthologie  de  vingt  et  un  poi'mes  de  ce  genre  dus  à difr 
férents  poètes,  (|ui  forme  un  petit  volume  in-folio  de 
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<>8  pajjps,  lithof'i’cnjihié  ù Laklinau  en  12(il  (18i!>),  el 
dont  la  marje  e.st  couverte  de  texte. 

XXXII.  Mak  zfin-i  nikài  a le  Trésor  des  bons  mots  » , 
ou  i\iknt  uschsc/in'arà  « les  Bons  mots  » , c’esl-ii-dire  u les 
B(‘aux  discours  des  poètes  « , pur  Càïin  (Oiiiyùm  nddin). 
Ce  Taz-kira,  divisé  en  trois  parties  nommées  Tabaeàt 
« runjjées  » , et  qui  pur  suite  porte  aussi  le  titre  de  Talxi. 
r.ài-i  sc/iu'arâ  « Buiifjées  des  poètes  »,  comme  un  autre 
onvrajje  du  même  {jenre  dont  il  sera  parlé  plus  loin,  m'a 
Iburni  de  noiiveuiix  rensei{;neinents. 

XXXIll.  MuUuaçar  ahwàl  muçatinifàn  hindi  ké  tazki- 
rrtn  kà  » Notices  abrégées  sur  les  biographies  hindies  » , 
intitulée  aussi  : Iliçàla  dur  bàb-i  tazkiron  kâ.  » Letti'e 
sur  les  biogra|>liies»  , par  Ztihà  ulluh,  de  DehÜ.  Cet  opus- 
cule est  simplement  la  traduction  de  mes  ><  Auteurs  lun- 
doustanis  et  leurs  ouvrages  ». 

XXXIV.  A an  ratan  « les  Neuf  pierres  (pn-cieuses)  » . 
Ce  titre,  qui  fait  allusion  au  bracelet  ainsi  nommé,  aux 
neuf  divisions  {nan  ihand)  de  la  terre,  et  aux  neuf  prin- 
cipaux poètes  de  la  cour  de  Bikrmajit  auxquels  on  avait 
donné  ce  nom,  est  celui  d’une  Anthologie  hindoiistanie 
écrite  par  .Muhammad-bakhseh. 

XXXV.  Nikdt  nschschu’arà,  de  .Mir  (Muhammad 
Taqui).  Cet  ouvrage,  le  plus  ancien  des  Tazkiras  des 
poètes  urdiis,  est  écrit  par  un  des  auteurs  les  plus 
distingués  de  la  dernière  moitié  du  dix-huitième  siècle, 
et  sur  lec|uel  je  donnerai  îles  détails  circonstanciés 
thins  la  partie  biographique  et  bihliogra|>hique  de  mon 
travail,  avec  des  extraits  de  ses  poésies. 

XXXVI.  Ràg  kalpa  drnma  a l’Heureux  arbre  des 
rjigs  » ou  « modes  musicaux  »,  immense  collection  de 
chants  populaires  lundis  formant  un  volume  grand  in-'i” 
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tie  prés  (le  1800  pu(jes,  pur  Krischnanaïul  Byàs-déo,  sur- 
nommé ltà{;  Sà;;ar  («  l’Océan  des  râj's  »),  par  allusion 
à la  collection  (ju’il  a publiée. 

XXXVlI./b/  mal  uschsc/iii’nrà  u Jardin  des  poètes  » , |>ar 
Kaliin  (Muhammad  Huçaïn),  poi'uie  sur  les  poi-tes  liin- 
duiistanis,  pouvant  être  considéré  comme  un  Tazkira. 

XXXVIll.  Sahliti  vilàs  « le  Plaisir  de  l’assemblée  » , 
antbolofpe  de  poésies  bindies,  par  le  pandit  Dbarm 
Nàràvan,  qui  a pour  takballus  le  nom  ch?  /.amir. 

XXXIX.  Saràpâ  sukhan  « Toutéloquence  » , par  Mub- 
ciii,  de  Lakbnati,  collection  de  morceaux cboisis  de  plus 
de  sc‘|»t  cents  poi'tes  bindoustanis  classés  |>ar  ordre  de 
matières  et  accompajjnés  de  courtes  notices  sur  leurs 
auteurs.  Cçt  ouvrage  m’a  été  fort  utile  pour  cette  se- 
conde édition. 

XL.  Sarv-i  A-^nd  « le  Cy[>rès  libre  » , ou  « le  Cvprès 
d’Azàd  » , est  un  Taxkit-a  cité  par  Abû’lbaçan  dans  sou 
Maçarrai  aj'zii,  ce  qui  fait  supposer  tpi’il  roule  sur  des 
poètes  urdiis,  tandis  que  X.  liland  le  cite  parmi  les  Taz- 
kiras  des  poètes  persans.  Les  deux  sup]>ositions  sont 
admissibles  ; il  peut  y être  (question  à la  fois  tant  des 
poètes  indiens  (pii  ont  écrit  eu  persan,  que  de  ceux  qui 
ont  écrit  en  bindoustaiu;  car  Azàd  était  poète  bindou- 
•stani  liii-mcine  et  |ioète  fort  distingué.  Ce  cpii  corrobore 
rex|)licatiou  (jue  je  donne  ici,  c’est  qu’Azàd  est  auteur 
d’un  autre  Tazkira  spécial  des  poètes  persans,  intitulé 
Kliazàna-i  ’âmiru  « le  Trésor  fertile  « . 

XLl.  Suhuf-i  Ibrahim  « les  Payes  d’ibràhim  n , ainsi 
nommé  du  prénom  de  l’auteur,  lvliabl,sur  lequel  on 
trouvera  des  renseiynements  à l’article  qui  lui  est  con- 
sacré dans  cette  Histoire. 

XML  Sujâna  charitr  « la  Cbroni(pie  des  saye.s  », 
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sorte  (le  bio^’rapliie  de  plus  de  deux  ceiits  poëtes  liiu- 
doiiis,  par  le  poëtc  (kavi]  Sûdana. 

XLIII.  Tabacàt  uschschtt’nrà  « les  lîaii(j(k;s des  poëtes  » , 
par  Srliauc  (Cudrat  ullali).  Cet  ouvrage  est  (]uelquefois 
d(■siglu•  sous  le  simple  titre  de  Tazlira-i  hindi  « Mémo- 
rial hindoustani  » . 

XMV.  Tnhacni  uschschu’arâ , j)ar  Kariiii  liddiii.  Ce 
Tazhira,  nommé  aussi  Tazhirn-i schu’arà-é hindi  «Mémo- 
rial des  poëtes  liindoustanis  » , publié  à Dehli  en  18i8, 
est  annoncé  comme  traduit  de  la  première  édition  de 
mon  « Histoire  de  la  littérature  hindouic  et  bindousta- 
nic  » ; mais  c’est  un  travail  tout  à fait  distinct.  Ce  <]ui 
m’a  été  emprunté  a été  fourni  au  savant  musulman  cpii 
l’a  rédigé  par  Mr.  K.  Fallon,  aujourd'lmi  inspecteur  de 
l’in.struction  publique  en  Bibar. 

XLV.  Tahucài-i  suhhan  u les  Hangées  de  l’élo- 
quence »,  par  ’Ischc  (Gulàm  Mulii  liddin)  , de  Mirât. 
Ce  Tazkira,  que  je  n’ai  pu  me  procurer,  contient  des 
notices  sur  une  centaine  de  poëtes  rekhtas. 

XIjVI.  TazUra-i  Akhtar  (Wàjid  ’Ali),  immense  bio- 
graphie composée,  dit-on,  de  cinq  mille  notices  sur  des 
poëtes  persans  et  hindoiistanis.  L’auteur  n’est  autre  que 
le  dernier  roi  d’Aoude,  dont  j’ai  plusieurs  ouvrages  dans 
ma  bibliothèque,  mais  non  celui-ci. 

XLVII.  Tazkira-i  ’Aschic  (Malldi  ’Ali),  de  Uebli. 

XLVllI.  7 'azkira-i  Azurda  {.Sadr  uddin),  mentionné 
par  Schefta. 

XLIX.  Tazkira-i  Gurdézi  (Fatli  ’Ali  Huçaïni),  une 
des  biographies  que  j’ai  le  plus  mises  il  contribution. 

L.  Tazkira-i  Ilaçan,  le  célèbre  auteur  du  Sihr  id- 
hayân,  souvent  cité  par  Sarwar  et  par  d’autres  auteurs , 
mais  <]ue  je  ne  connais  pas. 
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Ll.  Tazkira-i  hnàm-bakhscit , de  Cachemire,  men- 
lionné  par  Masliafi,  qui  se  plaint  d’avoir  été  pillé  par  ce 
biographe. 

'LU.  Tazkira-i ’lsrJufui  (Rahmat  ullah).  Je  m’en  suis 
servi  indirectement  au  moyen  du  « Catalogue  of  the  Li- 
hrariesofthe  king  of  Oude  • de  Sprenger,  qui  a eu  entre 
les  mains  lu  copie  de  J.  B.  Elliot,  possesseur  d’une  belle 
collection  de  manuscrits  hindoiistanis. 

LUI.  Tazkira-i  Jahàndàr  (Jawàn-bakht) , copié  à ce 
(pi’il  parait  dans  le  suivant. 

LIV.  Tazkira-i  K/iàksàr  (Muhammad  Yâr) , cité  par 
•Schoriscli. 

LV.  Tazkira-i  Mahmiid  (le  Hâhz) , auteur  contempo- 
rain. 

LVI.  Tazkira-i  Mashafi  {Gu\îim-ï  Hamdùni).  Cet  ou- 
vrage, qui  roule  sur  cent  cinquante  poêles  liindoustanis, 
est  un  de  ceux  où  j’ai  le  plus  largement  puisé  pour  mon 
travail. 

LVII.  Tazkira-i  Mazmùn  (ou  Mazlù/n)  (Imàm  liddin). 

LVJII.  Tazkira-i  Nàcir  (Sa’àdat  Khùn) , de  Lakhnau. 

LIX.  Tazkira-i  Saudà  (Rafi’  iiddfn).  Je  regrette  de 
n’avoir  pu  consulter  cet  ouvrage,  dû  au  plus  célèbre 
poète  urdù  du  dix-huitième  siècle. 

LX.  Tazkira-i  Schauc  (Haçan). 

LXI.  Tazkira-i  Sc/inrisch  (Gulàm  Huçaïn).  ll  en  est 
de  ce  Tazkira  comme  de  celui  de  ’Ischqui. 

LXII.  Tazkira-i  (Muhammad  ’Ali),  cité  dans 

le  (julzùr-i  Ilirà/iirn. 

LXIll.  Tazkira-i Zaïic  (Muhammad  Ihràhim) , célèbre 
poète  lui-méme. 

LXIV.  Tazkiral  ulkàmiliii  « Mémorial  des  parfaits  « , 
par  le  bahù  Ràm  Chand. 

T.  I.  H 
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LXV.  Tazhirai  unniçà  u Memorial  des  Femmes  (cé- 
lèbres) ",  par  Karim  liddin. 

LXVl.  ’Uindal  ulmunliifs/iiilia  U le  Pilier  du  choix  " , 
parSarwar  (Muhammad  Kliàii),  hio(jraphie  anthologiipie 
de  douze  cents  poètes,  un  des  ouvrages  originaux  de  ce 
genre  qui  m’ont  élé  le  plus  utiles. 

Les  catalogues  proprement  dits  m’ont  aussi  été  d’une 
grande  utilité  pour  la  partie  bibliographique.  En  ce 
genre,  j’ai  tiré  surtout  parti  du  Catalogue  manuscrit 
d’une  j)récieuse  collection  de  manuscrits  persans  et  hin- 
doustanis',  d’un  personnage  de  Lakhnau,  nommé  Al-i 
Âhmad , et  copié  en  1211  (I79G-97);  du  catalogue 
en  caractères  persans  et  de  celui  en  caractères  déva- 
nagaris  de  1a  Société  Asiati(|ue  du  Bengale  ; et  pour 
la  partie  antliologique,  j’ai  puisé  avec  avantage  dans 
deux  recueils  précieux  sous  ce  point  de  vue , dus  à des 
savants  anglais.  Le  premier,  c’est  le  » Sélections  from 
tlie  popular  poetry  of  the  Hindous  »,  par  feu  le  colonel 
Broughton,  qui  contient  cinquante-neuf  pièces  de  chants 
populaires  indiens,  et  nous  fuit  ainsi  subsidiairement 
connaître  plusieurs  poètes  anciens.  Le  second,  auquel  a 
coopéré  un  écrivain  hindoustani  distingué,  Tàrini  Cha- 
ran  Mitr,  auteur  de  plusieurs  ouvrages,  est  lu  plus  im- 
portante des  anthologies  dont  je  me  suis  servi.  Elle 
contient,  entre  autres,  de  longs  extraits  du  Bhakta  niàl. 
des  rekhtas  de  Kabir,  un  chant  du  Ràmàyana  de  Tulci- 
dùs,  des  extraits  d’une  version  urdue  de  Y Hitopadiiça, 


' Un  exemplaire  de  ce  catalogue  nr.ivait  été  obligeamment  prête  par 
ic  professeur  D.  Furbes,  à qui  il  appartenait,  et  qui  ni  a fait  don  en> 
suite  à la  Société  Uoyale  Asiatique.  Un  autre  exemplaire  faisait  partie  des 
manuscrits  de  sir  Gore  Oiiseley;  il  a été  copié,  ain^i  que  me  Ta  fait 
savoir  feu  ^iatbanael  llland,  par  un  babiiant  de  Rarhara  en  1211 
(1796-97),  comme  l’antre  copie. 
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la  légende  de  Sakuntalà  par  Jawàn,  enfin  trois  cent  «pui- 
rante-liuit  ]>etits  poèmes,  dont  nn  bon  nombre  sont  de- 
venus des  cbants  populaires. 

Malheureusement  les  tazkiras  .sont  rédigés  d’une  ma- 
nière bien  peu  satisfaisante.  Souvent  on  ne  donne  (pie 
le  nom  des  poètes  dont  il  est  parlé  et  (piclques  vers  ex- 
traits de  leurs  ouvrages  comme  spécimen  de  leur  talent. 
Dans  les  notices  les  plus  étendues,  ou  ne  trouve  prescpie 
jamais  la  date  de  leur  naissance , rarement  celle  de 
leur  mort,  ni  des  détails  sur  leur  vie  privée.  On  ne  dit 
presque  jamais  rien  non  plus  de  leurs  ouvrages,  on  n’en 
donne  pas  même  les  titres  ; à peine  nous  apprend-on  si 
ces  poètes  ont  réuni  leurs  |>ièces  fugitives  en  iliivàti,  et 
on  ne  donne  cette  indication  que  parce  que  les  poètes 
qui  ont  publié  un  ou  plusieurs  de  ces  recueils  sont  nom- 
més « auteurs  de  diwàns  »,  titre  qui  les  distingue  des 
autres  écrivains,  et  qui  parait  équivaloir  à celui  de 
« grand  poète  » . La  principale  utilité  de  ces  ta/kiras, 
c’est  qu'ils  offrent  de  nombreux  fragments  de  poètes 
dont  les  ouvrages  sont  inconnus  en  Kurope.  Seul  des 
biographes  originaux,  Mir  porte  ipielquefois  son  juge- 
ment sur  les  vers  qu’il  cite;  il  en  relève  les  plagiats  et 
les  expressions  qui  lui  paraissent  inexactes  ou  défec- 
tueuses (|uant  à la  mesure,  et  il  fait  souvent  connaitre 
lu  manière  dont  il  s’y  serait  pris  à la  place  de  l’auteur 
dont  il  cite  des  fragments.  Su  biographie  est  d’ailleurs  , 
s’il  faut  l’en  croire,  la  plus  ancienne  de  celles  qui  traitent 
spécialement  îles  poètes  urdus  '. 

Les  biographies  originales  qui  ont  servi  de  base  à 
mon  travail  sont  toutes  rangées  j)ar  ordre  alphabétique 

• Prefare  «lu  uxch.tcfiu\nâ. 
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de  takhallus  ' ou  « siirnom  poétique».  J’ai  .suivi  eet 
exemple,  quoique  mon  premier  dessein  eût  été  d’adopter 
l’ordre  clii'üiiolo{;i(pie  ; et,  je  ne  le  dissimule  pas,  cet 
ordre  aurait  été  peut-être  préFérnble,  ou  du  moins 
plus  conforme  au  titre  (jue  j'ai  donné  à mon  ouvrage; 
mais  il  aurait  été  difficile  de  l’adopter  ii  cause  de  l’insuf- 
fi.suncc  des  renseignements  que  j’ai  eus  à mu  disposition . 
Kii  effet,  comme  je  viens  de  le  dire,  les  bio['raplies  ori- 
ginaux ne  nous  font  souvent  pas  connaitre  l’époque  ou 
les  poètes  qu’ils  mentionnent  ont  écrit;  et  quoiqu’ils  en 
citent  assez,  souvent  des  vers,  on  ne  peut  guère  juger  du 
style,  parce  qu’il  a subi  par  la  transcription  des  cbange- 
ments  ortbogruphiques  qui  les  font  paraître  modernes, 
quoiqu’ils  soient  quelquefois  anciens.  Pour  les  auteurs 
liindouis,  on  n’est  jias  fixé  non  plus  sur  la  date  précise 
des  écrits  de  lu  plupart  d’entre  eux.  Si  j’avais  adopté 
l’ordre  chronologique,  il  aurait  fallu  établir  plusieurs 
catégories  : j’aurais  mis  dans  lu  première  les  auteurs 
dont  l'époque  est  bien  connue;  dans  la  seconde,  ceux 
dont  l’époque  est  douteuse;  enfin  dans  la  troisième,  ceux 
dont  elle  est  inconnue.  Il  aurait  fallu  agir  de  même  pour 
les  livres  dont  la  mention  n’aurait  pu  trouver  place  dans 
le  corps  de  l’ouvrage.  J’ai  dû  renoncer  de  bonne  grâce 
à cet  arrangement,  beaucoup  plus  rationnel  néanmoins, 
tant  pour  simplifier  mon  travail,  (pie  pour  la  commodité 
du  lecteur. 

Voici  toutefois  une  esquisse  de  celte  classification  : 

.Nous  avons  d’abord  des  poètes  hindous  et,  dès  le 


* Ce  mnt,  qni  c:«t  arabe,  littéralement  « appropriation  parce 

que  les  poêles  se  l'approprient  ciix->inèmes  «eloii  leur  fantaisie. 

^ Le  temps  précis  dans  lequel  vivaient  les  |>octcs  hindis  les  plus 
anciens  ne  peut  (;nèrc  sc  fixer.  Je  puis  citer,  néanmoins,  Sankara 
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onzième  siècle  ‘ , le  poëte  musiilinaii  Maç’ùd-i  Sa’ad , 
sur  lequel  Natli.  Bland  a écrit  d’intéressantes  pages  dans 
le  Journal  Asiatique,  eu  1853;  puis,  dans  le  douzième 
siècle,  Cliand,  qu’on  a nommé  l’Homère  des  Râjpouts, 
et  Pipà,  dont  les  poésies  font  partie  de  V Adi  granth  des 
sikhs;  dans  le  treizième  siècle*,  Sa’adi,  qui  n’a  pas  dé- 
daigné d’écrire  des  vers  dans  le  dialecte  urdi'i  ; Baijii 
Bàwar,  poëte  et  musicien  célèbre;  et,  dans  le  qua- 
torzième siècle,  Khusrau,  de  Dehli,  et  Nùri,  de  Hai- 
deràbàd . 

Il  y a,  sans  doute,  bien  d’autres  écrivains  bindousta- 
nis  qui  ont  vécu  dans  les  mêmes  siècles  et  antérieure- 
ment. I^es  bibliothèques  de  l’Inde  centrale  conservent 
cerbiinement  d'anciens  ouvrages  lundis  qui  sont  incon- 
nus; et,  dans  tous  les  cas,  nombre  de  chants  populaires 
remontent  aux  premiers  temps  du  iléveloppement  de  la 
langue  hindie. 

Dans  le  quinzième  siècle  se  montrent  les  plus  an- 
ciens fondateurs  des  sectes  modernes  qui  ont  employé 
riiindi  comme  langue  liturgique,  et  qui  ont  compos»? 
des  hymnes  religieux  et  des  poésies  morales  en  cet 
idiome.  Ce  sont  surtout  Kabir,  qui  s’éleva  énergiquement 
contre  l’emploi  du  san.scrit;  ses  disciples  Snitgopàl-dàs, 
rédacteur  du  Suhh  nidhan^,  et  Dbarma-dûs,  l’auteur  de 
V Amar  innl* ; Nànak  et  Bbago-dàs,  qui  sont  les  plus  con- 
nus et  sur  lesquels  je  ne  répéterai  pas  ce  que  je  dis 


A('b.irya,  le  pocio  sao^crit  connu  par  VAmura  stttuku,  qui  vivait  dans  Ir 
neuvième  siècle  el  qui  parait  avoir  èrrit  \or<  hindis. 

> Vers  1080. 

- Vers  1250. 

^ Sur  cet  ouvra{*e.  voyez  l'article  Kabîii,  dans  la  partie  bio^jrapbiquc 
et  l>iblio(;rapbique  de  cette  bisinire. 

* Voyez  la  Préfact*  do  ine.«  • lludimetiltt  do  la  laïqjue  hindouie  • , p.  5. 
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ailleurs'  ; Lâlacli,  rédacteur  (riiii  llhagaval  écrit  en  liiii- 
dmi.stani  de  l’ouest,  etc. 

Dans  le  seizième  siècle,  nous  avons,  parmi  les  Hin- 
dous, Sukii-déo,  auquel  le  biofjraplie  Priya-dàs  a consa- 
cré un  article  spécial  ; Nùbhà-Ji,  l'auteur  des  cliants  bio- 
gra|)liiques  qui  constituent  le  texte  fondamental  du 
Illialita  mal;  Vnllabba  et  Dàdtk,  chefs  de  secte  et  poètes 
distiiij;ués;  Bihâri,  le  célèbre  auteur  du  Sat-saï*;  Gaiifjà- 
dâs,  l'habile  rhétoricien,  et  plusieurs  autres. 

Parmi  les  écrivains  musulmans  du  nord  de  l’Inde, 
nous  avons,  entre  autres,  Abu’IfazI,  le  ministre  d'.\kbar, 
et  Bàyazid  Auçari,  le  chef  de  lu  secte  des  rosebanis  ou 
jalàl  is  (illuminés). 

Parmi  les  écrivains  du  Décan,  nous  avons  : 

Afzal  (Muhammad),  duquel  le  biofjraphc  Kamàl  dit  : 
« Son  style  n’est  pas  châtié,  parce  qu’a  l’épotpie  où  il 
écrivait,  la  poi-sie  rekhta  n’était  pas  en  grande  faveur,  et 
qu’il  fut  obligé  d’é(U'ire  en  dakbni  » ; Muhammad  Culi 
Ciitb  Schàh , roi  de  Golconde,  qui  régna  de  1.582  à 
1611,  et  qui  eut  pour  succes.seiir ’Abd  ullah  Cutb  Schàh, 
qui  patrona  et  encouragea  spécialement  la  littérature 
hiiidoustanie. 

Pour  le  dix-se|)tième  siècle,  é|)oque  à laquelle  com- 
mença, surtout  dans  le  Décan,  la  cadture  de  la  véritable 
poésie  urduc,  soumise  à des  règles  exactes,  je  me  bor- 
nerai à citer,  parmi  les  poètes  hindis,  .Sûr-dàs,  Tulci-<lâs 
et  Kéoava-dûs,  les  trois  poètes  favoris  dos  Indiens  mo- 
dernes, dont  il  a été  dit  : « Sùr-dàs  est  le  soleil  ; Tuici, 


^ Dani^  la  Prcfarc  do’^  * Rudiimnus  de  la  langue  hiiidonie  * et 
dans  cei  ouvrage. 

2 Sur  cen  differents  personnages,  voyez  les  mêmes  ouvrages. 
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lu  lune;  Kéçava-dàs,  les  étoiles;  les  autres  poètes  sont 
(les  vers  luisants  qui  brillent  çà  et  là  » 

Parmi  les  poètes  iirdiis,  nous  avons  Ilâtim,  dont  j’ai 
déjà  parlé;  Azàd  (Fuquir  ullah),  qui,  bien  que  natif  de 
Haïderàbàd,  habita  Debli  et  y acquit  de  lu  popularité 
j)ar  ses  vers;  Jiwan  (Muhammad),  auteur  de  plusieurs 
ouvrages  religieux,  etc. 

Parmi  les  poètes  dakhiiis  ; Wall,  qu'on  a surnommé 
« le  Père  de  la  poésie  rekhta,  bâbâ-é  rekhta  » ; Schàh  Gul- 
schan,  son  maître;  Àhmad,du  (}uzarate;  Tùnà  Schàh; 
Scbâhî,  de  Bagnagar,  et  Mirzâ  Abù’lcûcim,  officiers  de  ce 
prince;  Awari  ou  Ibn  Nischàti , l’auteur  du  Phùlban; 
Gauvvâs  ou  Gauwâcî,  l’auteur  d’un  poème  sur  la  légende 
du  Perroquet;  Muhacquic,  un  des  plus  anciens  poètes 
du  Décan  qui  aient  écrit  dans  un  rekhta  fort  ressemblant 
à celui  de  l’Hindoustan;Rasmi,  l’auteur  du  Khnivir-nàma, 
’Ajiz  (Muhammad),  et  nombre  d’autres. 

Il  serait  trop  long  de  citer  les  poètes  hindoiistanis 
qui  dans  le  dix-huitième  siècle  se  sont  fait  un  nom  dis- 
tingué parmi  leurs  compatriotes.  Qu’il  me  suffise  de 
mentionner  d’entre  les  écrivains  hindis  : Gangà  Pati, 
auteur  d’un  traité  sur  les  différentes  doctrines  philoso- 
phiques des  Hindous;  Birbhàn,  fondateur  de  la  célèbre 
secte  des  sâd/is  ou  » purs  » et  auteur  de  poèmes  religieux 
remarquables;  Ràm-Gharan,  fondateur  d’une  secte  qui 
porte  son  nom  et  auteur  d’hymnes  sacrés;  Siva  Nâ- 
râyan,  autre  fondateur  de  secte,  auteur  de  onze  livres 
en  vers  hindis  qui,  au  lieu  de  commencer  pur  l’invo- 
cation commune  de  « Louange  à Gancscha  » , Sc/iri  Ga- 


1 Voyez  le  texte  de  cette  citation  remarquable,  p.  8 de  mes  « Hadi- 
inent;<  de  la  langue  hindouie.  » 
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neschayanama!  commencent  par  les  mots  : « La  pro- 
tection des  saints  » , Santa  saran. 

Parmi  les  écrivains  iirdiis,  je  me  bornerai  à mention- 
ner Saudâ',  Mîr  et  Haçan , les  trois  portes  les  plus 
célèbres  du  dernier  siècle,  Jur’at,  Arzù,  Dard,  Yaquin, 
Figân,  Amjad,  de  Dehli,  Amin  nddin,  de  Hénarès,  'As- 
chic,  de  Gazipùr;  et  parmi  les  écrivains  daklinis,  Ha'idnr 
Scliàh,  surnommé  Marciyn-ga  « chanteur  de  marciyas  •> , 
parce  qu'il  chantait  les  complaintes  dont  il  était  auteur. 
On  lui  doit,  en  outre,  une  série  de  pièces  de  vers  qui 
offrent  le  développement  de  celles  dont  .se  compose  le 
Diwân  de  Wali.  Dans  ces  poèmes,  nommés  miikhammas, 
chaque  haït,  ou  double  hémistiche,  est  ac<'ompagné  de 
trois  antres  hémistiches,  et  forme  ainsi  une  strophe  dif- 
ferente. Abjadi  est  un  autre  écrivain  dakiini  digne  d'être 
cité;  il  est  auteur  d'une  petite  encyclopédie  en  vers* 
qui  se  compose  de  plusieurs  c:hapitres,  chacun  sur  un 
mètre  different,  que  l'auteur  a eu  soin  de  faire  connaitre 
en  tête  du  chapitre.  Sirâj,  d'Aurangàbàd,  mort  vers 
1754;  'IJzIat,  de  Surate,  un  des  poètes  les  plus  célèbres 
du  Décan,  mort  en  11(55  (1751-52),  doivent  aussi  trou- 
ver leur  place  ici. 

Enfin  les  plus  distingués  d'entre  les  écrivains  indiens 
du  dix-neuvième  siècle  et  les  contemporains  sont  pour 
l'hindi  : Bakhtawar , à <pii  on  doit  une  exposition  en 
vfers  de  la  doctrine  des  jaïns,  le  biographe  Dulhâ  Hûm  et 
Chatrâ-dâs,  son  successeur  dans  la  dignité  religieuse  de 
chef  des  ràmsanéhis. 

Pour  l'urdû,  Sabliàyi  et  Karim  nous  donnent  les  noms 


1 On  a même  appelé  s|fécialement  Saiidà  ■ le  roi  des  poètes  bincloii- 
ktanisty  malik  u$ch$ckttara-€  rekhta, 

^ Tuhfa  lissaiiyân  > Cadeaux  aux  enfant»  ». 
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lie  Mùmin , de  Dehli , fertile  et  éloquent  j)oële  mort  en 
1852,  dont  le  Diwân  est  appelé  par  eux  tncom/iaraUe ; 
Nacir,  mort  en  1842  ou  43,  et  Ataseh,  mort  en  1817, 
à chacun  desquels  on  doit  un  Diwân  devenu  populaire; 
Mûl  Chand,  l’auteur  d’une  traduction  abréfjée  en  vers 
du  Schiih-iiàina ; Mnmnûn,  un  des  plus  célèbres  écrivains 
contemporains,  et  plusieurs  autres  que  j’ai  mentionnés 
dans  mes  discours  d’ouverture. 

Pour  le  dakhnî,  je  me  bornerai  à citer  Kamâl,  de  Haï- 
derâbad , et  Musta’an , de  .Madras. 

Si  nous  faisons  actuellement  attention  à la  manière 
dont  les  hio(jraphes  ori('inaux  parlent  des  poètes  qu’ils 
signalent,  nous  y reconnaîtrons  bien  facilement  trois 
classes  : les  poètes  dont  il  n’est  fait  qu’une  simple  men- 
tion, ceux  dont  il  est  fait  une  mention  que  je  nommerai 
honorable,  et  enfin  ceux  qui  sont  l’objet  d'une  mention 
très-honorable,  pour  me  servir  des  expre.ssioiis  consa- 
crées dans  les  concours.  Je  comprends  dans  la  première 
classe  les  écrivains  qui  sont  indiqués  sans  aucun  détail, 
quelquefois  avec  la  simple  mention  de  leur  nom  et  de 
leur  ville  natale,  et  une  citation  de  leurs  vers.  Ce  sont 
ceux  qui  ne  sont  auteurs  que  d’un  nombre  de  gazais 
insuffisant  pour  être  réunis  en  Diwân,  ou  à qui  on  doit 
d’autres  poèmes  qui  ne  sont  pas  connus  sous  des  titres 
spéciaux.  Dans  la  seconde,  je  range  les  écrivains  aux- 
quels on  doit  un  recueil  de  poésies  nommé , selon  les  cas , 
Diwân  ou  Kulliyât.  Enfin  la  troisième  série  .se  compose 
des  auteurs  d’ouvrages  en  vers  ou  en  prose  portant  des 
titres  particuliers,  presque  toujours  en  sanscrit  s’ils 
sont  hindis,  en  persan  et  même  en  arabe  s’ils  sont 
urdus  ou  dakhnis. 

Les  biographes  originaux  parlent  aussi  incidemment, 


Digitizad  by  Google 


INTIIODCCTION. 


5tl 

et  je  l'ai  fait  (|iiclqiiefnis  à leur  exemple,  des  productions 
persanes  qui  sont  dues  à des  écrivains  iirdus,  et  on  ne 
sera  pas  étonné  d’apprendre  qu’un  hon  nombre  de  poêles 
hindoustanis  ont  fait  des  vers  p<Tsans  et  ont  même  écrit 
des  ouvrages  en  cette  dernière  lan{>ue,  en  se  souvenant 
que  Racine , Boileau , et  la  plupart  des  poi'tes  les  plus 
distingués  du  siècle  de  Louis  XIV,  auraient  cru  donner 
une  mauvaise  idé<*  de  leur  instruction  s’ils  ii’avaient  pu- 
blié parmi  leurs  poésies  quelques  pièces  en  latin.  A 
Rome,  on  faisait  des  vers  grecs  en  même  tem|)s  que  des 
vers  latins,  ce  qui  faisait  nommer  ceux  qui  écrivaient 
dans  les  deux  langues  classitpies  utriusque  linguæ  scrip- 
tores.  L'usage  indien  dont  je  parle  en  a fait  naitre  un 
autre  : c’est  que  les  auteurs  qui  se  piquent  de  cette 
facilité  de  conq)usition  prennent  alors  deux  différents 
.surnoms  poétiques  ou  takhallus,  selon  qu’ils  écrivent  en 
hindoustani  ou  en  persan. 

Essayons  maintenant  de  fixer  des  catégories  parmi 
ces  écrivains.  La  première  distinction  à établir,  celle 
qui  semble  la  plus  naturelle,  c'est  de  les  séparer  en  Hin- 
dous et  en  musulmans,  en  fai.sant  observer  toutefois  que 
presque  aucun  musidman  n’a  écrit  dans  le  dialecte  hin- 
dou! ou  hindi,  tandis  que  nombre  d’Hindous  ont  écrit 
soit  en  urdù,  soit  en  dakbnl  ; de  meme  qu’ils  ont  écrit 
plus  anciennement  en  persan,  ainsi  que  Saïyid  Abmad 
l’a  dit  dans  l’extrait  (|ue  j’ai  donné  de  son  Açàr  ussa- 
nàdid'.  Mais  tandis  que  sur  les  trois  mille  écrivains 
indiens  dont  j’ai  parlé  on  compte  plus  de  deux  mille 
deux  cents  écrivains  musulmans,  on  ne  compte  pas  huit 
cents  écrivains  hindous,  et  ce  ne  sont  encore  qu’en- 

1 Voir  net  extrait  daiiü  ••  \cê  Aiitcurtt  liindoiidtanif  »,  p.  4 et  suiv. 
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viron  deux  cent  cinquante  de  ces  derniers  (jui  ont  ét'i-it 
en  hindi.  A la  vérité,  nous  sommes  loin  de  conniiitre 
tous  les  écrivains  qui  font  partie  de  cette  catégorie,  car 
nous  manquons  de  Tazkiras  pour  les  poètes  lundis,  et 
ainsi  un  grand  nombre  nous  sont  inconnus,  tandis  qu'il 
n'en  est  pas  de  mémo  des  écrivains  urdus,  dont  les  bio- 
graphies originales  ont  eu  .soin  de  citer  au  moins  les 
noms.  Ce  sont  surtout  des  Hindous  habitants  du  Panjàb, 
du  Cachemire,  du  Itàjpoutana  et  des  ]iays  classiques  des 
provinces  nord-ouest  (ainsi  nommées  par  rapport  à Cal- 
cutta, le  siège  du  gouvernement  anglais),  Dehli , Agra, 
Braj  et  Bénarès,  qui  ont  écrit  en  hindi. 

Ouant  aux  portes  dakhnis  positivement  désignés 
comme  tels,  il  n'y  en  a pus  deux  cents;  ainsi  la  plus 
grande  partie  des  portes  dont  je  parle  ont  écrit  dans  le 
véritable  dialecte  urdû,  qui  est  considéré  comme  i’hin- 
doiistuni  le  plus  pur. 

Si  nous  rai.sons  attention  aux  noms  des  villes  de  ces 
portes,  nous  saurons  ]>ur  là  celles  dans  lesquelles  les 
deux  dialectes  musulmans  sont  non-seulement  usités, 
niais  le  plus  cultivés.  Ce  sont  pour  le  dakhni  ; Surate  . 
Bombay,  Madras,  Haïderàbàd,  Scringapatam,  Golconde; 
pour  l'ufdù  ; Dehli,  Agra,  Lahore,  Mirât,  I^akhnuii,  Bé- 
narès, Cawnpûr,  Mirzàpùr,  Faïzàbàd,  Allahàbàd  et  Cal- 
cutta, où  l'hindoiistaiii  est  aussi  usité  que  le  dialecte 
provincial. 

Amman,  qui  est  considéré  comme  le  premier  prosa- 
teur hindoustani,  a écrit  à Calcutta,  et  il  dit  à ce  sujet, 
dans  la  préface  du  Dàg  o bahâr  : 

« Moi  aussi  j'ai  parlé  la  lan{;ue  iirdue,  et  j'ai  méta- 
morphosé le  Bengale  en  Hindoustan.  » 

Il  est  facile  de  reconnaître  à leur  nom  seul  les  écrivains 
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musulmans  ou  liinclous,  et  il  y aurait  même  une  étmie 
enrieiise  à faire  sur  les  noms  de  ces  poètes.  J’ai  Irailé 
ailleurs'  de  ce  qui  concerne  les  noms  et  les  titres  mu- 
sulmans ; je  me  bornerai  à rajipeler  que  les  poètes  inii- 
sulmans  de  l’Inde  peuvent  avoir  jusqu’à  six  noms,  sur- 
noms ou  titres  dilfércnts,  dont  jilusieurs  doubles  et 
triples,  c’est-à-dire  des  'alam  ou  noms  de  saints  musul- 
mans, des  laçai),  sorte  de  sobriquets  bonoritiqiies , 
l'Oinmc  Hiilàm  Akbar  « serviteur  de  Dieu  » , Imtlàtl  Ali. 
« 1a  faveur  de  ’Ali  »;  des  kunyat,  surnoms  exprimant 
lu  descendance  ou  la  paternité,  comme  Abù  Tâlib  « père 
de  Tàlib  » , Ibn  lliscbam  « fils  de  lliscbum  » ; des  nis- 
bat,  surnoms  indiquant  le  pays  et  l’ori^pne,  conime 
Laliauri  » de  Labore  » , i'anauji  « de  Canoje  »;  des 
kliiiiib,  titres  de  rang  ou  de  nationalité,  tels  que  Khan, 
Mir/à,  etc.,  et  enfin  le  surnom  poétique  ou  takhallus, 
qui  est  ordinairement  un  substantif  ou  un  adjectif  arabe 
ou  persan  et  non  indien. 

Au  lieu  des  noms  des  saints  de  l’islamisme  que  por- 
tent les  auteurs  musulmans,  les  Hindous  prennent  les 
noms  de  leurs  dieux  ou  de  leurs  demi-dieux.  Les  mu- 
sulmans se  nomment,  par  exemple,  Muhammad,  ’Ali, 
Ibrahim,  Haçan,  Huçaïn,  etc.;  les  Hindous,  Har,  Nà- 
râyan,  Ràin,  Lakh.schman,  Gopi-nàth,  (iokul-uàth,  Kas- 
chi-nâth*,  etc. 

Les  surnoms  honorifiques  musulmans  de  ’Abd  ul  ‘Ali 
« serviteur  du  Très-Haut  » , Gulàin  Muhammad  «, serviteur 
de  Mahomet  » , ‘Ali  mardân  ’ « homme  de  ’Ali  »,  etc., 

* • Mémoire  ütir  les  noms  el  titres  iiiusolmaiis 

3 Les  trois  derniers  noms  smit  de.s  noin.s  de  Krisrhna. 

^ nom,  qui  est  celui  d’un  |tcrsunna(>e  célèbre  de  l’Inde,  sqjniHe 
|iroprem(‘nt  « les  gens  de  *Ali  »,  car  tnartiân  est  le  pluriel  du  mot  imirJ 
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ont  leurs  équivalents  liindoiis  dans  Siva-diis  « ser- 
viteur de  Siva  » , Krisc/ina-dàs,  Mad/io-dàs  et  Keçavti-dàs 
» serviteur  de  Krisehna  » , Nand-<làs  o serviteur  de 
Nand  » , Ilald/iar-dti.s  « sei*viteur  du  porte-soc  de  charrue, 
c’est-à-dire  de  Hal  » , Sur-dàs  » serviteur  du  Soleil  » . 

Kt  les  Hindous  ne  sont  pas  seulement  serviteurs  de 
leurs  dieux,  ils  sont  aussi  serviteurs  de  leurs  villes  sacrées, 
de  leurs  rivières  et  de  leurs  plantes  divinisées. 

Ainsi , nous  avons  des  Gangâ-dàs  u serviteur  du 
(Jaiijje  » , des  Tiilci-dàs  a serviteur  de  rofimum  sani  luni  » , 
dos  Agra-dàs  « serviteur  d’Agra  » , des  Kari-dàs  « servi- 
teur de  llénarès  » , des  Malhurn-dàs  « serviteur  de  Ma- 
tluira  » , des  l)ivariho-dàs  ■<  serviteur  de  la  ville  fondée 
miraculeusement  par  Krisehna  <> . 

Aux  titres  de  Mahbùb  'AU  « chéri  de  ’Ali  » , Mahhùb 
Hucuïn  « chéri  de  iluçaïn  » , etc.,  répondent  ceux  de 
Si  liri  Làl  a chéri  de  Sri  ou  Lakschmi  » , Harbans  Là! 
a chéri  de  la  race  de  Siva  » . 

.Aux  titres  musulmans  de  'Ata  ulhib  « don  de  Dieu  » , 
'Ata  Muhammad  o don  de  Mahomet  »,  ’Ali-bakhsrb 
« don  de  ’.AIi  « , répondent  les  titres  hindous  de  Bhaga- 
vân-fiat  O Üeo  datus  » , liàm-praçàd  « don  de  Huma  » , 
Svhiv-pracàd  « don  de  Siva  » , Kâli-praçàd  » don  de 
Uurgà  » . Les  Hindous  emploient  même  quelquefois  en 
ce  genre  des  composés  hybrides  liindis-persans,  tels  que 
Gangà-bakhsch  « don  du  (jange  » , etc. 

Les  titres  inusulmuns  A' Acad  et  de  Srber  » lion  » , sont 
rej>réscntés  par  le  titre  hindou  de  Singh,  qui  a la  Ihéme 
signification. 

■ homme  •;  maLs  le  pluriel  *c  |irciid  souvent  dans  l'Inde  pour  le  sin|pi« 
lier,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit  dans  mon  » Mémoire  sur  les  noms  et  citiiM 
musulmans  «• 
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Quant  aux  titres  appelés  khitah,  il  y en  a de  spéciaux 
aux  différentes  castes  d’Mindoiis. 

Ainsi  on  donne  aux  hrahmanes  les  titres  de  .iurmâ 
de  chanhé,  de  tiwâri,  de  tlobé,  de  piitulc,  de  schnstri*-, 
aux  kscliatriyas,  ràjpouts  et  sikhs,  ceux  de  ihàhur,  de 
râé,  de  siiig/t  ; aux  va'icvas,  marchands  ou  haiKjniers, 
ceux  de  sâfi  ou  sei/i  et  de  Inhi;  aux  lettrés,  ceux  de 
piindii  et  de  sen ; aux  médecins,  celui  »le  niisr^. 

Les  fa(juirs  hindous  sont  nommés  f/iirii,  hliagat,  go- 
sàïn  ou  siiïn,  et  les  sikhs,  h/iài  « frère  * » . 

A l’imitation  des  Hindous,  les  musulmans  de  l'Inde  se 
divisent  en  <piatr(!  classes  : les  saiyids,  les  schaïkhs,  les 
Mo{;ols  et  les  Pathans.  Les  premiers  sont  les  descendants 
de  Mahomet;  les  seconds,  les  Arabes  d’oriffinc,  ce  <]iii 
n’empêche  pas  (pi’oii  appelle  de  ce  nom  les  convertis  à 
l’islamisme;  par  Mogols,  on  entend  les  Persans  d’ori- 
gine, et  par  Pathans,  les  Afgans. 

On  donne  aux  saiyids  le  titre  de  mir,  pour  « amir  » ; 
les  schaïkhs  n’ont  pas  de  titre  particulier.  Les  Mogols 
prennent  le  titre  de  mirzà''  avant  leur  nom,  ou  de  beg 
après  ; on  les  nomme  aussi  agit  ou  khwàjn;  et  les  Pa- 
thans sont  appelés  kitàn.  Les  faipiirs  musulmans  re- 
çoivent les  titres  de  sc/ui/i,  de  siifi  ou  de  pir.  Leurs  doc- 
teurs sont  nommés  maulà  ou  mnllà.  Les  dames  reçoivent 

1 Co  mot,  qui  • heureux  f;ût  partie  du  tium  de  railleur  de 

V llitopaties. 

2 C’esl-à-dire  ■ orthodoxe,  sectateur  des  Schâstars  •. 

3 Les  musulmans  nomment  leurs  médecins  haktm  m docteurs  •. 

^ Il  V a parmi  les  hindoustnnis  un  BU6Î  Giir>dâs  et  un  HhAt 

Nand  Lâl. 

^ Kii  Perse,  le  titre  ilc  mirzà  y qui  sipniKe  • Hl.s  d’émir  »,  désigne  un 
prince  après  le  nom  ; mais  avant  le  nom,  c'est  un  titre  hanal  qu'un  donne 
entre  autres  aux  lettrés. 
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les  titres  de  khànam.  hégam,  Uiàtnn,  sà/iihri  ou  sii/tih. 
In  ou  liihi. 

Sr/iri  et  Déi’a  sont  des  titres  d’honneur  liindous  : le 
premier  signifie  proprement  « saint  » , et  le  second 
a dieu  » . Sc/iri  se  met  avant  les  noms  et  Dcva  après.  On 
emploie  aussi  ces  titres  avec  les  noms  de  vilh's,  de  mon- 
ta(;nes,  de  rivières,  etc.  On  donnait  autrefois  dans 
les  Gaules  les  titres  de  dii’us  ou  iliva  aux  villes , aux  fo- 
rêts, aux  montagnes.  G’étaitun  usage  indien,  transporté, 
avec  les  origines  du  langage  celtique  et  de  la  religion 
druidique,  des  bords  du  Gange  à ceux  de  la  Meuse,  de 
la  Marne  et  de  la  Seine.  De  nos  jours,  les  Russes  nom- 
^ ment  encore  leur  pays  la  Sainte  Russie. 

Les  souverains  de  l’Inde  donnent,  même  actuelle- 
ment, aux  poètes  les  plus  distingués  de  leurs  États,  ou 
aux  plus  favorisés , soit  le  titre  musulman  de  saiyid 
usrhsrhu'ara  « seigneur  des  poètes  » , ou  malih  usc/t- 
schii’ara  a roi  des  poètes  » , soit  les  titres  hindous  de 
kahcsivar  « seigneur  des  poètes  » , bar  havi  « excellent 
poète  » , etc. 

Les  Hindous  qui  ont  écrit  en  urdû  ont  adopté  l'usage 
musulman  de  prendre  un  takhallus,  et  comme  ces  sur- 
noms de  fantaisie  sont  généralement  empruntés  au  per- 
san, qui  est  la  langue  savante  des  musulmans  de  l’Inde, 
les  mêmes  takhallus  peuvent  être  pris  par  les  poètes  des 
deux  religions,  et  on  ne  peut  savoir,  par  consécjuent, 
lorsque  ces  auteurs  ne  sont  désignés  que  par  ces  sur- 
noms, s’ils  sont  Hindous  ou  musuliuan.«. 

Parmi  CCS  écrivains,  nous  trouvons  un  certain  nombre 
d’Hindous  devenus  musulmans,  mais  aucun  musulman 

* Lcti  milsulfnan.4  emploient,  dans  re  ras,  iVxpressiuu  de  Hairat.  lU 
di.seiit  ainsi  : ffatrat  DiUt,  liatrat  Ayra. 
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(|iii  ait  fait  profession  de  l'hindouisme,  à moins  (pi'il 
ne  soit  entré  dans  une  secte  radicalement  réformée,  telle 
que  celle  des  sikhs,  par  exemple,  qui  nomment  mazhabi 
» relijjionnuires  » les  musulmans  convertis  à leur 
croyance.  En  effet,  passer  de  l'islamisme  à l’hindouisme, 
ce  serait  rétrograder,  tandis  que  pour  les  Hindous  l’isla- 
misme est  un  progrès  évident,  puisque  la  croyance  en 
l’unité  de  Dieu  et  en  la  vie  future  en  est  la  hase.  D’ail- 
leurs le  rationalisme  n'a  pas  pénétré  chez  les  musulmans 
de  l’Inde;  ils  sont  encore  très-zélés  pour  leur  culte,  bien 
que  dans  la  pratique  il  soit  entaché  d’hindouisme,  et  ils 
font  journellement  des  prosélytes.  C’est  ainsi  que  nous 
vovons  des  poètes  hindous  embrasser  l’islamisme  , n*- 
noncer  au  monde  et  chanter  dans  leurs  vers  l’unité  de 
Dieu.  Tel  est  entre  autres  Muztarr  (Lûla  Kuinvar  Sen), 
(|iii  a de  |>his  célébré  en  beaux  vers  hindoustanis  ce  que 
les  musulmans  appellent  u le  martyre  de  Huçaïn  » . 

Nous  trouvons  aussi  parmi  les  écrivains  hindoustanis 
(juelques  Hindous  convertis  nu  christianisme,  et  même, 
chose  beaucoup  plus  rare  et  presque  inouïe,  quelques 
musulmans  devenus  chrétiens.  Voici  comment  s’énonce 
le  biographe  Schefla  en  parlant  d’un  poète  urdû  sur- 
nommé Schaukat,  (|ui,  de  musulman  qu’il  était,  se  fit 
chrétien  : 

« On  dit  <pie  Schaukat  se  lia  de  grande  amitié  avec 
un  Européen,  à Bénarès,  et  qu’à  son  instigation  il  quitta 
l’islamisme  pour  se  faire  chrétien.  Que  Dieu  nous  garde 
d'un  pareil  malheur!  Il  changea  conséquemment  son 
nom  de  Mttnif’AU  « exalté  par  ’Ali  » , en  celui  de  Mum'f 
Macih  B exalté  par  le  Christ  » . 

Dans  ce  cas,  le  changement  de  nom  a presque 
toujours  lieu.  Un  autre  poète  hindoustani , qui  se 
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noiimmit  Fait  Muhammad  « la  grâce  de  Mahomet  » , 
prit,  en  se  convertissant  au  christianisme,  le  lacab  de 
Faïi  Macih  « la  grâce  du  Christ  » . 

Il  parait  néanmoins  qu’a  l’exem|)le  des  premiers  chré- 
tiens,  les  Hindous  convertis  conservent  leur  nom  malgré 
la  signihcution  païenne  qu'il  peut  avoir.  Nous  avons 
parmi  les  contemporains  les  plus  distingués  qui  ont  agi 
ainsi  le  hàbù  Gamendra  Mohan  Tagore,  dont  j’ai 
raconté,  dans  mon  discours  d’ouverture  de  1868,  l’ho- 
norable exhérédation  que  lui  a value,  de  la  part  de  son 
père  resté  payen , sa  conversion  au  christianisme. 

Les  tazkiras  originaux  signalent  parmi  les  poètes 
hindoiistanis  quohpies  .luifs  d’origine  devenus  musul- 
mans. Tels  sont  Jamâl  (’Ali)  de  Mirât,  qui  vivait  à Haïder- 
àbâd  il  V a une  .soixantaine  d'années;  .lawân  (Muhibb 
ullah),  de  Dehli,  médecin  de  profession,  élève  de  ’lschc 
pour  la  poésie,  et  Muschtac,  l’auteur  d'une  Anthologie. 

Quoirpie  les  l’arsis  écrivent  généralement  en  guzarati 
et  quel(|uefois  en  persan,  il  yen  a qui  ont  employé  l’Iiin- 
dou.stani , et  c’est  ainsi  qu’on  trouvera  Bomangi  Doçabji , 
de  Bombav,  parmi  les  auteurs  mentionnés  dans  mon 
ouvrage. 

Les  mêmes  biographes  nous  signalent  parmi  les  poètes 
indiens  quelques  chrétiens  européens,  du  moins  d’ori- 
gine. Par  exemple,  le  fils  de  l’Européen  {Frangui)  Som- 
bre et  de  la  célèbre  Bégam  Sainrù,  reine  de  Sirdbana, 
surnommée  Zinal  unnicà  « l’ornement  des  femmes  » , 
c’est  il  savoir  Sàhib,  car  tel  est  sou  takhallus,  tandis  que 
son  principal  titre  d’honneur  est  Zn/'ar-jnf»  «victorieux.  » 
Il  fut  élève  de  Dilsoz,  et  on  lui  doit  des  poésies  urdues 
qui  eurent  du  succès.  Il  tenait  chez  lui,  à Dehli,  des 
réunions  littéraires  auxquelles  assistaient  les  principaux 
T.  I.  5 
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poi-tes  de  cette  cupitale,  et,  entre  autres,  Sarwar,  à (|ui 
nous  devons  ce  détail.  Il  était  aussi  habile,  dit-on,  en 
calli'jraphie,  art  tort  estimé  des  Orientaux,  en  dessin  et 
en  musique.  Il  mourut  ii  la  Heur  de  l aye,  en  1827. 

Il  avait  un  ami  appelé  Baltlia/.ar  de  nom  de  baptême, 
et  Aeir  « esclave  » de  takhallus,  qui  cultiva  aussi  avec 
succès  la  poésie  hinduuslanie.  Sarwar  nous  apprend 
qu’il  étaiti'Vaaym'  et  chrétien  {nnsrrini),  et  que  ses  vers, 
dont  il  donne  au  surplus  des  échantillons,  ne  manquent 
pas  d’ori|;inalité. 

La  petite  cour  de  Sirdhaiia  comptait,  à 1a  mcine 
époque,  un  troisième  poète  hiudoustani  Européen  et, 
de  plus,  l’rançais,  qu’on  appelait  Faraçû  ou  Fransii, 
c’est-ii-dirc  « Français  • . On  le  dit  fils  d’Auguste  ou 
d’Augustin  et  olficier  de  la  reine  de  Sirdhana.  Il  est  au- 
teur de  gracieuses  poésies,  et  élève,  comme  Sàhib,  de 
Dilsoz,  poète  distingué  de  Uehii. 

On  cite  encore  un  poète  hiudoustani  contemporain, 
chrétien  et  Anglais,  que  le  biographe  original  ‘ qui  en 
jiarle  nomme  Jarij  Hans  Schor,  c’est-à-dire,  probable- 
ment, <‘  George  Burns  Shore  « , le  nom  de  Famille  ayant 
été  considéré  par  le  biographe  comme  un  lakhallus 
signifiant  « bruit  » . 

Enfin  on  signale  parmi  les  poètes  bindoiistanis  deux 
Anglais  natifs  de  Uehii,  IsJ'àn,  c’est-à-dire  sans  doute 
O Stephen  » ou  « .Stevens  » , lequel  était  encore  vivant 
en  1800,  et  Jàn  Tiiinas,  c’est-à-dire  o John  Thomas  » , 
nommé  aussi  K/iân  Sàhih  « Monsieur  le  Khan  » , poète 
contemporain.  Ces  poètes  sont  probablement  tous  de 
sang  mêlé,  « half  cast  » . 


* Raiim. 
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J’ai  cüiiuii  inoi-inéme  un  |>0(‘te 'liiiulniistuiii  de  la 
même  catêj'orie,  feu  Dyce  Sombre,  fils  adoptif  de  la 
reine  de  Sirdhaiia,  dont  je  viens  de  parler,  personnafje 
dont  le  nom  retentit  si  souvent  dans  Ic^s  journaux  an- 
{jlais,  à propos  de  son  intefdiction,  eontre  laijuelle  il  ne 
cessa  de  réclamer.  Dyce  Sombre  faisait  avec  une  certaine 
facilité  les  vers  liindoustanis,  et  il  les  récitait  admira- 
blement. 

On  cite  un  poëte  hindoiistani  cpii  était  nèjpe  et  (pii 
se  nommait  Sidi  ' Ilàmid  Ltismil.  C’est  un  nom  ii  ajouter 
à la  liste  des  nèyres  distinfpics  (|u’a  donnée  l’évêcpie 
Oréjpiire  dans  sa  « Littérature  des  nègres  « . Notre  jiocte 
nèjjre  était  natif  de  Palna,  et,  à ce  t|u'il  parait,  esclave. 
Il  vivait  au  commencement  de  ce  siècle*. 

Presipie  tous  les  écrivains  lundis  ap}>artiennent  aux 
sectes  réformées  des  Hindous,  c’est-à-dire  aux  jaïns,  aux 
kabir-panlbis,  aux  siklis  et  aux  waiscbnavas  de  tonte 
nuance;  et  les  chefs  de  ces  sectes,  les  plus  célébrés 
comme  les  moins  connues,  sont  aussi  des  poètes  bindis; 
tels  sont  : Itàmànand,  Yallablia,  Darva-dàs,  Javadéva, 
l’auteur  du  célèbre  poème  sanscrit  intittdé  Giiüà  Go- 
vindo,  Dàdü , Birbbàn , Uàbà  Làl , Itàm-Charan,  Siva 
Nàràyan,  etc. 

Il  n’y  a rjue  très-peu  de  sivistes  cpii  aient  écrit  en 
hindi.  La  jdupart  d’entre  eux  sont  restés  fidèles  à l’an- 
cienne  langue  aussi  bien  (pj’ù  l’ancien  culte. 

Ouant  aux  musulmans,  ils  se*divisent,  dans  l’Inde, 
sous  le  rapport  religieux,  en  sunnites  ou  « traditionnai- 
rcs  » et  sc/iiiies  ou  o séparatistes  » . On  a .souvent  com- 

* Ce  titre,  qui  est  la  pi-onont’i.ilioii  nfrirnine  de  S.iïyidi,  ii'eiît  «lonnc 
4lall^  riiitic  (|u'aiix  mijsulmaiiii  d'orqjine  ii4-(;re. 

- 8|u’cii»*er  d'après  ’lsrlupii  (-  C.ual.  »,  l.  1'%  p.  215). 

5. 
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|i;iré  ‘ les  sunnites  aux  cutlioli(|ue.s  et  les  seliiiles  aux 
protestants,  parce  que  ces  derniers  rejettent  la  miniui  ou 
•I  tradition  relative  aux  actions  de  Mulioinct  »,  tout  en 
admettant  les  hadis,  c’est-à-dire  les  paroles  attriliuees 
au  Prophète  par  la  tradition .*Cependant,  Chardin, qui,  à 
lu  vérité,  était  jn’otestant,  fait  l’inverse,  à cause  j)out- 
être  des  cérémonies  extérieures  du  culte  des  schiites. 

Il  V a aussi  des  dissidents,  nomiiu-s  saïyid-ahmadi , 
du  nom  de  leur  fondateur.  Ce  sont  les  wahahis  de  l’Iiule, 
et  on  les  appelh'  (pieh|uel’ois  ainsi.  Plusieurs  écrivains 
hindoustanis  appartiennent  à cette  secte;  tels  sont  : 
llàji  ’Ahd  ullaii,  llàji  Ismaïl,  et  plusieurs  autres  dont 
j’aurai  l’occasion  de  parler. 

On  trouve  é{jalement  parmi  les  écrivains  hindoustanis 
un  {jrand  nombre  de  phihi.sophcs  mnsulmaiis  ou  sofis, 
dont  plusieurs  sont  réputés  suints;  <les])oétes  mendiants, 
non-seulement  volontaires  ou  fu<|uirs,  mais  de  véritables 
mendiants,  <pii  vont  vendre  dans  les  marchés,  sur  des 
feuilles  volantes,  les  j)ièces  de  vers  de  leur  composition. 
Tels  furent  Mukàrim  (iMirzà),  de  Üehli,  et  Kamturin 
(Mivan),  surnommé  Pir-Khàn*,  qui  vendaient  eu.x- 
mémes,  à Vurdù  mu’alla  ^ , leurs  (jazàis  sur  tles  feuilles 
volantes,  à deux  païçu  (environ  dix  centime.s)  la  pièce. 

A côté  de  ces  poètes  mendiants,  nous  avons  des 
poètes  de  profession,  c’est-à-dire  des  (jeiis  de  lettres  nc- 
ciq)és  exclusivement  de  poésie,  puis  des  poètes  amateurs 

* Je  sui.<t  un  ilc  ceux  qui  mil  f.iit  cctir  roiiipnrni^on  <}.in9  mmi  • Mc- 
rnuirc  sur  uii  cluqulrc  inconnu  ilti  Coran  ».  Journal  Asiatiqiir, 

2 II  mort  en  1168  (l755>-55).  Oiiani  à Mm  titre  poin|>en\  de  Kliâit. 
on  lo  (lutine  ilan.<(  rindc^  cmmno  je  Tai  dit,  à toiH  l«s  PatliaiK  ou 
et,  en  eflet,  notre  poète  était  Afiihan. 

* On  a vu  plus  haut  qn*il  faut  entendre  par  cette  cxprcs.sion  le  grand 
marché  de  Deldi. 
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<le  toutes  les  classes,  et  même  d’entre  les  yens  du  bas 
|)Cii|)le,  et  enfin  un  bon  nombre  de  portes  rois,  des  poé- 
sies desquels  il  a éic  dit  : « Les  discours  des  rois  sont  les 
rois  des  discours'.  « Tels  sont,  outre  les  trois  rois  de 
Golcondc  dont  j’ai  déjà  parlé,  Ibràhiin  Adil  Scliàli,  roi 
de  Iléjapûr,  le  malbeurenx  Tippou,  roi  du  Maïssour,  les 
yraiuls  nio{[ols  Scliàli  ’Alam  II,  Akbar  II  et  Ilabàdnr 
Scbàb  II,  le  nabab  et  les  rois  d’Aoiide  Açaf  uddaiila, 
(iàzi  iiddin  Haïdar  et  Wajkl  ’Ali. 

On  peut  séparer  enfin  de  la  masse  des  poètes  hindoii- 
stanis  les  femmes  poètes,  dont  j’ai  cité  plusieurs  dans 
un  article  spécial*.  Parmi  celles  dont  je  ii’ai  pas  parlé, 
je  puis  mentionner  la  princesse  Kliàla’,  c’est-àjire  a la 
tante  maternelle  ».  File  avait  pris,  en  effet,  ce  takhal- 
1ns  parce  qu’on  la  désignait  familièrement  sous  ce  nom 
dans  le  harem  de  son  neveu,  le  nabàb  ’lmàd  uimnik,  de 
Farrnkhàbàd  ; mais  son  surnom  honorifique  ou  Uiilnh 
était  Hadr  unnicà  » la  pleine  lune  des  femmes  » , c’est- 
à-dire  la  plus  remar(|uable  des  femmes  '. 

Je  citerai  aussi  Amat  ni  Fàtima  Itégam,  connue  sous 
le  takliallus  de  Sàliib,  et  nommée  familièrement  Ji  .Sâ- 
liib  ou  Sàbib  Ji  « .Madame  la  Dame  » , célèbre  parmi  les 
écrivains  unlus,  surtout  |>ar  .ses  gazais.  File  est  élève 
d’un  poiàe  trè.s-distingué,  Miin’im,  qui  a été  aussi  le 
inuitre  de  .Scliefta,  un  des  l)iograj)lics  que  j’ai  le  plus 
consultés,  et  de  plusieurs  autres  écrivains.  Elle  a habité 
tour  à tour  Debli  et  Lakhnau,  et  elle  est  l’objet  «l’iiii 

1 DiMrtxirH  froiivei'hire  ilu  d'IiimloiiAt.iin  dif  18.11. 

' « L<‘«  Kemrncü  perler  d<*  l'imlo  » , luimôro  de  iii.u  185V  de  l.i  • Revue 
de  rOricnt  ■ . 

Cl*  mot  «‘.U  arahi*  et  d{;i}ÎHe  *»  la  s;rur  de  l.t  mire  •.  Il  ai  le  freni- 
niii  de  kfiâi  • fn're  de  l.i  mèn*,  nnrlc  nulernel  n, 

^ 'Iselujui,  eité  par  Spren|*ei. 
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iiiü.snawi  de  Miizi’  ullali  Kliàii,  intitulé  « liC  tendre  dis- 
cours »,  (.'tiul-i  gamin. 

t’ne  antre  femme  j)oéte,  j)rol»al)lemcnt  musulmane 
malfjré  son  nom  liindon,  c’est  Cliampa,  dont  le  nom  est 
celui  de  la  jolie  fleur  du  midiclia  rhampaha . Elle  faisait 
partie  du  liarem  du  nahàh  lliiçam  uddaula,  et  Gâcim  la 
met  au  nombre  des  poètes  urdus. 

Nous  avons  aussi  une  simple  bayadère  nommée  harh 
K joie  » , ou  plutôt  Farh-hakhsch  « donnant  la  joie  » , 
il  qui  on  doit  des  poésies  bindouslanies.  Scliefta  men- 
tionne une  autre  bayadère  nommée  Ziyà  « éclat  » ; et 
’Iscbqui  une  troisième,  nommée  rTancbin. 

t'ne  quatrième  bayadère  a acquis,  comme  poète  bin- 
douslani,  une  plus  {jranile  célébrité  que  les  précédentes, 
c'est  ,làn  (Mir  Y&r  ’Ali  Jàn  Sàbib),  native  de  Farrnkli- 
âbiid,  mais  qui  a surtout  habité  Lakbnau,  où  elle  a ob- 
tmiii  ses  succès  littéraires.  Elle  s’appliipia  dès  son  en- 
fance à la  musique  et  à la  littérature,  et  elle  apprit  le 
persan.  Elle  s’adonna  surtout  à la  poésie  bindoustanie , 
et  le  })io{;ra])lie  Karim  la  considère  comme  son  maître 
et  la  consultait  sur  ses  propres  vers.  Elle  a publié  à Lakb- 
nau, en  12(i2  (184(>),  un  Diwân  ou  recueil  de  scs 
poésies  <|ui  a eu  un  {jrand  succès  et  qui  e.st  écrit  dans  le 
style  ])articulicr  aux  zanânas;  elle  était  alors  à{jée  d’en- 
viron trente-six  ans. 

,Ie  dois  mentionner  encore  une  femme  poète  bindoue, 
Ràm  .lî,  de  Narnaul,  surnommée  AVinUat  » {jentillesse  » , 
dont  le  proiligiciix  talent  et  la  rare  beauté  sont  célébrés 
]>ar  des  expressions  extrava(;antes  dans  les  biofjrapbies 
originales,  et  qui  vivait  encore  en  1848;  Taswir,  dont 
le  nom  signifie  « peinture  » , c’est-à-dire  « belle  comme 
une  peinture  •;  Suraïya  « les  Pléiades  » ; Yâs  « déses 


Digitized  by  Google 


INTRODUCTION. 


71 


poir  » , et  plusieurs  autres  dont  on  trouvera  lu  men- 
tion dans  cet  ouvrage. 

L’csi|iiisse  abrégée  qui  précède  donne  une  idée  du 
contenu  de  la  partie  principale  de  mon  travail,  pour  le- 
(piel  je  réclame  l’indulgence  du  monde  érudit,  et  spé- 
cialement des  enthousiastes  du  sanscrit  qui  dédaignent 
les  langues  usuelles,  sans  faire  attention  qu'elles  devien- 
dront à leur  tour  des  langues  savantes,  et  que,  dans  tous 
les  cas,  elles  sont  le  véhicule  de  la  civilisation  et  le  chai- 
lion  qui  doit  lier  le  présenta  l’avenir. 
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A 

ABAD  ' (Mahdî  Hcçaïn  Khan),  de  Laklinuii,  fils  de 
Gulâm  Ja’far  Kliâii , est  un  poëte  fiindoustani  très-<lis- 
tinjjué,  élève  du  scliaïkli  Imâm-bakliseli  Nàcikli,  et  auteur 
de  gazais  et  de  wàçoklits.  On  a publié  à Lakbnau,  eu 
18-47,  quelques-unes  de  ses  poésies  avec  celles  de  Nàcikii 
et  d'AtasclijSOUS  le  titre  de  Bahàristàn-i sukhan  « le  Jardin 
de  l’éloquence  » . t’iles  forment  trente-deux  pages  in-8° 
et  elles  sont  indiquées  dans  le  n*  VII  du  « Journal  ot 
tlie  Asiatic  Society  of  Beiigul  »,  1854,  p.  G42,  sous  le 
titre  anglais  de  « Tbe  l’ocnis  of  Nasikb , Atascli  and 
Abad  » . On  a aussi  publié  des  pièces  de  vers  de  ce  poi’te 
dans  la  collection  de  wàçoklits  imprimée  à Debli  en  18-Ül. 

I.e  Diwân  d’Abàd  jiorte  le  titre  particulier  de  Ai^/iri- 
stân-i  ’isc/ic  « la  Galerie  de  peintures  de  l'amour  » . Ce 
Diwàn,  colligé  en  1252  (1830-37),  est  composi'  de  deux 
cent  trente-deux  gazais;  il  a été  lithographié  au  Mùcawi 
Press  à Lakbnau  en  1203  (184(i-47),  et  il  forme  50  p. 
in-8“  de  cinq  misra’s  (bémisticbes)  à la  page.  Il  parait 
qu’il  faut  distinguer  de  ce  Diwân  un  autre  recueil  (|ui 
se  compose  de  gazais  écrits  dans  les  différents  ba/iars 
ou  mètres  arabes  usités  en  hindoustani  et  dans  les  autres 
langues  de  l’Orient  musulman*. 

1 P.  ■ Florisüam  • . 

2 A ce  sujet  voyex  mon  « Mémoire  sur  la  jiro^idic  dc.’<  langues  de 

rOrieiit  musulman  X , et  le  Mémoire  plus  spécial  pour  rhindou^taiiî,  dans 
le  Journal  AtUliqiie  de  1832.  f ^ 
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AllAL  KHAN  (le  inaiiluwi)  est  aiiteiir  du  Majmù'a-i 
sc/iamsi  « Siiiiiinary  ot’  llie  r.(i|>eriiii'an  System  of  Astro- 
iiüiny,by  Mmilvi  L’Iml  Klianaiid  D'  W.  Hunier»,  ouvrajje 
liinduustani  iin|irimé  à Aj^ra  par  le  Sclioiil  Honk  Society 

I.  ’AHBAS*  (le  iialiàl)  Ictidah  uddaci.a  Miiiza ’Abdas) 
est  auteur  d'une  Histoire  de  N.  S.  Jésiis-Clirisl  en  vers 
reklitas,  qu’il  a intitulée  Masnawi  Mirzà  ’Abbiis,  et  qui 
Forme  un  volume  de  300  ji.  de  onze  vers  à la  pajje. 

Le  1)'  Spreii{jer  rencontra  à Laklinau,  en  18t9,  ce 
])oëte  musulman,  qui  avait  alors  quatre-vin{>tsans,  et  qui 
lui  dit  qu’il  avait  voulu,  par  cet  ouvrage  qui  parait  favo- 
rable aux  idées  chrétiennes,  montrer  iju’il  était  au-dessus 
des  préjugés  de  ses  coreligionnaires. 

On  a aussi  du  même  écrivain  un  Diwâii , dont  le 
Ü'  Sprenger  possédait  un  exemplaire 

II.  ’ABILAS  (Mirza  ’Abbas  ’Ai.î  Bec)  est  un  pocte  du 
Di'caii  mentionné  }>ar  Sarwar,  qui  en  cite  des  vers  dans 
son  Tazkira. 

III.  ’ABBAS  (Min),  de  Laklinau , rAdandâr  a officier 
de  police  <>  du  commissariat  de  Laklinau,  fils  de  Mir  Imâro 
iiddin , petit-fils  des  scliaikiis  défunts  Oulâm  Hiiçaïn 
et  Giilam  Haçan , possesseurs  de  fiefs  à Dàrà|iûr,  et 
descendant  du  célèbre  saint  musulman  Farid  Schakar- 
Ganj  est  un  poète  contemporain,  élève  du  khwàjâ  Wazir 
et  auteur  d’un  Diwàii  dont  Mulicin  cite  plusieurs  gazais 
dans  son  Sard/tn  suhhan. 

On  doit  aussi  h cet  auteur  un  opuscule  intitulé  Ba  wajh-i 

^ ZoiiktT,  M Hiblloilicca  orientalis  t.  II. 

^ Mom  d’un  oncle  de  Mahomet,  lequel  sert  de  'aîam  aux  muüulmaDi. 
Voy.  mon  • Mémoire  sur  les  noms  et  titres  musulmans  •. 

3 ■ Bililiotheca  Sprengeriana  t . 

^ Au  sujet  de  ce  personnage,  voy.  mon  « Mémoire  sur  la  religion 
musuliiiaiie  dans  l'Inde  p. 
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fia/iéli  U En  forme  d’eiiifjmes  » , qui  est  un  recueil  eu 
vers  (l’enigmes  nommées  fialtéli  et  dont  on  atiriluie  l’in- 
vention au  grand  poète  persi-iudieii  Amir  Kliusruu.  Mais 
il  semble  que  l’auteur  de  cet  u|>useule  serait  plutôt 
llazâri  Ldi  Miiziarr.  Cet  opuseule  , dont  j’ai  un  exem- 
plaire, a été  lithographié  en  l'J22  du  samwat , 12(]2  de 
l’hégire  et  IStifi  de  J.  G.,  par  l’ordre  de  Làla  Schiv  Nà- 
ràyan , raïs  de  Dehli , ii  la  typog, rapide  appelée  liahri. 

IV.  ’AUlîAS,  fils  de  Nàcir  'Ali  l’Idstorien,  petit-Hls 
de  Fazl  ullali  Jàjmüi  et  frère  de  Câeim  ’Ali , est  auteur 
de  la  traduction  de  l’arabe  en  urdù,  du  Dacdïc  akhhdr 

Minuties  des  nouvelles»  , purl’imàm  Hujjatulisiâm  Ahû 
Ilàmid  Muhammad  , fils  de  Muhammad  Gazâli.  Il  a 
donné  à su  traduction  le  titre  de  Suhh  ha  sitàra  <•  l’Etoile 
du  iiiatiu  » . Cet  ouvrage  traite  des  questions  religieuses 
susreptihles  d’explications,  telles  que  la  création  de_ 
l’homme,  celle  des  anges,  la  mort,  l’àme,  etc. 

Cette  traduction  urdue  a été  imprimée  à Lakhiiaii,  en 
1268  (1851-52),  en  un  iu-8“  de  88  j).,  et  j’en  ai  une 
édition  de  iO  p.  grand  iu-8°,  de  26  lignes  à lu  page. 

V.  ’AÜHAS.  On  doit  à un  écrivain  de  ce  nom  le  Mxi- 
iidjdt,  na’t,  tnancaha , madh-i  awliyà  « Erières,  éloges, 
louanges,  panégyriques  des  .saints  »,  ouvrage  religieux 
musulman.  Lahore,  1867,  iii-8”  de  8 p. 

1 ’ABD'  (Mihza  'Abu  ui.l.ah),  fils  de  ’Askar  Kliâii  et 
élève  de  Mirzà  Zuhûr  ’Ali.  Il  était  très-lié  avec  Abû’l- 
haçan,  qui  lui  a consacré  un  article  dans  sa  Biographie 
lies  poètes  hindoustanis. 

II.  ’ABU  (Mivan  ’Abd  üllah  Sciiaii],  élève  de  Miyan 
Allah  Nùr  Schâh,  demeurait  à Tunûk  et  avait  trente- 
quatre  ans  en  1847.  Il  est  habile  en  poésie  et  dans  la 

* A.  « Enclave,  servilcur  (de  Dieu)  •, 
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IllOCIt  AIMllK,  lil  BU  non  A P III  K 
ihéoloyie  ésotrriqiie , selon  ce  tjiH'  nous  apprend  Kariin 
dans  son  Ttizkirti. 

’AKL)  l’LhACA'  est  auteur  P d’un  traité  (rôd/n)  sur 
la  relij'ion  intitulé  Kaschf  uLihkàm  « F.xplieation  des 
préceptes  (religieux)  » , imprimé  h Mirât  en  18(it; 

2*  Du  Zàyid  Fiirràn  « Accessoire  du  (loran  » , ouvra{je 
ipii  traite  aussi  de  la  religion  ; iinprimi'  dans  la  même 
ville  et  en  la  même  année. 

’ABD  l’LIÎ.\KI{  * est  un  poète  liindouslani  mentionné 
par  Afir  Ta(jui  dans  son  .\ik(it  usc/ischii'ara. 

I.  ’ABD  ULCAÜIH’,  fils  de  ’Atic  ullali,  est  auteur 
d’un  traiti;  sur  l'aumone  intitulé  Knnz  iilkhaïràt  fi  mti- 
fiii'l  iizzakiit  « l.e  trésor  des  bonnes  (ouvres  par  rapport 
aux  (piestions  sur  l’aiinKuie  » , {jrand  in-S"  de  1*0  |)a(;es. 
Cawnpùr,  1281  (I  8ti4-(>.5)  *. 

II.  ’AUÜ  L’LCAÜIII  (le  maulànà)  , de  Dehli,  fils  du 
scliaïkh  Wall  ullali,  et  |ietit-fils  de  ’Abd  urraliman,  est 
surtout  connu  par  sa  traduction  hindoustanie  du  Coran, 
qui  porte  le  titre  de  Muzih-i  Citrâii  « Ex|iosition  du 
Coran  " . Son  père  avait  traduit  le  Coran  en  persan  : 
mais  quoique  la  connaissance  de  cette  lanyue  soitbeaii- 
coiqi  plus  n'pandue  dans  l'Inde  musulmane  que  celle  de 
l’arabe,  toutefois  la  masse  des  sectateurs  de  Mahomet 
l’i{|iiore,  et  ainsi  le  but  ipie  se  projiosait  le  père  de  l’au- 
teur, celui  de  propager  la  connaissance  du  livre  du 
faux  prophète,  n’était  cpi’à  demi  rempli.  C’est  ce  que 
sentit  bien  ’Abd  ulcàdir  ; et  pensant,  comme  il  le  dit 

* A.  • Stirvitcm*  il<'  rimmutahilité  •*  de  Dim  ». 

“ A.  • Servitmr  du  Jusie  (|»^ir  excellcru'o)  »,  « de  Dieu  ». 

^ A.  » Serviieiir  du  (ToiiI-)PiiUmih  ».  C'est  aus.d  le  nom  du  farntuix 
t'mir  de  Mascara  qnc  le.<  Français  curent  tant  de  peine  à soumettre. 

^ J.  » Destrriptive  Cal.  »,  1867,  p.  43. 
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dans  sa  [n■(•^a<•e,  (|ii’il  ii’dtail  pas  plus  dilïîdle  de  traduira 
le  Coran  en  hindoiistani  ipi’en  persan,  il  enlre|>rit  ce  tra- 
vail, heureux  de  rendre  par  là  un  service  signalé  à la  cause 
de  la  relifpon  iiuisulinane,  en  f'aisnnl  cnnnaitre  les  vrais 
principes  de  cette  relij;ioti,  ignorés  de  la  plupart  de  ceux 
à qui  les  livres  arabes  et  persans  sont  inaccessibles,  n Les 
inu.sulinans,  dit-il  à ce  sujet  dans  sa  préfacé,  sont  tenus 
de  connaître  Dieu  tel  qu’il  s’est  révélé  aux  boulines,  ses 
attributs  et  ses  ordonnances,  ce  qu’il  aime  et  ce  qu’il 
désa|)proiive,  car  hors  de  son  service  il  ii’y  a rien,  et 
celui  qui  n’en  observe  pas  les  rtqjles  n’est  pas  son  servi- 
teur. Or  In  connaissance  de  Dieu  ne  s’acquiert  que  jiar 
rindication  (|u’oii  nous  en  donne.  L’boniine  nait  dans 
une  ijjnorunce  coin)ilctc  : tout  ce  qu’il  a|>|ireiid,  ou  le  lui 
enseigne;  mais  ijiielque  coidiance  que  méritent  les  jia- 
roles  lie  ses  iiKStituteurs  , elle  n’est  cependant  jias  com- 
parable à celle  qu’on  doit  accorder  à la  parole  de  Dieu  , 
car  la  direction  qu’on  v trouve  n’existe  point  ailleurs.  » 

’Abd  idcâdir  fait  ensuite  connaitre  la  méthode  qu’il 
a suivie  dans  su  traduction. 

Il  dit  d’abord  qu’il  ne  lui  a ]ias  paru  necessaire  de 
rendre  l’arabe  mot  à mol,  parce  que  la  constniction  de 
riiindoustani  est  telleinenl  éloignée  de  celle  de  l’arabe, 
rpie  si  on  suivait  celbvci  il  .serait  im|>ossible  de  saisir  le 
sens  ilu  discours.  Il  annonce  en  second  lieu  que  pour 
être  bien  compris  de  tout  le  inonde,  il  a écrit  en  bin- 
doustani  courant  et  non  pas  en  rcA/i/a,  c’est-à-dire  dans  le 
style  élevé  employé  par  les  poètes.  Ce  ne  fut  qu’après 
avoir  terminé  sa  traduction  quepour.se  rendre  aux  vœux 
qu’on  lui  exprima  il  joignit  à son  travail  des  notes  exé- 
gétiques  (]ui  ne  font  pas  jiositivement  partie  de  l’ouvrage, 
et  que  les  copistes,  dit-il,  jieuvent  transcrire  ou  omettre 
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IlIOGH  APIIIE,  IlIRI.IOGn  APHIE 
à voloiilt\  Le  titre  île  Muzih-i  Cunin,  que  ’Abd  ult-tkiir 
donna  à son  oiivrufje,  indique  à la  fois  quel  en  est  le  sujet 
et  quelle  est  la  date  ou  tarikh  de  lu  eoin|)osition.  Kn 
elï’et,  en  additionnant  la  valeur  numérique  des  lettres 
qui  e.onqinsent  ces  deux  mots,  on  a le  nomltre  , c’est- 
à-dire  l’annéo  de  riié{;ire  1205  (I80.'l  de  J.  C.)>  époque 
où  ce  travail  fut  achevé. 

Cette  traduction  ne  tarda  pas  ii  être  connue,  et  sa  fitlé- 
lité  fut  {jénéralement  appréciée  par  les  juyes  compétents; 
aussi  des  copies  furent-elles  hientiU  ré|)andues  jiarmi  les 
musulmans.  Mais  ce  mode  d<!  publicité,  lent  et  difficile, 
était  loin  de  satisfaire  le  besoin  d’instruction  relifjieiise 
qui  se  fait  vivement  sentir  paimi  les  musulmans  de  l'Inde. 
Il  était  réservé  au  saiyid  ’.Vbtl  ullali  ' de  remédier  à cet 
inconvénient  en  publiant  l’ouvrage  de ’Abd  ulcàdir. 

Le  style  hii.doustani,  tant  de  la  traduction  ipie  des 
notes,  est  très-pur  et  très-clair;  on  a même  adopté  une 
.sorte  de  ponctuation  pour  en  faciliter  l’intellijjence.  La 
traduction  en  parait  fort  bonne  : elle  est  bien  préférable 
à celle  dont  on  a donné  des  extraits  dans  le  Iliihiyat 
uHslàm.  Les  notes  sont  pleines  de  .sens  ; on  y trouve  bien 
rarement  de  ces  arjjiitics  scolastiques  qui  rendent  insi- 
pide lu  lecture  des  commentateurs  arabes.  Klles  sont 
empreintes  d’un  esprit  relifjieux  de  liberté  qu’on  ne 
s’attend  jjiière  à trouver  dans  l’ouvra{;e  d’un  docteur  mu- 
sulman ; elles  ont  en  général  peu  d’étendue  : a Les  meil- 
leurs discours,  dit  Wali^,  ne  .sont  pas  les  plus  longs, 
mais  ce  sont  ceux  qui,  en  peu  de  mots,  expliquent  clai- 
rement ce  qu’on  veut  exprimer.  » 

* Voy.  ju>n  îirlirlr. 

* V’oy.  le  Irxle,  128,  25,  de  mmi  edilion  dos  OKuvres  do  eo 

cclèlire  jioeti'  du  iJét'aii. 
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PoiirKiire  juger  de  la  manière  dont  est  exécuté  ce  tra- 
vail, j’cn  ai  cité  ailleurs  quelques  passages  et  j’ai 
inséré  dans  la  « Clirestomathie  hindoustanie  » la  surate 
entière  de  Joseph.  J’engage  le  lect(*iir  il  en  prendre 
connai-ssance.  Il  y en  a plus  qu'il  n’en  Faut  pour 
donner  une  idée  assez  exacte  d’un  ouvrage  iin|>orlant 
non-seulement  pour  l’Inde  musulmane,  mais  encore  pour 
l’Europe  savante.  Nul  doute  que  ce  travail  ne  pui.sse  être 
utilement  consulté  par  celui  qui  voudra  connaitre  le 
vrai  sens  des  passages  obscurs  du  livre  sacré  des  Arabes. 

Cette  traduction  du  Coran  a eu  plusieurs  éditions, 
une  entre  autres  à Ilougly,  en  1829,  compo.sée  de  deux 
tomes  en  un  vol.  in-fol.  de  850  p.  ; une  ii  Bombay,  de 
1270  (1853-54);  une  autre  en  caractères  latins,  publiée 
il  Lakhnau,  et  celle  qui  a été  imprimée  ii  Allahàbàd,  en 
1854,  par  les  missionnaires  presbytériens  américains *. 
Cette  dernière  édition  est  précédée  d’une  préfaci*  dans 
laquelle  .sont  réfutées  les  erreurs  des  mabométans  et 
résolues  toutes  leurs  objections  contre  la  religion  ebré- 
tiemie;  elle  est  accompagnée  d’un  commentaire  oppo,sé 
au  Coran,  dans  le  genre  de  celui  de  Marracci. 

’ABD  ULGAFIIH  * (le  saïyid)  était  l’éditeur  d'im 
journal  iirdû  de  Debli  qui  paraissait  en  1841,  et  qui 
était  intitulé,  par  allusion  au  titre  de  l’auteur,  Saiyid 
tilakhbàr  « le  Saïyid  des  nouvelles  « . Ce  journal  était 
l’organe  des  musulmans  sunnites  de  Debli.  L’éditeur,  fer- 
vent musulman  , s’y  livrait  souvent  à des  discussions 

’ Joiirnai  de.s  Sav.intH,  année  183V.  Je  repiNulnis  , du  rc.<ic,  ici  et 
dans  r.ii'ticlc  suivant,  iiiic  partie  de  ce  que  j’ai  dit  dans  ce  recueil  srieii- 
lifiqnc  et  littéraire. 

^ Cnran;  matilawi  Al>d  iilqâdir  ka  tarjnma,  znhâii<-i  iirdu  incn;  anr 
haskiyâ,  nasar.i  iniisanif  kc.  In-H**,  Allahàh.ul,  18-V^. 

^ A.  • ServitiMir  du  Compatissant  (Dieu)  »,  * 
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rdif'ieiises  ; mais  il  y adiiiellait  aussi  d’autres  articles 
instructifs  et  donnait  les  nouvelles  du  jour. 

I.  ’AUl)  ÜLI1AC.C  ' (le  inauluwi  saïjid),  fils  de  Scliàli 
(Julàni-i  Uaçûl,  de  llareilly,  est  auteur  d’une  traduction 
urdiie  de  l’ouvrage  |>ersan  intitulé  Jazb  ulculùb  u l’At- 
traction des  cœurs  » , en  urdù,  j;rand  in-8°  de  288  p.  de 
2.‘t  lignes,  ini|)riméà  Laklinaiien  1281  (18G-4-t>3),  avec 
notes  marginales.  Le  titre  coiii|ilet  de  l’ouvrage  persan, 
(pii  est  en  jirose  comme  la  traduction  et  (pii  n’est  autre 
i]u’une  description  de  Médine,  est  Jazb  ulcnlùb  ilà  diyàr 
ulmahbùb  o r.Vttractioii  des  (wiirs  vers  les  taliernacles  du 
hieii-aiuK-  » , c’est-à-dire  de  Maliomct.  Description  de 
Miidiiie,  où  se  trouve  le  tombeau  du  l*i-opliète. 

L’auteur  de  l’ouvrage  persan,  (pii  l’a  écrit  en  1002 
(1  .')!)2-0.‘l),  a le  même  nom  (pie  le  traducteur. 

II.  ’AlîD  ULIl.VCti  (le  cazi  .Muhammad)  est  auteur  du 
Ta’lim-i  liflàn  « Knseigiiement  d('s  enfants  »,  en  urdù; 
guide  pour  la  |)rnnonciutioii  du  (ioran. 

III.  ’AllD  IJLHACC  (.Scii.ah)  (,‘st  auteur  de  l’ouvrage 
intitulé  Adab  ussâli/iiii  a les  Mieiirs  des  lioniiètes  gens  » , 
recueil  de  jiréceptes  moraux,  ini|)rimé  à Madras  en 
1845,  in-IG,  dont  il  y avait  un  exemplaire  il  lu  iliblio- 
tli(*ipie  de  ri-’ast-Iiidia  Office;  mais  cet  ouvrage  parait 
être  écrit  en  persan  , car  on  en  a annoncé  une  traduc- 
tion iirduesoiis  le  titre  de  Ilàdi  iinniizirin  i>  le  Directeur 
des  clairvoyants  » , dans  le  n*  du  8 mars  1800  de 
V Ahhbnr-i  ’âlam  de  Mirât,  laipielle  forme  252  p. 

2“  Du  Takmil  ulimàn  « la  Perfection  de  la  foi  » , 
ouvrage  dont  on  a publié  un  abrégé  à Madras  en  1846 
et  (jui  traite  des  jirincipes  de  la  religion  musulmane. 

* A.  • Serviteur  *!c  l;t  Vérilé  «*,  eVst-à-dire  « <le  Dieu  •. 

- Vovoz  plus  luiii  l’article  àur  MinuM.MAi)  Maiidi. 
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’AHD  UI-lIALIM  ‘ (le  munst'lii)  est  un  savant  miisiil- 
inan  aux  soins  duquel  est  due  l’édition  de  Ou! o Sanauhar 
kii{Quissà)  publiée  à Calcutta  en  1 847,  par  Hidàyat  ’Ali , 
<rislàmabâd , petit  in-8”  de  l(j4  p. 

’ABI)  ULISLAM  de  Lakhnau  , est  auteur  d’une 
traduction  hindoustanie  de  1’  « Introduction  to  Aslro- 
tioiny  O de  James  Ferjusson,  travail  exécuté  par  ordre 
<lu  roi  d’Aoude  Aacir  uddin  Ilaïdar  et  imprimé  à (jal- 
cutta. 

On  a publié  aussi  aux  frais  du  Calcutta  Sebool  Book 
Society,  les  « Illustratives  Plates  of  Ferjjusson’s  Astro- 
tif)mv  » . 

’ABD  ULJABBAB’  est  auteur  de  Vlbin!  uUaclül 
«Destruction  de  l'imitation  théoloyique  »,  ii”  1073  du 
Catalogue  des  livres  achetés  par  le  gouvernement  anglais 
après  la  prise  de  Dcidi  en  1857. 

’ABD  L’LKAUIM  ' est  l’éditeur  du  GuUlasta-i  anju- 
man  « Bouquet  de  la  société  » , collection  de  pièces  de 
vers  urdus  lues  dans  une  réunion  littéraire.  Labore, 
I8()7,  in-8“  de  28  p. 

I.  ’ABD  ULLAII  '■  (le  bàji  saïyid),  fils  du  s.'uyid 
Balladur  ’Ali  *,  |)ctit-fils' du  saïyid  Ilaçan  et  arrière- 
petit-fils  du  saïyid  Ja’far,  naipiit  à Sawâna,  ville  à treize 
kos  sud  de  Thanéçar  et  il  cinq  journées  de  marche  d<! 
Dehli.  Ses  ancêtres  baliitèrent  Labore  avant  de  résidera 
Sawâna.  Un  d’eux,  Schâh  Zaïd,  général  d’année,  vint 
de  Labore  à .Sawâna  avec  ses  frères,  pour  combattre  le 

* A.  “ Serviteur  tiu  Clément  (Dieu)  ». 

2 A.  « Serviteur  tle  » . 

A.  » Serviteur  du  Toul*l*ui<ts.int  ». 

^ A,  « Serviteur  <lu  Généreux  (Dieu)  ». 

^ A.  » Serviteur  île  Dieu  ». 

^ Voy.  l'article  consacré  à rrl  écrivain. 

T.  I.  C 
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rùjâ  hindoii  ilc  ce  pays.  Après  l’avoir  vaincu,  il  jiéril 
iiiarlyr  en  ccl  endroit.  Ses  frères  et  ses  eiiFants  se  fixèrent 
il  Sawàna  et  {jonvernèreiit  (pieUpies  villes  des  environs. 
Il  y a eu  dans  cette  famille  plusieurs  .saïyids  distingués; 
elle  remonte  à l'iniàm  ’Ali  Asj|ar,  petit-fils  de  l'imàm  Zuïn 
id’àhidin. 

Le  saïyid  ’Alnl  ullali  s’était  retiri:  à Calcutta,  et  il  \ 
résidait  depuis  (juehpie  temps,  lorsque  l’^inir  des  cra)  an/i, 
l’iiijum  (les  musulmans  (comme  il  le  nomme).  Sa  Sei- 
(pieurie  le  saïyiil  Aliniad,  vint  à Calcutta,  conduit  par  le 
désir  de  s’y  embarquer  pour  aller  faire  le  pèlerina{je  de 
la  Mecipie  et  de  Médine. 

A cette  épocpie,  ’Abd  ullab  avait  iléjà  réfléchi  sur  la 
position  fâcheuse  des  musulmans  île  l’Inde  liritannique, 
où,  indépendamment  des  mauvais  exemph^s  (|ue  leur 
donnent  les  payons  hindous,  ils  en  trouvent  souvent  de 
pernicieux  |)armi  les  Européens  il  «pii  ils  sont  soumis  et 
qu’ils  sont  obli{j(-s  de  fréquenter.  « Aussi,  dit-il,  la 
crainte  de  Dieu,  île  son  ]iro|)hèle  et  des  magistrats  mu- 
sulmans s’est  éloi{;née  de  leur  cœur.  Ils  ont  «piitté  la  voie 
droite  lie  l’i.slamisrae  et  sont  tonihi^  dans  celle  de  l’idolâ- 
trie et  des  innovations,  s’etant  livrés  à leur  {jré  à tous  les 
désirs  sans  en  être  empêchés.  » ’Abd  ullab  re{;rett;iit  que 
1(!S  gens  instruits  d’entre  les  musulmans  ne  s’occupassent 
pas  un  peu  [dus  de  l’instruction  religieuse  du  peujile.  Il 
n'y  avait  pas  longtemjis  que ’Abd  ullab  avait  fait  ces  sages 
|•étlexions  lorsipi’il  fut  admis  avec  des  centaines  de  mu- 
sulmans dans  la  nouvelle  .secte  d’Aliinad,  «d  eut  l’hon- 
neur  de  fiure  en  .sa  com[)agnio  le  jièlerinage  îles  villes 
saintes  de  l’islamisme.  Pendant  le  temps  iju’ils  restèrent 
dans  ces  villes  [«nir  y accomplir  les  riti’S  du  [lèlerinage, 
Âlimad,qui  était  fils  d’une  sœur  de ’Abd  ulcâdir,  eut  occa- 
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sioit  de  voir  chez  ’Abd  iillali  l’exemplaire  que  ce  dernier 
possédait  de  la  traduction  hiridoustanic  du  Coran,  dont 
le  même  ’Ahd  iilcàdir  était  l’auteur,  et  il  en  voulut  prendre 
copie  dans  le  lieu  même  du  pèlerinage.  Il  exprima  en 
même  temps  l’opinion  que  si  l’on  publiait  cette  traduction, 
on  pourrait  espérer  que  les  musulmans  connaitraient 
enfin  la  |>arole  »le  leur  Créateur  et  s’y  conformeraient. 
Ces  sinqtles  |>aroles  furent  un  ordre  pour  'Abd  ullab.  A 
son  retour  de  (ailcntta  il  mit  la  main  h l’œuvre,  et  avec 
l’aide  du  inatdânâ  ’Abd  ulliaïyi,du  maulànà  Muhammad 
Ishac,  de  Dehli,  et  du  maulawi  Ilaçan  ’Ali , de  Lakh- 
nau,  il  revit  la  traduction  de ’Abd  ulaidir,  y ajouta  quel- 
<pie,s  notes,  et  prépara  la  copie  qui  devait  être  livrée  à la 
presse.  Lorsqu’il  était  en  doute  sur  quelque  passaye, 
il  consultait  une  traduction  hindoustanie  ' à laquelle 
son  père,  le  saïyid  Balladur  ’Ali,  avait  travaillé,  le  com- 
mentaire du  défunt  maulànà  Scbàh  ’Alul  ul  ’.Vziz  *,  inti- 
tulé? Tafsir-i  ’Aziztya  « Explication  de  ’Aziz  » ; le  Tafsir-i 
Hucaïni  « Commentaire  de  Huçaïn  Wàïz  Kàscbifi  » , 
auteur  de  \’Anwàr-i  suha'di,  et  de  bonnes  copies  du 
Coran. 

Non  content  d’im|)rimer  ce  travail,  ’Abd  ulcàdir, 
notre  éditeur,  l’accornpayna  du  texte  arabe,  et  rendit  la 
version  bindoiistanie  interlinéaire;  il  n’est  pas  inutile  de 
remarquer,  en  effet,  que  c’est  à lui  que  cette  traduction 
doit  celte  forme,  (pi’elle  n’avait  pas  dans  l’oriyine.  ’Abd 
ullab  la  lui  a donnée  pour  faciliter  l’usage  du  texte  du 
(ïoran  à ceux  qui  ont  quelque  teinture  de  cette  langue, 


* Celle  .i|i|>arernmeiu  dont  on  .1  donne  de?<  c\traiu  dan.<  l’Eiirologe 
imutiiman  ini|jriiné  à Calcutta  »ou9  le  liln;  de  liidâyat  ulislâm. 

2 Vov.  ati  sujet  de  ce  |KTsoiin;»gc  ma  Notice  mr  des  vèteinenU  à 
iriscrijilions  dans  le  numéi’o  d’avril  1838  du  Journal  A«iatiqu(*. 

(i. 
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ce  (|ui  n’empéchepiis  qu’on  |niisse  lire  la  version  liindoii- 
stanie  sans  s’occuper  du  texte  arabe.  Du  reste,  d’autres 
traductions  interlinéaires  du  Coran  sont  ré|)andues  dans 
l'Inde,  surtout  dans  le  Décau.  Il  y a une  (|ui  est  ac- 
compagnée des  commentaires  persans  de  Huçaiiii  et  de 
’Abbàci,  2 vol.  in-4",  Calcutta,  18.37.  .le  po.ssède  un 
exemplaire  litbograjihié  du  tome  I"  de  cet  ouvrage.  On 
en  a publié  à Mirât,  en  I8IJ7,  une  éilition  avec  une  tra- 
duction interlinéaire  en  urdù  et  en  persan  de  693  p. 
de  10  lignes.  Le  volume  se  compose  du  texte  arabe, 
imprimé  avec  beaucoup  de  soin  et  accompagné  de 
tous  les  signes  de  ponctuation  et  d’abréviation  particu- 
liers au  Coran,  et  (jue  .S.  de  Sacy  a fait  connaitre  dans 
sa  ■ Grammaire  arabe  » ; d’une  traduction  interliiiéaire 
hindoustanie  «'t  de  notes  marginales  exégétiques,  écrites 
dans  la  même  langue.  Le  titre  de  chaque  cbapitre  est 
accoinjiagné  de  l’indication  du  nombre  des  mots  et  des 
lettres  <|ui  le  composent;  ce  titre,  pour  la  facilité  des 
recberclies,  est  répété  en  tête  de  toutes  les  pages,  hessifjiirn 
nu  trenteyuz, divisions  du  Coran,  leurs  moitiés,  leurs  tiers, 
les  rucii’ (c’est-à-dire  les  versets  qu’on  doit  lire  en  s’incli- 
nant), V sontexactement  indiqués.  On  a nu  soin  de  suivre, 
pour  ces  divisions,  l’ordre  de  la  concordance  du  Coran 
imprimée  à Calcutta  sous  le  titre  de  Niijiim  ulfurcàn. 
Elles  sont  indiquées  [>ar  un  ’aïn , dernière  lettre  de  leur 
nom  arabe,  suivi  de  leur  numéro  d'ordre.  Il  y a de  plus, 
ce  qu’on  ne  peut  trouver  dans  aucun  ancien  manuscrit, 
les  numéros  d’ordre  des  versets  imprimés  dans  une 
colonne  particulière,  en  marge.  Les  notes  sont  désignées 
par  1a  lettre  fé;  et  quand  il  y en  a plusieurs  à la  suite 
l’une  de  l’autre,  l'éditeur  a eu  soin  de  leur  donner  des 
numiTos  pour  qu’on  retrouve  plus  facilement  celle  dont  on 
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a Itesoin.  Les  deux  parties  qui  composent  ce  volume'  se 
terminent  par  une  liste  de  quelques  mots  de  l’idiome 
nommé  thenih  hindi  ou  « pur  hindoustani  »,  et  aussi 
hhari  bali^  o\i  « vrai  langage  hindoustani  »,  mots  peu 
usités  dans  la  langue  vulgaire  et  dont  l’éditeur  a donné 
les  équivalents  en  hindoustani  plus  usuel. 

Non-seulement  l’auteur  a consacré  à ce  travail  un 
temps  considérable,  mais  il  en  a supporté  tous  les  frais, 
afin,  dit-il,  de  n’étre  à charge  à aucun  <le  ses  frères  mu- 
sulmans. Toutefois  son  zèle  si  désintéressé  ne  le  mit  pus 
à l’ahri  de  la  critique.  En  effet,  plusieurs  musulmans  qui 
occupaient  un  rang  distingué  blâmèrent  violemment 
cette  entreprise;  pareils,  en  cela,  à ces  chrétiens  ombra- 
geux qui  désapprouvent  la  propagation  des  saintes  Ecri- 
tures. L’éditeur,  cependant,  ne  se  découragea  pas,  et  il 
rend  grâces  à Dieu,  dans  son  épilogue,  de  ce  qu’il  a fait 
retomber  la  calomnie  sur  les  calomniateurs,  et  qu’il  a 
délivré  son  serviteur  de  la  méchanceté  de  ces  musul- 
mans égoïstes,  insouciants  sur  les  erreurs  de  leurs  frères, 
et  (jui  prétendent  être  très-religieux , tandis  que  leur  foi 
n'est  pas  même  comparable  au  vétiver.  » Dieu  nous  garde, 

s’écrie-t-il,  detelle.s  gens  ! Leur  bien  n’est  que  mal 

Ils  sont  enlacés  dans  le  filet  trompeur  du  monde,  et  sont 
morts  pour  la  religion  ; car  leur  seule  affaire  consiste  à 


* Outre  cette  édition,  il  y en  a une  autre  imprimée  comme  la  première 
à Huugly  (en  1832).  Je  dois  ce  rensei(|nement  au  savant  II.  II.  Wilson, 
<|iii  avait,  comme  moi,  un  exemplaire  de  la  première.  On  m'avait  aussi 
annoncé  en  juillet  1833  (|ii  on  s'occupait  à cette  épo(|Uc  de  donner,  à 
Sérampûr,  une  édition  litlic^apliiée  de  cette  traduction  du  Coran  et 
(ju'on  devait  y joindre  une  version  anglaise.  Enlin  on  en  avait  commencé 
iinc  autre  édition  k Cawnpûr  en  1834,  restée  inachevée. 

^ W.  Price , de  Calcutta , a donné  un  vocabulaire  khari  bolî  pour  le 
Prem  sâyarf  ouvrage  dont  il  .sera  |>arlé  plus  loin. 
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(jiiyner  quelques  roupies.  Quel  rapport  y a-t-il  entre  eux 
et  la  bonne  direetion  ? » 

Outre  la  traduction  du  Coran  , on  doit  à ’Abd  ullab 
2°  une  traduction  du  Tambih  ulgàfUtn,  ouvrage  ibéobi- 
{ji(pie  mentionné  aux  articles  de  Saïvio  Aiimad  et  de  Hkni 
Narayan  , qui  est  auteur  d’une  traduction  du  même  ou- 
vrajje.  La  traduction  de  ’Abd  ullali  a été  imprimée  ii  Hoii- 
{;1y,  en  caractères  naskliis,  en  1246  de  l’béyire  (1830- 
31).  Le  volume  se  compose  de  vingt-quatre  chapitres,  et 
parait  être  ainsi  une  amplification  de  l’original , qui  ne 
contient  que  vingt  chapitres.  Une  .seconde  édition  de  la 
même  traduction  a j)aruen  1247  de  l’bégire  (1831-32)  '. 
Il  existe  une  autre  traduction  du  même  ouvrage,  laquelle 
a été  imprimée  à Calcutta  en  1261  (1845)  et  contient 
vingt-cinq  chapitres,  dont  le  dernier  est  subdivisé  en 
cinq  sections.  Elle  forme  un  volume  in-8*  de  472  p. 

Il  parait  qu’il  existe  en  conséqiiencequatretratluctions 
hindoustanies  du  Tambih  ulgàfUin.  La  j)remière  , (|ui 
est  critiquée  tant  par  ’Abd  ullah  que  par  Béni  Nùràvan 
pour  son  manque  d’exactitude  et  d’élégance  et  pour  les 
erreurs  qu’on  y trouve  dans  les  citations  du  Coran  etdi-s 
hadis  ; la  seconde  par  ’Abd  ullah , laquelle  a été  impri- 
mée plusieurs  fois;  la  troisième  par  Béni  Nàrayan , 
inédite;  la  quatrième,  enfin,  récemment  imprimée  à 
Calcutta. 

On  doit  aussi  au  saïyid  ’Abd  ullah  3°  un  ouvrage  inti- 
tulé Fatàwâ  hindi  « les  Décisions  indiennes*  » . On  lui  doit 
de  plus  4*  une  traduction  urdue  du  Maulùd  Ibn  Jùzi  mu- 

I 11  en  a paru  aus^i  une  édition  à Dehli,  à moins  que  ce  ne  soit  h 
traducilon  de  Béni  Nàràyan. 

^ « Opinions  of  the  Maulawis  on  certain  invocations  ofholy  men,  in 
angwer  lo  certain  querrics , tran.slaled  from  tlie  porsian  by  Said  Alul 
ullak;  I în-8°,  Calcutta,  1847. 
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haddas  ' n MohniiRtlnn  traditions  » , in-8",  Calcutta, 

(1  847),  ouvrage  plus  connu  sous  li>  titre  de  Milàd-i  sc/ia- 
rif  B la  Noble  naissance  » , qui  roule  en  effet  sur  la  nais- 
sance de  Mahomet,  et  est  traduit  (en  partie)  du  persan 
du  inaulawi  Schâh  Muhammad  Salàmatullali  Sidiih;  5°  le 
Quiàtnat -nâma  b Livre  de  la  résurrection  »,  dont  un 
exeiii|)laire  fait  partie  des  livres  urdus  achetés  par  le  gou- 
vernement anglais  après  la  prise  de  Dehli  eu  1857 
(n°1077  du  Catalogue).  Enfinon  doit  au  même ’Abd  ullah 
5"  une  traduction  urdue  du3fnr«(7  ’arhaïn  » les  Ouarante 
questions  »,  de  Muhammad  Ishac,  sous  le  titre  de 
lUçàla  chàlif  maslon  kà  b Traité  des  quarante  (piestions  » , 
in-8°,  Calcutta,  1843. 

11.  ’ABD  ELL.\11  est  un  ancien  poète  hindoustani 
mentionné  par  Sarwar,  le  naéme  probablement  qui  est 
nommé  ’Abd  «Mali  du  Décan , et  à qui  on  doit  un 
masnawi  intitulé  Durr  ulmajàlis  b la  Perle  des  assem- 
blées » . Ce  poème  contient  la  vie  des  prophètes  mention- 
nées dans  le  Coran  : il  y en  a un  exemplaire  in-8“  à la 
belle  liibliothèepie  de  l’East-India  Office.  Il  existe  des 
ouvrages  en  jiro.se  hindoustanie  sur  le  même  sujet  (Voy. 
l’article  sur  MIran)  , un  entre  autres  en  nrdfi-hengali , 
in-8“  de  248  ji.  Calcutta,  1865  *. 

Parmi  les  livres  jiersans  de  la  bibliothèque  de  l’infor- 
tuné Tippou,  il  y en  a un  qui  porte  aussi  le  titre  de  Durr 
ulmajàlis.  C’est  un  recueil  d’anecdotes  .sur  différents 
personnages,  depuis  les  temps  les  jiliis  anciens  jusqu’au 
khwâjû  Sùfiûn  Suri  : on  y trouve  au.ssi  une  dc.scription 
du  ciel  et  de  l’enfer.  Saïfuzzafar  Nobeharî  en  est  l’auteur. 

^ • La  naissance  de  Mahomet,  d’après  la  tradition,  par  Ilm  Jnzi  ». 

^ J.  Long,  ■ Descriptive  Catalogue  of  )>engali  books  »,  18b7,  p.  18. 
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II, K irait  qiipcetoiivra,je  a étr  traduit  en  hindoii.slani,  rar 
an  iioinlire  de.s  livres  hiiidmislanis  du  ministre  du  Nizùm, 
à llaïderaliâd , il  y a un  volume  intitulé  Tarjuma-i 
Piirr-i  majàlis,  « Traduction  du  J)tirr-i  majiilts.  » 

III.  ’AHD  ULLAII  (le  schaïkii)  est  l’éditenr  du  jour- 
nal public  à Simia  sons  le  titre  de  Simla  nhhbàr  » les 
Nouvelles  de  Simla  » . Ce  journal,  qui  est  $i,]nalé  comme 
le  meilleur  qui  jiaraisso  dans  les  provinces  nord-ouest 
de  ITnde,  se  distingue  |>ar  l’intérét  des  articles  ipi’il 
|)ublie.  Il  est  iiu|)rimé  il  In  Iy|>ogra|ihie  appelée  de  son 
nom  Matba’  Simla  ahfibâr,  et  il  était  patroné  pai'  feu  le 
major  Edwardes,  le  même  qui  est  auteur  de  l’ouvrage  inti- 
tulé O A year  in  the  l’enjab  » , dont  on  a annoncé  la  publi- 
cation il  Laliorc  d'une  traduction  bindoiistanie.  A sa 
recoinmandation , le  gouvernement  avait  souscrit  il  des 
exemjdaires  du  Simla  akhbàr  pour  être  distribués  dans 
les  collèges  et  les  écoles  du  gouvernement.  L’éditeur  a 
l'avantage  de  connaitre  aussi  bien  l’anglais  que  l’bin- 
doustani,  sa  langue  maternelle.  En  1851,  la  circulation 
de  ce  journal  s’était  accrue  de  quntrc-viiigt-dix-buit  exeiu- 
jilaires.  Lu  plupart  de  ses  abonnés  étaient  Hindous  ; aussi 
ce  journal,  quoique  rédigé  en  urdù,  est-il  écrit  en  carac- 
tères dévanagaris. 

Cet  écrivain  rédigeait  eu  I86C  le  Schuala-i  Tùr  a la 
Flamme  du  Sinaï  » , journal  urdù  de  Gawnpùr. 

Serait- il  le  même  que  le  saïyid  ’Abd  ullab  ii  cpii  l’on 
doit  : 

I*  Le  Tas/iil utta'lim  n l'acilitation  de  l’enseignement»  , 
abécédaire  urdù,  illustré,  qu’il  a rédigé  sous  la  direction 
de  .LP.  Ledlie,  à l’ii.sage  des  provinces  nord-ouest  ; 

2"  Le  Tauquiyàt  Kliitsrawi  « les  Préceptes  de  Kliiis- 
rau  » , c’est-à-dire  n Beaux  exemples  » tirés  de  l’bistoire 
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(le  ce  prince,  ouvriiye  illii.stré  ii  rii.sap,e  des  écoles  des 
iiutifs,  traduit  du  persan  sous  la  même  direction.  .\{;ra, 
1852,  petit  in-t"  de  l-4i  p.  ; 

rr  Le  Naclfàt  iirdù  o Historiettes  en  urdù  (Pleasiiij; 
anecdotes)  »,  Agra,  1852,  petit  in-8*  de  .'12p. 

IV.  ’AIll)  ULLAH  (lesaïyid),  fils  du  .sa'iyid  Mu- 
hainmad  ' , percepteur  de  Jabbalpùr , est  un  nmsid- 
man  très -instruit  qui  parle  et  écrit  parfaitement 
l’anglais,  et  qui  a luêine  épousé  une  daine  aiqjlaise  fort 
aimable.  Il  a rempli  les  fonctions  de  traducteur  an 
bureau  de  l’administration  du  Panjàb,  puis  de  secrétaire 
du  ministre  du  roi  d’Aoude;  et  il  était,  en  18fi(>,  jiro- 
fes-seur  d’hindoustani  à Tüiiiversity  College  de  Londres. 

On  lui  doit  sur  son  voyage  en  Europe  un  poème  qui; 
j’ai  fait  connaître  dans  le  .lournai  Asiati(|ue;  un  masnawi 
bindoustani  à l’occasion  de  la  mort  de  Sir  IL  M.  Law- 
rence, dont  il  a rendu  liii-mérae  la  substance  en  vers 
anglais  publiés  dans  plusieurs  journaux;  un  panégyrique 
en  vers  jiersans  du  mahàràja  ilandbir  Sing  Habùdur, 
.souverain  de  Kappurthala,  etc. 

\.  ’xVIlD  ULLAII  (Mi'ii.immad)  est  auteur  du  Qiiiâ- 
mal-nàma  « le  Livre  de  la  l•ésurrection  » , traduction 
d’un  ouvraj'c  persan  de  Schâh  Ilafi  ’uddin,de  Uebli,  sur 
le  jour  du  jugement,  sur  les  signes  qui  le  précéderont, 
sur  les  sept  enfers  et  les  huit  paradis.  Il  forme  un  in-8“ 
d’environ  cent  pages,  im|>riiné  plusieurs  fois  à Calcutta, 
entre  autres  en  1241  (1825-26),  et  à Dehli,  nu  Dàr  ulis- 
làm  Press.  On  a publié  une  autre  traduction  du  inêine 
ouvrage  dans  le  dialecte  hindoustani  des  Laskars,  en 
138  p.  ^ 

^ Sur  ce  |)cn(onn;ige,  roy.  mon  DiKCoiirii  «le  1868,  p.  65-66. 

^ J.  Long)  « De«icriptive  Catalogue  »,  p.  95. 
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VI.  ’AHD  rLLAII  e.st  aiis.si  le  nom  <U- l'editeiir  delà 
tnidnction  littéraU-  du  (>ulistàn  de  Sa’adi  en  iirdn,  ji 
l'iisa{’e  des  étudiants  en  persan,  publié  à Calcutta,  dans 
.sa  propre  imprimerie,  en  I2ti.5  (I8i8-'t!l),  {p‘.  in-.8‘'  de 

p.,  sous  le  titre  de  Tarjuma  UiAh-i  Gulistàn  « Tra- 
duction du  livre  du  Giilislàn  » . i:ette  traduction  est  tout 
il  fait  mot  pour  mot.  On  y trouve  d’abord  la  phrase  [ler- 
sane,  puis  la  traduction  bindoiistanic,  et  il  en  e.st  ainsi 
depuis  le  commencement  jusipi’à  la  lin.  Ij’Kcole  «les 
laiijjiies  orientales  de  Paris  en  possède  un  exemplaire. 
I.,a  préface  est  siync'e  jiar  le  présidentdu  tribunal  de  Cal- 
cutta, FazI  nrrabman. 

VII.  ’AltD  ULLAH  liEN  ’ABD  l'S.SALAM e.st  auteur 
du  Tu/ijat  uhnaçàil  a Cadeau  de  questions  » , onvra{;e 
dont  j’ipnore  le  sujet , mais  ipii  fait  partie  des  livres 
acbetés  par  le  (jouverncmenl  anglais  après  la  prise  de 
Debli  en  1857  (n"  lllît  du  Catalogue  qui  en  a été 
publié). 

’Altl)  ULLATIK  ‘ KHAN  (le  maulawi)  a traduit  en 
bindoustani  le  code  pénal  indien.  Son  nom  ti {jure  parmi 
les  noms  des  savants  qui  ont  été  consultés  sur  les  lanjjues 
(ju’il  e.st  opportun  de  faire  étudier  de  préférence  dans  les 
provinces  nord-ouest  *. 

’AHD  ULM.VCIH  ’ est  un  musulman  qni  fut  converti 
par  le  célèbre  niissionnaire  Henry  Martin  à la  foi  chré- 
tienne, et  devint  lui-méme  missionnaire  de  la  mission 
anjjlicane  d’A{jra,  sous  M.  Corrie,  en  181  fi.  Kn  1825  il 
fut  ordonne  prêtre  jiar  le  Très-ltévérend  H.  Heber, 

1 A.  •>  Serviteur  du  Bienvcillniil  (Dieu)  * . 

2 Voy.  mon  DittcoiirM  d’ouverture  d«? 

3 A.  ••  Serviteur  du  ChrUl.  • Il  ne  faut  jins  confondre  ce  per.-ionnai'e 
avec  Faï/-i  Macili,  lucntionué  plus  loin. 
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«'■vpiiiie  de  Calcutta  Fa-  jounial  de  Calcutta  intitul<‘ 
Hnrkaru  décrivit  ainsi  cette  dei  iiière  cérémonie  ; o Ia‘ 
rite  de  l’ordination  hit  solennel  et  touchant,  l/évéque 
lut  couramment  le  service  en  liindoiistani  , à cause  de 
'Ahd  ulinacih,  (|ui  ne  cuui|>rend  pas  l'aiijjlais.  Il  y avait 
près  de  viiqjt  membres  dn  clei’fjé,  tous  à j;enoux  autour 
de  l’autel  et  coopérant  à l’acte  sacnh  Le  l’ère  Abraham, 
siiffrafjant  arménien  du  patriarcal  de  Jérusalem  , accom- 
pa{jné  du  vicaire  arménien  de  Calcutta,  était  présent, 
revêtu  de  1a  robe  noire  de  son  couvimt;  il  était  assis  à la 
droite  de  l’évêipie  |]endaut  les  prières  : il  entra  avec  lui 
df^rière  la  rampe  de  communion  et  impo.sa  sa  main  sur 
les  ordinands  avec  celle  de  l’évéque.  Lorsque  la  céré- 
monie fut  terminée,  ils  s’embrassèrent  à la  porte  de 
l’éylise.  » 

’Abd  iilmacib  était  très-lettré,  et  on  le  compte  parmi 
les  poètes  liindoushinis.  Je  pense  que  c’est  à lui  qu’au 
doit  un  traité  de  théolrxrie  chrétienne,  traduit  eu  arabe 
et  conservé  panni  les  manuscrits  de  la  Société  Asiatique 
de  Calcutta* •*.  Peu  d’instants  avant  .sa  mort,  qui  eut  lieu 
à Lakhnaii  le  4 mars  1827,  il  improvisa  les  vers  hindou- 
.stanis  dont  voici  la  traduction  ’ ; 

Cher  Sauveur  du  inonde,  que  j’aime  ardeiuiiient  jusqu’à 
mon  dernier  soupir,  ali!  que  ton  cœur  .sacré  plein  d’amour 
pour  les  liommes  ne  m’oublie  pas! 

Tu  es  la  plus  belle  des  fleurs  douces  et  suaves  qui  s’épa- 
nouissent dans  les  parterres  du  monde  et  dans  les  champs 
célestes  du  paradis. 

Le  joyeux  iiiatin  de  la  jeune.s.se  a passé  loin  de  moi  et 

* « Joiirncv  U,  t.  Il,  |i.  340.  On  trouve  des  détails  .sur  ce  musulman 
converti  dans  J.iiahington,  « Calcutta  Institutions  s , App.,  p.  vin, 

^ Voyet  le  Catalogue,  p.  I. 

•*  D’après  l’s  Asiatic  Journal  s,  t.  XXIV  (1827),  p.  703. 
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riieiiro  liliale  sonne;  mais  ce  n’esi  pas  ce  (|ul  m’aftiige;  l’amer 
souvenirile  mes  fautes  affecle  bien  pluscrncllcmcnl  mon  âme. 

('.lier  Sauveur  du  monde,  que  j’aime  ardemment  jusqu’à 
mon  dernier  soupir,  oli  ! <pie  ton  ereiir  sarrf*,  plein  d’amour 
pour  les  lionimes,  ne  m’oublie  pas! 

’AIID  ULMAJIl)  ' (Iclinkiinmnulavvl),  indileciii  miisiil- 
niuii,  ainsi  (|ne  son  titre  de  hahint  rindit|iie,  était  en 
IS.'tG  eaii  tilcuz/it  du  Sadr-i  Diwàn-i  nizâmat  uddaula, 
de  la  présidence  de  Calcutta.  Il  était  auparavant  profe.s- 
seur  et  inérlecin  au  colléjje  musulman  de  lu  Compu{[nie 
des  Indes  orientales,  et  surintendant  adjoint  à l’institu- 
tion médicale  des  natifs  sous  le  D'  .loliii  Tvtler  qui  en 
était  le  chef;  et  qui,  pendant  .sept  ans,  eut  eontinuellt!- 
mcnt recours  ii  lui  pour  des  traductions  en  liindoustani. 
Il  a entre  autres  riidijjé,  conjointement  avec  Lewis  Da- 
costa,  une  traduction  liindou.stanic  des  n F.liaiients 
il’liistoire  {jénéralc  ancienne  et  moderne  »,  par 'l'ytler 
(lord  Woodliouselee),  et  la  continuation  de  cet  ouvruf'C 
par  le  LT  Nares  jusqu’en  1810.  Cette  traduction,  intitulée 
Lubb  uttaumrikh  a été  imprimée  à Calcutta  en  1819, 
par  l'ordre  et  aux  frais  de  la  Société  de  Bombay  pour 
l'éducation  des  natifs,  en  trois  volumes  in-A".  Elle  est 
éiTite  d'un  stv  le  simple  et  intellijjible , et  sa  lecture  ne 
peut  qu'être  avanta(jeuse  pour  l'instruction  des  Indiens; 
seulement  je  trouve  qu'il  y a trop  de  mots  arabes  et 

* A.  ■ Spr%’itcm’  du  Loiuihle(par  cxcf’lIcnrL*)  ■ , cVsl-à-dire  » de  Dieu  ■ . 

2 Ce  iiavjiit  m*oininandal>lc  morl  eu  Aiiolelerre  le  5 mars  18*)7. 
Vovei  une  notire  rireouâtam-iéc  ei  ini(>ressaute  sur  *a  vie  ei  sur  «e.' 
i>uvra(fcsdai»s  V « A^iaiic  Journal  • , nouvelle  série,  t.  XXM  l,p.  1 et  suiv. 
Le  llramley,  qu’un  lui  avait  préféré  pour  la  dirertion  du  college 
médical  des  natifs,  que  Joliu  Tyller  avait  conduit  avec  tant  de  zèle  pen- 
dant plusieurs  années,  est  mort  à de  ircntc-irois  ans,  le  18  dé- 

cembre 1836,  deux  mois  et  demi  avant  Tyller. 

^ ••  Essence  des  chroniques  * . 
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persans,  comme  dans  presijue  tous  les  ouvrages  rédigés 
sons  la  direction  ties  savants  anglais. 

’Ahd  ulmajid  a aussi  aidé  Kali  Krischna  dans  1a  rédac- 
tion du  Miijniti'  ulUitàïf,  ouvrage  dont  il  sera  parlé  à l’ar- 
ticle de  ce  râjà. 

Dans  le  Catalogue  des  manuscrits  achetés  par  le  gou- 
vernement anglais  après  la  prise  de  Dehli  en  18.Î7,  ou 
attribue  à cet  écrivain  le  NajAt  nlnuïminin  dont  je  parle 
il  l’article  sur  Mlti.am3i.\d  Hcç.ün. 

’ABD  ULWACl  ' IIAN.SWI , c’est-à-dire  de  Hansaw  ^ 
est  auteur  1°  d’un  Dictionnaire  hindi,  cité  [>ar  Breton 
dans  son  Vocabulaire  médical  ’ sous  le  titre  de  Hanswi , 
surnom  de  l’auteur,  mais  intitulé  en  réaliUi  GarAïb 
idlugài  U les  Merveilles  du  langage  n ; 

2 ’ D’une  (irammaire  persane  abrégée  (»  Compeiidiuni 
of  the  persian  Grammar»),  intitulée  RicAla  ’Ahd  iilwAci, 
et  imprimée  à Gawnpûr  en  1851 , à la  typographie  appe- 
lée Alatba  -1/usta/ài  (Cawiipur  Muslaf’aee  Press) , du  nom 
de  son  jiropriétaire  Mustalù  Kluin  ; mais  ce  dernier  ou- 
vrage est,  je  crois,  en  persan. 

Un  écrivain  tic  ce  nom,  probablement  le  même,  est 

* A.  « StTviluiir  de  l'Iminensc  ",  c’est-à-dire  * de  Dieu  ». 

2 lian.saw  est  apparemment  la  ville  à laquelle  nos  cartes  enropécmies 
donnent  le  nom  de  Ifansi»  Elle  est  .située  dans  la  province  «le  Deldi,  sur 
le  canal  construit  par  le  sultan  Firox;  lat.  28°  54'  N.,  loii({.  75**  59'  E. 
Cette  ville  Tnt  prise  par  le.s  iniMidinans  gazmWides  dè.s  ranoéc  1055;  et 
vers  la  tin  du  dix-luiiiièioc  siècle  elle  attira  de  nouveau  raitention  comme 
capitale  de  la  principauté  de  |r‘U  <Ic  durée  tpte  se  fttrmn  raventnriei 
(ieorges  Tliotna.s.  Voyez  W,  Ihiiuiltoii,  • Ka»t-lndia  Gazetteer  ",t. 
p.  029. 

^ " A vocalnilary  of  the  names  of  the  varion.s  parus  of  lhe  luinian 
Lody  and  of  medical  and  technical  ternis  in  eiiglisli , arahic,  persian, 
liiiidee  and  sanscrit,  liy  I*.  Merton  >,  1 vol.  in-4",  Calcutta,  1827. 

Il  est  es.scniiel  de  faire  observer  que  ctU  ouvrage  n'est  jKts  h*  même  ipie 
celui  qui  est  intitulé  " Nosolugical  Tables*.  Ce  dernier  a été  imprimé  à 
Calcutta  en  1826,  gr.  in  >4"  ; il  contient  une  lûste  des  médicaments,  en 
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cité  pur  Scliettil  parmi  les  portes  hindoustanis  dans  son 
Tazhira. 

’AÜD  ULWAHHAÜ  ' KIIAN  (’Abd  ussamad),  fils  de 
Nasrat  Jaiify,  a donné  une  traduction  en  prose  hindon- 
stanie  du  Déean  ou  dakliiii,  du  Quiçâs  ulanbiyà  « His- 
toire des  Pro|)liètes  » , dont  j’ai  un  beau  manuscrit  copié 
en  123.!)  (1817-18),  à Nizâmâbàd,  dépendance  de  Mu- 
haininadpùr,  ville  plus  connue  sous  le  nom  d’Arcot. 

’Alil).  UI.i\VAJID  “ est  auteur  du  A/iLhn  ulùiuin  « Pré- 
ceptes de  la  foi  (musulmane)»  , brocliure urdue  imprimée 
à laildiuau  en  12G5  (18i8-i9),  et  aussi  à Uehli. 

I.  ’AHD  l'RHAHlM  ’ est  un  écrivain  liindoustani  du 
Déean,  selon  Sarwar,  dont  Mir  cite  un  vers  (|iii  sijjuitie  : 

Lorsque  le  iiioiiieiil  de  la  s<'>paration  de  ma  hien-aitnée 
est  arrivé,  j’ai  perdu  mes  s«ms  et  ma  raison,  je  .suis  devenu 
fi>u  [miijnùn),  et  j’ai  suivi  ma  l.aïla  dans  le  cliemiii  qu’elle 
a pris. 

II.  ’AUD  UHHAHIM  (le  maulawî)  est  auteur  du 
Hamiai-i  Uaïdari,  ouvrajje  qui  fait  |)artie  des  livres 
urdus  achetés  par  le  fjouveruement  aiijjlais  après  la  prise 
de  Dehli  en  1857  (n"  1Ü8A  du  Catalogue).  Voyez  l’article 
’IsciiC. 

’ARD  CRIIAIIMAN  * (le  maulawi)  est  le  premier  édi- 
teur du  'Umdat  ulakhhàr  « le  Pilier  des  nouvelles  », 
journal  de  Rareilly,  aujourd'hui  sous  la  direction  de 

Lakschman-praçâd . 

• 

It'Uin,  arabe,  per^tan  el  Iiinclî,  avec  la  manière  d'eii  faire 

<*n  lieux  paritei*  : une  en  earaelères  na^jariit,  t’auire  en  caractères  per- 

«aiirt,  et,  en  appendice^  rexpiieutiun  des  imtu  lceliniqiie.«  anglais. 

* A.  ■ Serviteur  du  Donneur  (Dieu) ■ . 

2 A.  • Serviteur  de  rinvenieur  »,  c’est-à-diie  » du  Créateur  ». 

^ A.  • Serviteur  du  Miséricordieux  (p«ir  excellence),  » c’esl-à-dirc 
••  de  Dieu  ». 

* A.  « Serviteur  du  (Àlénient  (Dieu)  ». 
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.le|>oiisc  que  ce  publiciste  est  le  iiiéine  que  .Muluiinnuid 
’Abil  uiTahiuaii,  KIs  du  hâji  Muhaïuinad  liosclian  Khàn 
l’Hanétite,  défunt,  à (pii  ou  doit  une  uouvelle  édition  de 
la  traduction  urduede  [' Ihhwàn  ttssafa,  puldiéeàGawnpûr 
en  1278  (18(JI-(i2),  {'rand  in-S"  de  lOOp.  de  23  lijpies, 
et  une  traduction  du  Ilikiiynt  nsstilihin  u Histoires  des 
suints  » , ouvrage  persan  d’Osman  lien  Omar  cl  Kalif,  en 
vingt  chapitres  contenant  chacun  dix  anecdotes  sur  les 
principaux  saints  musulmans,  sous  le  titre  de  Macàcid 
lissiili/iiii  O les  Visées  des  saints  »,  Cawnpùr,  1281 
(I8()i-I!5),  in-8°  de  9(>  p.  de  21  ligmes  à la  page. 

’AUD  UIHIAZZAC  ‘ CADIIU  (.Scmah)  est  auteur  d’un 
Tfiri/i/i  sur  la  traduction  hindoustanie  du  linstàn  de  .Su’adi 
pur  Maschschàc. 

’AliU  U.SSALAM  ^ (le  maulawi),  de  Lakhnau,  de  son 
vivant  premier  professeur  de  jiersan  au  collège  de 
Sàgar,  est  auteur  ; 

I"  De  la  traduction  en  hindoustani  des  « éléments 
d’astronomie  » de  Fergusson , sous  le  titre  de  Mifinh 
ulafhik  « la  Clef  des  sjihères  » , avec  la  coopération  de 
miss  lÜrd.  Cette  traduction  a été  publiée  en  caractères 
persans  sous  le  titre  de  n An  easv  introduction  to  xVstro- 
nomy  » ; 

2“  Du  Takinil  urdù  « Perfection  de  l’urdù  » . Ce  sont 
des  éléimmts  de  grammaire  hindoustanie  à l’usage  des 
écoles  (les  natifs,  imprimés  à Sùgar,  petit  in- 4“  de  .58  p., 
dont  la  premièi'e  édition  a été  tirée  à 2,500  exemplaires. 
Le  manuscrit  avait  été  transcrit  par  Muhammad  Khalil 
ullah,  aussi  professeur  au  college  de  .Sàgar. 

' A.  « Serviteur  du  Nmirrnscur  »,  c’csi-à-<lire  <«  de  Dieu  ». 

- A.  • Servileur  de  la  pais  • 
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AURAI  ' IIAM.  Scruit-il  le  inéiiie  (|iie  Abluri  Siii{;h, 
l<!  jioëte  favori  ilii  lïijà  du  Marwar,  dont  les  ouvrages , 
dil-oii,  sont  eu  grande  estime  tant  pour  leur  intérêt 
histori(]uc  que  |>our  leur  mérite  poétique*,  et  à (|ui  ou 
doit  d(‘s  eliants  populaires? 

AURAS  ’ est,  je  crois,  auteurd’un  Rnmàyana  enurdii. 
Dans  tous  les  cas,  on  en  a imprimé  un  en  dialecte  indien, 
il  Mirât,  en  181)7,  de  93  p.  *. 

AURIMANYA  ® est  un  écrivain  hindi  dont  je  ne  puis 
citer  que  le  nom. 

I.  ’AUID  " est  un  poète  ancien  mentionné  par  Sarwar 
et  pur  /ukà  comme  contemporain  de  Wali. 

Serait-il  le  même  que  ’Ahidi  , mentionné  plus  loin  ? 

II.  ’AUID  (’AlI)  est  un  poi'te  ipii  jiarail  distinct  du 
précédent  et  dont  Mulicin  cite  des  vers  dans  son 
Anthologie. 

RI.  ’AUlU  (le  nabàb  Mchasim.\d  Zaïn  i:i,’ABii)iN  Khan) 
est  un  jeune  écrivain,  gendre  du  souverain  de  Hàmpùr, 
<lu  talent  poétique  duquel  Mir/.à  Muhammad  VVajà- 
hat  ’Ali  Kbàn  fait  un  grand  éloge,  et  dont  il  a inséré  un 
gazai  dans  le  n“  <lu  6 février  18().")  de  VAkhbAr-i  ’àlam. 

IV.  ’AUID  ’ALI  ZU’LFICAU  RAIDAItl  (Min),  com- 
mandant de  ]>eloton  à Lukbnau,  fils  de  Mir  Malidi, 
ipie  le  sebaïkh  Amin  ’Alî  Sibr  réclame  pour  son  élève 
et  .son  intime  ami,  est  un  jioéte  hindoiistani  qui  s’est 
distingué  dans  le  marciya.  Mulicin  le  mentionne  et  en 
cite  des  vers. 

^ I.  • Sans  i'1'.iintc  • . 

2 Tod,  € Asîntic  Journal  »,  octoltrf  18V0,  p.  129. 

® I.  *•  Sans  coJal  ». 

* Akhhût'-i  'âlum  , n'*  du  15  août  1867. 

^ I.  • Très-rp-sjicot.'iMc  ». 

® A.  - Dévot  », 
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’ABIDI  ' est  un  écrivain  dn  Décan  à qui  l’on  doit  un 
niasnavvi  intitulé  D/iiyA  Calhi,  d’après  le  nom  d’un  des 
compagnons  de  Mahomet  sur  letpielil  roule.  Je  possède 
de  ce  poème  un  manuscrit  que  je  dois  à feu  F.  Falconer. 
C’est  un  in-l'  de  13]).,  (|ui  se  termine  j>ar  dcuxcacidas. 
Voici  eu  peu  de  mots  le  sujet  de  cette  jiroduction  : 

Dliiyâ  Calhi  idait  arrivé  à l’àgc  de  soixante  ans  .sans 
s’ètre  marié,  lorsipic  le  tableau  de  la  résurrection  s’offrit  à 
lui  en  soiijje.  Il  vit  des  enfants  tpii  montaient  au  ciel, 
soutenus  par  des  anges,  et  il  les  entendit  demander  où 
étaient  leurs  pères  et  mères.  On  leur  répondit  qu’ils  avaient 
mérité  l’enfer  et  ipi’ils  v avaient  été  jetés.  Ces  enfants  in- 
tereédèrent  alors  j)our  leurs  parents  au  nom  de  Maho- 
met et  de  Fatima,  et  Dieu  .se  rendit  à leurs  prières.  A son 
réveil,  Dhiyà  Calhi  était  pensif  et  rêveur.  Ses  disciples 
lui  eu  demandèrent  1a  rai.son  : « Cherchez-moi  tme 
femme,  leur  dit-il,  je  veux  me  marier.»  Il  se  maria  elfec- 
tivement,  et  dans  la  première  année  de  son  mariage  il 
eut  un  enfant;  mais  il  le  ]>erilit  bientôt,  ainsi  (pie  six 
autres  qu’il  eut  ensuite.  Jus(|ue-là  le  jière  et  la  mère 
s’étaient  résignés  à la  volonté  de  Dieu,  mais  ii  la  dernière 
fois  ils  rejetèrent  la  patience  et  firent  un  grand  deuil.  Le 
mari  voulut  divorcer;  la  femme  lui  représenta  qu’elle 
avait  vieilli  aiqirès  de  lui , (ju’elle  avait  porté  sept  en- 
fants dans  son  sein  , et  qu’il  était  injuste  de  s’en 
prendre  à elle  de  leur  mort.  Dhiyà  Calhi  se  leva 
néanmoins  et  quitta  sa  maison  ; sa  femme  s’attacha 
à scs  pas  et  le  suivit  dans  les  jungles.  Là  , ayant 
éprouvé  une  soif  ardente,  ils  se  mirent  à lu  recherche 
d’une  .source  et  finirent  par  trouver  un  bassin  d’eau  ; 
mais  il  n’y  avait  ni  corde,  ni  seau,  ni  vase  pour  en  |)ui- 

^ Adj.  dérivé  de  'âbidj  d.  in.,  « adoiiUeur  (du  JJii’u),  dévut  ». 
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ser.  Il  leur  vint  à l’idée  d’appeler  ii  leur  secours  leurs  fils 
défunts,  qui  se  manifestèrent  en  effet  à eux  l’un  après 
l’autre  du  monde  invisible,  et  le  bonheur  brillait  sur  leur 
visage.  Le  septième,  dont  la  mort  les  avait  jetés  dans  le 
désespoir,  vint  à son  tour;  mais  celui-là  était  ensanglanté 
et  couvert  de  haillons.  Ils  surent  ]>ar  lui  que  c’était  à 
leur  manque  de  résignation  qu’il  devait  la  condition  fâ- 
cheuse où  il  se  trouvait.  Ils  se  convertirent  alors , se 
réconcilièrent,  et  purent  boire  de  l’eau  du  bassin  par 
l’entremise  île  leurs  fils.  En  ce  moment  ils  apprirent 
que  ce  bassin  n’était  autre  <-liose  que  la  fontaine  de 
Kauçar  ‘,  et  que  l’eau  <|u’ils  avaient  bue  était  celle 
du  paradis.  Heureux,  ils  retournèrent  à leur  maison, 
et  Dieu  les  bénit  par  la  naissance  de  sept  autres  fils, 
qu’ils  eurent  lu  satisfaction  d’élever  et  à qui  ils  inspirè- 
rent la  crainte  de  Dieu  ; ceux-ci  eurent,  à leur  tour,  des 
enfants  qui  réjouirent  lu  vieillesse  de  Dbiyâ  Calbî. 

’Abidi  tire  de  là  cette  moralité,  que  nous  devons  sup- 
porter avec  patience  les  fâcheux  événements  qui  nous 
arrivent. 

Ce  petit  j)oëme,  où  l’on  trouve  des  répétitions  et 
des  longueurs  comme  dans  la  plupart  des  masnawis,  est 
Là;rit  dans  le  plus  pur  dialecte  duklini  pareil  à celui  de 
la  traduction  de  VAiiwdr-t  sultaïli  imprimée  a Madras. 

ADJADI  ' (Miii  Ism.ùl)  est  un  poète  dakbni  a qui  on 
doit  un  Dhvàn  qui  se  compose  seulement  de  gazais  et  de 
rubû’is.  La  bibliothèque  de  l’F.ast-India  Office  possède 
un  exemplaire  de  ce  recueil,  lequel  porte  le  titre  de 
Diwàn-i  Ahjadl.  Il  est  écrit  dans  le  dialecte  dukhnl , 
mais  très-rapproché  de  l’iirdù,  ce  qui  doit  faire  suppo- 

^ Fontnitic  du  paradis. 

^ A.  « Alphabétique  it  * Ce  mot  est  le  takhallus  de  cel  écrivani. 
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ser,  .selon  .Sliukesjieur,  que  l’auteur  a vécu  prés  <Ie  Hom- 
bay,  où  l’on  parle  un  dialerte  qui  s’éloigne  très-peu  de 
celui  d’Agra  et  de  Dcldi. 

Voici  la  traduction  d’un  court  gazai  de  cet  écrivain  : 

Aujoiu'd’liiii  (les  tresses  detbeveux  en  désordre  m’ont  rendu 
insenst-;  je  n’ai  de  re|x>s  que  dans  les  cliaines  qu’elles  m’ont 
imposées. 

Hien  loin  d’être  douce,  celle  que  j’aime  est  d’une  luimour 
eiiagrine  : ô mon  ami!  indique-moi  la  conduite  que  je  dois 
tenir. 

Au  matin  a paru  cette  lune  qui  a la  nature  du  soleil,  mais 
elle  u’a  pas  eu  pour  moi  plus  de  bienveillance,  après  m’axoir 
laissé  toute  la  nuit  dans  les  larmes! 

Comme  je  reste  continuellement  dans  l’esclavage,  je  ne  pos- 
sè'de  jusqu’ici  aucune  considération  dans  l'assemblée  des 
Itelles. 

A qui  Abjadl  fera-t-il  connaitre  .son  état  désolé?  La  jeunesse 
le  rendra-t-elle  victorieux  de  son  chagrin? 

Outre  ce  Diwùn , AbjudI  est  auteur  du  Tuhfa  ll-si- 
hiyàn  » Cadeau  aux  enfants  » . C’est  une  sorte  de  petite 
encyclopédie  en  700  vers,  divisée  en  chapitres  qui  por- 
tent le  titre  du  mètre  que  l’auteur  a employé  et  qu’il  fuit 
ainsi  connaitre  ; chaque  chapitre  forme  une  pièce  dis- 
tincte. Je  possède  un  manuscrit  de  cet  ouvrage  qui  a 
été  copié  en  1196  (1781-82). 

Je  ne  parle  pas  d'un  Dixvân  persan  dont  Abjadl  est 
aussi  auteur,  ni  d’un  masnawi  écrit  également  en  persan 
et  qui  porte  le  titre  àv.  Anu'àr-nùmrt , et  dont  la  bibliothè- 
que de  la  Société  Asiuti<]iie  de  Calcutta  possède  un 
exein|)laire. 

ABim  ' (le  scha’kh  ScuaH  ou  Miv.ix  N.ajm  CDOiN  ’Ati 
Khan)*,  nommé  aussi  Schùh  Mubârak  et  connusousic  nom 

* P*  « Honneur  *». 


Digitized  by  Google 


100 


BlOGItAl’lIlK,  BIBLIOGRAPHIE 
poétique  d’Abni,  était  un  derviche  de  l’ordre  des  calan- 
dars,  contemporain  de  Hàtim.  11  etaitun  despetits-fils  du 
scluiïkh  Muhammad  Gaus  lie  Gnalior  et  parent  de  Siràj 
nd<lin  'Ali  Khàn  Arzû,  dont  il  lut  élève.  Il  natpiit,  ii  ce 
qu’il  parait,  à Lakhnan,  mais  il  alla,  très-jeune  encore,  à 
Dehli;  voilà  pourquoi  on  le  nomme  Ahrû  de  Dehli.  C’i’st 
là,  en  cH'et,  ipi’il  s’est  formé  à l’art  d’écrire.  Ahrii  est  un 
écrivain  très-distinyué  et  fort  estimé  par  les  natifs.  Il  est 
auteur  d’un  Diwàn  liindoustani  ' qui  eut  heaiicoup  de 
vo{jue  et  (|iii  est  surtout  a|>|irécié  sous  le  rapport  des  allé- 
gories ingénieuses  qui  y ahondent.  On  cite  spécialement 
de  lui  un  masnawi  intitulé  «râi'fcA-/ mj«’sc//»c 

M Indication  des  agnànents  (|ue  doit  posséder  une  mai- 
tresse  » . 

Mir  nous  apprend  que  par  l’elfet  de  l’aveugleiueiit 
de  la  fin  tune,  dont  la  conduite  est  pareille  à celle  de  l'Anté- 
christ, Ahrü  était  privé  d’un  œil.  Mashafi  nous  fait 
savoir  qu’il  laissait  croître  sa  harhe  et  qu’il  portait  hahi- 
tuellcinent  un  hàton  à la  main.  Il  résida  quelque  temps 
à Nàriiaul,  et  il  inonrut  sons  le  règne  de  Muhammad 
Schàh  , avant  ilti!)  (1755),  âgé  de  plus  de  cinquante 
ans.  Il  était  d’un  caractère  très-aimahle. 

Béni  Nàrùyan  cite  de  lui  trois  pièces  de  vers  dans  .son 
Anthologie,  et  Lutf,  Fath  ’Ali  llnça'ini,  ’Ali  Ihràhim  et 
Mashali,  plusieurs  pages  extraites  de  son  Üiwân. 

AfiU’LFAZL  célèhre  ministre  d’Akhar,  doit  être 
compté  parmi  les  écrivains  hiudoustanis , car  outre  les 
ouvrages  persans  ilont  il  est  auteur,  il  nous  apprend 
dans  son  Aj  in  AAèaci  (|u’il  a travaillé  à la  traduction  hin- 
douie  des  « Nouvelles  Tahles  a.stronomiques  » , rédigées 
^ Sj»ren(*fr,  « Cütal.  »,  p.  596. 

A . « Père  de  la  bienvciliancc  ■ ♦ 
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en  persan  par  Ulii(;  üe{;,  traduction  exécutée  par  l’ordre 
d’Akhar.  Ses  collahorntcurs  dans  ce  travail  furent  Amir 
Katli  ullali  Scliiràzi,  Kischan  Jaici,  Ganfjadhar  et  Mabaïs, 
dont  il  sera  parlé  sous  ces  titres  respec^tifs. 

I.  ABI’’LI1AGAN  ‘ (Amîh  tuDiv  Aiimad),  connu  aussi 
sous  le  nom  d’Anir  ullàh  Ilahàbâdi,  c’est-iwlire  d’Allab- 
àbàd,  alla  s’établir  à Azimàbàd  (Patna]  , puis  visita 
Calcutta.  Son  {;oût  |)our  la  poésie  urdue  le  décida  à com- 
poser , en  111)3  (1771)),  tout  en  vovaycant,  un  Tazkira 
des  poètes  bindonstnnis  intitulé  Maçarrai  afzà  » l’Au{j- 
mentation  de  1a  joie  » , ouvra('c  aiujuel  il  lit  quelques 
additions  à Lakbnaii.  I;n  manuscrit  de  ce  Tazkira,  qui 
est  écrit  en  persan,  faisait  partie  de  la  collection  de  feu 
Sir  \V.  Ouseley,  et  il  est  actuellement  à la  bibliothèque 
d’Oxford , où  N.  liland  a bien  voulu  le  consulter  pour 
moi  et  m’en  envoyer  des  extraits. 

II.  ABU’LHAÇAN  (le  mauhnvi) , de  la  ville  de  Kan- 
dabla,  près  de  Murscbidnayar,  province  de  Debli,  a ter- 
miné la  traduction  du  |)remier  livre  du  masnavvi  de  Jàlâl 
iiddîn  Riimi,  queNiscbât(llàbi-bakbscb)  avait  commencée 
quarante  ans  auparavant.  Ce  travail  est  intitulé  Majma’ 
Jaïz  urulùm  O Béunion  de  l’abondance  des  sciences  (tbéo- 
lop,iques)  » ; j’en  dois  un  exemplaire  à l’amitié  de  Karim 
iiddin. 

ABU’LIIUÇAIN  * (Muhammad)  est  auteur  d’un 
poème  intitulé  Gitlziir-i  Ibrdhiin  {Quissa),  «Histoire  du 
jardin  d’ibràhim  » , c’est-à-dire  roman  en  vers  sup  le 
célèbre  Ibrahim  Adbam,  gr.  in-8°  de  72  p,  de  23  lignes, 
contenant  cbacuue  deux  vers  (ou  quatre  hémisticbes) , 
avec  notes  explicatives  marginales.  Mirât,  18G5. 

* A.  ■ Père  de  Haran  ■. 

2 A.  ■ Père  de  Hnçain  *. 
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ABU’L.IALAFi  fils  île  ’Abil  iilmiijib  nihaçani,  est  au- 
teur de  Jhyà  ulculùb  Ji  maiilntl  vimahbùh  » la  Vivifica- 
tion des  cœurs  au  sujet  de  la  iiaissuuce  du  bieu-aimé  » , 
récit  de  la  naissance,  de  rasceusion  au  ciel  et  île  lu  uiort 
du  prophète  Mahomet,  en  iirdù,  ouvrajp;  revu  et  publié' 
il  Calcutta,  in-8°,  eu  J2(!i  (1817),  |)ar  l’anvar  uddiii  *, 
et  dont  la  bibliothèque  de  l’East-lndia  Office  possède 
un  exemplaire. 

I.  ACAD  ’ (Min  Aman!)  fut  un  des  élèves  de  Saudà. 
Il  était  de  Uehli,  ou,  selon  certains  biographes,  d’Agra. 
’Ali  Ibràbini  dit  qu’il  alla  dans  le  Ilenjjale  pendant  le 
temps  de  .Sebâh 'Alain  et  qu’il  s'établit  à Murscbidàbàd. 
Masbalii  nous  fait  savoir  ipie  c’était  un  jeune  homme  d’un 
caractère  ayréable  et  d’un  visajje  riant.  Il  est  auteur 
d’un  Diwân.  Ses  cacidas,  sesjjazalsct  ses  masnavvis  sont 
très-estimés  ; son  masnawi  sur  les  cartes  * est  surtout 
célèbre.  Masbafi  tenait  de  Mir  Zu’Ificùr  ’Ali,  qui  était  le 
voisin  d’Açad,  que  cet  écrivain,  dans  un  voyajje ‘qu’il  fit 
à Lakbnau,  voulut  avancer  plus  à l’est,  et  que,  dans  une 
cbauderie  de  la  route,  il  fut  assailli  ])ar  des  voleurs  qui 
l’assassinèrent.  Il  était  â{jé  d’environ  cinquante  ans. 
’Iscliqui  le  nomme  Açad  ’Ali. 

II.  AÇAD  (Lvla  KiiiAT  Singh),  kscbatrya  de  Dehli, 
est  auteur  de  poésies  bindoustauies  et  d’un  Diwân  per- 
san. Il  était  miiiaçadili , c’est-à-dire  employé  comme 
éc.riA'ain  dans  l’administration,  ainsi  que  nous  l’apprend 
SarAvar. 

* A.  « Père  de  l.i  gloire  ». 

2 P.  A.  Expression  hybride  qui  signifie  « Protceleur  de  la  religion  ». 

^ A,  • Lion  » . 

* Masnawi  gaujifa.  Le  mol  ganjifa  signifie  un  jeu  de  cartes.  Les 
séries  des  diH^érentes  couleurs  sc  noturnent  tâj  ou  bât  ât. 
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ACAD  ’ALl  ' KHAN  est  auteur  d'un  Hidâyat-nàma , 
» Guide  » pour  les  Ecoles  de  llareilly,  imprimé  à Barcilly . 

AÇAD  Ur.LAH  * KHAN  (le  iiabàb)  est  auteur  de  la 
traduction  urdue,  sous  le  titre  de  Hadàyik  unnazàïr 
« les  Jardins  des  refjards  » , dn  célèbre  ouvrage  persan 
intitulé  AV/î(ii’r  «/irt/irt  «Regards  dans  la  fiction  » , sur 
lequel  on  peut  consulter  mon  Discours  d’ouverture  de 
18CI),  p.  15  et  16. 

AÇAF  ’ est  le  surnom  poétique  du  nabàb  d’Aoude  , 
Açafuddaula  Yahya  Kbàn,  fils  du  nabàb  Scbujà’  nddaula 
et  petit-fils  du  nabàb  Abû’lmansnr  Kliàn.  Mubein  l’ap- 
|)clle  le  Hàtim  du  siècle,  le  nabàb  vizir  des  provinces 
de  l’Hindoustan,  Muhammad  Yahya  'Ali  Khàn  sur- 
nommé Açaf  uddaula  Balladur,  et  dit  qu’il  naquit  à 
Faïzàbàd . 

AçaF  régna  de  1775  à 1 797,  époque  de  sa  mort.  Nous 
ne  dirons  rien  ici  de  sa  vie  politique,  mais  nous  parle- 
rons seulement  de  son  talent  comme  écrivain.  ’.Vli  Ibrà- 
liiin  nous  représente  chacun  <le  scs  vers  hindoiistanis 
comme  autant  de  perles  brillantes  de  la  plus  belle  eau  ; 
Mashafi,  jouant  sur  scs  noms,  dit  que  bien  qu’on  le 
nommât  Açaf,  on  pouvait  l’appeler  le  Salotnon  de  son 
temps;  et  que  bien  qu’on  le  nommât  Jean -Baptiste 
(Yahva),  on  pouvait  le  considérer  comme  le  Jésus  (Iça) 
de  son  siècle.  Le  fait  est  qu’Açaf  avait  reçu  une  éducation 
très-soignée,  et  que  dès  sa  plus  tendre  jeunesse  il  s’était 
fait  remarquer  par  son  goût  jiour  les  connaissances  et 

1 A.  « Le  lion  de  *AH  ■ . 

2 A.  « Le  lion  de  Dieu  ». 

3 Nom  d'un  ministre  de  Salomon  ;i  qui  sont  adresttéâ  plu^îeiir» 
psaumcH.  Il  y a un  nuire  poêle  htndou.Hlani  qui  a pris  jiour  lakliallus  Je 
nom  d’A<^af.  CVst  le  nabab  'Imâd  ulmulk  Nizâm,  dont  il  sera  parlé 
sous  ce  dernier  nom,  qui  est  aussi  son  lakballus. 
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|inr  sa  capacité  littéraire.  Il  aimait  la  poésie,  et  il  écrivait 
en  vers  avec  esprit.  Biiiiî  Nâràyan  cite  de  lui  six  diffé- 
rentes pièces  de  vers  ; et  le  docteur  Oilchrist,  dans  son 
« Stranger’s  Kast-lmlia  Guide  ‘ » , une  septième,  en  ca- 
ractères latins,  accompajjnée  de  la  traduction  anj'laise. 
Mashafi  cite  aussi  quelques  vers  de  ce  nahàh  distiiif'ué, 
et  enfin  ’Ali  lliràhiin  donne  une  pajje  de  ses  vers.  Ses 
poésies,  <|ui  sont  écrites  dans  un  stvie  trè.s-figuré,  ont 
été  réunies  en  un  Diwùn  Elles  sont  fort  estimées  dans 
riiide.  Quelques-unes  sont  devenues  des  chants  popu- 
laires, et  on  en  trouve  dans  la  collection  de  W.  l’rice. 
La  bibliothèque  du  Collège  de  Eort-William  en  pos- 
sède un  exemplaire.  On  distiii(jue  surtout  son  poème 
sur  lu  tète  du  Miibarram,  On  trouve  aussi  ii  la  biblio- 
tbècpie  de  l’East-India  Office  un  volume  intitulé  Ilayùz 
n Album ^ »,  (pii  contient  une  collection  de  vers  tant 
bindoustanis  (pie  per.sans  de  ce  même  .souverain.  Ce  ma- 
nu.scrit  a appartenu  au  youverneurf'énéral  lord  Hastiiqps. 

Voici  la  tradnclion  d’un  {;azal  d’xVçaf  dont  le  texte 
a été  publié  dans  les  ■>  lliiidee  and  Hindoostanee  Sélec- 
tions » de  W.  l’rice  *. 

O fée  obannanlc,  la  parure  est  parlinilière;  ta  vivacité-,  la 
beauté,  la  inanié-re  de  serrer  ton  amjuiyn  sont  parlicnliértjs. 

I.cs  aiuuletles  qui  ornent  la  t('-le  tyrannisent  les  cienrs,  et 
les  plis  de  Ion  turban  excitent  les  passions  particulièreinent. 

Tes  clievenx  e.\lialenl  une  odeur  suave,  la  nianière  de  les 
tresser  est  particulière. 

* 269. 

^ Spren|»t?r,  « Calai.»*,  |).  596.  II  ont  aiiieurcl’un  Diwân 
»elon  Muhciii. 

^ Bayàz.  ••  Verne»  in  pern.  ami  hindi,  l»y  lhe  nawab  Wazir  Araf  ud- 
daula  >• . 

‘ T.  II,  p.  378,  1"  edit. 
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Tos  [M'iidiints  d’oreilles  exercent  l’injnstic»;;  les  bracelets  de 
neuf  pierres  rcxcrcent  aussi,  et  les  ornements  de  jovaiix  ont 
une  beauté  particidière. 

En  \ovant  \c  (jokhru  jjarni  de  cloclicllcs  se  jouer  sur  la  clie- 
ville,  on  ne  peut  s’empêcher  de  rcconnaiire  que  ce  bijou, 
comme  le  rulian  qui  le  serre,  est  fait  d’une  manière  parti- 
culière. 

Ton  vêlement  est  plus  beau  i|ue  tout  autre;  de  la  têteaux 
|)ieds,  tu  es  plus  belle  que  toutes  tes  compagnes.  Par  la  tein- 
ture du  miss/,  les  dents  ont  une  noirceur  particulière. 

.K  tes  pieds  sont  des  babouches  ornées  d’or  et  de  pierreries 
d’une  rare  beauté,  sur  lesquelles  retombe  ton  pantalon  de 
forme  [larliculière , (|ni  jette  le  cœur  dans  rinfidclilê,  et  dont 
l’ayrafe  brille  comme  les  Pléiades. 

Lorsque  cette  fée  est  del>oul,  sa  tournure  est  j)arliculière. 
La  forme  de  son  vêtement  est  tellement  belle  qu’elle  séduit  les 
cœurs. 

Celle  lobe  qui  entoure  ton  corps  délicieux  excite  les  pas- 
sions. I,es  mancbes  en  sont  très-étroites;  elles  sont  plissées 
d’une  manière  particulière... 

Diles-moi,  si  vous  êtes  justes,  pourquoi  le  cœur  ne  se  lais- 
serait pas  captiver  par  celte  fée  dont  la  conversation  est  eii- 
cliaiileresse.  Sa  colère  même  plaît,  et  .sou  amitié  est  toute 
particulière. 

Quelle  description  pourra  faire  Açaf  de  celle  qui  l’a  charmé? 
Ses  mains  et  .scs  pieds  .sont  remarquables  par  leur  forme  par- 
faite; le  menhdt  qui  les  teint  a une  couleur  particulière. 

I.  AÇAIl  ' (Mili  Mni.uiMAo),  de  Delili,  était  fils  du 
khwàjn  Na.sf  iiddiii  Nàcir,  et  ainsi  frère  (cadet)  du  khwàja 
Mir  Dard  *.  Il  est  aussi  nommé  Miyùn  .Saïyid  Mnham- 
mtid  Mir,  parSarwar.  Homme  très-savant  et  très-pieux, 
il  Joi^jiiait  il  l’habileté  en  poésie  la  science  du  taçauwuf 
n spiritualisme  • . Tant  que  son  frère  vécut,  il  fut  simple 

* A.  « Trace  » , elc. 

2 Vovez  l'article  cons.Tcré  à ce  poète  distingué. 
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iiieinbre  de  la  famille  relifjieuse  dont  ce  dernier  était  le 
chef;  mais,  h son  décès,  il  en  fut  nommé  supérieur 
Karim  liddin  dit  (pi'il  est  mort  il  y a quelques  années. 
Ses  vers  liindoiistanis  ne  sont  point  sans  mérite,  et  ils  ne 
sont  pas  moindres  eu  nombre  que  ceux  de  son  frère  ai  né. 
Il  a laissé  un  Diwàn  écrit  avec  une  grand(ï  pureté  de 
style,  dont  il  y avait  un  exemplaire  parmi  les  livres  ache- 
tés par  le  gouvernement  anglais  après  1a  prise  de  Debli 
(n"  llli  du  Catalogue),  et  on  distingue  de  lui  des 
khivàls.  Masbafi  en  cite;  quatre  pages.  Lutf  nous  fait 
savoir  qu'Açar  est  auteur  d’un  très-long  masnawi  sur 
l'amour  *,  poëmc  dont  ce  biographe  a donné  des  extraits 
choisis.  Voici  un  de  ses  gazais  que  je  trouve  dans  Béni 
Nûràyan  : 

Si  dans  la  miil  je  rappelle  A mon  esprit  ton  injustice,  je  ne 
puis  m’empêcher  de  poiis.ser  de.s  cris  et  des  gémissements,  que 
tu  les  entendes  ou  non. 

Tous  les  effiirts  do  ces  agaçantes  beautés  u’ont  d'antre  objet 
que  de  briser  les  cœurs;  y en  a-t-il  une  seule  qui  rende  <iuel- 
qu’iin  satisfait? 

Il  faut  que  nous,  leurs  esclaves,  nous  ayons  .soin  de  les  con- 
tenter, et  qu’au  rel>ours  de  ce  qui  devrait  être,  nous  reuon- 
cioiis  aux  fonctions  de  chasseur. 

Montre-loi  donc  quelquefois  ici,  viens-y  déployer  les  gen- 
tillesses. Ah  ! je  me  souviens  bien  des  avantages  qui  te  distin- 
guent de  tes  conqiagiies. 

Peut-être  que  ijuelques  soupirs  finiront  par  s’échapper  do 
ton  cœur;  c’est  bien  alors  que  je  le  consacrerai  tout  ce  qui  est 
en  moi. 

II.  AÇAR  (le  iiabâb  Huçaïn  ’AlI  Khan  BAiiADun),  de 
Lakhnau,  jeune  fils  de  Mirzâ  Ainir  iiddaula  Haïdar  Beg 

* Sijâda-niichîn t à la  lettre,  ■ assis  sur  le  lapis  «. 

2 Bayân  ‘ischc  nien. 
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Kliùn  (lu  Tunin,  lieutenant  du  nahûb  Açut  udclauln 
Bahndur,  est  un  poide  urdù,  élt;v(!  d’iniàin-liakiisch  Nà- 
dkli,  auteur  d’un  Dhvân,  de  caeidas  et  de  luasnawis.  Il 
tHait  neveu  (fils  d(!  sccur)  d’Aciaf  uddaula,  nabab 
d’Aoude.  Il  est  mort  en  18fi5,  àfjé  de  (piatre-vinfjt-douzc 
ans.  Karim  uddin  ‘ et  Mubdn  eu  citent  des  {jazals  et 
des  niasnawis. 

’AÇAS  ' (le  schaïkb  lismi  inni.N),  de  Sikandara 
kiilwàl,  c’est-à-dire  « elu'f  de  la  police  » de  sou  pays 
natal,  est  un  poëte  distingué  mentionné  par  Càcitn  et 
par  Sarwar. 

I.  'AGI  * (Nuii-i  Mihammad),  natil  dc  lUnbànpùr,  an- 
cienne capitale  de  la  province  de  Candeiscb,  dans  le 
Décan,  est  un  des  écrivains' les  plus  distingués  de  cette 
partie  de  l’Inde.  Fatb  ’Ali  Iluça'ini  en  cite  (pielf|ues  vers. 

Je  pense  que  c’est  le  même  auteur  à qui  on  doit  deux 
ouvrages  sur  la  doctrine  et  les  devoirs  delà  religion  mu- 
sulmane, ouvrages  dont  on  trouve  une  copie  à lu  Biblio- 
thèque impériale  (n°  21  du  fonds  d’Anquetil),  écrite  eu 
lllB-Ili”  ( 17.‘J3-1  7.‘I5  de  J.  G.),  sous  le  régne  de 
Mubammad  Scbâh  III.  Le  premier  est  intitidé  Khulàçat 
ulmu'ainalàl  u la  Quintessence  dos  ]>rutiques  »;  et  le 
second  Anwii’  nt'itiùm  « les  Différentes  espèces  de  sciences 
(religieuses)  » , ouvrage  dans  lequel  est  compris  le  Kitàù 
fartïtz  « le  Livre  des  devoirs  extérieurs  de  la  religion  » . 
Ces  traités  .sont  en  vers  du  genre  nommé  masnawi.  Ils 
forment  un  volume  in-fol.  d’environ  500  p.,  enrichi  de 
notes  marginales  écrites  en  persan.  Ils  sont  rédigés, 


1 Tant  dans  aoii  Tazkira  que  dans  8on  Khatt  taedtr, 
3 A.  « Sentinelle  do  nuit  •. 

^ A environ  quarante  luillci»  a l'cüt  de  Debli. 

* A.  « Rebelle,  • 
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(l’a|>rès  les  opinioiKS  sunnites,  (üi  un  dialecte  daklini  fort 
dilïicile,  mais  curieux  à connaitre. 

Scliefta  nous  aj)preiul  dans  sou  Tazkira  <pie  ’Aci  est 
auteur  d’un  masnawi  <pii  a de  la  celébritf-,  et  qui  est 
proliahlement  le  même  oiivraj'o  dont  je  viens  de  pai'lor. 

II.  'AGI  (le  miinsclii  Imüao  IIitçain)  est  un  auteur 
liindoiislani  conlemjiorain,  mentionné  par  Karim.  Il  est 
habile  en  anglais  et  en  jiersan,  et  il  était  l'éditeur  du 
Miizhar  ul/iacc  « Maniléstation  de  la  vérité  » , journal 
urdû  de  Debli,  cpii  paraissait  dès  avant  1 et  qui  était 
l’organe  de  la  secte  des  Schiites. 

III.  'AGI  (’Abd  rnnAHM.Ax),  poète  dont  on  trouve  un 
tarikh  à la  suite  du  Ciuhàr-i  nisc/nil,  de  Muztarr,  et  .sur 
le  Façàna-i  ’ajàïb 

IV.  'AGI,  d(!  Hàmpùr,  est  un  poète  mentionné  par 
Càcim,  (pii  en  cite  quelques  V('rs. 

V.  'AGI  (le  munschi  Sadii  uiiDi.x) , d’Agra,  e.st  un 
autre  poète  mentionné  par  Mubcin  , ipii  eu  cite  des  vers. 

VI.  ’.VCI  (K.akam  ’Ai.î) , de  Debli,  parfumeur  à Patna, 
(pii,  bien  qu’illettré,  a ac(piis  une  certaine  réputation 
par  ses  poésies  bindoustanies.  Il  était  élève  de  Mirzâ 
Bhacliu  Fidwi,  dont  il  sera  parlé  plus  loin. 

VII.  'AGI  (le  liakini  et  saïyid  Aiimad),  de  Balràmpùr, 
est  un  poète  contemporain  dont  on  trouve  un  long  gazai 
dans  VAkhh(ir-i  ’àlam  de  .Mirât,  du  i juin  1808,  et 
un  cacida  de  quatre-vingts  vers,  à la  louange  du  nabab 
de  Râmpùr,  publié  à la  suite  du  n°  du  13  août  1808 
dans  le  même  journal. 

’AGIF*  (Muhammad)  est  auteur  de  chants  po[iulaires. 

* Je  le  crois  du  moins,  mais  dans  ce  dernier  «uvra{»e  l*.iutcur  du 
tarikh  est  indiqué  comme  étant  le  frère  de  'Abd  orrahni.in  Kliàn. 

2 A.  « Fort,  violent  •, 
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Il  fut  le  inaitre  de  Ciidrat  (le  inaulawi  Cudrat  ullali),de 
Delili.  Il  était  surnommé  Rafùgar,  c’est-à-dire  » Repri- 
seur  lie  châles  »,  qualification  que  M.  Sprenger  («  A 
Cat.  »,  t.  I,  p.  278  et  279)  croit  être  le  takhalliis  de  cet 
écrivain. 

ACIM  ‘ (Mciiamiaü  ’Ai.i  Khan),  de  Laklinau,  occu|)ait 
eu  18t7  à Gorakhpùr,  dans  le  royaume  d’Aoude’',  des 
fonctions  dans  la  magistrature.  Il  est  auteur  : 

1°  D’uii  Diwân  iirdû; 

2°  D’un  ouvrage  intitulé  /'nra/mi  o la  Mine 

de  l’éloquence  » . 

Karim  mldiii  fait  l'éloge  de  l’esprit  et  du  talent  poé-, 
ticpie  d’Acim,  et  il  en  cite  plusieurs  gazais  dans  son 
Guldasta-i  iiazninàii. 

’AGIM  “ est  le  surnom  poétique  du  nahàh  isamsàm 
uddaula  Khâti  Mansùr-i  .laiig,  d’.kgra,  qui  descend  du 
kliwâja  ’Alà  nddiu  ’Altàr,  célèbre  dans  rHiudoustan.  Câ- 
cim  s’étenil  heaucoiqi  sur  le  comj)te  de  ce  personnage 
et  eu  fait  un  grand  éloge.  Il  le  com[it(!  au  nombre  des 
|ioétes  bindoiistanis  et  cite  un  écbantillon  de  ses 
poésies. 

AGIMl  (le  kliwâja,  saïyid  et  mir  Bciihan  unoix)  est, 
selon  Sebefta,  un  poète  ancien.  Les  biographes  origi- 
naux ne  sont  pas  d’accord  sur  l’orlhograiibe  du  takhnllus 
ou  surnom  poétiipie  de  cet  écrivain.  .Mir  et  Iluçaïni  l’é- 
crivent 'Acimi  {’tiïn,  sàd,  mim,  yé) , peut-éti  e pour 

‘ A.  • Criminei  ».  hc  mot  original  est  ccrU  avec  un  alif  \ un  (r|Ua- 
Irièiiie  li'ttre  de  l'aljilialict  arahe),  un  >V  et  un  mtm. 

• (à.*  royaume  eût  souvent  appelé,  comme  un  peut  le  voir  dans  Kâin- 
vûp  par  exemple,  le  rovaume  d'Aoiide  et  de  Gorakli,  du  nom  de' ses 
(ItMix  anciennes  capitales. 

^ A.  « Chaste  »,  Le  mol  ori(>inal  est  écrit  avec  un  ’aiu,  un  alif,  un 
ïdd  (avet*  kesruj  et  un  mtm. 
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’Acim  « chaste  » ; mais  ’Ali  Ihràliiiu  l’ccrit  Aciiiii  {nlif 
avec  medila,  té  à trois  points  avec  kesra,  iniiii  et  rc),ct 
Sclicfla  aussi  hicii  (pi’Al)ù'lhnçaii,  hmf  [alif,  hcsrn, 
lé  à trois  points,  etc.),  mots  cpii  sijpiifient  l’nn  «-t  l’autre 
péc/ieiir,  ce  qui  est  bien  tlilTercnt  Knfiii  Schorisch  le 
nomme  ’/tci',  le  confondant  jirohaljlcmeiit  avec  un  antre 
poëte  de  ce  nom. 

Acimi  mourut  en  lltîti  (IT.Îi-àd)  : il  edait  fils*  du 
khwàja  ’Alid  nllali  Iràr*.  H habitait  dans  le  quartier 
de  Dehli  nomme  Hahàdur-Pûrà.  Il  excellait  dans  le 
{jenre  plaisant,  le  itirilJi  et  le  uuirciya.  Il  savait  manier 
l’cpée  aussi  bien  que  la  plume,  mais  il  parait  qu’il  n’était 
pas  heureux.  Mir  dit  à ce  sujet  dans  sa  Itiojjrapbie  ; « Il 
honore  notre  temps,  quoique  le  temps  ne  lui  soit  |)as  fa- 
vorable » . 

Le  meme  biographe  et  l'ath  ’Ali  Muçaïni  citent  de  lui 
trois  vers  dont  voici  la  traduction  : 

.Vu  jour  où  la  rose,  reine  des  fleurs,  parut  dans  toute  sa 
beauté  .sur  le  trône  de.s  jardins,  mille  rossignols  vinrent  ga- 
zouiller et  chanter  autour  d’elle. 

L’autoiiine  arriva,  et  une  épine  de  eetli:  rose  n'existait  plus 
même  dans  le  parterre.  La  jardiuiéie  tue  iiionira  eu  pleurant 
où  était  auparavant  le  IkuUou,  où  se  trouvait  la  rose. 

Je  passai  la  nuit  à répandre  de.s  larmes  (en  vovaul  l’insta- 
bilité des  cho.ses  du  monde);  je  me  trouvai  comme  anéanti; 
tant  l'abondance  de  mes  pleurs  in’asait  afiaibli. 

I.  AGIR*  (IlALTti.tZAii-S.tMHU  t)U  Sombhe)  , clirclieii 

t Ce  vaijue  ürdiü{;ra|>Iii(|iie  m’nv.iil  inebiil  en  erreur  et  m’avait  fait 
consacrer  mal  ù piojms  à cet  écrivain,  tl.ui.s  ma  première  ètlition,  tievix 
articic.s  an  lieu  cl'nn  seul.  Voyez  plus  loin  l’article  sur  AviAXt,  de  Dclili, 
r]ui  était  lils  tl’Acimi. 

- Ou  dcscenilam. 

•*  Ahràr,  selon  .Sprenger. 

I .t.  « Esclave  ■ ; ' 
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(nasrùni)  et  Européen  (Fran{;ui)  d’origine,  n’est  autre 
que  le  propre  fils  ' du  célèbre  général  Samrù  ou  Sombre 
(altération  de  Suinmer),  surnommé  Zafar-yàb  « Victo- 
rieux »,  et  beau-fils  de  la  Bégatn  Samrù,  catholique 
(romaine),  reine  de  Sirdhana,  dans  le  district  de  Mirât, 
laquelle  avait  épousé  Sombre  lorsque  celui-ci  avait 
déjà,  d’une  première  femme  hindoue,  le  fils  dont  il  s’agit. 
Sarwar,  qui  l’a  connu,  nous  apprend  qu’il  fut  élève  de 
ScLàh  Nàcir,  de  Debli,  et  qu’il  est  auteur  de  poésies  hin- 
doustanics  dont  il  donne  quelques  échantillons  qui  ne 
manquent  pas  d’originalité.  Il  tUait  habile  en  calligra- 
phie, en  dessin  et  en  musique. 

Ce  poète  a pris  aussi,  à ce  qu’il  parait,  le  takbulliis  de 
n Sàhib»  , car  il  est  évidemment  le  même  auquel  Sarwar 
a consa(Té,  par  erreur,  un  second  article  sons  ce  dernier 
nom.  En  effet,  il  nomme  celui-ci  le  nabùb  Muzaffar 
uddaula  Mumtàz  idmulk  Zafar-vùb  Kbàn  BahâdurNasrut 
.lang.  Il  dit  qu’il  est  polythéiste,  c’est-à-dire  chrétien, 
d’origine,  fils  de  Zafar-yàb  Kbàn  Samrù  (Scbamrù)  et 
de  Zeb  unniçà  Uégam  Samrù;  il  fut  élève,  ajoute-t-il, 
de  KbaïratI  Kbàn  Dilsoz  pour  la  poésie  urdue,  qu’il 
cultiva  avec  succès;  il  habitait  Debli,  et  y tenait  des 
réunions  littéraires  fréquentées  par  les  poètes  contem- 
porains, et  par  Sarwar  lui-même.  Il  mourut  à la  fleur 
de  l’àge  en  12  i3  (1 827-28) 

î^otre  poète  avait  une  fille  nommée  Juliana,  qui 
épousa  le  colonel  George  Alexander  Dyce.  Ce  fut  de  ce 
mariage  que  naquit  en  1808  le  fameux  Dyce  Sombrej 
que  la  Bégam  adopta  dès  son  cnfancp,  et  qu’elle  éleva 

* Sprcn(j<T  (lit  « coinp.if;Tioii  » rafic,  cl  il  pourrait  l'étre  en  effrt, 
r|uoi<|u’il  fût  soit  fil.'t.  Sprcn{;er  prend  la  cliorfc  à la  leltrc  et  traduit  par 
• friend  • le  mot  rufît:, 

Voye*  rarticic  sur  AfiA.M  (Khair  iillali). 
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comme  son  propre  fils.  A la  mort  de  la  reinedeSirdhana, 
en  183(5,  Dyce  Somlirc  devint  posses.senr  de  l'immense 
l'ortiine  tle  la  reine,  vint  en  Europe,  et  épousa  en  Angle- 
terre lady  Mary  .\nne  .lervis , fille  du  vicomte  St.  Vin- 
cent. Ses  e.vcentricilés  t)rieiitales  le  firent  jinsser  pour 
monomane  : il  fut  interdit,  et  par  suite  de  cette  inter- 
diction son  testament  a même  été  aimidé  a|>rès  sa  mort, 
(|ui  eut  lieu  en  18  i8.  Ce  ipii  doit  inlén’s.ser  dans  Dyce 
Somhre  sous  le  rapport  littéraire  iiulien,  c’est  que,  de 
meme  que  son  aïeul,  il  faisait  fort  bien  les  vers  liindou- 
stanis  et  les  récitait  admirablement,  ainsi  (jue  je  m’en 
suis  assuré  moi-même  à Paris,  ou  je  l’ai  souvent  vu. 

Il  y a uii  autre lialtbazar  lioinbunnu,  descendant  d’un 
Français  <pii  était  allé  dans  l’Inde  du  temps  d’Akbar. 
Celui-ci,  (pi’on  nonunait  Sclin/i-ziitla  maci/ii  «Prince 
ebrétien  »,  était  aussi  catboliqiie  (romain),  et  avait  fait 
partie  du  conseil  de  réjjence  dn  jeune  prince  de  libopal, 
en  1818. 

II.  AGIR  (le  klialifa  mir  (îui.z.ui  ’Alî),  d’Ayra,  fils  et 
élève  de  Mîr  Muliammad  Wali  Nazir,  professeur  (iistâil), 
avait  environ  quarante  ans  lorstpie  Ràtin  écrivait  .son 
Tazkira'.  On  lui  doit  un  Diwàn  dont  Mubein  cite  plu- 
sieurs {jazals. 

III.  AGIR*  (le  munsebi  Mczakf.ui  ’Ai.i  T.iüBiu  idüacla 
DABiii  VLSui.R  S.aïyid),  d’Amithi,  près  d’Ajjra,  élève  deMas- 
bafi  pour  la  poésie  hindoustanie,  alla  avec  son  père,  Mir 
Madad  ’Ali  ’Alawi,  un  des  descendants  de ’Abbàs  (sur  qui 
.soit  la  paix  !),  à Lakhnaii,  à l’àye  de  dix  ans;  il  y’ rési- 
dait encore  avant  l’annexion,  et  le  roi  l’avait  souvent  en 

* Spreii(;or,  * A CaUilo|*iic,  •*  elc.,  207. 

2 On  ironvc  rc  poütc  iniliqiir  .ni8si , pur -erreui-  s.in*  doute,  sous  le 
nom  (IMmn-. 
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sa  coiii|>a(jnie.  Il  est  neveu  du  saïyid  ’Ali,  le  traducteur 
en  vers  persans  du  Jnlâl  iil’ujùn  « l’Kclat  des  yeux  ». 

On  lui  doit  : 

I°ün  Divvàn  rekhta  dont  .Muhcin  cite  plusieurs  gazais, 
et  un  Diwàn  persan  que  je  ne  cite  tpie  pour  nieinoirc; 

2*  Le  ’hchc-nàma  « Livre  d'amour  » , dont  j’ignore  le 
sujet  réel; 

.‘I*  Le  Ma’àrij  iilftirdïz  « les  Degrés  des  devoirs  », 
poëine  en  quatorze  chapitres  ou  chants  {fnsl)  , sur  les 
miracles  des  iinàins.  Acir  composa  cet  ouvrage  sous  le 
régne  d’Amjad  ’Ali  Schùh,  roi  d’Aoude  de- 1 842  h 1851, 
et  il  a été  lithographié  ii  Cawnpûr  en  12(57  (1850-51), 
en  300  p.  in-8°  ; 

4°  ün  masnawi  de  30  p.,  publié  en  1203  (184(5-47), 
in-8" 

IV  et  V.  Bàtin  mentionne  deux  autres  poètes  de  ce 
surnom,  mais  sans  autre  indication’*.  Un  des  lieux  est 
prohahlenient  le  suivant  : 

V.  ACIIt  (Miit  Hiuayat  ’Ai.i),  agent  du  tribunal  de 
.Mirât,  est  un  poète  indien  qui  a pris  le  surnom  d’Acir 
dans  ses  poésies  bindoustanics,  et  celui  d'Aciri’  dans 
celles  qu’il  a écrites  en  j)ersan.  Il  est  fils  du  saïyid  Amir 
’Ali , et  il  est  natif  de  Zaïdpûr,  des  dépendances  de  Lakh- 
iian.  Il  est  élève  de  Masbafi  et  du  nabâb  Iluçaïn  ’Ali 
Khùn  Açar.  Muhcin,  qui  le  mentionne,  en  cite  des  vers 
dans  son  Tazkira. 

ADAI5  * (Gui.am  Mciii  LüDi.v),  de  Haïderàbàd,  élève  de 

* Dans  ce  masnatvi,  le  nom  de  l'auledr  est  éci-it  par  un  sé  ou  thé 
(th  anglais  dur),  et  mm  par  un  sin. 

* Sprengor,  • A Caialoguc,  • etc.,  p.  207, 

3 Adjcclit'  persi-arahe  dérivé  d’AciV. 

* A.  • Politesse  •. 

T.  I.  “ H 
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l'iiïz,  est  mentionné  par  Bâtin  dans  son  Tazkira  îles 
poètes  hindoustanis  intitulé  Guischan  bé-k/iisàn. 

’ADAJt  ' (W’AHin  ’Ai.i  Khan),  de  I^akhnau,  fils  de 
Biistain  Kliàn,est  un  écrivain hindoiistaiii  contemporain, 
né  en  1821  (1237  de  l’iiéjpre).  Il  est  élève  d’Alaseli,  et 
il  occupait  un  emploi  honorable  auprès  du  nahài)  ^In- 
iiammad  Ja’far  Khàn.  Il  demeurait  à Ijaklinan,  mais  il 
allait  souvent  à Farrnkliàbâd  et  dans  les  villes  des  envi- 
rons de  Lakhnau.  C’est  Kai'im  nddîn  (|iii  nous  donne  ces 
renscijjiieinents  dans  son  Tazkira. 

I.  ADllAM*  (’.km)  ii.’ai.î)  est  anleiir  d’nii  masnawi 
mystique  écrit  en  liindonslani,  extrêmement  intéressant, 
intitulé  Majinii’a-t  Aschiquin^ , ce  ipi’on  peut  rendre  ])ar 
<1  la  Communion  des  saints  » , poème  dont  on  conserve 
an  British  Muséum  un  exemplaire  orné  de  dessins  repré- 
sentant les  princi|iaux  individus  (jui  y sont  célébrés.  Cet 
onvra{je  contient  en  effet  la  vie  des  personnages  qui  se 
sont  distingués  par  un  ardent  amour  pour  Dieu,  tant 
ceux  qui  ont  appartenu  à la  religion  musulmane  , qui 
était  celle  de  l’auteur,  tjne  les  ebrétiens  et  les  llindous. 
Parmi  les  sainte,s  chrétiennes,  je  dois  citer  la  Vierge 
Marie,  qui  est  en  outre  représentée  sur  un  dessin  avec 
l’Cnf'ant  .lésus,  absolument  de.la  même  manière  que  nous 
la  figurons  dans  nos  gravures  et  nos  tableaux.  Chose 
singulière,  il  y a même  parmi  ces  dévots  soRs  chantés 
l>ar  notre  poète,  des  dieux  du  paganisme  hindou,  tels 
ipie  Ganescha,  les  .Vvatars  deWischnu,  Krischna  , etc. 

Voici  la  traduction  des  vers  qui  accompagnent  le  des- 
sin de  la  sainte  Vierge;  ils  sont  fondés  snr  l’histoire  <le 

* A.  tt  Néant  ».  Le  im>t  original  c<t  écrit  par  un  Vii«,  un  diU  (avvv 
futha)  et  nii  mim. 

- A . ■ Brun , noir  » . 

^ A la  lettre,  « la  Réunion  des  amants  «* 
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IcT  naissance  de  Jésus-Christ  telle  qu’elle  est  racontée 
dans  le  Coran,  sur.  iv,  v.  156,  et  xix,  v.  16  etsuiv. 

Ceci  noirs  représente  la  noble  Marie  lorsque,  après  avoir 
mis  au  monde  Jésus  le  5Iessie,  être  parfait,  <|ui  fut  engendré 
sans  jM-re,  les  gens  de  sa  lamillc  étant  venus  la  trouver,  lui 
dirent  : « Kst-ce  bien  toi  qui  as  mis  au  monde  cet  enfant?  Si 
U tu  nous  fais  connaître  la  vérité,  c’est  bien;  sinon,  n’oublie 
« pas  que  nous  sommes  disposés  à punir  de  mort  le  mensonge.  » 
.Vvant  entendu  ces  mots,  elle  dit  sans  émotion  : u Gens  de 
<1  >'a/.areth,  pourquoi  m’iuterrogez-vous?  Cet  enfant  est  né  de 

<1  moi,  sans  que  j’aie  commis  une  faute Comme  néanmoins 

on  la  tourmentait  encore,  elle  ajouta  : «Demandez  à cet  en- 
« fant  lui-méme  comment  a eu  lieu  sa  naissance,  car,  |>our 
K moi,  je  n’en  sais  absolument  rien;  j’en  jure  par  Dieu,  n 
Alors  scs  compatriotes  .s’adressèrent  à l’enfant  : « Racoute- 
« nous  toi-méme,  lui  dirent-ils,  ce  qui  s’est  passé.  « Jésus  ré- 
pondit : « Je  suis  prophète,  je  vous  apporte  les  ordres  de 
U Dieu;  je  suis  le  souflle  du  Très-Haut;  je  suis  l’illustre  Mes- 
« sie.  Ma  mère  est  Marie,  et  mon  père,  c’est  Dieu.  « Les  habi- 
tants de  Nazareth  ayant  entendu  ce  discoui's , dirent  à Jésus  : 
Il  Tais  un  miracle  pour  que  nous  croyions  à la  vérité  de  ce 
Il  que  tu  nous  annonces.  — Eh  bien,  dit  Jésus,  par  la  grûte 
Il  de  Dieu,  je  ressusciterai  les  morts,  je  rendrai  la  clarté  aux 
Il  yeux  des  aveugles,  et  la  santé  aux  corps  des  lépreux,  n Ses 
compatriotes,  désireux  d’éjironver  la  vérité  de  cette  assertion , 
demandèrent  qu’on  apportât  des  cadavres.  Effectivement  on 
en  transporta  un  grand  nombre  dans  leur  bière,  et  on  h*s 
plaça  devant  Jésus.  Il  ne  les  eut  pas  plutôt  vus,  que  s'adre.s- 
sant  à chacun  d’eux  en  particulier,  il  lui  dit  : « Lève-toi,  Dieu 
Il  te  le  permet!  » .Mors  tous  ces  cadavirs  furent  rendus  à la 
vie.  Tel  fut  l’ordre  de  Dieu.  De  leur  côté,  dos  aveugles  et  des 
lépreux  accoururent,  dans  l’espoir  de  la  guérison.  En  effet, 
ils  recouvrèrent  tous  la  .santé,  au  nom  du  Tout-Puissant.  Alors 
les  gens  de  Nazareth  reconnurent  que  Jésus  était  vraiment  un 
prophète  ; ils  crurent,  et  embrassèrent  la  religion  qu’il  an- 
nonçait. Mais  l’enfant  alla  se  jilacer  de  nouveau  entre  les 
bras  de  s;i  mère,  qui  l’abittuva  de  son  lait  pur.  Plus  tard  , sa 

8. 


116 


ni  00  K Al*  11 1 E,  B1 B L I 00  H A P 11  I K 

propre  nation  le  persécuta;  niais  il  est,  inutile  d'entrer  dans 
aucun  détail  là-dessus.  A la  fin,  le  projihète  Jésus  .s’étant  délivré 
^ des  mains  du  peuple,  monta  au  ciel,  où  il  vil  éternelleincnt. 

II.  ADHAM,  de  Râmpùr,  poete  iinlû  dont  Kiimàl 
cite  deux  gazais.  Voici  la  traduction  d’un  de  ces  gazais  : 

Je  ne  m’inquiète  pas  des  révolutions  de  la  terre,  je  ne 
m’inquiète  pas  de  celles  du  ciel;  le  roulement  seul  des  yeux 
de  celle  que  j’aime  a le  pouvoir  de  me  troubler. 

Je  suis  étonné  du  sort  que  m’a  réservé  le  Créateur,  en 
donnant  à l’objet  de  mon  amour  les  plus  belles  qualités  et  à 
moi  le  regret  de  ne  pouvoir  que  la  contempler. 

La  blancbeiir  de  son  teint,  la  noirceur  de  ses  cheveux,  ont 
jour  et  nuit  excité  mon  amour;  les  uns  le  traiteront  de  folie  , 
les  autres  en  rcconnaitront  la  sagesse. 

Le  ciel,  qui  ne  veut  pas  m’être  favorable,  a fait  de  cette 
belle,  dont  la  figiiie  est  digne  d'être  réfléchie  dans  un  miroir, 
comme  un  mur,  et  m’a  rendu  semblable  à la  peinture  qu’on  y 
trace. 

O Adham,  la  vie  me  parait  bien  difficile  à supporter,  à 
cause  de  l'agitation  et  du  trouble  de  mon  cœur! 

I.  AFAG  ' (MiH  Fakid  voniN*  Khan),  disciple  de  Firàc, 
était  originaire  de  Cachemire,  et  il  habita  d’abord  Dcbli; 
puis,  par  suite  des  circonstances  |iolitiques,  il  se  retira 
à Haïderàbâd,  où  il  se  distingua  dans  la  culture  de  lu  poé- 
sie. Kamâl,  qui  était  tres-lié  avec  lui,  cite  dix-sept  pages 
de  ses  gazais  et  de  ses  mukhammas.  .Schefta  nousapprend 
qu’il  était  fils  de  Mir  Bahû  uddin  Uaçant  et  qiarent  de 
Scliàh  Sulaimân,  de  Jalàlàbàd,  un  des  personnages  de 
Delili  les  plus  éminents  de  son  temps  par  leur  science  et 
par  leur  sainteté.  Maiinii  Lui  a cité  dans  son  Guldasta-i 

* A.  Pluriel  à'ufc  ■ horizon  •.  Le  poete  qui  a prin  ec  iiuiu  a voulu 
pcul-i^lre  exprimer  par  là  que  sa  réputation  s'étendrait  aux  horizons, 
c’est-à-dire  dans  les  différentes  ré{»ions  de  la  terre. 

Au  lieu  de  Farid  uddin,  Muhrin  noniine  Afàc,  Fakhr  uddin. 
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nnchnt  plusieurs  vers  cl’Afac,  abondants  en  métaj)hores 
impossibles  à traduire. 

II.  AFAG  (Min  Haç.4N  ’Ai.i),  de  Lakbnaii,  fils  de  Mir 
Hajû,  petit-fils  de  Mir  Ilieàti  ’Alî  Makhlûc,  le  réciteur  de 
gazais,  et  élève  de  Mahdi  Hueaïu  Khan  ’Abâd  , est  un 
poète  mentionné  par  Mubein. 

AFGAN  ‘ {l’imàm  ’Alî  Khan),  de  Lakbnau,  que  Càcim 
nomme  Alif  Kbàn , était  un  derviche  de  profession,  fort 
pauvre  en  réalité.  Il  est  cité  pur  Sanvar  et  par  ’Ali  Ibrâ- 
hîm, qui  donne  de  lui  deux  vers  dont  voici  la  traduction  : 

Dan.s  le  coiiimenrcmcnt  j’ai  su  affranchir  mon  esprit  de 
l’amour;  pourquoi  faut-il  qu’en  peu  de  jours  il  l’ait  rendu 
insensé? 

Le  miroir  qui  réfléchit  ta  l>cauté,  supérieure  à toutes  les 
autres  beautés,  s’est  dissous  de  honte  en  vovant  le  poli  d<' 
la  joue  éclatante,  et  il  .s’est  changé  en  eau. 

AFGAR*  (Min  Ji  nun’)  est  un  poète  dont  il  est  dit  dans 
le  üulziir-i  Ihràhim  qu’étant  allé  à Tous  en  Khoraçuii 
visiter  le  saint  tombeau  de  l’imâm  Rizû  il  y resta  eu 
qualité  de  mujàwir^ . Voici  un  de  ses  vers,  empreint  des 
idées  qui  occupaient  son  esprit  ; 

L’asile  où  repose  ’Ali  (Rizà)  est  un  lieu  de  douceur  tel 
qu’au  prix  de  lui  la  nuit  du  mi’râj  (ascension  de  Mahomet)  est 
une  nuit  de  vigile  “. 

t Nom  du  [irtit-fîU  de  Malik  Talût  (Saül),  duquel  les  iVfgans  ou  P.1- 
th.ius  prélcndent  (irer  leur  orq;ine. 

2 P.  U Blessé  (par  l'anioiir  divin)  •. 

^ Ou  Jviin,  selon  le  Maçarrat  afzA. 

* Ce  toinhcaii,  nommé  meschhed  » lieu  de  martyre  « , tire  son  nom  du 
faulinurg  de  Tous  où  il  est  situé.  Voyei,  à ce  sujet,  l’édition  de  feu 
Lan{;lès  des  s Vova[»es  de  Chardin  s,  t.  IV,  p.  201.  Voyez  aussi  le 
s Vova^je  d'Ahd  ulkarim  »,  traduit  par  le  même  Lan;>lès,  p.  57  et  79. 

^ C'est  ainsi  qu'on  nomme  les  musulmans  qui  demeurent  près  d'un 
temple  ou  d'un  tombeau  pour  se  livrer  aux  exercices  de  piété. 

l.e  mot  que  je  traduis  par  nui/  de  vigile  est  rat-Jaÿâ;  il  indique 
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AFKIN  ‘ ( le  seliaïkli  Calandah-IIakiisch)  est  iiti  écrivain 
hindoiistaiii  <|iii  lial>itait  Saliaranpûr,  nii  il  était  né.  Il 
(Icscemlait  (In  (jrand  imàni  Ahii  Ilanifa,  de  Kiit'a,  linnicre 
de  la  nation  inusulinanc'.  Il  était  très-versé  dans  la 
rliétoricjue  et  l’art  |)oéli(|iie.  Il  a écrit  entre  autres  : 
1*  un  traité  intitidc  Tidifat  nssaniifi'  « Cadeau  relatif  à 
l’emploi  des  fiynrcs  de  rlndoriqiie  » . 

2°  Un  Diwàn  composé  de  dilTércntcs  sortes  de  poèmes 
tels  (|ue  cacidas,  masnawis,  énigmes  {mu'amma) , lojo- 
gri])hes  [lagâ),  éloges  {maniiquih) , etc.  Sarwar,  qui  l’a 
connu,  en  cite  nn  bon  nombre  de  A'ers  <'t  un  tarikh 
qu’il  fit  sur  .son  Tazkira. 

I.  AFSAH  ’ ( SciiAH  FacIh)  , connu  sous  le  nom  de  Sc/iâ/i 
Facih,  fut  un  des  discijJes  de  Mirzâ  Bédil*.  C’était  un 
pieux  musidman,  qui  poussa  très-loin  sa  carrière.  Sa 
profession  était  celle  de  derviche.  Il  habitait  Lakhnau, 
on  il  mourut  en  1 192  (1778).  Il  a laissé  un  Diwàn  per- 
san et  un  bon  nombre  de  vers  bindoiistanis;  ’Ali  Ibrûbim 
en  cite  dans  .son  Giiltâr  quelques-uns  dont  voici  lu  tra- 
duction : 

M’étanl  .souvenu  de  toi  là  où  j’étais  allé,  je  n’ai  pu  y fixer 
ma  résidence.  Hélas!  le  dévot  doit  se  diriger  sers  la  Caaba,  el 
moi  je  tourne  mes  veux  vers  la  pagode! 

Je  n’ai  pas  visité  lu  temple  bâti  par  Abraliam,  et  je  suis  allé 
dans  celui  des  idoles. 

proprement  une  praticjiie  exécutée  surtout  par  leti  femme.^  et  qui  con' 
sUtc  à veiller  toute  la  nuit,  à l'uccatiiuti  de  cert.iîiic<«  féicü. 

* P.  « Louange  • , 

2 II  s’agit  ici  du  rclèhre  chef  de  la  secte  orthodoxe  des  llanélitcs. 

3 Ce  mtii,  qui  est  écrit  par  un  «/i/,  un  Je,  un  sâd  et  un  /ic  (sixième 
lettre  de  ralph  ihel  arabe),  est  la  forme  ruinparative  et  superbilive  do 
l’adjectif  irahvj'acih  • éloquent  ».  Ce  dernier  nom  est  lesuiiriqiictde  notre 
puetc,  et  le  premier  est  son  iakftalius  ou  surnom  poétique. 

^ Voycx  plus  loin  rarticlc  consacré  h cet  écrivain. 
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Les  instanis  où  je  suis  séparù  de  toi  sont  pour  moi  pareils  û 
la  mort.  Ces  jours  de  mort  doivent-ils  compter  |)oiir  ceux  de 
ma  vie? 

Et  fant-il  (|iie  lorsque  je  pourrai  contempler  ta  stature,  ce 
soit  pour  moi  le  jour  terrible  de  la  résurrection? 

II.  AFS.MI  H.vïdar  ’Ai.i) , fils  de  Mirzâ  Ilaçan 

’Ali  Iie{j,  de  Lukiinnii,  où  il  résidait,  est  tin  poète  hin- 
iloustani  mentionné  pur  Butin. 

I.  AFSAR'  (le  nabab  Ahm.ad  Yar  Khan),  fils  de  Mu- 
baminad  Yàr  Khiin  Ainir,  s’est  distinfjué  à l’exemple  de 
son  père  dans  la  culture  de  la  poésie  bindoiistanie.  Pen- 
dant son  séjour  à Bâmpùr,  où  il  résidait  avec  celui-ci, 
Kamûl  recueillit  dans  son  album  des  vers  qu’Af'sar  voulut 
y transcrire  lui-même  et  que  ce  biographe  cite  dans  son 
Tazkira.  Voici  la  traduction  d’un  de  ces  vers  qui  me 
parait  digne  d’être  connu  ; 

Au' milieu  de  ton  cœur  de  jiierre  il  y a peut-être  une 
étincelle  d’amour.  Ne  voit-on  pas  jaillir  de  la  piei  re  <|ue  l’on 
frappe  des  étincelles  de  feu? 

Afsar  a laissé  des  poésies  rekhtas  et  persanes.  Le 
D'  Sprenger  le  confond  mal  à propos,  je  crois,  avec 
le  schuïkb  Ahmad  ’Alî,  de  Dehli 

II.  AFSAR  (Nüsrat  Khan),  de  Baraïcii,  était  fils  de 
Fath  Khan, de  la  nation  des  Afgans.  Il  résidait  ùLakh- 
nau,  où  il  mourut,  non  sans  laisser  des  poésies  hindou- 
stanies  dont  Muhein  cite  quelque  chose. 

III.  AFSAR  (Git.am-1  Asctir.AF),  fils  de  Gulâm-i  Raçùl, 
est  un  poète  bindoustanî  de  Laklinau  qui  dans  lesmar- 
ciyas  et  les  salàms  a pris  le  takliallus  iVAschraf,  et 

1 P.  ■ Couronne,  diadème 

A Catalogne,  • t.  I,  p.  199. 
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dans  les  autres  pièces  de  vers  celui  d’^/sa;-.  II  était  de 
la  classe  des  schaïkiis',  et  ses  ancêtres  étaient  les  entre- 
preneurs de  1a  bergerie  impériale.  Afsar  se  sentit  un 
goût  prononcé  pour  la  poésie  : il  composa  plusieurs 
pièces  de  vers  qu’il  mit  en  circulation.  A l’époque  où 
Mashafi  établit  une  société  littéraire  ii  Dehli , il  y lut 
quelques  gazais  de  sa  composition  qui  lui  valurent  les 
éloges  qu’en  fait  le  même  MasbaPi  dans  le  Tazkira  que 
j’ai  souvent  mis  à contribution  pour  mon  travail.  On 
trouve  dans  cette  biographie  anthologique  deux  gazais 
et  deux  quatrains  de  ce  poète. 

Sarwar  mentionne  un  autre  Afsar  qui  était  de  Mu- 
radâbûd,  mais  dont  il  ignore  le  nom  et  tout  ce  qui  le 
concerne. 

I.  Al'SOS  ^ (Mirza  Gafur  Bec),  originaire  du  Tùrân, 
était  militaire  de  profession  ; mais  il  cultiva  la  littérature 
et  spécialement  lu  poésie  sons  la  direction  de  Hidàyat  et 
de  Firàc.  Câcim  dit  dans  son  Tazkira  qu’Afsos  lui  avait 
aussi  soumis  quelquefois  ses  vers.  Il  mourut  à Dehli’, 
peu  de  temps  avant  la  rédaction  du  Tazkira  du  même 
biographe,  qui  le  considère  comme  un  poète  distingué 
et  qui  en  cite  dix  vers. 

II.  AFiSOS  (MîrScher  ’Ai.î),  un  des  écrivains  hindou- 
stanis  modernes  les  plus  distingués,  était  fils  du  saïvid 
MuzafFar  'Ali  Kbân  et  petit-fils  ou  nevcai,  selon  Mir,  de 
Mir  Gulàm-i  Mustafi'i,  Il  descendait  de  Mahomet  par  l’i- 

1 Ou  nomim'  ainsi  dan.s  l'Inde  les  descendams  des  Arabes.  Voyez 
mon  « Mémoire  sur  la  religion  musulmane  dans  l'Inde  »,  p.  22. 

2 P.  * Chagrin,  peine,  sou|)ir  ». 

3 Je  remarque  que  dans  Càriin  le  nom  d<‘  la  ville  de  Dehli  est  pré- 
cédé du  mol //ctsr«C  litre  d'hoiiueiir qui  signiHe  à la  lettre ■ présence  »,  ei 
qui  peut  être  rendu  par  • exct'lh'iico  ».  Ce  moi  l'.st  <lan.-4  ce  ras  syno- 
nyme du  sanscrit  Sri  ^ «pi'nn  met  souvent  devant  le  nom  de.s  villes  et 
ties  rivières. 


Digiiized  by  Google 


ET  RXTllAITS. 


m 


rnâiii  Ja'fiir.  Su  famille  vint  sc  fixer  à Nârnaul,  dans  la 
province  d’Agra,  et  en  prit  le  nom  de  Niirnnuli;  mais 
sous  le  régne  de  Muhammad  Schàh,  son  grand-pere  et 
son  père  se  rendirent  à Dehli  et  y occupèrent  des  fonc- 
tions honorables,  (.le  fut  dans  cette  dernière  ville  (pi’AI- 
sos  naquit  et  (|u’il  commença  son  éducation  auprès  de 
son  père. 

Afsos  avait  onze  ans  lorsque,  après  le  bouleverse- 
ment de  l’empire  mogol , son  père  entra  au  service  du 
soubadàr  du  Bengale,  le  nabab  Càcim ’.\li  Kbân,  en  qua- 
lité de  dâroga  (surintendant)  de  l’arsenal.  Il  vécut  avec 
honneur  et  distinction  à l’atna  jusqu’il  la  fin  du  règne  • 
du  nabàbJa’far  ’Ali  Kbàn.  F.nsuite  il  alla  à Lakbnaii,  |>uis 
à Haïderàbàd , où  il  mourut.  Afsos  avait  alors  vingt- 
neuf  ans  : il  était  allé  à Lakhnau  deux  ans  avant  .son 
père,  et  y avait  été  attaché  au  nabab  Isbak  Khan,  oncle 
du  nabab  Açaf  uddaula,  en  qualité  d’officier'.  Dès  son 
enfance,  Afsos  avait  fait  sa  lecture  favorite  du  Giilisuin 
de  Sa’adi  et  du  Diwûn  de  VVali,  ainsi  ipi’il  nous  l’apprend 
lui-mèine*.  Cependant  son  génie  se  développait,  et  il 
faisait  des  vers  à l’imitation  des  anciens  écrivains.  Outre 
le  profit  qu’il  tira  de  ses  lectures , la  fréquentation  des 
célèbres  poètes  bimioustanis  Mir  .Soz,  Mir  Haïdar ’Ali 
Haïrâii",  et  Mir  Haçan,  lui  fut  très-utile;  enfin  Kainâl  le 
compte  parmi  les  élèves  de  .Masbali.  Aussi  son  style 
parvint-il  à un  tel  degré  de  perfection  ijuc  les  personnes 
les  plus  distinguées  recherchaient  ses  vers.  Il  est  dit 
dans  lu  préface  de  son  Diwàn  qu’il  apprit  de  luuitres 

1 Mucarrah.  Une  piirtie  de  cr4dél;tiN  <nnt  e%(r.iîis  <!<•  la  prttface  per** 
tinne  du  Diwàn  liiiidouAtaiii  dWfrtos. 

^ Dans  la  prôfacc  de  Ma  (radurlion  du  GiitlatAn, 

^ Haïrâii  A|MVialeineiit  di'.^igné  par  Mii.-ilinH  et  par  I.iitf  comme  le 
madré  d‘ AfAos. 
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lii)l)ilüs  les  rèfjlos  de  la  j)oesie  persane  et  liindoustanie, 
et  (pi'il  ac<]uit  de  l’Iiuhileté  en  ces  deux  genres;  mais 
que  son  goût  pour  la  poesie  nationale  ayant  prévalu, 
c'est  en  cette  langue  qu’il  a écrit  scs  ouvrages.  Ce  fiit 
pendant  le  temps  qu’il  passa  à Lakhnau  qu’il  étudia  lu 
langue  arabe  et  la  médecine  et  qu’il  composa  son  Diwàn 
hindoustani,  recueil  qui  eut  beaucouj)  de  succès.  Lorsque 
Mirzà  Jawûn  Bakbt,  fils  de  Scbâli  ’Alam,  vint  de  Dehli  h 
Lakhnau , il  entendit  la  lecture  des  vers  d’Afsos,  les  ap- 
précia, et  le  mit  au  nombre  de  ses  familiers,  (|ui  étaient 
choisis  parmi  les  gens  les  plus  distingués.  11  passa  ainsi 
• quelques  années.  Ensuite  Mirzà  Haçan  Kizâ  Kliân  Sar- 
faràz  uddaulu,  lieutenant  du  nabab  Açaf  uddaula,  s’in- 
téressa à lui  auprès  de  lord  Wellesley.  Afsos  ayant  dé- 
siré, d’après  le  conseil  du  colonel  Scott,  entrer  au 
service  de  la  Compagnie  des  Indes  orientales,  il  se  ren- 
dit il  Calcutta  sur  l’invitation  du  gouverneur  général.  Il 
fut  parfaitement  accueilli  dans  cette  ville;  on  le  jdaça  nu 
Collège  de  Fort-William,  où  le  docteur  Gilebrist  le  char- 
gea d’abord  de  traduire  le  GuHstân,  juiis  de  la  publica- 
tion de  différents  ouvrages.  Il  mourut  en  J 809.  Masbafi 
et  Lutf,  (|ui  l’avaient  connu , font  l’éloge  de  ses  excel- 
lentes qualités  et  de  son  esprit.  L’auteur  de  la  préface 
de  son  Diwàn  en  fuit  aussi  un  grand  éloge  et  loue  sur- 
tout sa  modestie  et  sa  douceur.  En  parlant  de  lui, 
Muhein  l’appelle  un  célèbre  poète  du  temps  passé. 

Les  ouvrages  dont  Afsos  est  l’auteur  sont  les  sui- 
vants : 

1"  Un  Diwàn'  très-estimé  dont  Ibràhim,  Béni  Nà- 
ràyan,  Lutf  et  le  docteur  Gilebrist^  ont  donné  des 

I 581,  p.  396  de  la  « iliblioiheca  Sprengeriana  >• 

DaiH  l'ouvrage  intitulé  • Slraoger's  £U»t-Iiulia  Vude  inecuiu  •. 
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fragments.  L’East-liulia  Librai"j’  en  possède  un  bel 
exemplaire'  qui  provient  du  docteur  Leyden , et  j’en 
ai  un  moi-niéme  dans  ma  collection  particulière'*. 
Les  principales  pièces  <pii  le  composent  sont  les  sui- 
vantes : un  cacida  à lu  louange  des  imâms,  un  autre  à 
celle  d’AçaF  uddaula,  un  troisième  à celle  de  lord  Wel- 
lesley  ; cinq  salàms;  sept  marciyas;  puis  le  Diwàn  pro- 
prement dit;  ensuite  des  rubà’is  en  grand  nombre  sur 
dilTérents  sujets;  des  mukhammas,  des  wàçokhts  et  des 
tarikhs  ; enfin  des  masnawis  et  des  marciyas,  auxquels 
Schefta  dit  qu’il  s’était  surtout  appliqué. 

2“  Une  traduction  du  GuUstàn  de  Sa’adi,  imprimée  à 
Calcutta  on  1808,  sous  le  titre  de  BAg-i  urdù^,  c’est-à- 
dire  a .lardin  bindon.stani  « . Cette  traduction  est  en 
prose  et  en  vers  comme  l’original;  elle  est,  je  pense,  la 
meilleure  de  celles  qui  existent  dans  la  langue  générale 
de  l’Inde  moderne  *. 

Il  existe  plusieurs  traductions  en  bindoustani  de  ce  livre 
célèbre.  Il  y en  a entre  autres  une  en  dialecte  dakhni  à 
la  Bibliothèque  impériale;  c’est  peut-être  un  exemplaire 
de  la  même  version  dont  il  existe  une  copie  dans  la  bi- 
bliothèque du  vizir  du  nizàm  d'IIaïdernbâd,  selon  la  note 
qui  me  fut  obligeamment  envoyée  par  le  général  J.  Ste- 

* D'aprt's  la  préface  tli;  cet  ouvrage  cï  d’après  son  contenu,  ce  serait 
plutôt  un  kullivât  qu’un  diwaii. 

3 In-4”  de  44Î  p.  de  15  lignes.  Voy.  Sprenger,  « A Cal.  »,  p.  590. 

3 Kn  deux  volumes  grand  in-8'*.  On  en  avait  commencé  une  autre 
édition  qui  fait  partie  du  volume  intitulé  « lliiidee  Manual  or  Casket 
of  India  »,  collection  d'utivragcâ  classiques  liindoustanis,  imprimée  a 
Calcutta,  par  les  snin.s  du  docteur  GilelirUt,  en  1802.  Il  n*a  p.aru  que 
34  pages  du  Bây-i  urdù, 

^ J’ignore  si  c'est  une  nouvelle  édition  de  cette  traduction  qui  a été 
publiée  Dehli  en  1845  par  les  soins  de  feu  Iloulros;  d’autres  l'ont  été 
en  1835  et  1848;  cnHn  une  à Dombay,  en  1846,  sous  le  titre  de  (juUstûn 
yû  urdû,  in«.fol.,  et  il  y en  a une  édition  romani»<**e. 
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wart,  alors  résident  l)ritannii|iic  à Haïderâhàd.  Il  y en  a 
une  autre  eu  urdù  au  Itriti.sli  Muséum  (ad<lit.  mss.),  et 
une  troisième  à l’F.ast- India  l/ihrary,  dans  la  eollection 
Leyden.  l'eu  D.  l’oi-bes  eu  avait  aussi  une  traduetiori 
dakhnie  interlinéaire,  n°  123  du  Catalofjue  de  ses  ma- 
nuscrits. 

3*  L'ArrH'scft-i  mahjtl  ' , ou  « Statistique  et  histoire  de 
rHindoustan  » , est  le  plus  important  dos  ouvraj"os  d’Af- 
sos,  dont  on  n’a  malluMireiisement  imprimé  à Calcutta  que 
la  première  partie  *,  la  mort  de  l’auteur  ne  lui  ayant  pas 
permis  d’achever  la  jnihlication  de  ce  travail,  certaine- 
ment supérieur  à la  plupart  des  ouvrages  orientaux  de 
ce  genre.  Toutefois  il  parait  qu’il  existe  en  mann.scrit  il 
la  hihliothèqiie  du  Collège  de  Fort-William  à Calcutta, 
réunie  aujourd’hui  a celle  de  la  Société  Asiatique  de  cette 
ville.  La  partie  imjirimée  contient  : 1”  des  notions  gé- 
nérales sur  riiide  et  sur  les  usages  de  ses  hahitants; 
2°  la  ilescripliou  topographique  de  chacune  de  ses  pro- 
vinces; 3“  l’histoire  des  souverains  de  Dehli , depuis 
Yudhischtir  jusqu’à  Pritluvi-Iiàé  *.  (Juoique  cet  ouvrage 
ait  pour  hase  un  livre  jiersan  intitulé  Khulncat  nilawàrikh, 
(|ui  est  dû  au  munschi  Sujân-ltûé,  de  Patala,  on  peut  le 
considérer  néanmoins  comme  original,  soit  à cause  do 
la  quantité  de  faits  ipi’Afsos  a puisés  ailleurs,  soit  parce 
que  souvent,  loin  de  répéter  les  assertions  hasardées  de 
l'auteur  persan , il  eu  a rectifié  les  erreurs.  Le  colonel 
N.  Lees  en  a donné  une  édition  revue  et  corrigée,  in-8°, 

* A la  letlrr»  ■ l'OrntMiifiit  rasscmltléc  •, 

En  1805  et  1808,  în-ful.  Il  parait  ipie  ciM  otivra{{e  e;)t  indiqué  d.inti 
le  <•  General  Calai.  « auiik  le  litre  aii{*lais  de  • Mijitory  and  Geography  of 
India  » fZenker). 

^ ,\I.  i'al>l>é  Bertrand  a domié  la  tradticiion  de  oette  partie  historique 
dans  le  .lonrnal  A.^iatiqiie,  1842  et  1844. 
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Calcutta,  et  il  y en  a une  aiilre  f'flitinn  lith«{;ra- 

j)hiée  à Kombav  eu  1845. 

.\fsos  a revu  eu  outre  le.s  deux  ouvraj;es  suivants  et 
coopéré  au  troisième  : 

1°  Le  Mazhah-i  ’ischc,  reproduction  en  hindoustani 
moderne  du  Ctil-i  Bakàwali'; 

'1'  [yC  Nasr-i  Béiiazir,  paraphrase  eu  prose  du  poème 
de  llaçan  intitulé  Si/ir  ulhtiyàn; 

.3’  Les  Fables  d’Esojie,  traduites  en  hindoustani  et 
publiées  à Calcutta  eu  1803,  par  le  docteur  Gilchrist, 
sous  le  titre  de  « Oriental  Fahulist  » ^ ; 

4"  Le  Bahàr  dànisch  de  Tapiscli*,  avec  la  collabora- 
tion de  Muhammad  Fa'iz  ullah. 

Voici  qucl(|ues  extraits  de  V Araïscb-i  mahfl  qui  en 
feront  apprécier  au  lecteur  l’importance  {jénérale. 


COFP  D’OEIL  GÉ.XÉUAL  SFIl  L’IIINDOUSTAX. 

Depuis  <|ue  ce  vaste  espace  de  terre  a été  peuplé,  des  cen- 
taines, que  dis-je?  des  milliers  de  villes  et  de  villages  s’y  sont 
élevés.  De  ces  lieux  habités,  les  uns  sont  misérables,  les  antres 
Horissaiits;  mais  ce  qu’il  y a de  certain,  c’est  que  l’ilindou- 
stan  est  un  pays  à part,  bien  différent  des  antres  contrikvs.  Il 
n’y  a pas  de  réq'ion  aussi  vaste,  il  ii’y  a pas  de  rovanme  aussi 
prospère.  Chaque  villaj'e  compte  nue  population  considérable. 
Chaque  ville,  (jraride  on  petite,  contient  de  iiouibreu.x  cara- 
vansérais  de  briques,  beaux  et  propres,  où  dans  chaque  saison 
on  trouve  |>onr  les  voyayenrs  des  converlnrcs,  des  lits  et  des 
nourritures  convenables.  La  plupart  des  villes  offrent  des 
mosijuées,  des  couvents,  des  collèges,  des  jardins.  Il  y a diffé- 

t Vovez  l'article  sur  XTiiai.  Chami. 

2 Voyez  les  articles  sur  Tzutsi  Ciiahas  Mit»,  et  sur  Min  ItAutiicn 'Aci 

llrÇAÏtii. 

Voir  son  article. 
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renis  édifices  pour  les  malheureux,  les  gens  sans  asile,  les 
voyageurs.  Il  y a des  châleaux  bien  fortifiés,  tellement  spa- 
cieux, que  des  centaines  de  villages  pourraient  y tenir,  et  tel- 
lement élevés,  que  les  nuages  ipû  versent  la  pluie  sont  au- 
dessous  de  leurs  créneaux.  Il  y a mille  rivières,  ruisseaux, 
étangs;  mille  puits  pi-opres  et  élégants,  dont  l’eau  est  douce, 
fraîche,  bonne  et  ahondanle.  I.es  différents  grands  fleuves  de 
ce  pays  .sont  sillonnés  par  des  bateaux,  des  nacelles  et  d’autres 
embarcations  sans  nombre.  Dans  beaucoup  d’endroits  on  a 
élevé  des  ponts  sur  les  rivières  et  les  ruisseaux  qui  traversent 
la  route  royale.  Sur  les  deux  cédés  de  la  plupart  des  grands 
chemins,  jusqu’à  plusieurs  kos  des  villes,  il  y a un  rang 
d’arbres  touffus.  A chaque  kos  il  y a une  tour  pour  marquer 
les  distances.  Sur  les  bancs  qui  .sont  auprès  se  trouvent  les 
denré-es  dont  les  voyageurs  peuvent  avoir  be.soin.  Il  y a par- 
tout des  boutiques  de  mareliauds.  Les  voyageurs  boivent  gaiiv 
uieut , .se  lèvent , s’as.seveut  à leur  gré.  Ils  marchent  pendant 
le  jour,  et  le  .soir  ils  trouvent  à se  re|H>scr  coiiimodémeut  dans 
le  caravauséraï. 

Vers,  Qiielqui’  p.irt  qu’iiii  regarde , Kmt  est  bien.  Ce  ti'e.st  |).as  un 
voy.agc,  rVst  une  promi'ii.ule  dan.s  un  j.n-din. 

Du  reste,  si  on  jetait  de  l’or  ilaiis  le  chemin,  et  tpi’on  con- 
tinuât de  marcher,  nulle  part  il  n’y  a de  danger;  comme  aussi 
on  peut  rester  à dormir  oii  l’on  veut,  dans  les  forêts,  ait  mi- 
lieu de  la  nuit,  sans  qu’il  y ait  aucune  crainte  « éprouver. 
C’est  ainsi  tpie  les  commerçants  et  les  banjùras  * transportent, 
des  endroits  les  plus  éloignés,  de  l’argent,  des  marchandises 
et  des  grains  cti  quantité,  et  qu’ils  arrivamt  toujoiii'S  .sains 
et  saufs  à l’endroit  où  ils  doivent  trafi(|uer  de  ces  objets. 

A l’orient  de  l’ilindouslau  se  trouve  le  Bengale,  au  midi  le 
Décan  , à l’occident  Thallia  (le  Sind),  que  baigne  TOcé'an; 
au  nord  une  grande  montagne  (l’Imaüs  ou  Himalaya),  au 
sommet  de  la(|uelle  personne  n’est  parvenu.  Quoiipi’il  y ail 
dans  ce  royaume  des  mines  de  diamant,  de  rubis,  d’or,  d’ar- 
gent, decuivn:,  de  fer,  de  plomb,  etc.,  et  «pie  le  revenu  de 
ces  mines  soit  très-grand,  uéanmoins  le  plus  riche  produit  du 

‘ Sorte  (le  colporteurs  qui  foriuent  une  caste  particulière. 
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pays  consiste  dans  les  grains;  on  y en  trouve  d’espèces  et  de 
qualités  différentes,  qu’il  serait  trop  long  de  détailler.  La 
plupart  de  ces  grains  sont  d’un  goût  délicieux,  pariiculière- 
nient  le  riz  dtî  .Sukhdâs,  qui  est  extrêmement  doux,  agréable 
et  de  bonne  odeur.  L’empereur,  les  ministres,  les  gouver- 
neurs, et  tous  les  riclies  auxquels  Dieu  a départi  le  sens  du 
goût,  font  cliaque  jour  cuire  de  ce  riz,  et  eu  mangent  lors- 
qu'ils le  désirent.  Assurément  si  ce  riz  eût  été  dans  le  paradis 
terrestre,  certes  Adam,  sur  qui  soit  la  paix!  ii’aiirait  pas  fait 
attention  au  blé;  comment  donc  aurait-il  songé  à le  broyer  et 
à le  manger'?  Mais  l’abondance  des  grains  dépend  de  la  cul- 
ture, et  son  principal  agent  c’est  la  pluie.  Néanmoins  dans 
ilifférenis  endroits  les  champs  sont  aussi  arrosés  par  l’eau  des 
lacs,  des  étangs  ou  des  puits,  particulièrement  dans  les  prai- 
ries situées  près  des  montagnes,  où  des  rivières  et  des  ruis- 
seaux coulent  en  abondance;  des  portions  de  terre  de  ces 
endroits  sont  souvent  mouillées  , et  ainsi  n’ont  pas  besoin 
d’autant  de  pluie  f/ue  les  nuiras.  Jlais  ces  prairies  sont  loin 
il’avoir  assez  il’étendiie  [mur  que  les  grains  qu’elles  produisent 
soient  suffisants  aux  nombreux  habitants  de  l’Inde. 

Bref  la  culture  de  la  plus  grande  partie  des  terres  de  l’Ilin- 
doustan  qui  sont  susceptibles  d’étre  labourées  et  ensemencées, 
consiste  uniquement  dans  la  pluie.  Dans  cette  contrée,  en 
effet,  il  est  impossible  d’arroser;  et  ce  serait  sans  résultat, 
parce  que  les  terres  à grains  y sont  en  tel  nombre,  qn’on  ne 
saurait  le  calculer  : comment  donc  serait-il  possible  que  les 
fermiers  pussent  arroser  le  dixième  du  dixième  de  ces  terres? 
Il  fantdonc  renoni  er  à l’irrigation  ; mais  le  Très-Haut  a donné 
aux  nuages  la  puissance  de  couvrir  d’eau  en  un  instant  un 
vaste  terrain,  il  en  résulte  qu’il  a placé  dans  la  pluie  de  sa 
niis<''ricorde  la  cause  de  rahonilanre  et  du  bon  marché  des 
grains , et  non  dans  l’irrigation.  Il  y a des  terres  qui  sont  ense- 
mencées deux  fois  par  an,  et  Jusqu'à  trois  fois.  Dieu  est  un  ad- 
mirable créateur  : de  la  matière  des  éléments,  qui  est  unique, 

' Les  inusiilm.ins,  .ivro  quelques  ralihiils,  |telisent  qui'  le  blé  était  li* 
fruit  défendu  du  paradis  terrestre.  Il  est  aussi  fait  .dinsiuti  à cette 
crovance  dans  « les  Oiseaux  (;t  les  Fleurs  s,  p.  52.  On  dit  que  les  Caraïbes, 
habitants  de  l'ile  de  Saint-Vincent,  croyaient  que  c'était  le  tabac. 
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il  a produit  un  élùiiieiit  ronlraiiiî  à l’aulrt",  i‘t  ilo  ces  ^léiiicnls 
des  effets  différents.  ()uc  di.s-je'?  clia(|uc  élément'  n'est  pas 
identique,  il  a des  parliciilarité.s  et  des  qualités  diverses.  Ainsi 
l’air  d’nn  rovaiime  est  nue  chose,  et  l’air  d’une  ville  une 
antre.  La  inêiiie  analoj'ie  se  renianjiie  dans  l’eau,  quoique 
réellement  elle  ait  en  |nopre  l’unité.  L’eau  du  Gaiijje,  par 
exemple,  a-N'lle  quelque  ra|)port  avec  celle  de  la  Jamutia?  De 
plus,  la  qualité  de  l’eau,  que  dis-je?  sa  couleur  est  différente. 
Ainsi  dans  les  rivières  entre  lestpielles  il  v a une  j'iaude  dis- 
tance, il  est  reconnu  que  la  différence  est  extrême.  De  la 
même  façon,  l’eau  îles  puits  aussi  est  ici  saumâtre,  ailleurs 
douce.  11  y a ainsi  entre  elles  des  différences  |ian‘illes  à celle 
de  la  nuit  et  du  jour;  mais  ce  serait  tracer  des  mots  inutiles 
que  d’entrer  dans  des  détails  lù-dessus.  L’elat  de  la  terre  pré- 
.sente  aussi  quelque  chose  d'approchant.  ICn  un  lieu,  dans  une 
année, '//j  a deux  ou  trois  récoltes;  dans  un  autiv,  une  seule; 
ailleurs  il  n’y  eu  a pas  du  tout.  (Juoique  dans  certains  lieux 
la  pluie  tombe  pareillement,  néanmoins  le  riz  d’un  endroit 
est  bon,  le  blé  d’un  autre,  et  les  pois  cbiches  d’un  troisième. 
Lu  outre  il  y a partout  ou  manque  ou  abondance  de  chaque 
(jrain,  et  la  vraie  cause  de  ces  différences  ne  nous  a pas  été 
révélée,  (juant  au  feu,  on  ne  trouve  pas  de  différence  ilans  ses 
qualités  jiarticidiéres.  La  cause  en  est  apparemment  qu'il 
n’existe  pas  séparément  sans  bois,  charbon,  ou  autres  ma- 
tières combustibles,  ou  bien  c’est  par  toute  autre  raison  que 
nous  ne  connaissons  pas. 

Il  La  science  appartient  à Dieu,  n 

St  II  I.A  S.XISON  ut'  flllNTKSIl>S  ET  IlES  IM.IUES. 

Ln  Ilindoustan,  dans  la  saison  du  printemps,  les  fleurs 
s’épanouissent,  les  fruits  mûrissent  en  abondance,  et  de  di- 
verses espèces  et  variétés.  En  effet,  les  man(;uiers  fleurissent, 
et  les  roses  s’ouvrent  en  f;rand  nombre  au  milieu  des  jardins. 
Dans  les  forêts  il  y a une  telle  quantité  de  téçû  ' et  de  .sénevé*, 
qu’on  n’y  fait  pas  attention  et  que  l’oeil  ne  .s’y  arrête  pas.  La 

• butea  ftoiuiosa. 

Stnafiis  dUhotoinu»  Ho\b. 
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couleur  dori%  des  fleurs  fait  ressortir  davantage  la  pâleur  du 
visage  des  amants,  et  leur  parfum  escite  vivement  ' le  feu  de 
l'amour... 

Réellement  le  jour  et  la  nuit  de  cette  saison  ne  sont  pas 
dépourvus  de  circonstances  remarquables.  (Xir  dans  ces  jours- 
là  les  rayons  du  soleil  .sont  sans  force  et  ceux  de  la  lune  sans 
altération.  Le  vent  aussi  souffle  avec  modération  ; et  il  est 
embaumé  à tel  point  qu’il  parfume  le  cerveau,  et  que  sa 
fraîcheur  accroît  la  fraîcheur  du  corps.  Les  princes  musul- 
mans do  rinde  nomment  cette  saison  saison  du  printemps,  ou 
temps  du  printemps;  mais  la  plus  grande  partie  des  gens  di.s- 
tingiiés  et  du  vulgaire  la  nomment  l’hiver  de  rose.  Le  com- 
mencement de  cette  saison  a lieu  à l’entrée  du  soleil  dans  le 
signe  des  Poissons  (en  février),  et  la  fin  coïncide  avec  le  tren- 
tième degré  de  la  constellation  du  Bélier  (en  avril)... 

Dans  rindo  la  sai.son  des  pluies  offre  aussi  d’agréables  par- 
ticularités. On  voit  dans  le  ciel  des  nuages  de  diffi-rentes  cou- 
leurs; on  sent  un  vent  suave  venir  des  quatre  côtés.  I.a  terre 
est  toute  verte;  chaque  montagne  est  comme  un  jardin  de 
roses  qui  présente  l’image  du  printemps.  Des  fleurs  de  mille 
sortes  sont  épanouies  dans  les  jardins;  différentes  espiees 
d’arbres  verdoyants  mêlent  ensemble  leurs  rameaux  touffus. 
Dans  cette  saison  les  rivières  sont  plus  hautes  que  d’ordinaire, 
et  la  beauté  de  la  nouvelle  crue  des  plantes  est  vraiment  ad- 
mirable. Chaque  fleuve,  chaque  rivière,  chaque  ruisseau 
.s'enfle;  les  lieux  marér-ageux,  les  étangs  sont  ixunpiis  d’eau. 
Le  brillant  des  herbes,  l’éclat  du  ver  luisant,  la  lueur  des 
éclairs,  le  froissement  des  nuages,  tout  attire  votre  attention. 
Des  rangées  de  .hérons  blancs  * traversent  l'air,  tandis  que 
pendant  la  pluie  les  cris  des  paons,  ceux  des  papihàs  ’ excitent 
le  désir  des  cœurs.  Des  poteaux  sont  dressés  çà  et  là,  des  es- 
carpolettes y sont  suspendues;  un  nombre  infini  de  jeunes 
filles,  belles  comme  des  fées,  revêtues  de  robes  de  différentes 
couleurs,  s’y  balancent.  Tandis  que  l’une  fait  aller  la  balan- 


t A 1.1  lettre,  « deux  fois  plus  qii'urditiairciiient 
* Ardea  tnn-a  et  puteii,  Biich.  (en  hindoustani  ItajIA.) 

3 Falco  A’ôur. 

T.  1.  9 
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coin?,  rmilre  cliaiite  la  romance  de  rcscar|H)letle'.  Il  y en  a 
qui  se  balancent  avec  une  l•onlpa(;ne  en  serrant  les  pieds, 
tandis  que  d'autres  quittent  leurs  amies  pour  se  Italancer 
toutes  seules. 

IVrf.  Ch.'uniiif*  liisjiotiéü  à ttiul  et*  (|ir<‘ll<*  <*.«( 

jileiii  de  charme. 

Le  vin  de  la  jeiinc<(>ie  prodiiii  son  effet;  tou(e<i  {es  fKTt>onne;(  que  vüim 
voyez  paraîtraient  i\*reîr. 

C’est  iiric  saison  étonnante  que  celle  des  pliiicH^  où  les  apparences  cl 
les  chaii(>emeiits  de  la  unit  et  <lu  jour  sont  si  variés. 

Il  y a matin  et  soir  une  si  (>rande  (pinntité  de  nuages,  que  ces  deux 
parties  de  la  joiintéc  ont  le  inrme  asp<‘cl. 

De  chaque  côté  il  y a irnq)tiiin  de  images,  et  on  même  temps»  le  Innit 
de  la  pluie  se  fait  entendre. 

1/ean  ne  cesse  de  tomher  cimtlniiellement,  et  a verse.  I>e  ehaqm* 
source  il  jaillit  de  Tean  a\ec  violence;  une  seule  est  i-achéc,  eVsl  celle 
du  soleil^. 

On  fait  circuler  le  vin  pur,  taiidii  ifuf  de  tous  côtés  tl  y a un  monde 
d'eaii. 

Actuellement  il  nVst  plus  questiun  du  jour  ni  <lc  la  nuit  dans  les 
vvnoersations i s'il  est  (piestiuii  <le  quelque  chose,  c'est  de  la  pluie. 

Dariiii  le  peuple*  aussi  bien  que  punui  les  {'eus  distingués* 
on  rompit^  qiialrc  mois  de  pluies.  Le  pieiuier  de  cos  mois  est 
açîirli  (juin),  temps  où  Ton  voit  ordinairement  le  ciel  se  char- 
(;er  de  luiaços  couleur  do  poussière,  et  quoltjuefois  des  orages 
s’élever  et  la  pluie  tomber  avec  violence  et  bruit,  puis  le  temps 
s’éclaircir.  Le  second  est  sâwan  (juillet),  dans  lequel  le  ciel 
est  généralement  couvert  de  nuages  agréables,  et  où  il  règne 
des  vents  Frais  et  des  pluies  légères  et  modérées.  Mais  souvent 
les  nuages  restent  amoncelés  pendant  plusieurs  jours,  et  le 
soleil  reste  caché.  Le  trtiisième  est  bliâdou  (août).  Dans  ce 
mois  ordinairement  les  tonnerres  éclatent,  les  éclairs  brillent, 
et  la  pluie  tombe  d’une  manière  impétueuse;  mais  le  temps 
s’éclaircit  bientôt.  Ce  qu’il  y a de  remarquable,  c’est  que  d’un 
ciité  il  tombe  de  la  pluie,  et  de  l’autre  le  soleil  darde  ses 
rayons.  La  pluie  de  bluidon  est  si  singulière,  qu’on  va  jusqu’à 

I On  la  trouvera  parmi  hs  chanti*  (Hqiulaires  indiens  que  j'ai  publiée. 

^ (Vei  cal  un  jeu  de  inoiK  r|uc  la  tradiicliun  ne  peut  pas  rendre,  la? 
mol  pei-saii  vhaschma  » source  » s’applique  au^isi  à In  «tuuice  de  la  liiinièrc, 
au  soleil.  L'auteur  fait  allusion  aux  nuages  qui  couvrent  le  soleil. 
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dire  que  quelquefois  une  corne  d'un  bœuf  esl  mouillée  tandis 
que  l’autre  est  tout  à fait  sèche.  Confoniiéinent  à ce  qui  pré- 
cède, les  ondées  d’açârli,  les  petites  pluies  continuelles  de 
.sàwan , et  les  pluies  impétueuses  de  bliûdon  sont  célèbres.  Le 
quatrième  mois  de  la  saison  des  pluies  est  kuâr  (septembre), 
que  l’on  considère  comme  la  porte  du  froid.  Dans  ce  temps  il 
pleut  ordinairement  des  jours  entiers  de  suite;  mais  comme 
cette  pluie  n’offre  aucune  particularité,  nous  ne  nous  y arrê- 
terons pas... 

SUB  LES  VptTUIlES  ET  SfH  t.ES  P.U.  tN(JÜINS. 

La  gàri  ' est  une  invention  particulière  aux  {;ens  de  l’Inde. 
Ceux  qui  s’en  servent  y sont  parfaitement  à l’abri,  qu’il  fasse 
chaud  nu  froid,  qu’il  fasse  du  vent  ou  de  la  pluie* •*.  Quatre 
individus  peuvent  s’y  tenir  assis,  tout  en  causant  à leur  aise; 
et  ainsi  ils  jouissent,  quoique  en  vova{;e,  des  agréments  de  la 
résidence  dans  leur  demeure.  La  gârt  a deux  roues,  qu’elle 
soit  recouverte  d’un  tendelet,  ou  qu’elle  n’en  ait  pas.  Si  elle 
est  légère  et  de  forme  exigiié,  on  la  nomme  manjhoU;  si 
elle  est  très-petite  et  trè.s-légère,  on  la  nomme  ijaïni.  Dans  ce 
dernier  cas,  les  bœufs  qui  la  Irainent  sont  aussi  extrêmement 
petits;  on  les  nomme  (gainas,  et  ils  sont  d’une  espi'ce  particu- 
lière. Le  rath’à  quatre  roues  est  préférable  à la  gàri.  Comparé 
au  premier,  ce  dernier  véhicule,  en  effet,  lui  est  inférieur. 
Dans  le  rath,  moins  que  dans  la  gàri,  les  cahots  se  font 
peu  sentir.  II  est  digne  d’être  la  voiture  des  amirs  et  des 
omras.  Dans  le  fait,  quelques-unes  de  ces  voitures  .sont  si 
bien  faites  et  si  légères,  elles  ont  de  si  jolies  peintures,  que 
les  gens  (|ui  les  voient  en  sont  stopéfaits,  comme  la  figure 
peinte  sur  un  mur.  Il  y a aussi  aiwlessus,  pour  les  recouvrir, 
des  tentures  ou  simplement  de  laine,  ou  brodées,  et  d’autres 

* .Sorte  de  eli.iriut  ipii  rtvssemlde  aux  voitures  des  bl.'iiirliisscuses. 

3 Ici  il  y avait  dans  le  texte  imprimé  une  tran.s|Hi$ition  dan.s  la  pa[ji- 
natinn,  qui  altérait  le  sens  de  ce  morceau.  Feu  Dunran  Furbes  a décou- 
vert l'ordre  véritable. 

•*  Antre  espr-ee  ilc  cbariot.  C’e.st  le  nom  des  anciens  cjiars  de  ptterre 
tntlicns.  Un  donne  aussi  ce  nom  au  l'bar  du  Buleil. 

U. 
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manières.  Elles  ont  lani  de  propreté  et  d’élégance,  que  si  le 
soleil  était  sur  la  terre  an  moment  de  leur  passage,  il  descen- 
drait de  son  char  pour  monter  dans  celui-là,  et  s’y  assiérait; 
et  si  le  ràjà  Indra  lui-même  les  voyait,  il  ne  voudrait  plus  ap- 
puyer le  pied  sur  .sou  trône.  Aussi , à cause  des  avantages  que 
présentent  ces  voitures,  les  princes  et  les  omras  s'eti  servent 
dans  les  promenades  qu’ils  Font  (Kturse  distraire. 

Quoique  ces  personnages  distingpiés  ne  montent  que  rare- 
ment sur  ces  sortes  do  chars,  cependant  on  ne  manque  pas  de 
changer,  .selon  la  s;iison,  les  tentures  qui  doivent  les  couvrir. 
Dans  les  chaleurs  on  emploie  le  khas';  du  temps  des  pluies, 
la  toile  cirée;  du  temps  des  froids,  une  étoffe  de  laine.  Tou- 
tefois, en  général , w sont  des  banquiers,  des  changeurs,  des 
joailliers,  des  employés,  et  les  femmes  des  musulmans  et  des 
Hindous,  cpii  se  .servent  de  ces  voitures.  Souvent  au.ssi  de  jolies 
bayadères,  d’élégantes  courtisanes  en  font  usage.  Dans  ce  cas 
elles  les  couvrent  d'ornements  brillants;  elles  p<'ndeiit  au  cou 
des  boeufs  des  clochettes,  et  à leurs  cornes  des  jovaux  d’or  ou 
d’argent;  elles  attachent  des  pièces  de  métal  et  des  cymbales 
à l’essieu,  et  elles  placent  dans  les  timons  des  sonnettes.  Mon- 
tées sur  ces  chars  ainsi  arrangés,  elles  vont  et  viennent  avec 
grande  pompe  dans  les  foires  et  les  lieux  fréquentés  par  la 
Ibiilc,  ou  bien  elles  paroonrent  les  jardins.  I.a  vérité  est  que 
leur  présence  fait  perdre  l’esprit  et  le  sentiment  à ceux  qui  les 
voient.  On  croirait  voir,  en  effet,  des  trônes  de  péris  portés 
au  son  des  cymbales. 

Vers,  L.'t  où  clics  p.i.ssent,  qui  pourrait  avoir  le  temps  de  1ns  regarder? 

Et  dans  ce  cas  quel  en  serait  le  résultat,  puiscpi'en  les  voyant  on 
reste  immobile  comme  la  peinture  d’un  mur? 

Lorsque  par  hasard  le  rideau  des  chars  est  écarté  par  le  vent,  la  beauté 
coquette  de  ces  femmes  brille  de  tout  son  éclat. 

8i  elles  passaient  devant  l'éclair,  ébloui  lui -même,  il  serait  agité  au 
point  de  rouler  dans  la  poussière. 

Sur  les  voitures  des  femmes  honnêtes  il  y a des  tentures  ou 
couvertures  soô’t/enienf  attaché-os;  ainsi  comment  pourrait-il  se 
faire  qu’il  s’y  trouvât  une  fente  ou  une  ouverture  semblable  à 
un  cheveu?...  Mais  cet  usage  n’esi  réellement  qu'une  exigence 

t Le  véty  ver  Çandropoÿon  muricatum'). 
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(le  l’orgueil  J car  lorsqu’il  passe  une  de  ces  voilures  splendide- 
ment coinerte,  il  entre  natiirellciiicnt  dans  l’esprit  des  pro 
meneurs  cl  des  gens  des  maretu-s  qu’il  y a au  dedans  quelque 
beauté  lunaire  digne  d’e.\citer  la  jalousie  des  fées.  Toutefois 
le  trop  grand  luxe  pour  les  voitures  des  femmes  est  lt(>s-ré- 
préliensible,  selon  queb|ues  andrs  dignes  de  confiance.  Au 
fond  l'usage  de  ces  équipages,  en  général,  est  i(fellemenl  avan- 
tageux. Leur  forme  particulière  dépend  du  goût  de  la  per- 
sonne qui  les  emploie;  mais  les  cabots  sont  un  fâcheux  incon- 
vénient. Outre  les  différentes  espères  de  voitures  que  nous 
avons  signalées,  il  y en  a d’autres  de  fantaisie,  qui  sont  dues 
à des  gens  de  goût  qui  en  font  usage,  et  à d'habiles  ouvriers. 
Bref,  pour  les  rois  et  les  empereurs,  on  se  sert  du  véhicule 
nommé  takht  (trône)  et  du  nalki  (sorte  de  litière);  pour  les 
amtrs,  du  pafki  ou  palanquin  garni  de  franges;  pour  les  prin- 
cesses et  les  femmes  de  vizirs  et  d'amirs,  du  mahddol',  du 
chandol’,  du  sukhpâl,  du  myâna’\  et  pour  les  fèmines  des 
pauvres,  du  doli.  Une  dame  distinguée  ou  noble  ne  sort  pas  à 
pied;  et  une  personne  qui  n’(st  pas  mahram  * pour  elle  ne 
voit  ni  sa  taille  ni  sa  stature. 


SUR  LKS  HABITANTS  DF.  l’iNDE. 

! 

Les  habitants  de  l’HindousIan,  tant  Hindous  que  musul- 
mans, s’habillent  généralement  bien  et  se  nourrissent  saine- 
ment. Ils  ont  l’air  gracieux  ; ils  sont  d’un  agn-able  naturel, 
affables,  fidèles,  de  bonne  conduite;  ils  savent  apprécier  l’ami- 
tié; ils  sont  scrupuleux  observateurs  de  leur  parole;  ils  sont 
bons,  compatissants  et  sensibles;  ils  ont  de  la  capacité;  ils 
sont  d’un  caractère  égal  et  gai  ; ils  sont  justes  et  sincères  dans 
leur  amitié;  ils  ont  de  l’élévation  dans  leurs  vues,  et  ont  la 
conscience  timorée.  C’est  ainsi  que  les  banquiers  sont  telle- 
ment fidèles,  que  si  quelqu’un,  par  exemple,  place  chez  eux 
secrètement  en  dépôt,  sans  témoins,  mille  roupies  lui  apparie- 

^ Sorte  de  grande  et  belle  litière.  . 

* Sorte  de  palanquin,  aveu  deux  timons  ou  pieux  pour  le  porter. 

^ Deux  autres  sortes  de  palanquins*  * 

^ On  nomme  ainti  les  periÀonnp.4  ndmiscK  lèp^nleinent  d;ins  le  liarcm. 
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naïit , ils  les  lui  rcnicllcnt  au  inomont  nirme  <|iie  le  déposi- 
taire les  réclame,  sans  excuse  et  sans  relard... 

IVri.  Tons  le»  lialnl.»nls  ilo  niindoiist.m  sont  c.-iioililcs , s.is’.'inis.  1i:i- 
hilrs,  Pt  l•on^3^sspnl  Ip  morilp. 

t'e  rjii’ils  dUpnt  dp  homdip,  ils  Ip  font  as'i'p  plaisir. 

Ils  IIP  iMPltPiit  pas  dp  diffprpiipp  ilans  |p  vpndrp  cl  i'acdtpipr*. 

Ils  jiosspdpnt  ilooppiir,  inodcstip,  pufipur  Pt  fidplilé. 

Ils  ont  PII  |sii'ta{*p  Ip  paliiip,  la  |;piipnisitp,  la  bipofaisaiipp,  la  liliéralilp. 

I.pilr  pondliitp  pst  tcllp  quant  à pp  qui  poncprnp  l'amitip,  qu'ils  doiineiil 
jusqu'il  leur  vie,  à potiiliipii  plus  forte  raison  leur  birii. 

Ils  posspdpiil  aboiidaiiiiupul  Ips  |>prfpp|ioiis  du  {jpiirc  Iiiiiiiaiil. 

Dans  1111  spiil  d'piitrc  eux  ou  trouve  les  venus  du  inonde  entier. 

Les  soldats  (sipiihis)  do  ce  pays  sont  extrêmement  fidèles,  di'y 
voués,  soumis:  ils  renoncent  facilement  à la  vie,  d’après  le 
désir  de  leur  ('énéral.  Ils  sont  susceptibles  du  plus  (^rand  atta- 
chement; ils  meurent  s’il  le  faut,  mais  ils  ne  tournent  pas  le 
dos.  La  rèjjle  ordinaire  des  eouraj'eiix  et  braves  cavaliers  de  ce 
pavs,  c’est  que  lorsque  le  tour  des  flècbes  et  des  balles  a passé, 
et  que  riieure  de  la  mêlée  arrive,  ils  de.scendent  de  cheval , 
tirent  l’épée  du  fourreau  et  eu  viennent  aux  mains  avec  leurs 
adversaires.  Ils  a{;issent  ainsi  afin  que  si  riin  des  deux  partis 
vient  à avoir  le  dessus  sur  l’autre,  il  ne  puisse  pas  arriver  que 
les  vaincus  disent  : « Ptiisqtte  nous  sommes  cavaliers,  venez 
mainteuant,  faisons  {-aloper  nos  chevaux  et  conservons  nos 
vies  eu  sûreté;  car  la  vie  est  unechose  excellente  et  précieuse.» 
Un  proverlie  célèbre  dit  ; a La  vie,  comme  un  hôte,  vient  nous 
visiter  une  fois,  mais  non  pas  deux  fois,  n II  faut  donc  couper 
d’abord  le  pied  de  la  fuite,  afin  do  ne  pas  abandonner  le 
cbauip  de  bataille.  Tant  pis  si  on  vous  Iraucbe  la  tête. 

Vers.  .\ii  jour  du  l'ombat,  les  braves  ilqpics  dp  rciioiiiinée  ne  p, ardent 
pus  dans  le  corps  les  pieds  de  la  fuite. 

Leurs  pas  ne  vont  jamais  en  arrière;  ils  tinisseni  par  être  tues  étant 
taillés  en  pieees,  tpllpinent  ils  pombattoiit. 

Jamais  ils  ne  se  débandent;  ils  sont  tellement  immuables,  qu'ils  ne 
cèdent  jamais  le  terrain,  quand  même  la  terre  s'évanouirait  sous  leurs 
pas. 

Lorsque  des  zamîndârs  de  ce  pays  se  révoltent,  par  une  rai- 

' C’pst-à-dire  qu'ils  traitent  aussi  bien  relui  qui  leur  aebète,  que  s’ils 
aeliPtaient  ciix-memps. 
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son  qiiolron()iii>,  contre  le  (jonvernenr,  avant  de  niarclicr  au 
eoniliat  ils  contient  leurs  feiniiics  à des  gens  sur  la  Hdélitt^ 
desquels  ils  peuvent  compter  ; et  lorsque  ces  gens  voient  que  le 
gouverneur  est  vainqueur,  et<pie  les  zamindârs  doivent  se  ré- 
signerà  périr,  ils  endurcisscnit  leur  cœur,  et  par  point  d'Iiou- 
nenr  ils  tuent  les  femmes  toutes  à la  fois  et  se  tuent  ensuite 
cux-inémes.  On  nomme  cette  action  jauhar.  Toutefois,  cette 
pratique  n’est  pas  particulière  aux  zamindârs;  car  aussi,  quand 
de  noliles  personnages,  jaloux  de  leur  honneur,  voient  qu’ils 
sont  avilis,  étant  en  bittte  aux  vexations  du  souverain,  ils 
abandonnent  avec  résignation  la  vie,  et  ne  renoncent  jamais 
à leur  fierté... 

Les  femmes  de  l’Inde  sont  incomparables  pour  la  beauté... 
Sans  doute  les  autres  pays  ne  sont  pas  dépourvus  de  belles, 
mais  je  soutiens  qu’ici  les  femmes  ont  un  charme  tout  parti- 
culier. La  perfection  des  formes,  la  gentillesse  des  mouvements, 
l’attrait  des  minauderies,  les  manières  agaçantes,  la  recherche 
dans  la  parure,  tout  cela  se  trouve-t-il  tie  même  dans  un  autre 
pays?  Il  est  hien  connu  que  la  province  de  Dehli  est  particu- 
lièrement célèbre  pour  ce  qui  concerne  la  beauté  sans  art.  Les 
femmes  étrangères,  au  corps  d’argent,  qui  viennent  à Dehli 
dans  leur  jeune  âge,  perdent  en  quelques  jours  leur  caractère 
maussade,  et  acquièrent  une  aimable  beauté.  En  effet,  chaque 
maîtresse  (femme)  qu’on  voit  ici  est  maitrc.sse  dans  l’art  de 
séduire  le  cœur  et  de  l’enlever,  dans  l’adresse  et  la  hardiesse. 
Lorsqu’elle  en  forme  le  dessein,  d’un  regard  elle  rend  fous  les 
sages,  et  en  un  instant  elle  arrache  aux  gens  dévots  le  vêle- 
ment de  la  piété.  En  vovant  la  coupe  de  .son  œil,  celui  qui 
servait  Dieu  depuis  cent  ans  devient  un  débauche,  et  l’absti- 
nent courbé  sons  le  poids  des  années  devient  un  idolâtre. 

tVrr.  Toutes  ces  femmes  sont  d'ii.-ilitle-s  praticiennes  dans  l’art  de 
séduire. 

Elles  savent  se  draper  de  l.i  manière  la  pins  gracieuse. 

Quelle  que  soit  celle  que  vous  vovez,  elle  est  uniipie  p<jur  la  fraielieiir, 
elle  surpasse  Laila  en  gr.àee  cl  en  amaliililé. 

Si  elle  entr’ouvre  seuleinenl  ses  douces  (schtrin)  lèvres,  Schirin  elle- 
même  ne  peut  dire  autre  chose,  si  ce  n’est  qu’elle  lui  rend  les  armes. 

Elle  bles.se  pour  toujours  le  cieiir  doses  amants, elle  tue  avec  ses  veux 
qui  elle  veut. 


Digilized  by  Google 


136 


BIOGRAPHIE,  BIBMOGRAPIIIE 

L’IïOinmP  ri*li(;icMix  qui  a pu  l'aperuevoir  dans  Ions  ses  atours,  donne- 
rail,  pour  la  contempler  à son  p,ré,  la  piété  qu'il  a en  partage. 

Elle  pourrait  dévaster  la  religion  des  mustdmans,  et  des  Hindous  faire 
des  musuluians. 

Eu  un  instant  elle  changerait  une  mosquée  en  pagode,  et  établirait 
dans  le  sanctuaire  de  la  Mecque  le  siège  de  l'inHdélité. 

I. 'éloge  de  ees  beautés  ne  peut  avoir  de  limite,  la  plume  est  impuis- 
sante à les  décrire;  renonçons-v  donc. 

En  résumé,  on  ne  saurait  trop  louer  le  ptiys  de  l’Inde  et  ses 
habitants.  En  effet,  tons  ceux  qui  l’ont  connu,  |;rands  on  pe- 
tits, pourvit  qu’ils  aient  en  de  l’intcllijjence,  l’ont  apprécié 
coiniiie  il  convient;  que  dis-je?  ils  ont  désiré  s’y  établir.  C’est 
ainsi  que  beaucoup  de  j[ens  venus  de  la  Perse  s’v  sont  fixés, 
oubliant  leur  propre  pays;  de  faquirs  ils  sont  devenus  ainirs, 
et  de  pauvres,  riches. 

lerj.  Quoique  dans  toutes  les  parties  de  l'univers  il  y ait  des  habi- 
tants aussi  bien  que  dans  l'Inde,  toutefois  l'Ilindoustan  ii'en  est  pas 
moins  un  |>ays  merveilleux. 

Dans  un  iiiomcnt  le  piéton  y devient  cavalier;  et  celui  qui  est  arrivé 
dépourvu  de  tout,  obtient  ee  qti'il  désire. 

Tel  était,  en  effet,  jusqu’à  Auraiig-zeb,  l’état  de  l’Hindou- 
stan,  et  telle  était  son  admirable  prospérité.  Mais  à partir  du 
temps  do  Earrtikh-siyar,  la  corruption  s’introduisit  dans  l’em- 
pire. Muhammad  Schâh  aimait  trop  ses  plaisirs  pour  potivoir 
supporter  le  poids  de  la  couronne.  Toutefois  l’empire  subsista 
jusqu’à  son  temps;  mais  il  devint  une  sorte  de  marché.  Ce  fut 
sous  Ahmad  Schâh  qu’on  |put  considérer  le  sultanat  comme 
terminé.  En  effet,  beaucoup  d’amirs  se  renfermèrent  chez  eux, 
et  de  respectables  [nobles  pleins  d’honneur  formèrent  leurs 
portes  et  moururent  de  misère;  mais  la  plupart  se  disper- 
sèrent et  allèrent  se’fixer  un  peu  partout. 

AFSUN'  (le  munschi  Raunac’Aü),  éditeur  de  YAwadh 
akhhàr,  élève  dti  khwàja ’Azîz  uddin  ’Aziz,  est  aussi  poète 
non-seulement  liindoustani,  mais  persan. 

AFSURDA*  (Mirza  Ran.\h  ’Alî  Reg)  , de  Lakhnau, 

* P.  ■ Eiirhniitcment,  rharmc'». 

P.  • AlKittti,  <l»H’ouragé  ». 
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est  auteur  : l'cl’iin  poëmc  intitulé  ^fu’jiza  «Miracle  »; 
2°  (le  beaucoup  de  marciyas  fort  appréciés  dans  l’Inde. 
Kariin  donne  dans  son  Tahacâi-i  sc/iu’arà-e  hindi  quatre 
stances  d’une  de  ces  pièces,  <jui  en  contient  trente-deux. 

AFTAB  ' (ScHAH  ’Alam  II).  Ce  roi  poète  est  connu 
comme  écrivain  sous  le  nom  d’Aftàb,  (]ui  est  son  prin- 
cipal takhaUus.  Il  a |)ris  aussi  quelquefois  celui  de  ’Ali- 
(jauliar  et  même  son  titre  honorifique  de  Schâh  ’Alam. 
On  sait  (ju’il  commença  à régner  en  1761  et  (ju’il  mourut 
en  1806.  Sirâj  uddin,  qui  occupait  le  tntne  nominal  de 
Dehli  au  moment  de  l’insurrection,  était  son  |)etit-fils*. 

Son  poème  intitulé  Manzùm-i  acdns  « Poème  sacré  » 
est  un  roman  féerie  de  plus  de  onze  mille  vers  de  deux 
hémistiches  en  cent  trente  chapitres.  Il  roule  sur  les 
aventures,  le  mariage  et  les  conquêtes  du  prince  Schujà’ 
usschams,  fils  de  Muzaffar  Schàh,  roi  de  Khatai  et  de 
Khotan,  et  d’Akhtar  Sa’id,  fils  du  vizir  de  ce  roi.  L’ou- 
vrage est  rempli  en  grande  partie  de  détails  ethnolo- 
giques très-curieux  sur  le  cérémonial  des  cours  orientales, 
sur  les  fiançailles,  le  mariage,  la  naissance,  etc.  Le  style 
en  est  pur  et  clair.  On  y trouve  çà  et  là  des  gazais  et  des 
rubà’is  persans,  de  nombreux  dohras,  et  un  jiàlnâ  ou 
chant  de  berceau.  Le  titre  du  poème  forme  un  chrono- 
gramme qui  en  donne  la  date,  c’est-à-dire  1201  de  l’hé- 
gire (1  786-87).  La  Société  Asiati(|iie  de;  Calcutta  possède 
un  bel  exemplaire  in-folio  de  cet  ouvrage,  (|ui  parait  être 
le  manuscrit  autographe  du  royal  auteur.  Il  porte  le 
n'  37  et  se  compose  d’environ  1500  p.  de  9 lignes’. 

Aftûb  est  aussi  auteur  d’un  Diwùn  dont  il  y avait  un 

* P.  K Soleil  » . 

^ Sur  ce  dernier  personnage,  voyez  l’article  Zafar. 

3 Voyez  Sprenger,  « A Calai.  •,  p.  597» 
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mnfjnifiqiic  exempluiri'  il  Ki  hibliolhèijiH;  du  Moti  Ma/iall 
U Palais  de  perles  » de  Lnklinaii.  C’est  un  grand  in-8‘ 
de  24  i p.  de  8 lignes  à In  page. 

I,’auteur  du  Guhàr-i  Ihrà/n'm  cite  d(*  ce  souverain 
deux  vers  dont  voici  la  traduction  : 

Je  passe  le  matin  avec  la  coupe  de  vin  et  le  soir  avec  ma 
bicn-aimée.  Dieu  seul  sait  ce  qui  doit  arriver;  passons  donc 
tranquillement  la  vie. 

Masliafi  fait  l’éloge  de  la  piété  de  Scliâli  ’Alam  en 
même  temps  que  de  .son  talent  jioétique,  et  il  rite,  à ce 
sujet,  ce  proverbe  arabe  : 

F.es  discours  des  rois  sont  les  rois  des  discours. 

Seliàli  ’Alani  a fait  un  bon  nombre  de  vers  hindou- 
stanis;  il  a,  entre  autres,  écrit  des  kabiLset  desdoliras'; 
il  a écrit  aussi  des  vers  persans. 

Il  aimait  à réunir  à sa  cour  les  gens  de  lettres  et  les 
jioëtes,  tant  hindous  que  musulmans,  et  il  rendait  hom- 
mage à leur  talent  lorsque  leurs  lectures  lui  plaisaient. 

Dans  les  <•  Hindee  and  Hindoo.stanee  Sélections  » de 
\V.  Price,  on  trouve  de  ce  roi  poète  deux  gazais  qui  sont 
devenus  des  chants  populaires.  Le  premier  fait  partie, 
avec  cinq  autres,  de  l’Anthologie  bindoustanie  de  Bénî 
Nârâyan.  Voici  du  même  personnage  un  gazai  allégo- 
rique qu’on  peut  intituler  le  Rossignol  et  la  Rose. 

Dis  au  rossignol  d’emporter  son  nid  loin  du  jardin.  Quand 
même  il  réciterait  cent  mille  charmes,  il  n’anrait  pas  le  jardi- 
nier pour  le  défendi-c. 

Le  rossignol  s’est  donc  retirédii  parterre,  emportantson  nid. 
Il  a dit  à la  nisc  : « Cet  infidèle  a pris  ma  place,  n 

Et  lorsqu’il  s’est  vu  loin  du  jardin,  il  s’est  écrié  en  pleurant: 

' Noms  spécialement  usités  d.nns  la  poésie  Iiindonie  : le  premier  res- 
semble ,'issez  au  ÿoxaf  et  le  second  au  bait  ou  distique  .vrabe. 
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Il  O injuste  fortune!  était-il  écrit  que  je  devais  quitter  ma 
U demeure  dans  la  saison  do  la  rose! 

Il  O chasseur!  lu  dois  être  prêt  d’esprit  et  de  cnntr , et  le 
Il  mettre  pour  marque  un  collier  à la  manière  de  la  co- 
II  lomhe.  » 

Mon  Ame  ressent  la  plus  vive  sympathie  pour  ce  rossi(;nol 
sans  ami  qui,  A cause  de  son  amour  pour  la  rose,  s'est  exposé 
au  malheur. 

I.orsqu’il  s’est  rclité,  résiffiié  à son  sort,  ses  plaintes  n’oni 
laissé  aucune  trace  dans  le  jardin. 

O rossignol!  lu  n’avais  réussi  ni  auprès  de  la  rose  ni  au- 
pri-s  du  janjinier  : comment  avai.s-lu  osé  bâtir  ta  maison  dans 
le  jardin  ? 

Ah  ! je  sens  combien  il  a sujet  de  soupirer  en  pensant 
avec  quel  plaisir  il  passerait  sa  vie  si  ce  jardin  était  le  sien,  si 
celte  rose  était  à lui,  si  ce  jardinier  était  pour  lui. 

Le  triste  rossignol  pleura  tellement  qu'il  fut  déshonoré.  Les 
larmes  de  ses  yen.x  submcr(;èrent  .sa  deuieure. 

Toutefois  un  ami  de  noble  race'  le  recherche  pour  l’aimer 
cordialement;  le  rossignol  doit  ré|>ondrc  à l'amour  du  roi. 

I.  AFZAL*  (le  inun.sclii  Açad  cduali.a  Haçax  Yar 
Khan),  clicf  des  percepteurs  du  {jonvernemcnt  royal 
[bakhschi  ’amlah  snltàni)  de  Lakhnaii,  fils  de  Bâquir 
’Ali  Kbûii,  petit-fils  du  colonel  Muhammad  Yàr  Khan 
et  élève  du  khwàja  Haïdar  ’Ali  Atasch,  est  auteur  d'un 
Dixvûn  dont  Muhein  cite  des  vers  dans  son  Tazkira. 

II.  AFZAL  (Kaumai.  Schah  Muh.vmmao),  d’AIlahâbâd, 
est  auteur  d’un  Dixvàn  urdû.  Il  fut  très-lié  avec  un  Hin- 
dou appelé  Gopâl,  et  il  écrivit  un  poème  à ce  sujet,  sous 
le  titre  de  Bikat  kA/iàni^  « Terrible  histoire  o , ouvrage 
dont  il  existe  deux  manuscrits  à l'East-India  Library, 

^ C*c4t-;i-dirc  l'auteur,  le  poète  royal. 

2 A.  ■ Meilleur.  • 

^ Je  ne  mU  p.is  bien  sûr  du  premier  mot,  qui  est  illisible  dans  ine.< 
Jpu\  manuscrits  de  'Ali  Ibrahim. 
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écrits  cil  caractères  [icrsans.  Ce  poèiuc  est  aussi  inti- 
tulé liàrah  màça  » les  Douze  mois  » . Dans  uu  des  deux 
manuscrits  dont  nous  parlons,  il  est  attribué  à Oojiàl.  Il 
V a du  reste  plusieurs  ouvrages  liiudoustanis  qui  portent 
le  nom  de  Ihtrah  niâça.  J’aurai  occasion  de  parler  de 
quelques-uns.  Un  manuscrit  portant  ce  titre  est  indiqué 
parmi  les  livres  nombreux  delà  bibliotlièque de  Farzùda- 
culi,  dont  feu  Diincan  Forbcs  possédait  le  catalogue 
manuscrit,  mais  j'en  ignore  le  sujet. 

Quoique  musulman,  Af/.al  a écrit  aussi  des  dobras  et 
des  kabits  en  hindoui  '.  Afsos,  qui  l’a  connu,  en  parle 
dans  son  Aràïsch-i  mahJU , p.  82,  comme  d’un  contem- 
platif renommé.  ’.\li  Ibràliim  cite  de  lui  un  vers,  tii  é du 
roman  dont  nous  avons  parlé.  En  voici  la  traduction  : 

Ceuxqiii  s’allachent  à un  voyageur  (c’esl-i'i-dire  à un  liomuic), 
s’exposent  è passer  leur  vie  à pleurer. 

III.  AFZAL  (Muhammad).  Kainùl  parle  d’un  Muham- 
mad Âfzal  différent  du  précédent,  car  il  est  plus  ancien 
que  Wall,  puisqu’il  vivait  à la  fin  du  seizième  ou  au 
commencement  du  dix-septième  siècle.  Selon  Kamûl,  il 
était  de  Janjâna.  « Son  style,  dit  encore  Kamàl , n’est 
pus  cliàtié,  parce  qu’à  l’époque  où  il  écrivait  la  véritable 
poésie  rekbta  n’était  pas  en  grande  faveur  et  qu’il  fut 
obligé  d’écrire  en  dakhnî.  » Ce_  biographe  en  cite  un 
seul  vers  tiré  du  Tazkira  de  Câïin  et  qui  diffère,  il  est 
bon  de  le  remarquer,  de  celui  dont  j’ai  donné  la  traduc- 
tion à l’article  ci-dessus. 

IV.  AFZAL  (SciiAH  Gui.am  A’zam)  , d’Allahâbâd,  fils 
de  Schàh  Abù’Ima’àli  ’Alî,  petit-fils  de  Mazrat  Schàh 
Ajmal  Khân,  gouverneur  d’Allahàbàd  et  élève  de  Nù- 
eikh,  est  auteur  de  trois  Diwâiis,  et  d’un  masiiawi  qui  a 

< GilchrUtf  * Mituloüstanee  Grammar  »,  p.  <^35. 
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de  la  célébrité  dans  l’Inde.  Muhcin  cite  jdnsienrs  ^;azals 
de  cet  écrivain. 

AFZAL  ’ALI  ' (Min)  était  vers  18-40  wakil  du  ràjà  de 
Satara  à Londres.  J’ai  donné  sur  lui  qiiel(|iies  détails 
dans  le  Siyàhat-nnmn  « Voyage  de  Üchli  à Londres  » , 
par  Karim  Kliân  On  lui  doit  une  coinj>ilation  intitu- 
lée MtmtnUtahàt-i  urdù  « Choix  urdù  » , qui  consiste  en 
dialogues,  phrases  idiomatiques  et  fables  en  hindou- 
stani.  Le  manuscrit  |>rohahleinent  original  de  cet  ouvrage 
est  décrit  dans  le  « Catalogue  of  oriental  inanuscripts  •> 
de  D.  Forhes,  p.  8‘2,  sous  le  n'  256. 

1.  .\GA“  (le  saiyid  Ac.\  ’Ari),  de  Lakhuau,  fils  du 
saïyid  Sàfaih  ’Ali  .laici  et  élève  d’Asgar  ’.\li,  de  Dehli, 
est  un  poète  dont  Muhcin  cite  des  vers.  Ne  serait-il  pas 
le  même  que  celui  qui  est  mentionné  pur  Sarwar  sous 
le  nom  de  Mirzà  Agù  Kliûn,  de  Lakhnaii,  comme  au- 
teur de  marciyas? 

IL  AGA  (Haç.^n)  , de  Lakhnau,  fils  de  Mirzà  Amir 
et  élève  de  Mir  WazirSahà,  est  auteur  d’un  Diwàn  dont 
Muhcin  cite  des  vers  dans  son  Anthologie. 

I.  AGAH  ' (MiR  H.ac.an  ’Ati),  lecteur  du  sultan  de 
Dehli médecin  et  poète,  était  élève  de  Zlyà”  pour  la 
poésie,  selon  SchefU». 

Cet  écrivain  e.st  prohahlement  le  même  que  le  .sui- 
vant. Dans  la  liste  donnée  par  le  docteur  Sprenger,  il  y 
a lu  même  ambiguïté  qu’on  rencontre  ici,  si  ce  n’est  que 
Niïr  Kliàn  Agàli  y est  donne  comme  élève  de  Schàh 

* A.  « L’excellent  ’Ali  ». 

2 « Ilcviic  de  l'Orient  »,  18fi6.  • 

•*  T.  « Seigneur,  maître  »,  etc. 

^ P.  * •* Instruit  ». 

^ Jl  occupait  encore  ce  poste,  selon  Karirii,  en  1221  (1806-1807). 

Voyez  l'article  sur  ce  pocte. 
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VVàquif  et  celui-ci  seulement  comm«,’  élève  de  Ziyà. 

II.  AGAH  (Ni:n  Khan),  conteur  dislinfjué,  élève  en 
ce  genre  du  célèbre  conteur  Mir  Ahinud,  et,  pour  la 
poésie,  de  Mir  Ziyà  uddin  Ziyà,  était  encore  un  jeune 
homme  à répo<pie  t)ù  écrivait  l’auteur  du  Gulznr-i  Ibrà- 
him,  c’est-à-dire  de  1780  à 178t.  On  le  compte  parmi 
les  poètes  liindoustanis. 

III.  AGAH  (Mciiammad  Salah),  de  Deldi , vivait  sous 
l’empereur  mogol  Muhammad  Schâh.  Il  était  mort  de- 
puis quelque  lem|)s  cpiaud  Sarwar  écrivait  son  Tazkira. 
Il  est  auteur  de  poésies  charmantes,  tant  pour  le  fond 
<jue  pour  l’expression.  Voici  1a  traduction  d’un  de  scs 
vers  cité  par  Fatli  ullah  Iluçaïni  : 

Il  est  conven.il)le  que  dans  ma  vieillesse  je  parcoure  le 
monde,  car  ce  beau  spectacle  s’évanouira  bientôt  pour  moi. 

AGAZ  '.  Ce  poète  urdù  était  le  compagnon  ou  plutôt 
le  protégé  de  Sulaïmau  Schikob,  un  des  fils  de  Schàh 
’Alam  II,  et  qui,  eu  cette  qualité,  pouvait  lui  succéder 
nu  trône  nominal  de  Dehli.  Kamàl,  le  settl  des  bio- 
graphes originaux  qui  parle  d’Agâz,  en  cite  un  gazai  de 
dix  vers  qui  se  termine  par  ces  mots  en  l’honneur  de 
son  patron  : 

Voici  quel  est  le  vœu  d’.^gàz,  c’est  que  Sulatmati  devienne 
roi  de  l’Inde. 

Serait-il  le  ttieiue  que  le  niuiischi  Lukschman  Xù- 
ràyan  Agàz,  de  Lakhiiau,  qui  était  au  service  du  général 
Ochterlony,  mort  en  1826?  Dans  tous  les  cas,  celui-ci 
serait  peut-être  le  même  personnage  qiti  est  mentionné 
plus  loin  sous  le  takhalhts  de  Zirak. 

AGRA-DAS  * est  un  saint  waisnawa  (ou  waischnava) 
« 

• P.  « Ci>mmeiic«’mrnl.  " ' 

^ M.  « Serviteur  de  la  ville  d’A(*<‘a.  « 
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qui  parait  être  l’uuteur  du  premier  texte  orijjinal  du 
Bhahta  mal  écrit  en  sanscrit,  lequel  a été  traduitou  imité, 
dévclopj)é  et  augmenté,  en  hindi  et  en  nrdii,  par  plu- 
sieurs auteurs  ',  ce  qui  n’empêche  pas  qu'il  n’ait  écrit 
en  hindoui,  chose  extrêmement  probable.  Voici  au  sur- 
plus l'article  qui  lui  est  consacré  dans  le  B/iakta  mal  de 
Krischna-dàs  : 

ciiHArr.Vi. 

.Vgra-dàs  n’einploya  pas  inutilement  son  temps  à autre  eliose 
qu’à  l'adoration  de  Wischnu.  ’ 

Dès  l’aurore  il  ,se  livrait  aux  pratiques  de  charité  envers  les 
saints  ; méditant  sur  ses  devoirs,  il  portait  a leur  service  une 
attention  digne  de  llagliii. 

Il  se  livrait  constamment  à l’amour  du  jardin  célèbre  des 
choses  spirituelles.  Son  esprit  au  goût  pur  était  comme  la  pluie 
qui  dure  longtemps. 

Krischna-dàs  a mis  affectueusement  eu  a’iivre  le  discours  de 
son  esprit,  et  l’a  rendu  immuable. 

Agra-dàs  n’employa  pas  inutilement  son  temps  à autre  chose 
qu’à  l’adoration  de  Wischnu. 

K.VPUCATION. 

Aâhhà-Ji*  a dit  : « Agra-dàs  n’employa  pas  inutilement  son 
temps  à autre  chose  qu’à  l’adoration  de  Wischnu.  n 

Demande.  — Peut-on  dire  que  le  temps  de  la  vie  d’un 
homme  occupé  d’affaires  temporelles  est  employé  en  vain  , 
puisque  le  Schastùr  a dit  que  le  meilleur  rite  est  de  satisfaire 
et  de  nourrir. sa  famille? 

Réponse.  — Le  temps  ({u’oii  jKisse  au  culte  de  Hari,  celui-là 
setil  a de  la  valeur.  Toutes  les  autres  occupations  sont  vaines. 

' Voyei  lies  articles  Nmat-Ji,  I’riva-uas,  Lai.-JI,  GauasI  Lal  et  Terui- 
Ram. 

2 l’i'PiniiM-  auteur  des  vers  qui  fuiit  la  base  du  Rhakta  mât,  et  qui  se 
réduisent,  à ce  qu’il  |>arait,  au  vers  initial  et  Huai  de  cliaqiie  cliba|qia'i. 
I.es  autres  vers  des  cbhappaïs,  ainsi  que  le  prouvent  le  texte  piéeédeut 
et  le  cbhappaï  sur  Pritbirâj,  stinl  de  Krisclina-tlAs. 
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riljâ  Mùti  Singh  ' vint  voir  Agra-dâs.  Ci-  ilernior,  aprèj 
avoir  lialavi'  son  jardin,  était  allé  en  jeter  dehors  les  feuilles 
mortes,  lorsque  le  roi  arriva.  Quand  Agra-dâs  voulut  rentrer 
ehoz  lui,  les  officiers,  qui  ne  le  connai.ssaicnt  pas,  l’eu  enipê- 
ohèrent.  Le  saint  personnage  s’assit  sous  un  arbre  des  lla- 
nyaus,  tenant  en  ses  mains  son  chapelet.  A'âhhâ-JI  ayant  ap- 
pris que  le  roi  était  arrivé,  accourut,  et  trouva  Agra-dâs  a.ssis 
sous  l’arhiedont  il  a été  parlé.  Nâhhâ-JI,  qui  était  son  disciple, 
s’arrêta  devant  lui  les  mains  jointes.  Lu  vovant  .sa  position  et 
celle  de  son  gurû,  des  larmes  coulèrent  de  scs  yeux.  I.c  roi 
Mân  Singh,  après  avoir  attendu  quelque  temps,  fut  informé 
de  tout,  et  .se  fâcha  contre  ses  officiers  ; enfin  il  sortit  et  vit 
.\gra-dâs.  Le  dévot  adorateur  de  Wischnu  jien.sant  que  le  roi 
pourrait  renvoyer  ses  gens,  à cause  de  la  faute  qu’ils  avaient 
commise,  le  pria,  tellement  il  était  bon,  d'au(;menter  au  con- 
traire leur  paye.  Mân  Singh  dit  à Agra-<lâs  : u Je  ne  suis  pas 
libre  d’abandonner  la  royauté;  mais  je  ne  veux  pas  être  privé 
de  votre  présence,  car  je  ne  puis  rester  .sans  vou.s.  Vous  me 
dii-ez  ce  que  j’ai  do  mieux  à faire.  » Agra-dâs  lui  répondit  : 
« Restez  attaché  fidèlement  ù llari,  et  tous  vos  jours  seront 
heureux.  » 

I.  AH*  (Miit  Akuar  ’Ai.i  Khan),  de  Lnklimm,  fils  du 
saiyid  Wilàyat  'Ali  Kliàii  et  petit-fils  de  Mir  Muhammad 
Hijçaïn  Khàii,  suriiftmmé  Mura.ssa’  Itacam  («à  écriture 
diamantée  »),  parce  qu’il  a imaginé  une  nouvelle  ma- 
nière brillante  d’écrire,  est  auteur  d’un  Diwàn  hindou- 
stani  dotit  Miihcin  cite  des  vers  dans  son  Tazkira. 

II.  AH  (Min  MAitni),  fils  de  Mir  Muhammad  Soz,  a 
marché  avec  distinction  sur  les  traces  de  soti  père, 
ainsi  que  nous  l’apprend  ’Ischqui. 

I.  AHÇAN*  (Miyan  Ahçan  cllah)  est  un  poète  hin- 

* Koi  qui  rrgiii»  Je  151)2  à 1615.  (Prinsep,  « üsef'ul  Tabler  ■ , 

II,H2.) 

2 V.  « 8o«i|nr,  héla«  », 

3 A.  U L’Evccilriil  (par  la  bonté  Je  Dieu)  ». 
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Hoiistani  qui  a écrit  dans  le  {jenre  d’Abrû  , son  contem- 
porain. Il  s’est  attaché  à ex])rimcr  de  nouvelles  idées, "ce 
dont  peu  de  scs  compatriotes  modernes  se  sont  rais  en 
peine;  car  leurs  écrits  ne  sont  souvent  (]ue  des  centoiis 
(|u'on  peut  trouver  çà  et  là  dans  les  écrits  des  poètes 
plus  anciens.  Toutefois  on  lui  reproche  d’avoir  trop  re- 
cherché les  expressions  à double  entente,  ce  qui  empêche 
la  généralité  des  lecteurs  d’apprécier  .ses  vers.  Il  était 
mort  quelques  années  avant  l’époque  on  Fath  ’Ali 
Huçaïni  écrivait  son  Tazkira.  Ce  biographe  en  cite  quel- 
ques vers;  voici  la  traduction  de  deux  seulement  : 

Le  s(‘ul  nom  de  iNi'iiiat  Khân  ' est  aussi  doux  que  le  chant  de 
David  : il  rend  flexibles  comme  la  cire  le.s  cœurs  de  fer. 

L’usage  des  paroles  grossièn's  est  indigne  de  rhommc.  ('.elui 
qui  met  sa  langue  eu  mouvement  pour  dire  des  injures  nedi'- 
vrait  pas  faire  partie  de  riiumaiiité. 

II.  AIIÇAN  (Mirza  Aiiçax  ’Alî),  de  Üehli,  fut  d’a- 
bord élève  de  Ziyà,  puis  de  Sautlà.  ’Ali  Ibrahim  nous 
ap|>rend  tpi’il  fut  employé  en  qualité  de  secrétaire  à la 
cour  du  nahàb  d’Aoiide  Scliujà’  uddaulà,  et  que  plus 
tard,  en  1800,  il  occupa  des  fonctions  auprès  du  feu 
nabab  8ar-afràz  uddaula  Ilaçan  Rizà  Kbàn. 

Mashafi  dit  qu’il  était  très-spirituel  et  qu’il  s’énonçait 
avec  précision  et  facilitii.  Il  ajoute  qu’il  fut  d'abord  at- 
taché au  nabâh  Midianimad  Yûuas  K.hàn  avant  de  l’être 
au  nabab  vizir  défunt  (.Schujà’  uddaula),  et  qu’il  se  dis- 
tingua dans  la  poésie.  Ses  vers  sc  font  efïectiveinent  re- 
marquer par  la  vigueur  et  pur  la  pureté  du  langage.  Ils 
ont  été  réunis  en  Diwàn. 

Notre  auteur  se  nommait  Ahçan  (Haçaii  Culi),  selon 

^ On  trouvera  à la  leitre  N la  mention  d’un  poete  de  ec  nom. 

* T.  I,  10 
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(Jàciin,  et  il  était  Mogol  de  nation.  Ce  biograplie  cite  un 
grand  nombre  de  ses  vers. 

Sarwar  dit  qu’il  était  Persan  d’origine  et  qu’il  fut  pa- 
troné  par  le.s  ;iabàl)S  d’.\oiide  Scliiijà’  uddaula  et  Açaf 
iiddiiiila,  dont  il  fut  secrétaire. 

Il  parait  <|u’il  avait  le  titre  de  « poëti*  ro\al  »,  et  ce 
fut  à la  cour  de  Lakbnaii  (|iie  Katnàl  le  connut.  Ce  der- 
nier fait  un  grand  éloge  de  .sou  talent  et  de  ses  bonnes 
qualités  : il  loue  sa  belle  écriture  et  son  élocution  facile. 

Ou  conserve  il  la  liililiothèi|ue  du  Topkhàna  a laikli- 
nau,et  ii  celle  de  la  .Société  Asiatique  de  Calcutta  des 
manuscrits  <le  .son  Diwàn,  lequel  se  coiiipo.se  de  trois 
cacidas  à la  louange  de  ’Ali,  de  Scluijà’  uddaula  et  de 
Sarfaràz  uddaula  ; de  .sept  courts  niasiiawis  qui  ont  des 
titres  particuliers®,  et  enfin  d’un  grand  nombre  de  ga- 
zais. Il  était  mort  quand  Miilicin  écrivait  son  Tazkira. 

III.  AHÇ.\N  (Muhammad)  est'auteur  1"  d’une  <i  Intro- 
duction il  la  pliilosopliie  naturelle  » rédigée  en  nrdù  et 
dont  il  a été  publié  deux  éditions  in-S"  d'environ  130p. 
sous  la  direction  de  feu  F.  Taylor’; 

■2”  Du  Safa-i  khandànin  » l’Avantage  des  ache- 
teurs » , sorte  de  traité  sur  le  <-ommerce,  imprimé  à Mirât 
en  I8()t,  ainsi  que  les  deux  suivants; 

3“  D’un  Ilecueil  de  n\i\»niiw'\s,  Mnjmn’  ma$nawiyât; 

■4"  D’un  Traité  de  prosodie,  Uicnla-i  ’ariiz; 

5“  De  Y Ahçan  iihiiaràïl  » les  Meilleures  des  ques- 
tions »,  ouvrage  religieux  (musulman);  Bareilly,  1808, 
iu-fol.  de  398  p. 

^ Ce  dernier  manuAerti  |).irait  avoir  clé  copié  üur  ic  maniiAcrit  antu* 
f;rnphe  par  les  8oina  de  Camar  uddin  Kltân,  «eluii  Mirzâ  Hàji* 

- Vove*  Sprcnj’cr,  ■ A Catalo(;ac  »,  t.  p.  590. 

^ > Reporu  of  tbe  Vemacular  Translations  Society  ». 
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(>et  ('(Tivaiii  est  |)rol)aI)lemeiit  le  meme  qui  est  le  ré- 
dacteur et  l’éditeur  du  journal  hebdomadaire  de  liareillv 
intitulé  d’après  son  nom  Ahçau  ulakhhi'tr  « la  Mcilhaire 
des  nouvelles  » . 

IV.  AlIÇAN  (MiTiAJiMAn  MACUA),du  Déean.  Cet  écri- 
vain hindoustani  a été  confondu  avec  Anwar  (.Muham- 
mad .Mania).  Le  iiiannscrit  du  Ta/.kira  tle  .Sarvvar  que 
j’ai  entre  les  mains  porte  Aiiwàr  Miiliniiimad  Maiifti; 
mais  en  marge  on  a mis  A/içan  comme  rectiScation  '. 

V.  .\IIÇAN  (SciiAii  Ahçan  uu.au),  défunt,  est  un 

|)oëtc  hindoustani  dont  Muhein,  qui  le  mentionne  et  tpii 
en  cite  quelques  vers,  dit  simplement  (pi’il  (itait  contem- 
})orain  d’Alm'i.  Càcim  dit  aussi  qu’il  était  contemj)orain 
d’Ahrû  et  de  Nàji,  et  qu’il  mourut  en  (J751-52). 

VI.  AHÇAN  (Mirza),  défunt,  fds  de  Mirzà  ’Ahd  ur- 
rahmàn  Khan,  fut  attaché  au  palais  du  roi  de  Dchli, 
puis  il  vécut  à Lakhnau  dans  l’intimité  de  Itizù  Khan  , 
lieutenant  d’Açaf  uddaula.  H est  auteur  d’un  UiM'àn  dont 
Muhein  cite  des  vers  dans  son  Tazkira. 

AHÇAN  ULLAH  (Muhammaü)  est  auteur  du  Mirât 
guéti-numà  {Kitàb)  « Miroir  qui  montre  le  monde  » , 
c’est-à-dire  Tableaux  historitpies  comparatifs  des  rois 
du  Turquestan  et  des  rois  d’Angleterre*. 

Il  est  aussi  auteur  do  VIstiJ'tâ  utlaràwih  u Décision 
(traité)  sur  la  prière  ainsi  nommée  (pi’on  récite  dans  le 
mois  de  Ramazàn  »,  Agra,  I8fi8,  gr.  in-8°  de  2.‘I  |).; 
et  de  V Ahçan  u/ha/àm  « le  Meilleur  des  di.scours  » , dis- 
cussion sur  des  points  relatifs  à la  religion,  en  urdu  j 
Agra,  gr.  in-8“  de  (55  p. 

1 Cette  reriiHcntion  n’ctit  p.iA  la  .seule  qu'on  trouve  dan.s  ce  manu« 
àcril  ; car  «ouvi*nt  les  riTcnrs  v sont  évidcnle«. 

2 In-folin  de  34  pa{;es,  Dclili,  1859. 

lu. 
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AHÇAN  ULLAH  KHAN,  de  Dehli,  on  il  était 
plein  de  vie  en  1852,  avait  de  la  réputation  comme  pré- 
dicateur et  comme  poète.  Il  est  élève  de  Càcini.  On  lui 
doit  entre  autres  une  traduction  nrdue  du  Quieas  ulan- 
biyà,  dont  il  y a plusieurs  versions  en  hindoustani. 

Il  y a un  autre  poète  de  Dehli  nommé  Aliçan  ullah 
Khiin  ; car  le  GuUchan  lé-hhâr  parle  de  deux  Ahçan  ullah 
différents. 

AHCAll  ' (Mirza  Jawad  ’AlI)  est  auteur  d'un  Diw.in 
dont  Mashafi  cite  plusieurs  pièces  et  dont  on  conservait 
un  exemplaire  ii  la  bibliothèque  du  MoU  Ma/iall  de 
Lakhnau,  de  128  p.  de  12  baits  à la  page.  Il  contient 
entre  autres  un  poème  qui  commence  par  le  vers  dont 
voici  la  traduction  : 

Je  .suis  un  rossignol  au  doux  chant  de  ton  jardin  féerique. 
O Dieu,  ne  me  fais  jamais  voir  la  saison  d'automne. 

F.t  un  autre  ou  oti  trouve  ces  mots,  qui  témoignent 
de  son  amitié  pour  Haçan,  auteur  du  Si/ir  ulbayàt),  son 
maître  dans  l’art  des  vers  ; 

Haçan  a pris  dans  sa  main  le  cœur  d’Ahcar  avec  tant 
d’affcction,  que  .sa  vive  amitié  m’a  fait  oublier  tous  les  cha- 
grins du  monde’. 

Ahcar  était  de  la  tribu  des  Quizilbâsch  Ses  ancêtres 
étaient  originaires  du  Khoraçan  ; mais  depuis  deux  gé- 
nérations ils  habitaient  l’Hindoustun  quand  Ahcar  tia- 
quit  il  Lakhnau.  Etant  âgé  de  douze  ans,  il  alla  visiter 

' A.  » Ilnmblo(vil)  ■ . 

2 Le  texte  de  ces  vers  se  ti*ouvc  dans  Sprenger,  » A Catalogue  1. 

p.  599. 

3 Des  mots  turcs lyMisj/t*  rouge  »,et  bâxcU*  tête  • . Ce  sont  deiTarlares, 
considérés  comme  les  descendants  des  captifs  donnes  par  Tamerlan  nu 
schaïkb  llaïdar.  Jls  portent  un  bonnet  rouge,  d'où  leur  vient  ce  nom. 


Digiilzed  by  Google 


ET  EXTRAITS. 


149 


le  tombeau  de  ’ Alî  à Najaf  ' , celui  de  Huçaïn  à Karbala,  et 
les  Kâzimnïii  ou  les  tombeaux  des  deux  Kàzim,  .savoir  : 
celui  du  septième  imâm  Muça  ben  Ja’far,  àBa(rdad,  et  le 
cénotaphe  de  Mahdî,  dointième  et  dernier  imàm,  à Sâmira. 
Il  passa  quatre  ans  dans  cet  ititéressant  voyage  et  revint 
ensuite  à Lakhnau,  où  il  résidait  en  1793.  Il  avait  alors 
vingt-deux  ans. 

AHL  ÜLLAH  ’ (Schah)  , oncle  paternel  de  S.  S. 
Sebâb  Wall  ullab,  est  auteur  du  Riçiila  char  hàb  n Traité 
en  quatre  chapitres»  , qui  contient  des  conseils  et  des  avis 
sur  les  j)réceptes  de  la  religion  musulmane  et  sur  la  loi 
des  héritages.  Cet  ouvrage,  de  80  p.,  est  annoncé  dans 
le  numéro  du  8 mars  1866  de  V Akhbâr-i  ’âlam  de  Mirât. 

I.  AllMAD  * (le  schaïkh  et  maulawi  Hafîz  cddîn)  , 
Bardwàni  (de  Bardwûn),  fils  de  Hilàl  uddin  Muham- 
mad, et  petit-fils  du  schaïkh  Muhammad  Zàkir  Siddiqui, 
est  un  écrivain  hindoustani  très-distingué.  Ses  ancêtres 
vinrent  de  l'Arabie  se  fixer  dans  le  Déi^an  ; puis,  après 
deux  générations,  le  schaïkh  Haçan,  un  d’eux,  alla  s’é- 
tablir dans  le  Bengale.  Depuis  ce  temps  ils  firent  profes- 
sion de  la  vie  religieuse,  pendant  cinq  générations,  en 
sorte  qu’un  fils  de  ce  dernier,  le  schaïkh  Sa’dî,  connu 
sous  le  nom  de  Sc/nili  Purnn,  eut  l’avantage  d’être  dis- 
ciple de  Schâh  ’Inâyat  ullah,  qui  était  fils  de  Schûh  ’Abd 
ullah  Kirmàni;  et  instruit  par  lui,  il  parvint  à un  haut 
degré  de  sainteté.  Toutefois  il  se  mit  au  service  de  l’eiu- 

* Ville  de  l'Irac  arabi,  ï dix^huit  lieues  do  Karbala  : c'est  là  que  rtn 
trouve  le  lombenu  de  *Alî. 

^ C'cdt'à-dirc  « les  deux  débomiain's  •• . 

^ A.  ••  Homme  de  Dieu  ». 

* A.  ••  Louable  H , un  des  noms  de  Mahomet.  J'ignore  si  c'est  le  mémo 
écrivain  que  Manmi  Lâl  nomme  simplemonl  Schaikii  Ahinad,  et  dont  il 
cite  un  vers. 
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poreur  iiioyol,  ayant  eu  une  occasion  favorable  de  le 
faire.  Ililâl  uddin  ' , père  de  notre  écrivain , fut  attaché 
en  (pialité  <le  munschi  (professeur)  au  collé(je  de  Fort- 
William;  quant  à Alimad,  il  resta  jusqu'à  l’ùj'e  de  vinjjt 
ans  au  c^olléye  des  Natifs  de  llalcutta,  fondé  par  le  {;ou- 
verneur  général  llastings.  Il  y apprit  les  langues  arabe 
et  persane,  puis  il  fut  nommé  |)rofesseur  au  Collège 
de  Fort-William.  Ce  fut  alors  que  le  docteur  Gilcbrist, 
conyu  par  son  zèle  cnibousiaste  pour  la  culture  de  la 
langue  hindoustanie,  l’engagfsi  à traduire  le  ’Ayàr  dà- 
nisc/i^ . Il  se  livra  en  effet  h ce  travail,  dans  lequel  il  fut 
aidé  par  son  père,  (pii  était  fort  savant. 

L’ouvrage  fut  terminé  en  mai  180.3,  et  Ahmad  fut 
gratifié  de  la  plus  forte  récompense  qu’on  ait  jamais 
donnée  en  pareille  occasion.  Quelque  temps  après  il 
(piitta  le  Collège  de  Fort-William,  et  il  fut  employé  par 
M.  Metcalfe,  alors  résident  à Uidili.  Il  était  encore  en 
cette  ville  en  181  5,  et  il  v exer(;ait  les  fonctions  de  prin- 
cipal munschi*. 

On  sait  que  le  ’A  yàr  dànisch  » la  Pierre  de  touche  de  la 
sag(!sse  >1  , est  la  version  persane  due  à Abù’lfazl,  premier 
ministre  d’Akbar,  du  célèbre  recueil  de  fables  connu 
sous  le  nom  de  Kalilu  et  Dimiia,  originairement  écrit  en 
indien  ‘ parle  philosophe  Bidpaï,  sous  le  litre  de  Kani- 

* A.  « Le  m)Î8!^iU  ()(>  la  reli{*ioii  n . Il  tist  niiUfur  «('une  Qiaiiiinairc  hiii- 
iloiiHtanie  éerile  cm»  per-J.m  ei  intiinlêc  Citnttnrlut  hindiy  c’est-à-dire  « Petite 
Cvi-aininair4f  liimiuiistanie  «(mil  j'ai  un  exemplaire  inaiiii.Hcnt  «Jan8  ma 
ro(lc«*tion  parlii’iilière.  Je  ne  «aiit  n il  a lai.csé  d'autrei)  ouvrages. 

‘«J  J'igno»»*  si  c’est  la  même  Iradnetion  dont  il  v a un  exemplaire  dans 
la  |)ibliotliè(|u«r  «lu  minisire  du  Nixâm,  sous  l«*  titre  «le  Dànisrh  afroz 
« rKclaircur  de  la  sagesse". 

Ce  (|uij  précèd«*  est  extrait  en  partie  de  la  piéf.icc  hindoustanie  du 
Khirmi  afrozy  écrite  par  Ahmad,  et  en  partie  de  celle  de  Huelmck. 

< /ahûii^i  hindi..  Il  faut  entendre  prolKihlcmenl  ici  par  ces  mots  le 

*4tnsci  if. 


Digiilzed  by  Google 


ET  EXTRAITS. 


1.Î1 


tak  Danuniak  La  traduction  hindotistanic  d'Âliiiiad,  à 
la  fois  remarquable  par  la  pureté  et  l'élé{;ance  du  style, 
aussi  bien  que  |jur  la  fidélité,  est  extrêmement  estimée. 
Klle  a été  publiée  ii  Calcutta,  en  1815,  sous  le  titre  de 
Khirad  afroz  ^ , par  les  soins  de  feu  T.  Itoebuck  et- avec 
l’assistance  du  maulawi  Kâzim  'Ali  .la\vân  et  des  muii- 
scbis  (Julàm-i  Akbar’,  Mirzâî  Reg  et  Gulàm-i  Càdir*. 
M.  Kastwick  en  a donné  une  édition  en  un  volume  in-t° 
en  1857,  et  une  deuxième  in-8°  de  xiv  et  222  p.  L’édi- 
tion originale  forme  deux  volumes  graïul  in-8°,  qui  con- 
tiennent seize  cbapitres  dont  voici  le  sujet  en  peu  de 
mots. 

Le  premier  contient  l’bistoire  de  l’ouvrage,  telle  que 
l’a  donnée  le  fameux  philosfiphi'  Ruzurjmibr; 

Le  deuxième  contient  celle  d(î  Rarzuva , médecin 
distingué  par  sa  science  et  ses  grandes  qualités,  lequel 
fut  envoyé  dans  l'Inde  par  Nuscbirwiin  le  Juste,  roi  de 
Perse,  à l’clfet  d’obtenir  une  copie  de  ce  livre  célèbre; 

Avec  le  troisième  commencent  les  fables.  La  première 
a pour  but  de  prouver  qu’il  ne  faut  pus  .se  fier  aux  faux 
rapports  ; 

* VovtîZ  lies  (Ictniljt  ce  îtiijet  (l.'UH  le  .Vtéinuirc  Iti^lorique  que  feu 
M.  (le  S.iey  a donné  en  lêlc  de  .«on  édition  ar.ihe  de  ce  niêiin?  onrrage. 

5 C’e:(l-à-diro  « rKclaircur  de  I entcnd(‘meni  * . On  .avait  commencé, 
eu  1803,  une  première  édition  petit  in-folio  de  cet  ouvra{;e;  inai*  il 
léen  a paru,  je  croia  , «pie  cinqnante-dcitx  pages,  .l'ai  dans  ma  col- 
lection particulière  un  exemplaire  de  cette  portion.  Cette  (>dition  a été 
annoncée  sous  le  titre  de  ’Aj'âr  ilâttist'h^  dans  les  ■ Primitiæ  orientales  », 
I.  III,  p.  52.  On  a publié  à Calcutta,  en  1827,  un  volume  d'extraits  du 
Khirad  q/rot;  il  est  intitulé  Ta'timûui  Khirad  afrnz  » l.e(;ons  du  A'/ii- 
rnd  afroz  • . 

^ l.e  inëiiit«  qui  a tlonnc  la  seconde  édition  du /iù«/  o huhâr  * His- 
toire des  «piatre  derviclcs  »,  |uililii‘i‘  .'i  Calcutta  en  1813. 

' Onlâlu-i  faillir  a été  attaché,  eu  qualité  «le  professeur  il'.iralie  et  «le 
persan,  au  Iti-hop's  Collejie  «le  Cali'ulla. 
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Le  (]uatriéme  roule  sur  la  punition  qui  est  réservee 
aux  mauvaises  actions,  et  sur  la  fin  malheureuse  d’une 
vie  mal  employée; 

Le  cinquième,  sur  les  heureux  effets  du  bon  accord 
entre  les  amis,  et  sur  le  secours  qu'ils  peuvent  se  prêter 
mutuellement; 

Le  sixième,  sur  In  nécessité  de  veiller  aux  mouvements 
d’un  ennemi,  et  de  se  tenir  en  yurde  contre  son  hypo- 
crisie et  ses  ruses; 

Le  septième,  sur  les  inconvénients  qui  résultent  île 
la  négligence  qu’on  met  quelquefois  ii  s’ociuqier  d’un 
objet  qu’on  a eu  vue; 

Le  huitième,  sur  les  suites  fatales  de  la  précipitation; 

Le  neuvième,  sur  la  prévoyance,  la  politique  et  les 
expédients  par  lesquels  nous  pouvons  échapper  aux  maux 
que  nos  ennemis  cherchent  à attirer  sur  nous; 

Le  dixième,  sur  1a  nécessité  de  se  mettre  en  garde 
contre  les  personnes  malveillantes,  et  de  ne  ])as  se  fier  à 
leur  sourire  ; 

Le  onzième,  sur  l’excellence  du  pardon,  qui  est  une 
des  plus  grandes  vertus  d’un  roi; 

Le  douzième,  sur  la  rétribution  dont  les  crimes  sont 
accompagnés  ; 

Le  treizième,  sur  les  dang'ers  d’aspirer  à ce  qui  est 
hors  de  notre  sphère  et  de  négliger  nos  propres  affaires; 

Le  quatorzième,  sur  l’excellence  du  savoir  et  de  la 
modestie,  et  sur  les  bons  efl'ets  d’une  mûre  délibération  ; 

Le  quinzième  montre  que  les  rois  doivent  se  garder 
des  conseils  des  gens  sans  probité  et  sans  droiture; 

Le  seizième,  qu’on  ne  doit  pas  faire  attention  aux  vi- 
cissitudes tenqiorelles , mais  rapporter  tout  à la  souve- 
raine volonté  et  au  décret  absolu  de  Dieu. 
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Il  y a plusieurs  autre.s  Histoires  de  Kalila  et  Dimua 
rédigées  en  hiudoustaiii.  La  première  est  intitulée  Miin- 
takhah  ulfawàïd,  c’esl-à-dire  b Choix  d’utilités  » ; il  y en 
a un  exemplaire  manuscrit  dans  la  })ibliothc(pic  de  Fort- 
William;  la  deuxième  porte  le  titre  de  Kalihi  Dimna  tar- 
jitma  dar  hindoui  rekhta  : il  v en  a un  exemplaire  dans 
la  bibliothèque  de  l’FIast-India  Office;  la  troisième  est 
indiquée  dans  le  Catalogue  de  Sir  W.  Ouseley. 

T.  P.  Marmol  a publié  une  traduction  j)artielle  du 
Khirad  afrnz  sur  deux  colonnes,  accompagnée  d’un  vo- 
cabulaire in-S",  Calcutta,  1861,  49  p.  C’est  l’extrait 
donné  dans  le  tome  III  du  u Hindoo.stanee  Iteader  » . 

Il  y a plusieurs  éditions  du  Khirad  afroz.  Voyez  l’article 
Ajodhya  PnAC.AD.  On  remarque  dans  cet  ouvrage  une 
fable  qui  est  l’original  du  lliichernn  et  la  Mort  de  la  Fon- 
taine. 

II.  ÂHM.'VD,  du  Guzaratc.  ’Âli  Ibrahim  nous  apprend, 
dans  sa  Biographie  anthologique,  intitulée  Giilzâr-i  Ihrà- 
him,  que  cet  écrivain  hindoustaui  était  contemporain  et 
compatriote  du  célèbre  Wali,  qu’il  était  fort  habile  en 
.sanscrit  et  en  braj-bhakha , et  qu’il  a laissé  des  poésies 
rekhtas.  Il  en  cite  ce  vers  seulement  : 

Ahmad,  que  puis-je  faire  aujourd'hui  pour  les  belles  dans 
la  voie  de  l’amour?  L’obscurité  de  la  nuit  environne  ma  lêle, 
et  la  fatigue  retient  me.s  piisls. 

Je  pense  que  c’est  le  même  écrivain  (pie  Mir  nouiine 
dans  sa  biographie  Ahmadi  Gujaràti  b Ahmudi  du  Gu- 
zarate»  , et  dont  il  cite  cinq  vers  où,  malheureusement, 
on  ne  trouve  pas  le  nom  du^oëte. 

Mir,  Zukà  et  Sarwar  citent  au.ssi  ce  poète  sous  le 
nom  de  Ahmadi  du  Guzarate;  mais  Sprenger'  pense 
^ ' n A ",  |i.  198. 
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(jiie  c'csl  par  cmnir,  t.‘t  tjue  ce  suriioni  ne  doit  pas  lui 
être  altriljué. 

III.  AHMAD  (Aiim.au  ’Alî),  de  Saflpùr,  di  !s  dépen- 
dances de  Lakhiian,  fils  de  ’lnàyat  iilluli  et  élève  de 
.Mil'  ’Ali  Aiiçat  llasclik,  est  un  poète  hindoustani  dont 
Miiliciii  cite  des  vers  dans  son  .\ntliolo{;ie. 

IV.  AHMAD  (le  scliaïkh  IlAFiz  Gui.  am-i  Aiimad  Akhund)  , 
ori;piiaire  du  Panjàb,  mais  natif  de  Dehli,  était  connu 
personnellement  de  Sarwar,  qui  en  fait  l’élojje.  Il  est 
aussi  mentionné  par  Scliefta. 

V.  AHMAD  (le  schaïkh) , habitant  de  Dehli,  est  cité 
par  SarAA'ar  comme  habile  dans  le  (jazal.  Zukù  nous  ap- 
prend qu’il  est  élève  de  Mîr  Kallù  Haqiiir. 

VI.  AHMAD  (Gi  i.AM-i  Aiimad),  de  Uiirhânpiir,  est 
connu  entre  autres  par  un  muhàrah-hàd  et  un  sàl-guira 
en  riioiiiieiir  du  nahàh  Nizàin  ’Ali  Khàn.  Il  est  mentionné 
par  Sanvar. 

VII.  AIIMAD  (.Samsam  ui.laii),  second  fils  d’In’am  ul- 
lah  Khàn  Yaqiiiii,  militaire  et  jioète,  mort  dans  leS  con- 
trées orientales  de  l'Inde.  Il  est  mentionné  par  Gàcim, 
qui  en  cite  heaucoiij)  de  vers. 

VIII.  AHMAD  (Min  Ahmad  ’Aü)  , élève  de  Mîr  ’Izzat 
ullali  ’Ischc,  est  mentionné  par  Gàcim,  qui  en  cite  beau- 
coup lie  vers.  Serait-il  le  même  qn’Âhinad  (Ahmad 
’Ali),  sirischtadài-  sarkàri  (justice  n?corder)  d’Allahàbàd, 
résidant  à Sikandarah , dans  le  zillali  susdit,  et  dont 
Muhcin  cite  des  vers  dans  son  Anthologie? 

IX.  AHMAD  (XiZAM-i  Ahhau)  est  un  autre  poète  men- 
tionné par  Sarwar. 

X.  AII.MAD  (le  mun.sclii  NacIii  runiv).  Ge  lettré  mu- 
sulman avait  él('  attaché  au  madriça  de  Galciitla.  On  lui 
doit  entre  autres  le  texte  liindonstaiii  de  l'atlas  des  plan-  * 
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elles  iinatomiques  du  corps  humain,  qu’il  a redi(;é  avec 
Frédéric  J.  Moiiat'.  Ne  serait-ce  jias  le  même  auteur 
qui  a jii’is  pour  takliallus  le  nom  de  Garib  et  que  j’ai 
mentionné  sous  ce  nom? 

XI.  AHMAD (lemiinschi  Schaiis cuniN) , tilsdefeu’Abd 
urralimàii,  natif  de  Sa’àdat-Bandar  est  auteur  d’une 
traduction  bindonstanic  de  deux  cents  contes  des  Mille 
et  une  Nuits  arabes,  litbu(|rapbiée  en  deux  volumes  il 
Madras’  sous  le  titre  de  Hikàyal  uljalila  « Brillante  his- 
toire » , « Arabian  Nijjhts  in  hindoostanee  for  the  use  of 
lhe  college  of  St.  George.  » 

Alimad  nous  apprend  dans  sa  préface  qu’il  a été  em- 
jiloyé  pendant  trente  ans  au  collège  de  Saint-George  et 
que  ses  occupations  l’avaient  jusqu’alors  empêché  d’é- 
crire un  ouvrage  qui  lui  fit  un  nom  dans  le  monde;  mais 
qu’aussitôt  qu'il  l’a  pu,  il  n’a  pas  cru  devoir  mieux  em- 
ployer son  temps  qu'à  rendre  accessible  à ses  compa- 
triotes la  lecture  des  » Mille  et  une  Nuits  » , en  les  tra- 
duisant de  l’arabe  en  liindoustaiii,  cet  ouvrage  ayant  une 
réputation  méritée  et  faisant  depuis  longtemps  les  délices 
dt*  r.\sie  et  de  l’Europe.  Il  a soumis  à son  ami  le  matilawi 
Muhammad  Haçan  ’Alî,  premier  professeur  d’arabe  au 
collège  de  Saint-George,  sa  traduction,  qui  est  faite  sur 
la  première  édition  arabe  de  Calcutta,  des  deux  «’ents 
premières  nuits,  dont  il  y a aussi  une  édition  lithogra- 
phiée. Fille  diffère  essentiellement  de  celle  de  Habicht  et 
de  F’Ieischer,  et  aussi  de  celle  de  lîouinc. 

‘ a Ail  Atias  of  aiiatomical  Platf’s  of  the  luiiiian  hoUv  a(‘Cotn|taDi<‘tl 
wilh  lie.seription  lu  liindoiistaiii  »,  Calcutta,  18^6. 

^ Seralt-<v  S^u'adat  hi  tfarhiy  long.  0',  lut.  3V’  37  ? Aliinatl  nous 
fait  s.ivoir  dans  sa  préface  des  Mille  et  une  Nuits  fpie  dans  sa  ville  n.i> 
talc  SK  trouve  le  dargâh  ou  cIu'hsi?  de  Tamîn  l'Ansari. 

Kii  1833.  Ce  premier  forme  un  de  ."iOO  pages,  le  second  de 

42Ü  , 
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XII.  AHMAl)  (lesaïvid  Gn.AM  Muni  UDUi.N),  de  Haïdor- 
àhâd,  élàve  de  Faï/,,  est  un  poëte  liindniistaiii  mentionné 
par  Gurdézi. 

XIII.  AHM.\D  (le  maulawi  Achad  unniN),  de  Balgram, 
est  auteur  d'un  excellent  Dictionnaire  urdii  intitidé  Na- 
J'iH's  utliitjiîl',  imprimé  à Laklinau  en  1257  (1841),  et 
formant  un  in-fol.  de  ItiO  p.  C'est  la  première  tentative 
dijjne  de  mention  qu’ait  faite  un  musulman  de  donner 
un  Dictiuiinaire  de  sa  lanf;ue  maternelle.  Mais  par  suite 
de  rancienne  lial>itudc  d’écrire  les  ouvrages  didactiques 
en  persan,  les  explications  qu’on  trouve  dans  ce  Dic- 
tionnaire sont  écrites  dans  cette  dernière  langue.  Ce 
qu’il  y a d’avantageux , c’est  (pi’on  y donne  les  syno- 
nymes arabes,  persans  et  turcs,  et  qu’on  y trouve  de 
nombreuses  citations  habilement  cboisics  chez  les  j)oètes. 
Cet  ouvrage  a eu  un  grand  succès;  aussi  Mir  Haçan 
Rizwi,  de  Laklinau,  en  a-t-il  fait  un  abrégé  en  persan 
sous  le  titre  de  AnjVis  iinnafàïs^ , et  cet  abrégé  a été  im- 
primé à Laklinau  en  1262  (1845).  Un  autre  abrégé  du 
meme  Dictionnaire  a été  publié  à Laklinau  la  même  an- 
née et  réimprimé  en  1847.  Ce  dernier  est  dû  au  mau- 
lawi Mabbùb  'Ali,  de  llàmpûr,  et  il  forme  un  in-8°  de 
I 72  p.,  sous  le  titre  de  Mnntakhah  unnafàïs  « Abrégé  du 
Naf  Viïs  » . 

On  doit  aussi  à Ahmad  un  abrégé  de  grammaire  nr- 
dueen  urdù,  intitulée  en  anglais  « Compendious  Gram- 
mar  of  thc  oordoo  language  » . 

XIV.  AILMAD  (Fakhii  rnniN)  est  auteur  de  la  traduc- 
tion en  urdu  du  KimyA-i  sa’Adat  « l’Alchimie  du  bon- 

’ A.  ■ exri'llfntxM  dt’-*  dirlioiiiGtire^.  •» 

• .A . ■ l.es»  de?*  exrellenr«*j».  • 
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lieiir  » , célèbre  oiivrajje  [icrsan  de  jdiilo.sopliie  morale, 
par  Gazàli.  Cette  traduction,  intitulée  J/isir-i  hidàvai 
« la  Pierre  philosophale  de  la  direction  » , est  divisée 
comme  l’orijjiiial  en  quatre  parties,  et  elle  a été  impri- 
mée à Lakhnaii  en  1:288  (18G6),  en  un  vol.  {jr.  in-4°de 
()90  |t. 

XV.  AHMAD  (ScHAii  Gulau  Aiimad),  de  Cawnpi'ir,  fils 
du  schaïkh  Imàm-bakhsch  Kliân,  neveu  (fils  de  frère)  du 
colonel  Muhammad  Zaniàii  Khân,  dont  le  père  était  ca- 
pitaine dans  l’armée  de  Tippû  Sultan,  et  élève  distingué 
du  schaïkh  Ilûhi-hakhsch  ’lsch(|ui  , est  auteur  d’un 
Dhvàn  dont  Miihcin  donne  des  vers  dans  son  Tazkira. 

XVI.  AHMAD  (Muhammad  AmIr)  est  l’éditeur  et  ré- 
dacteur du  journal  hebdomadaire  de  Mirât  intitulé  Najin 
tilakhhàr  « l’f'toile  des  nouvelles  » . 

XVII.  AHMAD  (le  munschi  Gulam  Ahmad),  fils  de  feu 
Gulàm  Haïdar  ’lzzat,  est  auteur  d’un  masnawi  urdù  sur 
la  lé{jende  de  Sakuntalà,  intitulé  Farâmoscli-yâd t Oubli 
et  souvenir  » , et  qui  a été  imprimé  à Cahaitta  en  1849. 
M.  l’abbé  Bertrand  en  a donné  l’analyse  dans  le  Journal 
Asiatique,  en  1850.  L’auteur  était  vivant  à cette  époque 
et  résidait  à Calcutta. 

XVIII.  AHMAD  (le  maulawi  Ahmad  Khan),  de  Schah- 
jàhànpur,  est  nommé  j)ar  Mubein  Sd/iib  ilo  zabiin  <■  pos- 
sesseur des  deux  langues  » , pour  sijjnifier  apparemment 
qu’il  a écrit  en  hindoustani  et  en  persan. 

1.  AHMAD  ’ALl  (le  .saïyid),  de  Saràwah,  et  habitant 
de  Faïzùbàd,  est  auteur  d’un  poème  sur  l’histoire  de  Cid 
O Sanaubar  «Rose  et  Pin  » , qu’il  écrivit  par  ordre  du  roi 
d’Aoude.  Cette  singulière  légende,  dont  j’ai  donné  la 
traduction  dans  la  » Revue  Orientale  » en  1860,  fuit  le 
sujet  de  plusieurs  autres  romans  en  vers  hiudoustanis. 
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1°  Il  V a un  Gn!  o Sanaithar  eu  dialecte  dnkliiii , dont 
« ' 

il  existe  un  exemplaire  diins  la  bibliothèque  du  Nizàm  , 
a Haïdcràbâd.  C’est  le  même  poème,  je  pense,  dont  on 
trouve  un  manuscrit  incomplet  à l’East-lndia  Idbrary, 
sous  le  n°  5 i6,  fonds  de  Leydeti. 

2"  Il  V en  a un  autre  i|ui  porte  b;  titr<'  de  Gtiisc/iiiit-i 
Hi'iid  (1  le  Jardin  de  l’Inde  » , ou  Qiiissn-i  Giit  n Snuauhar 
B Histoire  de  Gui  et  cle  Sanunbar  » . Cet  ouvrage  existe 
en  manuscrit  à la  bibliothèque  du  Collège  de  Kort-Wil- 
liain,  à Calcutta,  «pu  fait  aujourtriiui  ])arlie  de  la  col- 
lection de  la  Société  Asiatique  du  lîongale. 

T Enfin  on  a publié  à Calcutta  une  rédaction  de  l-i 
même  légende  en  urdù-beiqjali  entremêlée  de  vers  hin- 
dis.  Il  en  a j)aru  en  ISGa  une  seconde  édition  revue, 
in-8"  de  lil  p. 

On  doit  encore  à Abniad  ’Ali  deux  ouvrages  en  prose 
bindoiistanie.  Le  premier  est  intitulé  Mor-panUii  « le 
Itatelet  n ; et  le  second  est  le  conte  rpii  porte  le  titre  de 
Hdsrhk-i  pari  « lu  Jalousie  de  la  fée  » . Ils  ont  été  écrits 
a Ea'izàbàd  , en  1241  de  l’hégire  (182r>-182fi). 

Abmad  ’Ali  est  auteur,  en  outre,  d’un  iSn!  o JJaiiuin, 
uiasnawi  (jui  est,  je  pense,  le  même  que  celui  qui  a (ité 
lithographié  à T.akhnau  en  122‘J  {I8IJ-I4),  qu’on  dit 
traduit  ou  imité  du  persan  et  (pii  se  compose  de  1075  vers, 
en  cinquante  pages  sur  trois  colonnes. 

2°  D’un  Ynçuf  Zalikha,  et  3°  d’un  Diwàn  rekhta  men- 
tionné par  Zukû. 

Je  trouve  à la  suite  d’un  ouvrage  persan  intitulé 
Sc/iti'ala-i  jàn  soz,  par  Bâquir’Ali  Kliàn,  un  larikfi  urdû 
rédigé  par  un  Abmad  (Abmad  ’All  Kbûn),fils  de  ’lnàyat 
Abmad  Khùn. 

* J.  1^01)1],  H Calai.  »,  p.  19. 
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II.  AHMAD  ’ALl  (le  saïyid),  de  .Schikoliàbâd,  est  au- 
teur l“du  Taschrih  unnaj'àïs  o\\  plutôt  tilaiifàs  a Analyse 
des  respirations  « , ou  l’Art  de  dire  la  lionne  aventure, 
en  urdû,  compilé  d’après  l’oiivrafje  hindou  intitule  Sa- 
rndha ; 2“  du  Niçâh-i  gnrih  « le  Capital  merveilleux  » , vo- 
raliulaire  (lersan  en  vers  urdiis  ; 3"  du  Hirnln  maiilüd-i 
scharif  ' u Traité  de  la  noble  naissance  (de  Mabomef)  » . 

III.  .\I1MA1)  ’ALl,  de  .sicbivrajiiùr,  est  auteur  : 

1°  Du  Qiiissfi-i  Jamjumti  jiadscliàh  « Histoire  du  roi 
.lamjama  » , poème  hindi  sur  les  miracles  de.lésus-Cbrist 
en  faveur  de  ce  souverain.  Cet  ouvro(fe  a été  édité  à 
Lakhnau  en  un  in-8”  de  0 pafjes  a plusieurs  c'olonnes’*. 
Le  D'  .Sprenyer  (ui  possédait  un  manuscrit  de  (iOO  p. 
copié  en  l‘22:i  (1808-180!»). 

2°  Le  Qm'ssti-i  Mtmsüv,  litboj;rapbié  i»  Cawnpùr  eu 
1851  un  Musiafâi  Press  eu  20  p.  de  dix-neuf  baïLs  cba- 
l'uiie.  Ce  poème  roule  sur  la  mort  ou,  si  l’on  veut,  le 
martyre  d’.Vhù  .Miijfni  Huçaïn  ben  Mansiir,  surnomnu' 
llnllàj,  e’est-ii-dire  * cardeur  de  colon  »,  parce  (ju’il 
avait  un  jour,  par  humilité,  aidé  un  cai'deiir  do  coton 
<lans  son  travail.  Ce  célèbre  contemplatif,  élève  de  .Iii- 
naid  de  lia{jdad , surnommé  Saïyid-i  Tàïfti  « jirince  de 
l’ordre  (des  sofis)  » , ftit  emjialé  à Ha{;dad  par  l’ordre  du 
khalife  Muctadir,  en  .'100  (!»22),  pour  s’étre  a|ipelé,  con- 
fornu'nient  à ses  principes  de  dévotion  panthéiste,  itl/mcc 
O lu  vérité  » , c’est-.à-<lire  Dieu,  ou  plutôt,  dit-on,  pour 
avoir  soutenu  que  des  jiratiques  de  jiiété  et  de  bienfai- 
sance pouvaient  suppléer  au  pèlerinage  de  la  Mecque. 

* Ou  plutôt  3/au/ir///  scharîj;  Lnkhnnii,  hi-ocliure  de  68j)agf». 

^ C'est  apiinrcminent  cette  etiition  lilhnf>r.ipliice  à Lnkbnau  qui  «st 
indiquer  la  « Bibliother.i  Sprrn{;eiinna  n°  1732,  mous  le  litre  de 

(^uissa~i  Jamjama  o Sipâh-iâday  parce  qu'à  la  .•«uitc  du  premier  |K)rm« 
il  y a celui  du  Sipâh^zàda  de  Khu<rb-dil« 
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Quoi  qu’il  en  .sf)it,  ce  |)ersoima(jfi  extraordinaire  est  sou- 
vent cité  dans  les  ouvrages  mystiques  musulmans;  car  les 
sotis  le  considèrent  comme  un  {jrand  saint  et  lui  attri- 
buent de  nombreux  miracles.  On  a même  dit  qu’il  était 
chrétien,  et  d'Herbelot  cite  de  lui,  dans  la  « Bibliothèque 
orientale  » , des  vers  qui  semhlent  en  effet  le  démontrer. 
Voici  le  Jiremier  distique  : 

Loué  .soit  ù jiiiiiais  celui  <|ui  nous  a manifesté  son  huma- 
nité en  nous  cachant  .sa  divinité  qui  pénètre  tontes  choses; 
jusque-là  qu’il  a voulu  paraitM'  parmi  nous  buvant  et  man- 
eeanl  comme  les  antres  hommes. 

Voici  le  second , <|u’il  prononça  en  allant  au  stip- 
jtlice  ; 

(.ielui  qui  me  convie  à son  banquet  ne  me  lait  aucun  tort, 
car  il  me  fait  boire  le  calice  qu’il  a bu  lui-même. 

Il  me  traite  en  effet  comme  celui  qui  invite  traite  son 
convive. 

IV.  AHiMAD  ’ALI  (le  maulawi  Min  AttMAn’Ati),  profes- 
.seur  au  collé{je  de  Dehli,  est  auteur  du  Chaschma-i  fatz 
ou  Faïz  kà  chaschma  a la  Source  de  rahondancc  « , {jram- 
maire  iirdue  rédigée  en  hiiidotistani,  imprimée  à Dehli 
en  1845,  aux  frais  du  « Vernacular  Translation  So- 
ciety » , .sous  le  titre  de  n Comjtendium  of  the  tirdu 
Grainmar  • , in-S”  de  54  p.  et  réimprimée  plusieurs  fois  ' . 
On  lui  doit  aussi  des  vers  hindoustanis.  Il  a été  élève  du 
collège  de  Dehli  pour  les  natifs,  ptiis  |)rbfesseur  au 
même  collège  sotis  le  nom  de  Mirzà  ’Ali  Ahmad;  il  a 
pris  des  conseils  potir  la  poésie  urdiic  du  hakim  Mir 
’Izzat  ullah  ’Ischc.  Il  avait  trente-cinq  ans  en  1847,  selon 
ce  (pie  nous  apprend  Karim. 

1 l.a  lliMintliètjiic  iU*  l’Iii-titut  en  pii!!..<èUe  un  e\em|i).iire  de  réditinii 
d.'  18W.  in-H-, 
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Cet  écrivain  est  sans  doute  le  iiiéinc  (jiic  le  satyid 
Âhmad  ’Ali  de  Delili,  qui  est  auteur  du  RiçâUt  taharruh 
ulazâ  « Traité  du  mouvement  des  corps  » , présages 
qu'on  tire  des  membres  ou  du  port  du  corps,  imprimé 
à Agra. 

V.  AHMAD  ’ALI  (Hafiz)  est  auteur  des  liiiit  pages 
in-8°  de  Madhât  « Louanges  de  Mahomet  » , en  urdu  et 
en  persan,  publiées  à üehli  en  18f>8,  in-8“. 

AHMAD  ’ALI  KHAN  (Mirza),  fils  de  Fatb  ’Ali  Khan, 
est  un  poète  urdû  mentionné  par  Zukà. 

AHMAD  BEG  (Mirza).  Cet  auteur,  qui  était  encore 
vivant  il  y a quelques  années,  appartient  à la  tribu 
turque  des  Quizil-bùsch.  ScheFta  nous  apprend  qu’il  est 
chef  d’escadron,  et  il  donne  un  échantillon  de  ses  poé- 
sies. Sarwar,  qui  l’a  connu,  dit  qu’il  excelle  dans  le 
gazai.  Munnû  Làl  en  cite  des  vers  dans  son  Guldasta-i 
nischât. 

AHMAD  GURJANI  ou  JURJANI,  c’est-à-dire  de 
.Gurjân  ou  Jurjùn  ',  est  un  habile  poi'te  hindoustani  men- 
tionné par  ScheFta,  qui  le  distingue  de  ses  homonymes 
par  ce  surnom,  tiré  de  son  pays  natal. 

AHMAD  HAÇAN  (Mia),  filsdefeu  lehakim  Mir  A’zam, 
est  auteur  d’un  poème  intitulé  Fawiiïd-i  dùraïn  « les 
Avantages  des  deux  résidences  (en  ce  monde  et  dons 
l’autre)  » , ouvrage  qui  roule  sur  les  quarante  princi- 
paux hadis,  et  qui  a été  publié  à Madras  en  1203  (1846- 
47*),  in-8”. 

AHMAD  KHAN  (le  saïyid)  est  auteur  de  Y IsüftA  ’azàb 
’ac'ac  « Consultation  sur  l’ennui  des  cris  de  la  pie  » , ou- 

^ Le  Jiiqàn  e«l  une  province  de  Perse  au  >md->est  de  la  mer  Cas- 
pienne et  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  la  Géorgie. 

^ El  non  en  1768,  comme  on  l'a  mis  par  erreur  typographique  dans 
le  Catalogue  des  livres  de  la  Bibliothèque  de  l’Kast-India  OfHcc. 

T.  I.  11 
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vrage  qui  fait  partie  des  livres  urdiis  achetés  par  le  gou- 
vernement anglais  aj)rés  la  j>rise  de  Dehli  en  1857 
(n°  1070  du  Catalogue  qui  en  a été  publié). 

AHMAD  SAHIB  (le  saïyid),  fils  de  Saiyid  Darwescli, 
est  auteur  d’uii  poëine  sur  les  dogmes  de  lu  reli- 
gion musulmane  écrit  pour  son  élève  Scharàfat  unniçà 
Jicgam',  poème  auquel  il  a donné,  par  allusion  au 
nom  de  la  princesse  à qui  il  <;st  dédié,  le  titre  de  Hiçàla-i 
manzùma-i  ’acâïd-i  scharfiya  « Traité  en  vers  sur  les 
nobles  dogmes  » . Cet  ouvrage  a été  iiuprimé  j)ur  Itabniat 
ullab  en  1203  (1846-47),  à Madras. 

AHMAD  SCHAH  , familièrement  appelé  Buçâwan , 
est  mis  par  8cborisch  au  nombre  des  poètes  bindou- 
stanis. 

AHMAD  .SCHAH  BAHADUB,  sultan  de  Dehli, 
doit  cire  compté  avec  bien  d’autres  sultans  parmi  les 
poètes  hindoustanis.  Toutefois  il  est  indiqué  comme  tel 
par  Scborisch  seul*,  qui  le  distingue  du  précédent. 

AHMAD  SCHABIF.  Sprenger  pense  qu’on  lui  doit  le 
Dawâ  uddâa  a le  Remède  de  la  maladie  » , poème  urdû 
sur  la  médecine  *,  dont  l’auteur  était  mort  en  1082 
(1671-72). 

AHMAD  UDDIN  * est  auteur  1”  d’un  ouvrage  contre 
les  dépenses  excessives  laites  dans  l’Inde  à l’occasion 
des  mariages  et  intitulé  Zabzâb  ul-Hind  « la  Plaie  de 
l’Inde  » , imprimé  à Mirât  en  1864  ; 

2°  Du  Mulahk/ias  ul-Curân  « Abrégé  (par  extraits)  du 

^ A.  1.  « La  Bcgam,  noblesse  des  femmes.  » 

^ Sprenger,  « A Cata]«)gut‘  «y  p.  199. 

^ Sprenger  nous  apprend  qu’il  y en  a un  m.iiiu.scrit  sous  le  n”  51  à la 
Société  Asiatique  de  Calcutta,  lequel  est  relut  avec  un  Kok  schastar  de  la 
même  main  et  un  autre  ouvrage  de  uiédecine  en  vers  rekhtas. 

^ A.  « Le  louable  de  la  religion  ». 
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Coran  » , en  urdû,  imprimé  à Mirât  en  1 864,  et  à Bareilly 
en  1865 

3"  Du  Riyàz  ulhasnâi  « le  Jardin  des  bonnes  œuvres 
(musulinnties)  »;  Bareilly,  1865. 

AHMAD  WAHHAB  * est  un  poëte  musulman  cité  par 
Gilchrist  dans  sa  « Grammaire  hindoustanie  » comme 
ayant  écrit  en  urdû  et  en  hindi. 

AHMAD  YAR’  est  auteur  de  Y Ahmad  yàri  « l'Amitié 
d’Alimad  »,  traité  des  maladies  et  de  leurs  remèdes,  en 
dialecte  panjùbi , caractères  persans;  Lahore,  1867, 
63  p.  in-8’. 

I.  AHMADl  * (le  schai'kh  Ahuad  Waiiis)  est  un  poète 
liindoustani  distin^jué.  Il  naquit  à Zimaniya  Sa  famille 
était  alliée  au  cùzi  Schanis  uddin  Hérawi  ",  descendant 
du  prince  des  spiritualistes , Scliàli  A.scliraf  uddin  Bi- 
hari  Quant  à Aliinadi,  comme  il  tenait  de  ses  ancêtres 
le  droit  d’être  payeur  du  ]>argana  de  Zinianiya  et  de 
commander  un  escadron  de  cavalerie,  il  fut  employé  en 
cette  qualité  par  le  nabab  de  Gazipûr,  Fazl-i  'Ali  Khan. 

En  l’année  1 l‘J6  (1781-1782),  il  fit  un  choix  de  cent 
vers  environ  parmi  ses  nombreuses  poésies  hindousta- 
nies,  et  les  envoya  à ’Ali  Ibràhim,  pour  qu’il  pût  les 
citer  dans  sa  Biographie  anthologique  ; mais  ils  ne  lui 
parvinrent  pas,  et  ce  dernier  n’en  cite  que  dix  qu’il  con- 
naissait déjà. 


* J.  Lonp,  ••  Descriptive  Catalogue  »,  1867,  p.  33. 

^ Â.  Wahhâb  eiU  prob.ililcmcnt  pour  ' Abd  ulwahhâb  ^ expi'essîon 
(pli  signifierait  alors  * serviteur  du  Généreux  (Dieu)  ». 

3 A.  I’.  • L’ami  d'Ahmad  (Mahomet)  ». 

^ A.  « AhmadieHy  inahumétan  ». 

^ P(.'tite  ville  au  sud  de  Gazipûr,  dans  la  province  d’AllahtUiâd. 

^ C'est-à-dire  de  la  ville  de  llérat,  en  Khorac^an. 

" C esl-à'dirc  du  Bibâr,  province  de  l'Inde. 

II., 
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il.  AHMADl  (Nizam  iddîn),  huljile  ('alli[ji'a|>lie,  est 
auteur  d’un  Diwàn  hindoustani  et  <ruii  Diwâu  persan. 
Il  naquit  en  1200  (1783-8G)  et  vint  dans  le  Malabar 
(Maliw.ir)  en  1229  (1813-H) 

III.  AH.MAÜI  (le  khwûja  Aiimau  ’Ai.i),  défunt,  natif  de 
Dehli  et  habitant  de  Lakimau,  élève  de  .lurat,  est  un 
poète  hindoustani  des  poésies  ducpiel  Muhein  cite  un 
échantillon  dans  sou  Tazkira. 

’AIN  * (le  scliaïkli  Muni  unuiN)  est  un  poète  hindou- 
stani mentionné  par  .Schoriseb. 

I.  ’AbSCH  ’ (MinzA  Mi  hammau  Askahi)  naquit  à Dehli. 
Il  fut  pendant  quelque  temps  (jouverneur  de  Dacca,  et 
il  mourut  dans  le  Ilenyale,  c’est-à-dire  |irobablement  à 
Murschidàbàd , où  il  occupait  un  poste.  Il  était  fils  de 
Mirzâ  ’Ali  Taqui,  qui  était  principal  mafjistrat  {sc/ia/ir- 
tmiin)  de  la  ville  de  Dacca  pour  le  nabab  ’Ali  Culi  Khùn. 

.l'ai  dans  ma  collection  particulière  un  exemplaire 
|)etit  in-folio  du  Diwàn  de  ’Aïsch.  Il  y a à la  suite  quel- 
i{ues  mukhammas.  Le  même  manuscrit  contient  un 
choix  de  dobras , de  baïts  et  d’autres  pièces  de  vers  re- 
cueillies de  différents  auteurs.  ’Ali  Ibràliim,  qui  était  lié 
avec  ’Aïscli,  cite  plusieurs  vers  de  lui  dans  son  Guhàr. 

II.  ’ Aise  H (Haçan  Rizaî  ou  plutôt  Itizwi  et  même 
IIiza)  naquit  à Lakhnau  et  y habita.  Kamâl,  qui  l’avait 
connu  dans  cette  dernière  ville,  et  les  autres  biographes 
contemporains  le  nomment  lluçaïn  et  non  Haçan,  qui 
est  cependant  son  véritable  prénom.  H était  à la  fleur 
de  l’àge  à l’époque  où  Mashafl  écrivait  son  Tazkira*. 

On  lui  doit  le  Tamiyîz  ttikalnm  dar  bayàn  halàl  oha- 

^ Sprenger,  ••  A Catalogue  p.  199. 

- A.  « OEil  "(’uim),  et  par  suite  ••  resscncc  » de  quelque  chose. 

^ A.  • Vie 

^ CVstt-.i-dirc  vcr«  1790. 
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n/m,  c’est-à-dir»î  » Éclaircissements  sur  les  nourritures 
permises  et  défendues  » , ouvrage  imprimé  à Lakhiiau 
en  1847,  in-8“,  et  dont  oi\  a publié  une  autre  édition  à 
Dehli  en  1848,  gr.  in-8°. 

On  lui  doit  aussi  un  abrégé  du  Dictionnaire  urdù 
d’Âbmud  de  Balgram 

Voici  la  traduction  d’un  court  gazai  de  cet  écrivain  : 

Si  ce  charmant  oiseau  venait  une  fois  seulement  au  bord  de 
la  terra.sse  de  nia  demeure,  je  m’emparerais  de  lui  et  je  le  met- 
trais en  sûreté  quelque  part. 

Ou’est-ce  que  ces  gouttes  de  vin  que  lu  me  donnes,  ô échan- 
son  1 Remplis  donc  une  bonne  fois  ma  coupe  entièrement. 

Ce  gazai  de  ’Aïsch  est  comme  un  holocauste  d’amour;  oui, 
je  suis  prêt  à sacrifier  ma  vie  pour  celle  à qui  je  me  suis 
voué. 

III.  ’ÂISCH  (AuiR  Khan),  de  Dehli,  est  un  poète  con- 
temporain mentionné  par  Zukâ. 

IV.  ’AISCH  (Min  ’Ai.i  Hcçaïn),  défunt,  de  Lakhnau, 
fils  de  Mil'  Muhammad!  ’Ali  Saïyid,  élève  et  gendre  du 
khwâja  Wazir,  est  un  pocte  hindoustani  dont  Muhein 
cite  des  vers  dans  son  Tazkira. 

V.  ’AISCH  (le  nabab  Miui.ammad  Mirza)  , originaire 
de  Nischapûr,  natif  de  Lakhnau,  fils  de  Schaukat  ud- 
daula  Abù  Mirzâ  Bahâdur  et  élève  de  Dabir  Dost  ’Ali 
Khalil,  est  un  poète  hindoustani  mentionné  par  Muhein, 
qui  en  cite  des  vers. 

VI.  ’AISCH  (le  schaïkh  Abd  Mchaumaü  Faruquî),  fils 
du  schaïkh  Nùr  uihudâ,  qui  était  un  des  intimes  du  câzî 
Amin  uddaula  Jâgmûi,  défunt,  élève  de  Mir  ’Alî  Auçat 
Rasebk,  est  auteur  d’un  Dîwân  dont  Muhein  cite  des 

* Voyez  l’article  consacré  à cet  écrivain. 
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vers.  On  lui  doit  aussi  le  Quiàmal-nâma  « Livre  de  la 

résurrection  » , litlio{;ruphié  dans  l’Inde. 

VII.  ’AISCH  (le  muulawi  munschî  Fida  ’AlI)  est  un 
poète  contemporain  dont  on  trouve  un  tpiita’  à la  suite 
du  Schàm-garibàn  de  Tasliin,  un  autre  quitu’  pour  épi- 
thalume  dans  le  n”  du  12  décembre  18fi5  de  VAwadh 
akhbàr,  et  un  article  sur  le  Façàna  ’ajàïb  de  Surûr,  à la 
suite  de  l’édition  de  cet  ouvrajje  imprimée  à Lakhnau  en 
18()6. 

’AISCHl  ' (Talib  ’Alî  Khan),  de  Lakhnau,  fils  de 
’Ali-bakhsch  Khàn , est  un  écrivain  que  Schefta  nomme 
Tùlib  ’Alî  Kliân,  qu’il  dit  être  de  Lakhnau,  et  qu’il 
donne  pour  un  poète  très-distiiijjué  surtout  dans  le  {;azal, 
tant  en  rekhta  qu’en  persan.  Il  fut  élève  j)our  la  première 
langue  de  Mashafi,  et  pour  la  seconde  de  Mirzâ  Gàtil. 
Il  est  auteur  d’un  Dîwân  dans  les  deux  langues.  Il  a 
écrit  dix  mille  vers  en  urdû  et  seize  mille  en  persan, 
outre  plusieurs  masnawis,  un  entre  autres  intitulé  Saru-i 
chirâgân  a le  Cyprès  des  lampes  » , et  un  ouvrage  en 
prose  intitulé  Naçâr  kù  majmû’a  « Collection  en  prose  » . 

Son  Diwân  urdû  consiste  en  une  grande  variété  de 
poèmes  écrits  avec  goût  et  élégance. 

C’est  à M.  le  lieutenant-colonel,  aujourd’hui  général 
Low,  ancien  résident  anglais  à Lakhnau,  que  je  dois  ce 
renseignement,  qu’il  tenait  du  bibliothécaire  du  dernier 
roi  d’Aoude.  Il  y avait  aussi  un  exemplaire  de  ce  Diwân 
dans  la  bibliothèque  du  palais  de  Debli. 

’Aïschî  était  mort  lorsque  Muhcin  écrivait  son  Taz- 
kira. 

I.  ’AIYASCH  * (Khiyalî  R.am)  , de  Debli,  est  un  poète 

* A.  P.  Adjectif  dérivé  de  *aïsch  « vie  » (et  par  suite  « plaisir,  dé- 
lices «,  etc.),  « épicurien  «. 

^ A . ■ Épicurien  »* . 
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hilulou  de  lu  soiis-custe  des  kùyatlis,  élève  de  Nacir.  Le 
biographe  Cùcim  dit  qu’il  a écrit  dans  le  nouveau  style, 
et  il  cite , de  itiême  <]ue  Sarwar,  <jui  le  rencontra  sou- 
vent dans  des  réunions  littéraires,  un  échantillon  de  ses 
poésies.  ’Aivâsch  vivait  encore  en  1221  (1806-1807). 

II.  ’AIYA.SCII  (Min  Ya’ci  b),  de  Lakhnau,  poète  con- 
temporain , est  auteur  de  marciyas,  ce  qui  a popularisé 
son  nom  parmi  les  musulmans  de  l’Inde,  ainsi  (jue  nous 
l’apprend  Schcfta. 

III.  ’.YIY’ASGH  (Gllam-1  .IiuasI  ‘ Khan),  fils  du  nahâh 
Gàzi  uddin  Khûn  ’lmàd  ulmulk,  est  un  autre  poète  hin- 
doiistani  à tjui  on  doit  différentes  |)roductions  signalées 
par  Câcim  et  Sarwar.  Il  est  aussi  nommé  Mirân  Miyân 
Bakhschù. 

IV.  ’A1YA.SCH  (le  nahàh  Schahryar  Mirza),  origi- 
naire de  Nischapùr,  natif  de  Lakhnau,  fils  du  nahàh 
Sultan  Mirzà,  Mirzà  Sa'fyid,  et  élève  de  Sahà,  tenait 
chez  lui  des  réunions  poétiques,  et  il  a écrit  lui-même 
des  poésies  hindoustanies. 

V.  ’AIYASGH  (Mirza ’Abras  ’Alî  Bkg),  poêle  dakhni, 
d’origine  mogole,  est  un  poète  dont  Sarwar  parle  sous 
le  takhallus  de  ’Abhâs  dans  son  ’Vmdat  muntakhaba  ; 
mais  il  le  confond  peut-être  avec  un  autre  Mirzà  Abbàs 
qui  parait  en  être  distinct. 

’AJAIB*  RAE  (le  munschî)  est  un  j)oète  hindoustanî 
que  mentionne  Schorisch  dans  .son  Tazkira. 

1.  ’AJIZ  ’ est  un  poète  hindoustani  cité  par  Mîr  seul, 
dans  su  biographie.  Il  parait  qu’il  se  livrait  à l’amour 

* C’est-à-dire  serviteur  d’Abil  ulcàdir  Jilnni  oit  Guilâni. 

2 A.  ’Ajâïbf  pluriel  du  mot  ’ajiba  *•  merveille  »,  employé  ici  empha- 
Uqueinenl  pour  le  singulier. 

^ A.  • Faible,  abattu  » 
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antipliysitjne,  pfnir  lequel,  malheiirensement,  les  Orien- 
taux à imaj'inntioii  ardente  ont  (|tielquefois  de  la  pro- 
pension. Il  était  lié  avec  Miyân  Kamtarin,  et  il  avait 
souvent  des  conférences  littéraires  avec  Hâfiz  Ilaliiu, 
qid  était  un  homme  d’un  caractère  affectueux  et  très- 
liant.  Ce  dernier  connaissait  les  bons  vers  des  {jrands 
maîtres,  et  il  écrivait  les  siens  à la  manière  d’Abù  Isbac 
At'ima  '.  Quelquefois  ’Ajiz  compo.sait  des  vers  en  sa  com- 
pagnie ou  s’occupait  à intercaler  des  vers  connus  dans 
les  siens.  Mir  cite  un  exemple  de  ces  intercalations,  nom- 
mées tfizmin.  .Sarwar  lui  donne  le  titre  d’ancien  poète. 
Feu  d’Oeboa  avait  rapporté  de  l’Inde  un  exemplaire  de 
son  Diwân. 

II.  ’A,IIZ  (’Anif  UDDÎN  ’Alî  Khan),  d’Akbarâbâd  ou 
Agra,  est  un  des  poètes  hindoustanis  dont  les  œuvres 
ont  été  réunies  en  diwàn.  Il  avait  habité  Dehli  dix  à 
douze  ans  avant  l’époqué  où  Mir  écrivait  sa  biographie 
et  y avait  acquis  de  la  célébrité,  d'après  le  témoignage 
du  même  biographe.  Quelque  temps  avant  la  même 
époque,  il  alla  dans  le  Décan  ; il  se  fixa  à Burbanpûr, 
ancienne  capitale  du  Candeisch.  Selon  Mir,  le  langage 
de  ’Ajiz  n’est  pas  pur.  Il  a généralement  écrit  dans  le 
mètre  nommé  kahit.  Fatb  ’Ali  Huçaïnî  donne  dans  son 
Tazkira  trois  pages  de  .ses  vers.  Voici  la  traduction  du 
seul  que  cite  ’Âli  Ibrahim  : 

O visage  de  rose!  lorsque  je  me  souviens  de  loi,  par  l’abon- 
dance de  mes  larmes  de  sang,  mes  paupières  sont  comme  nu 
rosaire  de  grains  de  rubis. 

III.  ’AJIZ  (Muhammad)  e.st  un  poète  du  Décan  * à qui 

* Mot  arabe,  pluriel  cleta'/3m  • viande,  nourriture 

^ Spren{»er,  « A Catalof^uc  p.  599.  II  y a qnciqtic  confusion  entre 
cet  écrivain  et  Muliamniad  'Ali  ’Azîz. 
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on  doit  ; 1 " le  Quissa-i  Itil  o gauhar,  ou  simplement  Là! 
0 gauhar  n le  Rubis  et  la  perle  « , roman  en  vers  hin- 
doiistanis  qui  jouit  d’une  certaine  célébrité,  qu'il  doit 
surtout  au  style  brillant  et  facile  dans  lequel  il  est  écrit. 
J’en  ai  deux  exemplaires  dans  ma  collection  particulière, 
et  il  y en  a aussi  des  copies  dans  les  principales  biblio- 
thèques de  l’Inde,  entre  autres  dans  celles  du  College  de 
Fort-William,  à Calcutta,  et  du  Nizàm,  à Haïderâbâd. 
Il  existe  en  persan  un  ouvrage  sur  le  même  sujet  par 
Huçaïn  ’Ali,  de  Séringapatan.  Cet  ouvrage,  écrit  en 
1778,  est  dédié  au  malheureux  sultan  Tippû.  Il  est 
mentionné  dans  le  catalogue  des  livres  de  ce  prince,  ca- 
talogue publié  par  feu  C.  Stewart. 

2°  On  doit  aussi  à cet  écrivain  le  Quissa-i  Firoz  Schâh 
« Histoire  de  Firoz  Scbûb  » , roman  masnawi  dont  il 
existe  des  exemplaires  manuscrits  à la  bibliothèque  du 
Collège  de  Fort-William, dans  ma  collection  particulière, 
dans  celle  de  la  Compagnie  des  Indes  à Londres,  et 
ailleurs.  Un  manuscrit  de  l’East-India  Library  a été  co- 
pié en  1100  de  l’hégire  (1688-1689). 

L’auteur  nous  apprend  que  ce  dernier  ouvrage  est 
traduit  du  persan.  11  existe  en  effet  un  ouvrage  persan 
portant  ce  titre  parmi  les  manuscrits  recueillis  par  Mac- 
kenzie ; et  Wilson,  rédacteur  du  catalogue  de  ces  livres, 
nous  apprend  que  ce  Firoz  Schâh,  fils  du  roi  de  Budakh- 
schan , comme  Tàj  ulmuluk,  héros  du  Gul-i  Bahawali, 
alla  chercher  une  fleur  merveilleuse  pour  guérir  son 
père. 

IV.  ’AJIZ  (Ulfat  Khan),  Afgân  de  nation,  natif  du 
village  de  Khurja,  à l’orient  de  Dehli,  est  auteur  de 
poésies  hindoustanies  ^écrites  avec  goût  et  mentionnées 
par  Sarwar. 
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V.  ’AJIZ  (ZoRAWAR  SiNt:ii) , Hindou  de  la  tribu  des 
kschatrivas , et  run  des  petits-fils  ‘ de  llâé  Anand  Hàin 
Miikhlis,  est  élève  du  schaïkli  Nacir  iiddin  (tarib.  Il 
résidait  à Dcbli,  et  il  est  auteur  de  poésies  rekbtas  et 
persanes  luentionnées  dans  b?  Guhchan  hé-khàr. 

VI.  ’AJIZ  (Min  Gllam-i  IIaidar  Kh.an),  de  Debli,  fils 
de  ’Aziin  ullab  Khân  , neveu  de  Muhammad  Ja’far 
Rà('uib  de  Fanipat  et  eonsin  de  Sarwar,  l’auteur  du 
Tazkini  où  il  est  mentionné,  habita  d’abord  Debli , puis 
’Azimàbiùl  (Fatna),  où  il  mourut  jeune  eneor.e.  11  était 
élève  de  Sebàb  Cudrat  ullab  Ciiilrat,  et  .se  distingua 
sur  les  traces  de  son  maître  dans  la  poésie  indienne. 
Bien  cju’il  s'appelât  faible,  dit  Abù’lbaçan,  il  était  cepen- 
dant fart  en  poésie. 

On  distingue  trois  autres  ’Ajiz,  entre  autres  : 

VII.  ’AJIZ  (Mohan  Baji),  sur  qui  je  n’ai  aucun  rensei- 
gnement. 

AJ  MAL  * (le  S(;baïkb  Schaii  Nacir  uddîn  Muiiauuad)  , 
d’Allabàbâd,  filsdeSchàh  Muhammad Nâcir  Alfazlî,  aussi 
d’Allahâbâd,  et  frère  cadet  de  Schàh  Gulâm-i  Gutb  ud- 
din  Mucibat*  dont  il  fut  élève,  était  faquir,  ainsi  que  son 
titre  de  Scbûb  * l’indique.  Il  était  très-lié  avec  ’Ali  Ibrâ- 
hîm, et  à la  demande  de  ce  dernier  il  lui  envoya  à Bé- 
narès,  d’Allahâbàd  où  il  résidait  en  l'année  1196(1781- 
82),  des  vers  qu’lbrâliim  a insérés  dans  sa  biographie. 
J’ignore  si  ses  pièces  de  vers  ont  été  réunies  sous  le  titre 

^ Il  y a dans  le  texte  le  mot  nabâhiry  qui  est  le  pluriel  irrégulier,  à la 
manière  arabe,  du  mot  persan  nabîray  comme  janâwir  de  jânwar 
* animal  * , 

- Â.  « Le  plus  beau  * . 

3 Voyez  son  article. 

^ Sur  oc  mot,  voyez  mon  « Mémoire  sur  la  religion  musulmane  ■, 

p.  21, 


Digitized  by  Google 


ET  EXTRAITS. 


I7t 


de  üiwùn , mai.s  dans  tous  les  cas  ’Iscliqiiî  le  dit  auteur 
de  plusieurs  ouvra{;es. 

AJODHYA-PKAÇAD  ' (le  pandit).  Il  ne  faut  pas  con- 
fondre cet  écrivain  avec  son  homonyrnc  qui  porte  le 
takliallus  de  Uaïrat  et  qui  est  mort  en  1834.  Celui-ci  est 
encore  vivant,  et  on  lui  doit  : 

1*  Un  ouvraffe  de  mathématiques  rédiyécn  urdû  sous 
le  titre  de  Riçnla  ’ilm-i  maçàhat  « Eléments  of  practical 
('eometry,  tri{;onometry  and  conic  .sections,  with  tri"o- 
nometrical  tables  » , brochure  de  77  p.  dont  on  se  sert 
à l’école  de  Rurkî  ; Dehli,  1844,  in-8”; 

2°  « Thefirst  eight  chapter  of  llerschell's  Astronomv, 
the  12th  chapter  from  Bounycastle’s  ,\stronomy,  and 
the  supplément  from  the  Encyclopetlia  britannica.  » Je 
pense  <pie  c’est  le  même  ouvrage  qui  est  simplement  in- 
titulé O Herschell’s  Astronomy  « , et  en  nrdii  Riçâla  ’ilm-i 
hiyat  « Traité  de  la  science  d’astronomie  »,  que  ce 
pandit  a traduit  avec  la  collaboration  de  llûm  Chand  ; 

3°  O Eléments  of  natural  philosophy  » (ou  n Intro- 
duction to  natural  philosophy  »),  1.  Mechanics,  2.  As- 
tronomy, 3.  Ilydrostatics,  4.  Heat,  5.  Electricity,  avec 
la  collaboration  de  Schîv-praçâd  et  de  Dharm  Nârûyan  ; 

4°  Il  a publié  à part,  à Dehli,  en  1850,  des  « Prin- 
cipes d’hydrostatique  » ( « Priiicij)les  of  hydrostatics  » ) 
traduits  de  « Thomas  VVehster’s  Hydrostatics  » , ouvrage 
que  Mr.  V.  Tregear  traite  d’excellent  dans  son  rapport 
du  23  .septembre  1814,  et  qui  est  intitulé  Kilâb-i  ’ilm-i 
miyàh  o Ouvrage  sur  la  science  des  eaux  » ; 

5°  Une  Histoire  abrégée  d’Alexandre  le  Grand  ré- 
digée par  Mr.  R.  Ciist  et  publiée  à Lfihore  en  1858 
sous  le  titre  de  Wacâyi’  Iskandar  a’zam  o Faits  et  gestes 

^ I.  ■ Don  d’Aoinlff  » , 
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d’Alexandre  le  Grand  »,  grand  in-8"  de  32  p.  accom- 
pagné d’une  (;arle  du  théâtre  de  scs  exploits.  Cet  ou- 
vrage a été  traduit  en  hindi  sous  le  titre  de  Vriitdnt  Si- 
kandar  a'zam; 

6“  Il  a revu  la  traduction  en  urdâ  de  I’»  Histoire  de 
Bâbâ  Nânak  » , HVicuji’  Bàbâ  Nànak  ' ; 

7*  Une  Géographie  de  l’Inde  [Jagràjiya  Hind)  à l’u- 
sage des  élèves  des  écoles  du  Panjùb,  traduite  de  l’an- 
glais et  publiée  à Lahore  par  ordre  du  major  Fuller*; 

8*  Le  Zubdat  ulbiçiib  « l’Essence  du  calcul  »,  traité 
complet  d’arithmétique  en  quatre  parties.  Cet  ouvrage 
a été  traduit  en  hindi  sous  le  titre  de  Ganù  sûr  « l’Es- 
sence du  calcul  » , par  Ilàm  Dayàl.  L’ouvrage  a été  pri- 
mitivement rédigé  en  anglais  par  C.  W.  W.  Alexander, 
inspecteur  des  études  du  cercle  de  Lahore; 

9“  Le  Daslùr  ul’amal  madâris  ta'lim  ulmu’allimin 
» Manuel  des  écoles  pour  l’instruction  des  maitrcs  • des 
provinces  du  Panjùb;  publié  en  urdû  par  l’ordre  du 
major  Fuller,  directeur  de  l’instruction  publique;  La- 
hore, 1862,  in-8”  de  32  p.; 

10"  Une  édition  destinée  aux  écoles  et  publiée  par 
l’ordre  du  major  Fuller,  du  Khirad  afroz,  en  trois  parties, 
sous  le  titre  de  Mufid  ussibiyân;  Lahore,  1863,  in-8"; 

11"  Le  Jabr  mucâbala  « Algèbre  » , en  deux  parties, 
imprimé  aussi  par  ordre  du  major  Fuller  à Lahore  en 
1861,  in-8".  Cet  ouvrage  a été  traduit  en  hindi  sous  le 
titre  de  Panj  gaiiil  « Les  cinq  numérations  » ; 

12"  Le  Jâm  jahân  numâ  « Coupe  qui  manifeste  le 
monde  »,  géographie  de  l’Inde,  publiée  à Lahore,  en 


* Voyez  l’article  Si'raj  Bha>  Nijah. 

2 Je  n'ai  pas  la  première  partie;  In  deuxièmo,  in-8*  de  154  p.,  est 
imprimée  à î.»ahore  en  1861  et  tirée  à 1,500  ezemplaireâ. 
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quatre  parties,  par  ordre  du  major  Fuller,  in-8*,  1863; 

13*  H est  1 éditeur  de  la  Grammaire  persane  rédigée 
en  urdü  sous  le  titre  de  Masdar  fnyùz  » la  Source  abon- 
dante » ; 

1 i*  H a soigné  une  édition  du  Ih'dyànhar  dont  il  y 
a plusieurs  éditions  de  Laliore,  1863,  1864,  1865,  in-8°. 

Je  pense  que  cet  écrivain  est  le  même  qui  est  rédac- 
teur, en  compagnie  de  Molian  Làl,dii  K/iaïr  khiuàh.i  hha- 
làïc  “ l’Ami  des  hommes  » , journal  urdù  d’Ajmir. 

AJOMAYAKA.  Ecrivain  hindou  à qui  on  doit  un 
guit*  ou  chant  par  excellence,  écrit  dans  le  dialecte  de 
Jaïpûr.  Ward  cite  cet  ouvrage  dans  son  « Histoire  et 
littérature  des  Hindous  ’ » . Il  cite  un  autre  guit  en  dia- 
lecte de  Kanoje,  mais  sans  en  indiquer  l’auteur. 

I.  AKBAlt*  (Mukabhad  l'DDAüi.A  SAÏYin  Akbab ’Ai.i  Khan 
McstaocIm  Jank)  était  lils  du  nahàh  Ictidàr  uddaula,  plus 
connu  sous  le  nom  de  l’atli  ’Ali  Kliàn  et  frère  de  Tâj 
mahal  Ilégam,  mère  de  Jnhûndar  Schàh  et  il  s’occu- 
pait de  poésie  et  de  musique.  Etant  allé  de  Lakhnau  à 
llaïderàhiïd  avec  son  père,  il  engagea  vivement  le  bio- 
graphe Kamàl,  pour  qui  il  avait  beaucoup  de  bienveil- 
lance, à venir  résider  auprès  de  lui.  Kamàl  se  rendit  à 
ses  instances  et  il  le  visitait  fréquemment.  Puis,  comme 
Kamàl  avait  déjà  réuni  une  quarantaine  de  diwàns  hin- 
doiistanis,  Akhar  les  lut  avec  intérêt  et  prit  du  goût  pour 
la  poésie,  qu’il  se  mit  à cultiver  sous  la  direction  de  Ka- 


* Voyez  l’artii-lc  Schrî  L*l. 

^ Ce  serait- il  le  Guit  artha  dont  feu  le  («énéral  llarriot  possc-- 
dait  un  exciuptaire  miiniKcrit?  Ce  dernier  ouvrage,  qui  eiU  en  prose  et 
en  dialecte  urdù,  parait  être  une  « Histoire  des  l'andav  et  des  Katirav  ■ . 
3 T.  I!,  p.  48. 

^ A.  • Grand  «,4  la  lettre  « plus  grand  >•  ou  ■ le  plus  grand  « . 

^ Càeim  le  iiouime  JjWàn-baklii. 
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inâl  avec  «joûtet  bonheur.  Malheureusement  il  mourut  a 
la  fleur  de  l’â{;e,  ce  que  Kamâl  déplora  d’autant  plus 
qu'Akhar  le  comhlait  de  ses  boutés.  Aussi  fit-il  au  sujet 
de  ce  fâcheux  événemeut  un  marciya  qui  se  termine  par 
un  tarikh  cpi’il  cite  dans  sa  biographie,  avec  un  autre  qu’il 
fit  aussi  à la  même  occasion.  Il  doiiiie  de  plus  dix  pages 
des  vers  de  ce  jeune  écrivain,  y compris  un  masnawi  sur 
la  maladie  dont  il  mourut , pocine  qu’Akhar  composa 
un  ou  deux  jours  seulement  avant  sou  décès,  et  qui  me 
parait  a.ssez  intéressant  pour  que  j’en  donne  ici  la  tra- 
duction partielle. 

0 mon  Dieu,  à qui  dirai-je  l’étal  de  mon  cmir?  La  déso- 

lation s’y  est  introduite.  Je  n’ai  pas  d’anii  intime  à qui  je 
puisse  me  confier  ni  qui  pui.sse  compatir  à mes  soulTrances.  Je 
suis  réduit  à pousser  de  longs  soupirs,  étendu  sni  mon  lit. 
Jnsqu’â  quand,  6 mon  Dieu!  supporterai-je  douli'ur  sur  dou- 
leur? A'y  a-t-il  pas  d'espoir  (pie  je  puis.si;  étie  guéii? 

On  sait  qu’il  y a une  ville  qu’on  nomme  Lakhnau,  qui  est 
une  des  villes  les  plus  a(;réables  qu’il  y ait  sous  la  coupole  du 
ciel.  C’était  là  que  n"'sidait  avec  honneur  et  dignité  mon  père 
Fath  ’Ali  Kliân.  Il  vivait  heureux  dans  l’abondance  de  la  ri- 
che.sse,  jouissant  paisiblement  de  son  bonheur  intérieur.  11 
était  honoré  par  le  nabâh  Açâf  uddaula,  le  grand  vizir  de 
rHindousIan ',  et  rien  ne  semblait  manquer  à sa  félicité.  Dans 
celle  ville,  dont  l’état  florissant  n’était  égalé  que  par  celui  de 
Dehli,  piîrsonnc,  ni  ]>armi  les  grands,  ni  parmi  les  jietits,  ne 
connaissait  le  mot  de  pauvreté.  Tous  étaient  contents  et  satis- 
faits de  leur  état  : ils  n’étaient  en  souci  sur  aucune  chose. 

Mon  père  avait  l’inspection  des  palais,  des  troupes,  des 
propriétés,  de  l’or  et  de  l’argent.  Dieu  lui  avait  donné  un  tel 
pouvoir  qu’il  était  le  chef  et  que  tous  lui  étaient  soumis.  En 
un  mot  il  pouvait  tout  et  il  se  trouvait  heureux..  ..  Sur  ces 

1 Tel  était  te  titre  qu'un  doiiii.iit  aux  prtnrip,iiix  {jouvernciirs  des 
provinces  de  I Imlü  et  ('ntre  antres  à celui  d'Aoude,  qui  plus  tard  prit  le 
litre  de  «roi  ». 
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ontrot'aites,  Açaf  uddaula  mouriil,  et  en  même  temps  le  mal- 
heur tomba  sur  la  tête  de  mon  père.  Le  royaume  fut  boule- 
versé, les  c/ir(/<iVui(\n{;lais) s’immiscèrent  dans  les  affaires,  cl 
une  telle  dévastation  eut  lieu  dans  l’Ilindoustan  qu’il  liiiit  par 
leur  être  soumis.  Les  grands  personnages  et  les  chefs  de  troupe 
fiirent  réduits  à l'inaction.  Après  avoir  poussé  de  vains  sou- 
pirs, chacun  se  di'-cida  à quitter  le  pays.  Comment  exprime- 
rai-je ma  situation?  .Mon  temps  se  passait  tout  à fait  inutile- 
ment. 

Mon  père  possédait  légitimement  un  jaguir';  mais  comme 
il  cessa  de  [miivoir  en  retirer  les  revenus,  il  conçut  le  dessein 
d’aller  dans  le  Décan  : car  chacun  quittait  sa  patrie  pour  se 
procurer  ailleurs  des  moyens  d’existence.  Apres  plusieurs  jour- 
nées de  chemin,  il  arriva  dans  celte  ville  de  Haïderêbâd...  Il 
y fut  reçu  avec  distinction  par  Nizàm  iilmulk,  qui  lui  accorda 
des  titres,  des  dignités,  des  honneurs.  Ce  |>rinee  heureux  dans 
son  gouvernement,  et  aussi  recommandable  qu’Aristote,  dai- 
gna confier  à mou  père  le  gouvernement  de  la  ville.  Tous, 
grands  et  petits,  l’aceueilliient  avec  distinction.  Mais,  parsuite 
de  la  révolution  du  temps,  son  entrée  en  fonctions  éprouva 
du  retard.  Or  le  climat  de  ce  pays  est  singulier.  Sou  influence 
oppressive  se  fait  sentir  sur  les  étrangers.  Malheureusement 
mon  père  l’éprouta  dans  son  tempérament  : il  jierdit  son  éner- 
gie et  tomba  malade,  mais  après  <)uclques  mois  il  fut  guéri 
parla  bouté  de  Dieu... 

A mon  tour  je  .souffris  de  grandes  douleurs  d’entrailles. 
Tous  les  médecins  de  la  ville  vinrent  mesrtcourir;  mais  leurs 
reuièiles  ne  produisirent  sur  moi  aucun  effet,  quoiqu’ils  m'or- 
donnassent un  traitement  coufornie  à leur  intelligence.  Un 
d’eux  mefit  boire  une  médecine  laxative,  un  autre  me  fil  man- 
ger des  myrobolaiis.  Ces  ri'mè<les  ne  produisirent  aucun  effet, 
<!t  la  sauté,  lie  me  revint  pas.  Je  fus  fatigué  par  tous  les  r(>- 
mèdes  que  je  pris,  et  à la  fin  je  mis  sur  ma  poitrine  la  pierre 
de  la  Patience.  J’adressai  cepeudaiil  à Dieu  cette  prière  : « 11 
ne  reste  plus  aucune  force  à mon  corps.  Aucun  remède  n’a 
produit  de  l’effet  et  ne  peut  me  délivrer  de  la  peine  et  de  la 

* Terre  h;odaJe. 
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douleur.  Toi  seul  peux  me  rétablir,  mais  ta  volonté  est  la 
meilleure  chose.  Ton  bon  plaisir  est  pour  moi  préférable  à 
tout.  » 

Eu  conséquence  de  cette  prière,  je  suspendis  tout  traite- 
ment et  je  me  plaçai  sous  la  puissance  de  la  {jrAce  de  Dieu. 
tà;|)endant  non-seulement  je  ne  pouvais  ni  aller  ni  venir, 
mais  je  ne  pouvais  pas  même  me  lever  ni  me  tenir  sur  mon 
séant  et  rester  à peine  couché.  Mon  père...  me  dit  : « Il  ne 
faut  pas  s’afHiger  ni  se  contrister.  Sois  ton  propre  médecin, 
prends  de  l’eau  pure,  et  tu  seras  guéri  en  dix  jours.  Oui,  par 
la  grâce  de  Dieu,  la  guéri.son  aura  lieu,  en  te  recommandant 
à l’intercession  de  ’AII.  » 

RnHn  je  fis  venir  Cutb  uddin  ',  qui  a ici  une  grande  répu- 
tation dans  l’art  de  guérir.  J’tmvoyai  des  gens  pour  le  cher- 
cher, et  je  lui  exposai  mes  souffrances  et  mes  douleurs.  11  me 
tâta  le  pouls  avec  attention,  et  d’après  le  diagnostic  il  écrivit 
une  ordonnance.  Je  bus  la  nouvelle  médecine  en  me  confiant 
à Dieu,  mais  je  ne  res.sentis  par  son  effet  aucune  différence 
dans  mon  état.  Après  avoir  fait  un  doyana',  je  dis  : u O mon 
Dieu,  je  vais  actuellement  recouvrer  la  santé.  Oh!  veuille 
m’accorder  promptement  mon  rétahlissement.Oh  ! fais-moi  con- 
naître au  plus  tôt  le  remède  à ma  maladie,  car  tu  es  sans  aucun 
doute  le  guéi  isseur  absolu.  O Dieu,  tes  attributs  sont  au-de,ssus 
de  toute  louange.  Je  n'ai  personne  pour  me  soulager,  si  ce 
n’est  toi;  tu  es  mon  asile  dans  les  deux  mondes.  Eoinment 
pouvoir  célébrer  tes  grandeurs?  Qui  suis-je  pour  le  faire,  et 
de  quoi  ma  langue  est-rdle  lapable?  » Voici  la  prière  d’Akbar: 
U 0 mon  créateur,  rends-moi  la  santé  dont  tu  es  le  distribu- 
teur; mais  si  tu  ne  juges  pas  convenable  de  m’accorder  cette 
faveur,  retire-moi  paisiblement  du  monde.  De  toutes  les  fa- 
çons, ô mon  Seigneur,  c<!  qu’il  y aura  de  mieux  pour  moi 
c'est  l’accomplis.sement  de  ton  bon  plaisir.  » 

II.  AKBAR  (le  inunschi  Mirza  Mihauh.vd  ’Alî),  d’Al- 
lahàbûd,  est  auteur  d’un  vocabulaire  de  l’arjot  desthags, 

1 Sur  ce  personnage,  voyez  plufi  loin  rarticle*  Gaccî. 

2 Sorte  de  prière  qui,  conformément  à l’ctymologic  de  son  nom,  se 
compose  de  deux  rica  « génuflexions  ■« 
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intitulé  Mustalahât  thaggui  « Termes  techni(|ues  des 
thags  » , lithographié  à Calcutta  en  1 839,  petit  in-8*  de 
197  p. 

III.  AKHAR  (le  nabâh  Mchamhad  Akbah  Khan  Uaha- 
DUii),  de  Dehli,  jeune  frère  du  nabab  Mustafa  Khàn 
Schefta,  l’auteur  du  CuLschfm  hé-khàr,  comme  lui  élève 
de  Mûmim,  était  vivant  à l’épofjue  où  son  frère  écrivait 
son  Tazkira  Ce  dernier  en  fait  un  grand  éloge;  il  dit 
qu’il  a cultivé  la  poésie  dès  son  jeune  âge,  et  il  cite  de  lui 
nombre  de  vers.  Muhcin  mentionne  le  Diwàn  de  ses 
poésies  et  il  en  donne  un  gazai. 

IV.  AKBAR  (Hajî  Schah)  , connu  aussi  sous  le  nom 
de  Rhuchchà  Beg , est  un  poète  hindoustani  qui  habitait 
Dehli.  Masbali  nous  le  représente  comme  un  jeune 
homme  gai,  vif  et  aimable.  Il  était  attaché  à l’empereur 
mogül  en  qualité  de  concierge,  et  Kamàl  l’avait  connu 
dans  la  société  deSulaïman  Schikoh.  A l’époque  où  Mas- 
hafi  fonda,  à Schàhjaliânàbàd  (Dehli),  une  société  lit- 
téraire, Akbar  hit  le  premier  qui  vint  lui  soumettre  ses 
pièces  de  vers.  Peu  de  temps  après,  il  s’attacha  à Schàli 
Hâtim  ' qui  tenait  aussi  des  réunions  poétiques,  et  re- 
tira de  la  société  de  ce  célèbre  écrivain  mystique  de 
grands  avantages  .spirituels  et  littéraires.  Il  composa 
ensuite  un  Diwàn  écrit  à la  manière  antique  et  plein 
d’allusions  et  de  métaphores  obscures  ; genre  que  Mas- 
hafi,  dont  le  Tazkira  me  faitconnaitre  ces  particularités, 
déclare  ne  pas  aimer;  aussi  cite-t-il  de  cet  écrivain  trois 
vers  seulement,  qui  forment,  du  reste,  un  court  gazai 
que  Béni  Nàrâyan  a reproduit  dans  son  Diwàn-i  Jahân. 

1 Voyez,  l'arlicle  consacre  à cet  écrivain)  qui,  acIüü  Béni  Nàrâyan) 
éuit  )e  pere  de  notre  poëie. 

T.  I.  , 12 
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V.  AKBAR  (le  iiabûb  Mihammad  Arbar  Khan)  est  siiii- 
plcinciit  indiqué  cumme  poëte. 

VI.  AKBAR  (.Mi'iiammadCacim)  rédifje,  en  collaboration 
du  saïyid  calandar  Huçaïn,  le  journal  de  Madras  intitule 
Ahhbâr  huratàn  « Nouvelles  des  sphères  « , qui  parait 
trois  fois  par  mois  ou  chaque  décade  par  cahiers  de 
12  p.  sur  deux  colonnes  de  21  li^rnes,  depuis  le  7 oc- 
tobre 1865 

AKBAR  ’ALl  * (le  maulawi)  est  auteur  du  Margùb 
nlculûb  a Ce  que  les  cœurs  désirent  • . Cet  ouvrage 
offre  quarante  différentes  questions  avec  leurs  ré- 
ponses sur  les  principes  de  la  religion  musulmane.  11 
parait  dirigé  contre  les  wahàbis  de  l’Inde,  c’est-à-dire 
les  partisans  de  Saïyid  Ahmad.  Il  est  écrit  en  dialecte 
dakhiii  et  imprimé  à Madras  en  1848,  in-12. 

AKBARl  ’ (le  diwâii  Amar-natii),  chef  indigène*  de 
Lahore,  est  auteur  de  poésies  hindoustanics  et  persanes 
qu’il  a publiées  dans  le  Koh-i  nùr  de  Lahore,  eu  1866. 

I.  AKHGAR*  (Lai.a  Ter  Chanu),  secrétaire  et  tréso- 
rier de  Mirzû  Khurram-bakht,  fils  de  Jahândàr  Schàh, 
est  auteur  de  poésies  hindoustanies  mentionnées  par 
Cacim. 

II.  AKHGAR  (Miyan  Haïdarî)  , d’Etiïwa,  élève  de 
Kalb  Huçaïn  Khùn  Balladur  ‘Nadir,  est  un  poète  hin- 
doustanl  dont  Muhciii  cite  des  A'crs. 

III.  AKHGAR  (Ahmad  Nur  Kh.an)  , de  Ràmpùr , 
kutwûl  de  Mhûbû,  des  dépendances  du  Baudelkhand, 


^ Voyex  mon  Discours  de  1866. 

3 A.  « Le  grand  *Ali  ■« 

^ A.  « Akharien  »,  relatif  à Akbar. 

^ Proprement  ministre,  d'après  son  litre  de  » DÎMrân  ». 
^ P.  • Étincelle,  braistt  ■ • 
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fils  de  Nùr  Muhammad  Khùn,  est  auteur  d’un  Diwàn 
dont  Aluhcin  cite  des  vers  dans  son  Anthologie. 

AKIII  ‘ (le  schaïkh  Golau  Akhî  BALcnAHi)  fut  d’abord 
attaché  au  nabab  de  Farrukhâbàd,  Nàcir  Jang  Balladur, 
jniis  an  capitaine  Turner  Macan  , l’éditeur  du  SchAh- 
nàma , en  qualité  de  munschi.  On  lui  doit  un  masnawi 
intitulé  Quissa-i  Mihr  o MAh  « Histoire  de  Mihr  et  de 
Màh  * » . C’est  un  roman  érotique  en  vers  dont  je  pos- 
sède un  e.xemplaire  grâce  à la  généreuse  amitié  de  feu 
F.  Falconer  : il  fait  partie  de  1a  o Ghrestoraathie  hin- 
doustanie  » publiée  en  1847  pour  les  élèves  de  l’Ecole 
spéciale  des  langues  orientales,  et  j’en  ai  donné  l’analyse 
dans  mon  Discours  d’ouverture  de  1851. 

On  doit  au  même  écrivain  un  Diwàn  persan  qui  porte 
le  titre  de  Tuhjat  uschschahAb  Présent  à la  jeunesse  » , 
ouvrage  dans  lequel  se  trouvent  des  pièces  où  l’auteur 
n’a  employé  que  des  lettres  sans  points  diacritiques. 
Dans  ces  pièces,  qu’il  a intitulées  « Poèmes  sans  points 
diacritiques  •> , il  célèbre  les  louanges  de  Turner  Macan, 
son  patron. 

AKHIR*  (le  schaïkh  Yazoan-bakhscii)  est  un  poète  hin- 
doustani  mentionné  dans  lé  Maçarrat  af'zA. 

1.  AKHTAR‘  (Mihza  Akbar^’Alî),  défunt,  natif  de 
Lakhnau,  d’une  famille  de  jiir-zàdas  de  Sirhind  , était 
fils  de  ’Abd  ullah  et  petit-fils  de  Pansad  Muni,  l’un 
des  fils  du  nabàb  Camar  uddin  Khàn.  Mashafi  dit 


* A.  ■ Mon  frère  ». 

^ Et  non  «du  soleil  et  de  la  lune  »,  roniinu  on  pourrait  traduire 
littéralement. 

3 Ce  titre  est  en  même  temps  le  tarikh  de  rotivra0e,  lequel  indique 
1Î24  de  l'iH^ire  (1809  de  J.-C.). 

* A.  « Dernier  », 

5 1*.  « Astre  » . 

is. 
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qu’il  était  de  sou  leiu|ts  un  jeune  homiuu  trés-aiiuable  et 
Fort  éloquent.  Il  s’est  distiujjué  dans  la  |>o<-sie  liindou- 
stanie,  où  il  prit  d’abord  le  surnom  d’Anjàm.  Il  excellait 
aussi  dans  les  arts  manuels  et  tirait  babilement  des 
Feux  d’artifice.  Il  parait  même  qu’il  était  artificier  de  son 
état,  et  Càciiii  dit  de  lui,  j)our  Faire  nu  jeu  de  mots,  que 
O ses  vers  étaient  brillants  comme  ses  artifices  » . 

ün  jour  il  se  rendit  à l.aklinaii  en  compa(jnie  de 
•Mirzà  .làni,  qui  était  réc<;mment  revenu  de  Karbala;  or 
Mir/.à  .làni,  (|ui  connaissait  depuis  lon^Uunps  Mir  Mu- 
hammad Na’im  Kbàn,  vint  lo,qer  dans  la  maison  de  ce 
derni<-r,et  lui  ayant  Fait  l’élofje  de  l’babileté  d’AkIitar,  il 
le  détermina  à se  l’attai-ber.  Masbati  résidait  aussi  auprès 
du  même  personnage  et  il  Fut  par  cons('qucnl  lié  avec 
Akbtar,  (pii  lui  .soumettait  ses  vers.  Quelques  années  se 
passèrent  ainsi  : mais  ensuite  .Masliali,  dé{joiité  des  vers 
et  delà  jioésie,  ne  voulut  plus  être  le  conseiller  littéraire 
d’AkIitar.  Alors  il  s’adressa  à Miyàn  Calandar-baklisch 
Jurât,  poète  célèbre  dont  il  sera  jiarlé  jilus  loin. 

Akbtar  avait  plus  do  trente  ans  en  171)3.  MasbaFi, 
qui  nous  l’apprend,  cite  des  vers  de  ce  poète.  Kamàl, 
(]ui  était  aussi  lié  avec  lui , Fait  l’élofje  de  son  talent 
poétique,  et  dit  (ju’il  est  auteur  d’un  Diwàn  conqiosé 
de  cacidas  et  de  {ja/.als',  d’où  il  a tiré  jilusieurs  |>aj;e.s  de 
citations,  et  entre  autres  le  Fameux  gazai  dont  je  traduis 
ici  quebpies  vers. 

Lorsque  j’ai  pris  mon  calam  pour  cliautcr  mou  bien-aiuté 
(Dieu),  l’ai  poussé  un  soupir  cadencé  dont  j’ai  Fait  le  premier 
virrs  de  mon  Diwàn. 

Comment  les  œuvies  de  l’Aulmir  de  l’univers  ne  seraient- 

' I.r  (iorteur  . S|inMi{jrr  |iiissriiai(  im  iijii|jinli(pir  (.‘Xeiiijilairr  de*  ce 
Diw.in  cil  nn  in-rullo  de  8G8  pages.  llililinlli.  Spmigcr.  >•,  ii"  16:52. 
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p||e.<i  pas  inarppssililo.s  à l'iniafpiiatiOn , piii.s<|iril  a fait  d<‘  la 
('riatioii  iiin!  .soiio  du  lall.siiiaii  pour  la  maison  des  siùcli-s? 

Admirpz  roiiibion  il  est  aimable  sous  le  voile  dont  il  sc 
couvre.  I»aus  tout  il  est  manifeste,  et  il  est  nàaiimoins  eaebé. 

Akbtar  est  à juste  titre  aiu^anti  par  r«'‘clat  de  ce  soleil 
dont  nu  seul  ravon  a rempli  d'étonncmeiit  les  deux  mondes. 

II.  AKUT.Alt  (Am;-  Mansui  N.icin  iüdî.v  Hazrat  Sn.- 
TAN-i  ’ai.am  (Roi  dit  monde)  MinzA  Mciiamuad  WAjtD’.Ai.i 
SciiAii  l’ADSCitAii,  .snlfàii  fil.s  de  .siillân),  siirnoinmé  Zeb 
Tiijra',  a été  roi  d’Aoiide  depuis  I (1 8i(i-i7)  jiisqti’à 
l’épotjiie  de  l’annexion  de  ce  royanme  aux  jiossessiotis 
aiifjlaiscsen  IH.'ifi.  Il  fut  même  détetm  prisonnier  à Cal- 
ciilta  pcti  de  temps  après  par  mestire  de  pn-eantion  , 
captivité  dont  il  fut  délivré  le!)  juillet  1859.  Il  a en  trois 
fils  légitimes,  dont  un,  Mirzà  Muhammad  Hamid  ’Ali*, 
l’héritier  du  trône  («  the  heir  apparent»),  vint  eti  .\n- 
[jleterrc,  accompagné  de  son  aietile  la  reine  douairière’ 
et  du  frère  du  roi  son  [lère  , protester  contre  l’atinexion 
de  leur  royaume  aux  possessions  atiglaises.  Il  avait  dix- 
linit  ans  lors  du  décès  à Paris  de  .son  aïeule,  et  il  a.ssista 
il  son  convoi  et  à son  enterrement  le  4 mars  18.58.  l'n 
de  ses  deux  frères  est  mort  et  l’autre  est  idiot.  Toutefois, 
après  l’incarct-ration  du  roi  ii  Calcutta , les  sipahis  mi- 
rent sur  le  trône  un  enfant  de  dix  ans  nommé  Hirjis- 
Cadr  ( « Puissance  de  Saturne  » ),  fils  à ce  tpi’il  parait  de 
Wàjid  ’Ali  et  d’une  Bégam  di\  harem  qui  n’avait  jias  le 
titre  de  reine , mais  qui  a déployé  une  grande  énergie  à 

^ C’e»l-à-dire  « Celui  dont  \v  impérial  est  l'umeinenl  «. 

* }.*Awadh  akhbâr  du  28  «léccmhrc  1868  donne  un  gazai  de  ce 
prince,  qui,  à l'imitation  de  son  père  et  de  ses  aïeux,  cultive  la  littéra- 
ture hindqiistanie.  Voyez  au  sujet  de  ce  gazai  ini.s  en  mukliammas  par 
Mivàn  Hunar,  mon  Discotir.s  de  18G9. 

3 Morte  ù Paris  en  1858.  Voyez  mon  article  à son  sujet  dans  le 
■ Journal  des  Oélials  » de  celle  épo<|ue. 
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la  suite  de  l’unnexiuii.  On  mentionne  aussi  un  petit-KIs 
de  Wiijid  'Ali,  le  niibàl)  Munitaz  udduula,  qui  recevait 
du  (jouvernement  anglais  une  |iension  de  sejit  cents  rou- 
pies (1750  fr.)  |iar  mois.  Il  y a eu  en  outre  à plusieurs 
reprises  en  Angleterre  et  en  France,  notamment  on 
1860,  un  prince  d’Aoude  nomme  le  nabâb  Icbûl  ud- 
daula,  à qui  on  donne  le  titre  d’ « Heritier  du  trône  des 
provinces  d’Aonde  » Wali  ’ahad  mamnlik  Awadh 

Voici  l’arbre  généalogique  de  ce  persontiage  tel  qu’il 
m’a  été  communiipié  par  mon  ami  le  saïyid  ’Abd  ullah  : 

Sa’adat  ’AlI  Khan, 

' roi  d'Aonde  de  1798  ù 1814-, 

InisAa  Croix  fiU. 


1 

Ga/i  rniM!<  HiiDAn, 
roi  d'Aoudc 


de  1814  a 1827. 


Nacîr  rnniii 
'AlÎ  ÜAID-Ut, 
roi  d'Aoiido 
de  1827  il  1837, 
mort  «ans  enfant. 


2 3 

SciiAMR  rnoAULA  BuiADt'n,  Mi'uammad  *Ali  Scuaii  , 
père  d*Icl>âl  iiddaula,  roi  d'Aonde 

mort  en  1835.  en  1827. 


Le  nabab  Igbai.  vdoai'la^.  Amjad  ’Alî  Sceau, 

roi  d'Aoude 
de  1837  a 1842. 


WaJID  ’.lu  ScilAB, 
le  roi  détrôné. 


Sarwar  mentionne  seulement  le  roi  d’Aoude  sous  le 
takhallus  à’Akhtar  et  dit  qu’il  est  de  l’ordre  des  rois 
(az  zumra-i  salàlin).  Muhein  le  nomme  « le  lioi  des  élo- 
quents » . Ce  souverain,  fils  et  héritier  de  S.  M.  Amjad 

* Voyei  ce  tpie  j’en  ai  dit  danx  mon  Discourir  de  1866. 

^ l.e  nabâb  Iibâl  nddaul.i  est  le  prince  i|ui  aurait  pu  9iiccédcr  4 
VVAjid  Mli  «i  ! annexion  n’avait  pas  eu  lieu;  l’usage  général  dans  lei< 
maisuns  princières  musulmanes  étant  d'aitribuer  la  mecession  à la  di- 
gnité rovalc  ou  vice-royale  au  membre  le  plus  âgé  de  la  famille. 
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'Ali  Schâh  Padschâh,  coininL'  beaucoup  de  rois  musul- 
mans, charmait  ses  loisirs  dans  le  }>alais  de  Lakiiuuu, 
sa  capitale,  qu'on  appelle  aussi,  peut-être  de  son  nom, 
Akhtar-nagar  « la  ville  astrale  » , par  la  culture  des  lettres. 

Il  est  auteur  de  beaucoup  d’ouvrages  qui  ont  été  im- 
primés, entre  autres  de  trois  Diwâns,  de  trois  masnawis, 
et  d’un  Tazkira  des  poètes  bindoustanis  et  persans,  im- 
mense biographie  anthologique  qui  contient , dit-on , 
cinq  mille  notices,  mais  dont  Mr.  F.  E.  Hall  n’a  pu,  mal- 
gré son  désir,  me  procurer  un  exemplaire,  l’édition 
ayant  été  détruite  lors  de  rinsurrcction.  Il  mettait  lui- 
même  en  musique  ses  gazais,  et  il  les  chantait  dans 
son  zanâna  « gynécée  » , qu’on  nomme  aussi  à Lakhnau 
paristân  i>  séjour  des  fées  » , par  allusion  aux  beautés 
qui  le  peuplaient.  C’est  là  en  effet  que  ce  malheureux 
roi  passait  la  plus  grande  partie  de  son  temps  avant  que 
le  gouvernement  de  la  Compagnie  des  Indes  l’eût  privé 
de  ses  Etats. 

Lorsqu’il  n’était  encore  que  prince  royal,  il  avait  écrit 
une  série  de  poésies  qui  ont  été  publiées  à Lakhnau  par 
les  soins  de  Mahdi  ’Ali  Cubûl  à l’irapriinerie  Muhammadi, 
qui  s’appelle  ainsi  du  nom  de  son  directeur  Muhammad 
Huçaïn,  sous  le  titre  de  Diwân  Faïz-hunyân  ' « Recueil 
dont  la  grâce  de  Dieu  est  le  fondement  « . Ce  Diwân, 
dont  je  possède  un  exemplaire , offre  une  particularité 
remarquable  qui  le  distingue  des  nombreux  recueils  ainsi 
nommés  et  qui  lui  donne  plus  de  valeur  littéraire  ; c’est 
qu’on  y a indiqué  en  marge  les  différents  mètres  princi- 
paux et  secondaires  de  la  prosodie  des  langues  de  l’Orient 
musulman  qui  ont  été  employées  par  le  poète  et  dont  quel- 

1 li  parait  qu'on  dc.<«i(;ne  ce  Diwân  ttons  le  titre  de  Zeb  Tu^ra^ 
•uirnom  d'Akhtar. 
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qiics-unes  sont  Fort  rares.  Il  forme  un  in-8”  de  221  p. 

Le  Britisli  Muséum  possède  un  roman  erotique  en 
vers  («  Taie  oflove,  a poem  » ) du  même  prince,  en  ma- 
nuscrit *. 

III.  AKHTAH  (lecâzi  Mliiammad  Sadic  Khan),  deHou- 
(|ly,  fils  du  càzi  Muhammad  La’l,  élève  de  Mirzû  Catil,et 
percepteur  à Ktàwa,  est  auteur  1*  d’un  masnawi  com- 
posé en  1231  (1815-lfi)  etântitulé  Saràpâ  sozn  Tout  ar- 
deur » , poëine  mystique  de  650  vers,  édité  à Lakhnau 
pur  le  maulawî  Karûinat  'Ali,  surnommé  A:/u2r  » lumi- 
neux » , lequel  forme  un  grand  in-8*  de  22  p.  de  2 vers 
à la  ligne;  2°  d’un  Diwàn  hindoustani ; 3*  du  Mahàmid 
liaïdari  « les  Vertus  de  Ilaïdar  » , poème  à la  louange 
du  roi  d’Aoude  Gàzi  uddin  Haïdar. 

On  trouve  un  gracieux  gazai  de  ce  poète  dans  le  Sa- 
râpA  sukhati  deMuhcin. 

Cet  Aklitar  est  auteur  de  plusieurs  autres  ouvrages, 
maisdont  je  n’ai  pas  à parler  ici,  parce  qu’ils  sont  rédigés 
en  persan  *.  Il  était  encore  vivant  en  1854. 

’AKIF’,  ami  et  élève  de  Saudà,  est  compté  par  Gâ- 
cim  au  nombre  des  poètes  hindonstunis. 

AKHAM*  (le  kliwàja  Muhammad), de  Dehli,  est  un  poète 
hindoustani  qui  excellait  surtout  à faire  des  tnrikhs  ou 
chronogrammes  en  vers.  C’est  ce  que  nous  apprend  ’Alî 
Ibrahim,  qui  en  cite  le  vers  dont  la  traduction  suit  : 

Si  le  dévot  spiritualiste  venait  dans  ma  pagode,  a!i  ! j’eu 
suis  sûr,  il  croirait  se  trouver  dans  la  mosquée. 

1 Sur  cet  infortuné  roi , voyez  rmssi  mou  Discours  d’ouverture  du 
4 décembre  185C. 

^ Entre  autres  d’un  Tazkira  des  jioéte^  per<ans<  intitulé  ' AJtâh  *à!am 
tâb  <•  le  Soleil  <{ui  éclaire  le  monde  »,  et  d’nn  Diwnii  |>ersnn.  Sur  res 
oiivrai^c.s,  voyez  S|>reii(*er,  • A Calalo^e  »,  p.  599,  591. 

^ A.  ■ Attentif» 

^ A.  • Tn?s-pciiércux  • . 
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Le  poète  veut  dire  par  là  que  l’Iiomme  relipieux  éso- 
tëriipiement  est  aussi  l)ien  dans  une  pagode  que  dans 
une  mosquée  pour  prier  Dieu  ; et  que  s’il  en  faisait  l’es- 
sai, il  verrait  par  lui-même  qu’il  en  est  ainsi. 

A’LA  ‘ (.Mîk  ’AlI),  de  Dehli,  fils  de  Mir  Wilûyat 
ullah  Kliân,  était  un  poète  attaclié  à lu  maison  de 
Scliujù’  uddaula,  nahàb  d’Aoudc  et  compagnon  du 
prince  Mirzù  Muhammad  .Fahùndùr  Schûli.  ’Ali  Ibrâliim 
le  vit  pendant  lu  guerre  du  nabab  Schujù’  contre  les  .An- 
glais, et  il  nous  apprend  qu’il  avait  beaucoup  de  goût 
pour  le  luxe  et  pour  les  plaisirs  de  l’amour.  Il  cite  de  lui 
plusieurs  gazais  et  quelques  vers  détachés.  En  voici  uii 
qui  se  distingue  par  son  exagération  métaphorique  : 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  fragments  brisés  de  mon  cœur 
qui  roulent  dans  le  torrent  de  mes  larmes,  mes  veux  eux- 
mêmes  sont  entraînés  par  le  courant,  avides  qu'ils  sont  de 
voir  ma  bicn-aimée. 

Je  pense  que  c’est  le  même  poète  que  Muhein  nomme 
A’Ia  (Amîr  A’Ia  ’Ali)  dans  son  Sarâpà  suUtan. 

I.  ALAM  * (Mîr  Sahib),  de  Dehli,  fils,  selon  Masbafi, 
du  kbwâju  Mir  Dard  et  selon  Schefta  neveu  de  .Mîr 
Dard  et  fils  du  khwàja  Muhammad  Mir,  frère  du  pre- 
mier, était  un  derviche  très-versé  dans  la  science  du 
spiritualisme.  Il  était  encore  jeune  en  1796.  Mas- 
hafi  nous  le  représente  comme  fort  doux  et  très- 
affable,  et  comme  ayant  hérité  du  talent  pour  la 
poésie  que  son  père  possédait  à un  degré  éminent.  Il 
réussissait  surtout  dans  les  quatrains  et  les  matla’s.  Il 

* A.  ■ Trèà-ôlcvt*  (Ce  mot  est  écrit  par  un  aVi/f  un  un  tàm 

et  un^e  prononcé  a.) 

* A.  ■ Peine,  affliction  ■. 

3 Voyez  l'artiole  consacré  à cet  écri%'ain. 
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demeura  rjiielqiie  lenips  ii  Murscliidâbàd  en  1194 
(1780),  par  suite  de  l’amitié  qui  le  liait  au  râjà  Daulat 
Hâm.  Lutfiinus  apprend  (pi’il  vivait  à Dehli  dans  la  re- 
traite et  l’abnéjjation  en  1215  (1800-1801).  Il  était  en- 
core vivant  en  1221  (1806-1807).  lia  laissé  des  poésies 
hindoustanies  dontMashafi,  ’Ali  Ibrâhim  et  Lutf  citent 
des  fragments. 

II.  ALAM  (Muhammad  ’Ai.i)  est  un  poëte  élève  de 
Zauc  et  memtionné  par  Schefta. 

III.  ALAM  (ra{;â  Mahdî),  de  Lakhnau , fils  d’Agà 
Mirzà  et  élève  du  nabab  ’Aschûr  ’Ali  Kbàn  Raliàdur,  est 
auteur  d’un  Ulwùu  dont  Mulicin  cite  des  vers  dans  son 
Antholojjie. 

’ALAM  ' ’ALI,  de  Karâyn,  dans  le  district  de  Balya  , 
près  de’Azimàbàd  (l’atna),  est  l’auteur  d’une  traduction 
urdue  abréjjée  du  roman  persan  en  quinze  volumes  par 
Mir  Muhammad  Taqui,  surnommé  Khayàl,  d’Ahmad- 
iibâd  en  Guzarate,  qui  vivait  sous  Midiammad  Schâh, 
ouvrage  (jui  porte  le  titre  de  Bustàn  ulk/iayàl*  « le  Jardin 
de  l’imagination  « (ou  plutôt  de  Khayàl).  Ce  roman 
féerique,  où  le  merveilleux  joue  un  grand  rôle,  jouit 
de  beaucoup  de  célébrité  dans  l’Inde.  La  traduction 
urdue  a été  imprimée  à Calcutta  en  1 834  sous  le  titre 
de  Zubdat  ulhhayàl  « la  Crème  de  l'imagination  » , et 
elle  forme  un  volume  in-8'  de  414  p. 

ALHA  est  un  poète  hindoustani,  militaire  de  pro- 


I A.  « L<‘  (h'ape.'iu  de  'AU  ».  (Ce  mot  est  écrit  par  un  ai/i,  un  lâm  et 
un  mfm.) 

^ Plusieurs  autres  ouvrages  portent  le  même  titre.  Vovez  l'aiiicle 
SlIlAi. 

^ Il  parait  qu’il  y eu  a plusieurs  éditii)ns,  car  rexcnijilaire  qui  se 
trouve  dans  la  liibllotlièqiie  de  l'East-lndia  Office  est  in-V*^  et  de  1842. 
Voyez  l’articlü  Badr  roDirt. 
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t'ession,  i|ui  a donné  son  iiüin  à une  espèce  particulière 
de  poëme  dont  il  u été  fait  mention  dans  l'Introduction. 

I.  ’ALI  ' (le  inaulawi)est  le  rédacteur  du  Jnyàndipak 
a le  Flambeau  des  connaissances  » , journal  qui  paraissait 
en  1846  à Calcutta,  en  hindi,  bcnfjalî,  persan  et  an- 
{jlais. 

II.  ’ALI  (.\scHRAF  ULCM.\HA  Nawab  ’Ai.i  Bahadür),  de 
noble  famille,  chef  (rûïs)  de  Banda,  Bis  du  nabab  Zù’lli- 
càr  Babàdur,  qui  était  un  des  fils  des  souverains  réels  du 
Décan,  appelés  Peschwà,  élève  d'Ismâ'il  Huçaïn  Munir, 
savait  le  Coran  par  cœur  et  est  auteur  d’un  Diwàn  et 
d’un  masnawi  intitulé  Mihr  o Mâh*.  Mubcin  en  cite  des 
{jazals  dans  son  Tazkira. 

III.  ’ALI  (le  munschi  saïyid  Bahadur),  père  du  saïyid 
’Abd  ullah,  éditeur  du  Coran  hindoiistani  de  ’Abd  ulcà- 
dir,  est  auteur  lui-méme  d’une  autre  traduction  inédite 
duCoran  écrite  en  bindoustani.  (Voyez  l’article  I.  ’Abd 

n.LAH.) 

IV.  ’ALI  (Haçan),  du  Décan. 

On  doit  à cet  écrivain,  que  feu  Charles  Stewart 
nomme  « poëte  lauréat  » dans  son  Catalogue  de^  livres 
de  Tippù  : 

1"  L’ouvrage  intitulé  Shûk-baP  ou  Koh-sckàstar,  vo- 
lume en  vers  hindis,  imité  du  sanscrit,  dont  le  titre  si- 
gnifie « Liber  coitus,  id  est  modorum  diversorum  co- 
eundi  » . Ces  manières,  au  nombre  de  trente-quatre,  sont 
décrites  scrupuleusement.  Les  femmes  y sont  divisées 

* A.  « Klevc,  noMe , etc.  ■ Ce  mot  est  ici  écrit  |>.ir  un  *ai‘ri,  un 
iâm  Pt  un  avec Ainsi  nrlho(*r:ipIûé  il  est  le  nom  propre  du 
roitain  et  gendre  de  Mahomet. 

Voyez  à l’article  Akhi,  p.  179,  l.i  mention  d’un  poème  du  même  titre, 

^ Os  deux  mots  doivent  être  plutôt,  je  pense,  bhoÿ  pal  « le  moment 
du  plaisir.  >• 
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en  quatre  classes;  elles  sont  nommées,  selon  celle  h la- 
quelle elles  appartiennent,  pddmnm',  ehürini,  stnikhint 
ou  schankini,  et  hastini.  Les  hommes  sont  séparés  à leur 
tour  en  (piatre  classes.  Ils  se  cli.stiiqpient  en  ahù  « daim  » , 
scher  « lion  » , kltnr  a âne  » , et  /V/  « éléphant  » . On  pré- 
tend que  raiiteur  du  premier  ouvraye  de  ce  {jenre  était 
un  pandit  nommé  Kok,  et  qu'on  a donné  son  tmm  à tous 
les  écrits  |)ostérieurs  sur  cette  matière  H y a parmi  les 
manuscrits  hindoustanis  du  Collé{;e  de  Fort-William  un 
volume  intitulé  Kok-srluistar;  j’i{;norc  si  c’est  le  même 
ouvrajje.  Il  y a aussi  parmi  les  manu.scrits  de  l’East-lndia 
Office  un  ouvrage  intitulé  Naskluilii  kamir^  qui  est  indi- 
qué comme  une  traduction  hindie  du  Kok-schâstar.  Je 
trouve  enfin,  parmi  les  manuscrits  mentionnés  dans  le 
Catalogue  de  la  riche  hihliothèque  d’un  certain  Farzùda 
Culi,  un  « Traité  .sur  le  kok  » eu  vers  hindis,  intitulé 
Riçàla-i  kok-sàr  n Traité  de  l’essence  du  kok  » ; 

2°  L(!  Miifarrih  iilculiih  « Ce  qui  réjouit  les  coeurs  » , 
titre  qu’on  a donné  aussi  à une  traduction  hindoustanie 
de  Y Hitu-padéça,  faite  il’aprés  une  version  persane  qui 
est  intitulée  de  la  même  mauière’.  Le  Mufarrih  d'Haçan 
’Ali  est,  selon  Ch.  Stewart,  une  collection  de  poèmes  et 
d’odes  de  félicitation  en  persanait  en  dakhni  ; mais  c’est 
en  réalité  une  sorte  de  poétique  écrite  en  per.san  avec 
de  nombreux  exemples  en  vers  hindoustanis.  On  en 
conserve  un  exemplaire  à la  bibliothèque  de  l’East-lndia 
Office,  n°  208,  fonds  Leyden. 

Ces  deux  ouvrajjes  sont  dédiés  au  sultan  Tippù  : ils 
étaient  l’un  et  l’autre  dans  sa  bibliothèque. 

t Je  possède  dmis  ma  colieciion  partunilière  iin  ouvrage  persan  sur  le 
même  .■«'ujel,  intitulé  Kok-nâma, 

2 raul-il  lire  JSuskha-i  kâinU  » Copie  parfaite 

3 Vove*  l’article  ( Haliàdur ’Ali). 


Digitized  by  Google 


ETEXTIIAITS.  1S9 

V.  ’ALI  (le  niuulawi  saïyiH  Hafiz)  est  auteur  du  Hi- 
dityat  ulniumiiiin  yii  Uidàyat  ulmusHmin  « Guide  des 
croyants  ou  des  musulmans  » , ouvrage  sur  l'imamat  de 
’Ali,  im|>rime  à Ludiana  eu  1803,  70  p. 

VI.  ’ALI  (Min  IIai;.vx),  de  Lakhiiau,  fils  de  Mir  Hàji 
Scliâli,  est  un  musulman  distingue  et  fort  instruit  qui 
résida  plusieurs  années  en  Angleterre.  Il  était  attaché 
eu  (jualité  de  munschi  il  l'école  militaire  de  la  Compa- 
gnie des  Indes  orientales,  îi  Addi.scoml)e,  prés  Croydon. 
il  retourna  ensuite  dans  l’Inde,  et  conduisit  avec  lui 
une  dame  anglaise  ipi’il  avait  épousée  et  qui  resta  à 
Laklinau,  pendant  douze  ans,  renfermée  dans  le  harem 
de  sou  mari.  Klle  revint  ensuite  en  Angleterre,  et  y pii- 
lilia,  en  183:1,  sous  le  nom  de  Madame  Mir  Haçan  ’Ali, 
un  ouvrage  tré.s-intéressant  sur  l’Inde  musulmane'. 

Haçan  ’Ali  est  auteur,  outre  l’ouvrage  de  sa  femme, 
auquel  il  a indirectement  coopéré  eiçlui  fournissant  de 
précieux  renseignements  : 

1'  D’une  traduction  hindoustanie  de  l’Evangile  de 
saint  Matthieu,  dont  on  conserve  l’original  à la  bihlio- 
théijue  de  l’East-India  Office  à Londres  ; 

2°  De  la  traduction  en  hindoustani  d’une  portion 
du  célèbre  roman  de  (ioldsmith  intitulé  « the  Vicar  of 
Wakefield  » , traduction  qui  a été  publiée  dans  la  seconde 
édition  des  « Ilindustance  Sélections  « de  J.  Shakespear, 
alors  collègue  de  Mir  Haçan,  à Croydon; 

3"  D’une  « Grammaire  hindoustanie  » , dont  le  ma- 
nuscrit original  existe  à la  bibliothèque  du  Collège  de 
For  t-William  à Calcutta  ‘ ; 

' Il  est  imilulé  « Oh»ei*valloiH  on  tlie  Musiilmaims  oF  India  ».  J'en 
ai  donné  une;  notirc  lians  ie  Jom-nul  Asiatique,  II*  .série,  t.  IX,  p.  539  e( 
tniivantes.  * 

2 Voyez  le  Calalmm*  iiiipiiiné  de  celle  iiibtiullièqiie,  n®  COC. 
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\°  De  la  traduetinn  en  liindoiistani  d’une  porfiun  de 
lu  liturgie  de  l’Kgli.se  niiglicunc.  J’ignore  si  c’est  celle 
qui  a (dé  iinpriinée  à Calcuttu  en  1814,  sous  le  titre  de 

« A compendium  of  the  Book  of  common  prayer  » . 

Vil.  ’ALl  (Mirza),  de  Laklinuu,  Mogol  d’origine, 
élève  de  Sarb  Sukh  Diwùna,  a été  spécialement  men- 
tionné dans  le  Tazkiru  de  Mir  Iluçan,  ainsi  que  nous 
l’apprend  Sarwar. 

VIII.  ’ALl  (Mirza  Cci.i),  de  Dehli,  est  auteur  d’un 
Diwân  urdù  qui  a une  certaine  célébrité  et  qui  est  men- 
tionné par  Sarwar. 

IX.  ’ALl  (Mirza  Miiiammad  ’Alî  Khan),  fils  de  Mirzâ 
Ahmad  Beg  Khâii  Tapàn,  est  un  poiHe  contemporain 
mentionné  par  Mubein,  lequel  résida  d’abord  à Lakh- 
nau,  où  il  fut  élève  de  Wazir,  juiis  il  alla  à Calcutta,  où 
il  obtint  un  emploi.  Mubein  en  cite  des  vers.  Il  mourut 
en  1276  (1859-1860),  ainsi  que  nous  l’apprend  un 
tarikh  de  Nassùkh.  . 

X.  ’ALl  (Muhammad)  est  auteur  d’une  collection 
de  deux  mille  trois  cent  quatre-vingt  dix-sept  pro- 
verbes hindoustanis  rangés  par  ordre  alphabétique, 
collection  dont  feu  Diincan  Forbes  possédait  un  exem- 
plaire manuscrit. 

XI.  ’ALl  (le  hakim  Muhammad),  défunt,  de  Lakbnaii, 
fils  du  hakim  Gulàm  Ilaïdar  et  élève  de  Jurât , est 
compté  par  Mubein  parmi  les  poètes  hindoustanis. 

XII.  ’ALl  (Muhammad  Khan  ’Azah  uddaula),  Afgân 
de  nation  et  habitant  de  Murschidàbâd  est  un  poète 
hindoustani  mentionné  par  Sarwar. 

I.  ’ALl  * (le  kliwàja  ’Abd  ullah),  alias  Abù  Ji,  de  Lakii- 

* Ziikâ  Hit  ■ de  MorâdàhâH  ». 

2 A.  « Elt’vé  ».  Cf  mot  a le  meme  »en.4  qtic  le  nom  |)réccHent, 
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iiiiu,  fik  du  khwàja  'Abd  uischakùr  Schàkir,  est  men- 
tionne par  Muhein,  cjui  en  cite  des  vers  dans  son 
Tazkira. 

II.  ’ALI  (le  schàh  Abu’lma’alî),  défunt,  fils  de  S.  S. 
Schâl)  Ajmal,  est  un  poète  (|ui  a écrit  en  liindoustani 
et  en  persan  et  dont  Muhein  cite  des  vers  dans  son 
Anthologie  bibliographique. 

III.  ’ALI  (Mihza)  est  un  poète  qui  appartient  à la  fa- 
mille impériale  de  Timûr  et  qui  est  élève  du  sehaïkh 
Ibrahim  Zauc.  Sarwar  fuit  un  grand  éloge  de  son  talent 
poétique  et  cite  un  grand  nombre  de  ses  vers. 

’ALI-BAKIISCH  ‘ (le  maulawî),  munsif(juge)  duzilla’ 
de  Mathura , est  auteur  du  Mnitza'  ulcawânin-i  diwànt 
» Exposé  dt!S  règlements  du  service  civil  » (civil  régu- 
lations), imprimé  à Dehli  en  184'J.  On  en  a publié  un 
abrégé  en  1851,  intitulé  Khulâçn  mauza’  ulcaïuànin 
» Abrégé  du  Mauza'  tilcawânin  » , etc. 

’ALI-HAIDAR*  (Nacîr  uddIn),  roi  d’Aonde  qui  a ré- 
gné de  1242  (1826-27)  à 1252  (18.36-.37),  année  de  sa 
mort,  doit  être  compté  parmi  les  ])octes  hindoustanis. 
Il  est  entre  autres  auteur  d’un  volume  de  cacidas  si  la 
louange  des  imams,  intitulé  Cacàxd  ’Ali-IIaïdarj  dont  il  y 
avait  dans  la  bibliothèque  Farah-bakhsch,  de  Lakhnau, 
un  magnifique  manuscrit  de  600  p.  de  trois  baïts  seule- 
ment à la  page' . 

’ALI  HUÇAIN  (le  Sfiïyid)  est  auteur  : 

1°  De  VIzàlai  utawfiâm  « Destruction  des  appréhen- 

il  n*a  cependant  pasi  la  même;  orihojjraphc.  On  l’écrit  en  effet  par  iiii 
'otn>  un  aiî/,  un  lâm  et  un  ye  (’d//). 

* A.  P.  • Don  d('  ’Alî  ■ 

^ A.  » ^Alî  le  lion  (de  Dieu)  » . 

^ Sprenger,  « A Catalogue  »*,  p.  600. 
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sions  "> , ouvrage  de  polémique  sur  le  deuil  {la’ziya)  de 
Huçaïii,  etc.  ; Ludiaiia,  32  p.  ; 

2°  Du  Sa/iiit  sâïb  « la  Flèche  bien  dirigée  » , autre  ou- 
vrage de  polémique  sur  les  questions  débattues  entre 
les  schia’  et  les  sunnis;  l.iidiana,  55  p. 

’ALI-JAH  fils  de  Nizàm  uddiii  Nazar^,  est  compté 
au  nombre  des  poètes  hindoiistanis. 

’ALI-JAN  appelé  familièrement  Babman  * de  Debli, 
fils  du  càzi  Kuddhan  , est  un  poète  qui  a employé  son 
Incab*  de’Ali-.Iàn  pour  takhallus.  H est  mentionné  par 
Zukû  et  par  Sarwar. 

Serait-il  le  même  que  le  munschi  ’Ali  John  (Jân)  qui 
a donné  à Allahàbàd  une  édition  revue  par  lui  du  Mirài 
iilacàlim,  géographie  en  bindonstani  de  miss  Hird,  d’après 
l’édition  de  Pinnock?  ouvrage  dont  il  a jiarii  du  reste 
nombre  d’éditions,  tant  en  caractères  persi-indiens  qu’en 
caractères  romains. 

I.  ’ALI  KHAN,  de  Debli,  est  un  poète  bindoustani 
élève  de  Mir  Nizàm  uddin  Mamnùn,  qui  est  mentionné 
par  le  biographe  Sarwar. 

II.  ’ALI  KHAN,  de  Mangalràm,  district  d’Isina’ilganj, 
était  l’éditeur  d’un  journal  urdù  de  Lakbnau  à l’époque 
de  rinsiirrcction  de  1857. 

’ALI  SCHAH  (Mia)  est  auteur  de  chants  pojiulaires 
urdus. 

’ALIM”  (’AlIm  fU..Aii  Sciiah)  est  un  poète  ancien  du 

• A.  I*.  ■ Dp  rnn{»  cit'vé  • . 

^ Oh  .selon  Spreit{;pr,  ■ A Ca(alo0iic  »,  p.  20],  ilii  nnbâb  Niziim 
ulmiilk  Naz<ir. 

^ A.  P.  • L’iine  de  ’AIÎ  ■ . 

* Probablement  pour  brahmane. 

^ Sobrûpici  nu  pliiti't  titre  d*honneur.  Vovez  mon  • Mémoire  Mir  le.s 
titres  musulmans  ». 

**  A.  • Savant  » (écrit  *a//m  par  un  'utn,  un  lâm,  uujê  ctun  mim).  On 
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Dériin  mentionné  par  Cûim  et  par  Kumàl  dans  leurs 
Tazkiras.  On  lui  doit  entre  autres  un  Diw.nn  estimé  dont 
feu  Charles  d’Ochoa  a rapporté  de  l’Inde  un  manu- 
scrit in-12  d’une  jolie  é(xiture,  copié  en  1257  (18.41- 
1842).  Voici  la  traduction  d’un  vers  qui  en  est  extrait  : 

Lorsque  mon  amie  vient  auprès  de  moi,  les  oreilles  ornées 
de  perles,  ces  perles  blanches  paraissent  être,  par  l'effet  de  sa 
joue  vermeille,  de  rou(jes  rubis. 

ALLAH  ' .SAHIB  (Miv.s.n  ou  Mia),  fils  du  khwâja 
Mir,  est  un  poète  hindoustani  mentionné  par  Càcim. 

AMAN  * (le  khwàja  Badk  cimiN  Khan),  de  Dchli,  est 
auteur  d’un  ouvrage  intitulé  Hadâyih  iilauzàr  « les  Jar- 
dins des  regards’»,  selon  VAwadh  akhbâr  du  7 et  du 
28  novembre  1865,  et  Hadâyik  unturzâïr  « les  Jardins 
des  gens  distingués  » , selon  le  A’o/i-/  nùr  de  Lahoro  du 
2 janvier  1866.  Sous  Muhammad  Schàh  , roi  de  Dehli , 
Mir  Taqui  Khayàl,  d’Ahmadùhàd  en  Guzarate,  écrivit 
un  livre  intitulé  Ntizàïr  aJ'sAna  « les  Choses  notables  de 
la  fiction  ’ » , sorte  de  roman  qui  est  un  trésor  des  scien- 
ces pbilosophi<|ues,  astronomiques  et  historiques,  en 
quinze  volumes,  dont  deux  jtortent  le  titre  spécial  de 
Tilisnt  ajnïm  o ajsàm  n Talisman  des  corps  et  des 
substances  » , espece  d’encyclopédie  entremêlée  de  cita- 
tions en  vers  et  d’exemples.  Or  le  khwàja  Badr  ud- 
din  Khàn , connu  sous  le  nom  de  Khwàja  Amàn  Khàn  , 

80  sert  plu.s  ordinairemont  de  la  forme  ’d/trn  (par  un  'ain,  un  alijy  un 
lâm  et  un  mim),  <piî  a le  même  i<en«i.  L'expression  *dlim  uUah  signifie 
« savant  on  Dieu  « . 

^ A . « Dieu  » . 

^ A.  • Sûreté,  protection  ». 

3 Ou  Riyàz  ulubsûr  » les  Jardins  des  regards  »,  in-8”  de  468  pages; 
Dehli,  1867. 

^ Il  parait  que  cet  ouvrage  etnl  aussi  nomme  Buslân  ulkhayAL  Voyes 
à ce  sujet  l'article  Aum  Au. 

T.  I. 
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nuveti  du  iiuliàb  Miiv.ù  Açud  iilluli  Kliàii  Gùlil),  a traduit 
catte  portion  en  liindoustaiii  nrdn  de  Dcldi  et  l*a  publiée 
en  cette  ville  en  2218  p.  de  2!)  liy.  Son  travail,  ipii  est 
annoncé  dans  l’annexe  du  Koh-i  /iiir  du  2 janvier  18(i(», 
doit  être  continué.  Il  en  a jiaru  deux  volnincs  et  l’antenr 
s’occupe  du  troisième. 

AMAN  ’ALl  ' (le  munscbî),  de  Lakbuau,  est  l’éditeur 
du  journal  urdû  de  Bombay  intitulé  Kasc/if  iilnklihàr 
<>  lu  Manifestation  des  nouvelles  » , leipiel  est  liebdo- 
madaire  et  parait  depuis  18G8,  le  mercredi  de  chaque 
.semaine,  par  cahiers iii-fol.  de  8 payes. 

AMANAT*  (le  saïyid  ayà  Haçax  McçAwi)  , de  Debli, 
fils  du  Mil-  Ayà  Bizwi  et  élève  distinyué  de  Miyàn 
Uilyuir,  l’auteur  de  marciyas,  habitait  Lakbiiau  et  tc;- 
iiait  chez  lui  des  réunions  littéraires.  On  lui  doit  : 

r Un  üiwàu  urdû  dont  Sarwar,  Sc.bella  et  Mubcin 
citent  des  vers  nombreux; 

2"  Un  w’ùçokbt  de  trois  cent  sept  stances,  poème  éro- 
tique également  urdû,  imprimé  à Lukbnaii  eu  I8i(>, 
in-8°,  et  à Bénurès  eu  1841)'’. 

3°  Plusieurs  marciyas,  genre  dans  lequel  il  a acquis 
de  lu  célébrité,  .le  possède  dans  mu  collection  particu- 
lière celui  qui  est  intitulé  Marciya  aitwal  ratiniya  « Pre- 
mière complainte  sur  la  guerre  » , que  je  dois  à l’obli- 
geaiice  du  colonel  Na.ssau  Lees.  J’ignore  si  c’est  le  même 
<|ui  U été  iinjiriiiie  à Lukhnuii  sous  le  titre  de  Marciya 
Amânat; 

4°  h'Iinlra  sahhà  « la  Cour  il’Indra  ■> , di  aine  hindi 

* A.  « La  prutceiioii  de  *AU  ». 

2 A.  » Siirclf,  cbargC)  dépôt  ». 

* “ Tlie  Lrieiid  of  India  »,  n®  de  jtiillel  18âd,  et  le  tlaudoyue  de 
rEaél-Jndia  Library,  t.  Il,  p.  151. 
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j)ul)lic!  i)  A(jra  en  1868,  (;r.  in-8”  de  40  p.,  aniioncé  dans 
VAhhhàr  subh  sàdic  de  Madras  du  12  avril  1865,  et  ré- 
imprimé à Dehli  en  1867  avec  le  Chühe-nùma  « le  Livre 
des  souris  » en  28  p.  in-8°. 

AMANAT  RAÉ,  qui  habitait  l’endroit  nommé  Da- 
riba  à Dehli,  parait  être  un  antre  écrivain  distinct  du 
précédent 

I.  AMANl^  (le  khwàja  Imam-hakhsch),  de ’AzImâbàd 
(l‘atna),  vivait  sous  le  {jouvernemeiit  du  nabab  Siràj  ud- 
daula,  (ils  de  Haïbat  Jang.  Il  existait  encore  en  l’année 
24'  du  règne  de  fichâh  ’Alani  II,  qui  commença  à régner 
en  1761,  et  il  habitait  sa  ville  natale.  ’Ali'lbrâhim,  à 
qui  j’emprunte  ces  détails,  ne  cite  qu’un  seul  vers  de  ce 
poète  hindoustani. 

II.  AMANl  (Mia),  fils  du  khwàja  llurhàn  uddin  Aci- 
nii’,  naquit  à Dehli.  Il  alla  habiter  Murschidàhàd  en 
1181  (1767-1768)  et  il  y célébrait  avec  zèle  la  fête  du 
Ta’ziya*.  Non-seulement  il  composait  des  marciyas  en 
l’honneur  du  martyr  des  martyrs  (Iluçaïn),  niais  encore 
il  les  chantait  lui-mènic  du  haut  des  minarets.  On  ra- 
conte qu’il  la  suite  d’un  évanouissement  qu’il  éprouva 
ilans  une  des  dix  nuits  du  mois  de  muharram  consacrées 
il  cette  fête,  en  1187*  (1773-1774),  il  quitta  cette  terre 
périssable  pour  aller  habiter  l’éternel  jardin.  ’Ali  Ibra- 
him cite  trois  pages  de'scs  vers.  J’ai  lu  au.ssi  un  cacida 

* Spretigcr,  • A Cntato^^ic  p.  SOI. 

^ A.  P.  AiJjcriif  pei'Ânn  dérivé  du  mot  arahc  uniàn. 

3 V'oyez,  dans  ce  volume,  |»,  109  et  110,  U mention  de  ce  person- 
na{;e,  dont  loti  liio^rraphes  uri{;inaiix  écrivent  le  takhalliiM  de  dil- 
férenie*  manierez. 

* Voyez,  sur  cette  solennité,  mon  « Mémoire  sur  la  religion  musul* 
manc  dans  l’Inde  «,  p.  30  et  sutv. 

* 1177,  selon  Schefta. 

13. 
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de  ce  poêle  à la  loiiuiifje  d’Açaf  iiddaula,  nal>àl) 
d’Aoiide,  dans  un  recueil  manuscrit  de  pièces  de  pcx-- 
sies  hindoustanies.  Il  m’a  paru  écrit  avec  élégance  et 
facilité. 

III.  AMANI  (le  schaikh),  aussi  de  Dehli,  parait  être 
néanmoins,  s’il  faut  en  croire  Schetta,  un  autre  |)Oèle 
distinct  du  précédent. 

AMAH  ' SINGH  est  auteur  de  V Amar  binod  « Avis  em- 
pressé d’Ainar  (sur  les  maladies)  » , traité  de  diagnostic 
et  des  remèdes  aux  maladies,  écrit  en  hindi  et  traduit 
du  sanscrit.  Mirât,  in-8“  de  88  p.  de  24  ligues'*. 

AMBAR-DAS’  est  auteur  d’un  pocme  hindi  intitulé 
Arsi jhagrâ  ola  Dispute  du  miroir»  , dialogue  amoureux 
entre  Krischna  et  une  gopie;  publié  à Agra  en  1868, 
in-8°  de  8 p. 

I.  -\MIN*  (le  khvvâja  Mcii.vmii.vd  Amîn  inniN),  de 
Patna,  mais  originaire  de  Cachemire,  fut  élève  de  Hu- 
lâs  Rné  Ikhlàs  Il  était  fils  du  cùzi  Wahid  uddin  Khân  ; 
il  était  le  compagnon  du  nabâb  Mu/.a(far  Jang  Mir  Mu- 
hammad Raça  Khân  et  très-lié  avec  ’Ali  Ibrahim.  Il  fut 
un  des  hommes  les  plus  distingués  de  son  temps  pour  la 
poésie  et  pour  l’éloquence.  Il  y a en  effet  plus  d’esprit 
et  de  jugement  dans  ses  écrits  que  dans  la  plupart  de 
ceux  de  ses  compatriotes.  Il  s’exprimait  purement  et  était 
plein  de  bonnes  qualités  et  d’un  commerce  agréable.  Il  fut 
à Dehli  le  voisin  de  Mashafi  et  fréquenta  la  même  société 
littéraire. 

^ I.  «•  Immortel  •. 

^ Ot  ouvrage  .<<erait-il  le  iiièine  que  celui  qui  jiortc  le  titre  de  Ràm 
imprimé  à Agra  ou  1865,  p.  (J*  l<ong,  • Gatal.  p.  42)¥ 

3 I.  « Enclave  du  Hnnaineut  ». 

* A.  • Sûr,  fidèle  ». 

^ Guliâi’i  Ibrâhim  et  TazLira  do  ’J^tchqui. 
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A cetlf  époque  il  était  dàroga  (surintendant)  de 
la  pharmacie  impériale,  lin  119t  (1784),  après  avoir 
occupé  pendant  quelques  années  un  emploi  auprès  de 
Mil’  Muhammad  Rizù  Khâu  MuzaFfar  Jan^;  Bahàdur,  il 
vivait  dans  le  contentement  et  rindépendance  qui  carac- 
térisent les  vrais  s|>iritualistes.  Il  mourut  avant  la  rédac- 
tion du  Siiràpà  sitklian.  Scs  œuvres,  qui  ne  sont  pas 
nombreuses,  ont  été  réunies  en  Diwàn.  De  ce  recueil 
’Ali  Ibrahim  a extrait  dix  pages  dont  il  a enrichi  son 
Anthologie  biographique.  Il  est  auteur,  je  crois,  d’un 
traité  en  vers  des  Principes  de  la  loi  musulmane  intitulé 
Riçàla-i  ’acâid,  dont  la  bibliothèijue  de  la  .Société  Asia- 
tique de  Calcutta  possède  un  exemplaire. 

II.  AMIN  (Mîr  ’Ai.î)  était  fils  d’un  saïyid  qui  habita 
d’abord  Dehli  et  alla  résider  ensuite  dans  le  Décan. 
Schefta  nous  fait  connaître  ce  poète.  Ne  serait-il  pas  le 
même  que  Muhammad  Amin,  du  Décan,  qui  écrivit  sous 
le  règne  d’Aurang-zeb  en  1109  (lGOO-1601)  un  Yùçuf 
Zalihhâ,  qui  diffère  de  celui  de  Jàmi  ‘ et  dont  j’ai  un 
exemplaire  manuscrit  (que  feu  mon  ami  A.  Troyer  fit 
copier  pour  moi  sur  l’exemplaire  de  la  bibliothèque  du 
Collège  de  Fort-William  à Calcutta)  de  300  p.  petit 
iii-4'’?  Dans  tous  les  cas,  c’est  à ce  dernier  qu’oii  doit  un 
inschâ  intitulé  Gulschan  sa’àdat  « le  .lardin  du  bon- 
heur » , dont  la  .Société  Asiatique  de  Paris  possède  un 
manuscrit  de  260  p.  qu’elle  doit  à la  générosité  du  re- 
grettable Ariel  de  Pondichéry  et  qui  parait  avoir  été 
écriten  1112  (1700-1701).  Ce  qu’offre  entre  autres  d’in- 
téressant cet  ouvrage,  au  point  de  vue  de  l’Iiindoustani, 

I Dans  la  liibliolhèt|ue  du  (rilauleràbàd,  il  existe  un  Yûçuf 

Zalikhâ  en  dakhni,  probablement  le  même.  On  a publié  à Calcutta  en 
1865  une  rédariion  de  cette  lé^'cndc  en  tii'dû-beu^jati,  in-8‘'  de  72 

Lunj*.  •*  C.ilal.  0.  UMÏ7,  p.  21.) 
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c’est  i|iie  bien  qu’écrit  en  j)ersan  il  contient  de  nom- 
breux dohras  lundis. 

Les  amours  léfjendaires  de  Joseph , fils  de  Jacob 
et  de  Zalîkhâ,  qui  font  le  sujet  de  nombreux  romans  en 
vers  hindoustanis,  persans,  pusclitus,  turcs,  etc.,  sont 
mentionnés  dans  le  Coran,  d’après  des  traditions  rabbi- 
niques  et  notamment  d’après  le  livre  apocryphe  d’Yas- 
char  ( « Livre  du  juste  » ou  de  la  {;énération  d’Adam'  ). 
Le  nom  de  Zalikhâ  y est  ain.si  orthographié  (PI3’St),  et 
nonZulaikhà,  comme  on  1<!  |)rononce  ordinairement  en 
persan. 

III.  AMIN  (Müiiammau  AsiiN  AyaonI)  est  auteur  d’un 
masnawi  intitulé  ^ajnt-nània  « le  Livri!  du  salut  » , écrit 
d’un  style  ancien,  dont  on  conservait  un  exemplaire  à 
la  bibliothèque  du  'fop  khâna  deLakhnan,  de  10  pages 
de  quinze  baïts  à la  page*. 

IV.  AMIN  (Min  Muhammad),  de  Bénarès,  élève  de  Mir 
Gulàm  ’Alî  A/.àd  de  Balgram,  est  mis  aussi  ]>ar  Câcim 
au  nombre  des  poètes  hindou.stanis. 

V.  AMIN  (Miiiza  Muiiamsiaü  IsMA’ii.),  de  Dehli,  qui 
avait  d’abonl  pris  le  surnom  de  Wahschat,  esl  men- 
tionné par  le  même  biographe,  qui  cite  un  grand  nombre 
de  ses  vers.  Il  fut  militaire,  puis  munschi  : il  était  lié 
avec  Zukâ,  à qui  est  emprunté  ce  dernier  détail. 

VI.  AMIN  (AMiN  UDUÎN  Khan)  , fils  du  câzî  Wahid 
uddin  Khàii  et  grand-|)ère  de  l’«/nm  ou  principal  actuel 
du  tnadrica  musulman  de  Calcutta,  mort  à Bénarès  en 
1186  (1772-73)’,  doit  aussi  être  compté  parmi  les 
poètes  hindoustanis. 

1 Voir  la  traduction  de  Drach. 

2 S|ïmi{îer,  u A Calalo^uo,  etc.  »,  |».  600. 

**  S|»ren(»cr,  * A Calalofjiic  »,  p.  202.  ^ 
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AMIN  CHAND  (le  inim.schi),  natif  du  Panjûl),  eol- 
lectenr  des  taxe.s  en  cette  province,  est  auteur  d’nne 
relation  écrite  en  nrdû  des  voyages  de  l’honorable  R.  Cust 
dans  l'Inde  en  18.)ü,  1851  et  185"2.  I,a  première  partie 
de  cet  ouvrage,  intitulé  en  liindoustani  Safar-nàmn  « le 
Livre  du  voyage  »,  et  en  anglais  « Travcls  in  tlie  Pen- 
jab, etc.  »,  a été  |>nbliée  à Debli  en  1850,  in-8°  de 
.358  p.,  avec  figures  et  notes',  et  à Labore  en  1859, 
in-8°  de  -434  p.  Cette  première  partie  roule  sur  le  Panjàb 
et  le  Cacbemire,  le  .Sind,  une  partie  ilii  Décan , le 
Kandeiscb,  le  Malwa  et  le  Ràjpoutana,  contriies  (pie 
H.  Cust  a parcourues  en  1850.  La  seconde  traite  de  la  Pré- 
sidence du  Bengale  et  des  provinces  nord-ouest.  Klle  a 
paru,  accompagnée  de  la  réimpression  de  la  première 
jiartie,  sous  le  titre  anglais  de  » Tour  in  the  Penjab, 
Bombay,  and  central  India,  by  a native  » , in-8°  de 
434  p.  ; Labore,  1859. 

.\inîn  Cband  est  aussi  auteur  du  Hidàyat-nàma  pat- 
warij  iin  « Guide  des  conunis  des  percepteurs Il  y a 
de  cet  ouvrage  plusieurs  éditions  de  Labore  en  carac- 
tères persans,  nagaris  et  gurumukbis,  dont  une  a été 
donnée  par  R.  Cust. 

On  doit  aussi  il  Amin  Cband  le  TtiriUi-i  Hienr  « Chro- 
nique de  llissar  ’ » . 

AMIN  KHAN  (le  kbwàja),  de  Miirscbidàbàd,  est 
un  auteur  (pie  .Sarwar  distingue  des  précédents. 

* • froni  ilie  Heroitls  of  Govein.,  » 1854,  p.  304  et 

p.  4^J3.  V'oyez  auiwi  « Agra  Governnieiu  ii**  du  1858. 

^ Inidàil  ’Ali  e»t  auteur  d’un  ouvrage  qui  poiie  le  même  titre.  Celui- 
n Ciit  peui-etre  une  iiuuti'Uc  édition  du  premier.  Voyez  l’arlicJc  IuD4D 

Ville  de  la  proviiiro  de  Peldi,  ancienne  capitale  tic  rHurrianiia. 
• Rnst-India  Ga/.eltecr  ». 
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I.  AMIK  ' (le  iiabâl)  Muhaumad  Yar  Khan),  fils  ilu  iia- 
l)âb  Muhammad  'Ali  Kliàn , Uobilla,  a écrit  en  hiiidout 
aussi  bien  qu’en  urdii*.  C’était  un  émir  Af{jân  de  nation, 
habitant  de  Iliimpùr,  remarquable  par  ses  bonnes  qua- 
lités. Il  lut  le  premier  de  son  siècle  dans  la  .science  de  la 
musique;  il  jouait  surtout  part'aitement  du  sitùni^.  Ha- 
kim  Kabir  Sumbuli  ayant  Fait  naître  en  lui  le  désir  de 
faire  des  vers,  il  voulut  prendri’  des  conseils  de  Mir  Soz 
et  de  Mirzâ  UafI’  Saudà,  qui  à cette  époque  étaient  à 
Farrukliàbàd  auprès  de  Mihrbàn  Khan  Rind,  et  se  li- 
vraient avec  distinction  à la  culture  de  la  poésie  hindou- 
stanie.  Il  leur  écrivit  pour  les  engager  à venir  passer 
<|uelque  tem()s  auprès  de  lui;  mais  ils  ne  jiurent  se  ren- 
dre à son  invitation.  Il  fit  alors  la  même  projiosition  à 
Miyiin  Muhammad  Càïm,  (|ui  résidait  en  ce  moment  a 
Baçùli  *.  Ce  dernier  consentit  à ce  qu’Amîr  désirait.  Il 
fut  son  maître  et  reçut  de  lui  des  honoraires  do  cent 
rou]>ies  “ pur  mois.  Amlr  attira  auprès  de  lui , de  la 
même  manière,  d’autres  gens  de  lettres  distingués,  tels 
que  Fidwl  de  Lahore,  Mir  Naim  , Parwàna  ’Ali  Schàh 
de  Murùdàbûd , Miyân  ’lschrat  Hazàl  et  Hakim  Ka- 
bir Sàhih,  Mashafi , auteur  de  la  biographie  d’où 
je  tire  ces  détails , fut  du  nombre  des  littérateurs 
qii’Amir  appela  auprès  de  lui.  Il  aimait  aussi  beaucoup 
la  calligraphie,  et  (employait  un  homme  habile  en  ce 
genre,  nommé  ’Aquil  Khân  , à qui  il  faisait  copier  ses 

i A.  « Prince  »,  nom  qiroii  donne  aux  descendants  de  .>lahmne(. 

* Gilclirist,  ■ (^rammar  of  the  Ilindoostanee  lnngua({e  p.  335. 

^ Instrument  de  musique  à cordes.  Voyez  le  Canoun~i  15/am,  Append.^ 
p.  14,  et  Willard,  « A Treatise  of  tbe  music  of  Hindoo.4ian  p.  116. 

* Ville  de  la  province  de  Dehli , qui  était  la  capitale  du  Roliiikaud, 
sous  IlâHz  R.iliinat  Kh.iii. 

^ CV‘St->à-dire  deux  cent  ciiiquanle  francs. 
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vers  sur  un  album  de  diverses  couleurs.  Gel  heureux 
temps  ne  dura  pas.  Zàbit  Kliàn  avant  été  défait  à Sukar- 
thal  par  l’empereur  de  Dehli  (Sehah  ’ Alain),  avec  l’aide 
des  Mahrattc.s',  tous  ceux  qui  formaient  la  réunion  litté- 
raire dont  nous  parlons  s’en  retirèrent.  Mashafi  se  rendit 
alors  h Lakhnau,  et,  un  an  plus  tard,  il  alla  se  Fixer  à 
IJehli.  Ce  fut  là  qu’il  apprit  qu’Aiuir  était  mort  peu 
après  la  défaite  de  IlàHr.  Rahmat  Kliàn  *,  qui  eut  lieu  eu 
1774. 

Voici  un  gazai  extrait  des  œuvres  de  cet  écrivain  : 

Ta  tyrannie  e.xerce  de  nouveau  ses  ravayes  dans  mon  âme. 
Je  dois  te  le  rappeler,  que’ lu  veuilles  l’entendœ  on  ne  pas 
l’enlendre. 

Je  pousse  des  cris  et  des  gémissements.  Mon  âme  est  brisée 
par  l’attaque  de  cette  beauté.  Où  est -elle,  pour  que  je  réjouisse 
mon  cœur  par  sa  vue? 

11  faut  que  cette  aimable  chasseresse  m'encourage,  moi  son 
esclave,  et  non  pas,  au  contraire,  que  i-e  .soit  moi  qui  e.xcile  sa 
tendresse. 

Ici  ta  beauté  et  ta  coquetterie  se  manifestent  toujours,  et  me 
rappellent  bien  le  bonheur  (|ui  fait  ton  partage. 

De  mon  cœur  s’élève  la  vapeur  de  mes  soupirs;  ils  expriment 
ce  que  je  ressens. 

Si  ton  œil  est  si  rouge,  est-ce  par  la  veille  on  par  le  sang 
qui  provient  du  meurtre  de  tes  amants? 

•âu  temps  ou  tu  m’as  congédié,  6 ennemie  de  mon  âme! 
quelle  n’a  pas  été  la  détresse  que  j’ai  supportée! 

Mais  puisque  je  suis  venu  conformément  à ton  désir,  fais  de 
moi  ce  que  tu  voudras.  Quelle  injure  rhorame  ne  supporte-t-il 
pas  par  désespoir? 

Dieu  seul  connaît  celui  qui  attire  les  regards  de  cette  belle; 

• Voyez  des  dét.iils  lu-dessti.s  dans  l’ouvrage  intitulé  » The  Life  of 
Rahmat  Khau  s,  p.  1^6  et  suiv. 

* Célèbre  ehef  robilla.  Voyez,  dans  cet  ouvrage,  l’artirle  consacré  à 
sou  fils  .Mi'UtniitT. 
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niais  ce  narcisse  aujonrd'liui  ne  peut  lever  m's  veux,  lani  il  est 
feihie. 

A la  deineiiit’  d'Aniir  viennent  pour  s’inrornier  de  lui  des 
personnes  ipii  lui  sont  étran{J^:rl^s;  leur  fera-t-il  entendre  les 
(jéniissenients  de  son  conir? 

Dans  la  liste  des  livres  liindoiistnnis-tirdiis  de  Sinij 
uddaiila  d’IIiiïderidnid,  liste  <|ue  je  dois  il  roMigeancc  du 
général  J.  Stewart,  je  trouve  un  volume  intitulé  Ih'wân-i 
Amir  Ilacc  Dihinwi.  L’écrivain  dont  il  s’agit  ici  parait 
être  le  même  ipie  celui  dont  je  viens  de  parler.  Il  fau- 
drait seulement  supposer  tju’il  a pris  ipielquefois  le  mot 
hacc  n vérité  » pour  surnom  poétitpie.  Il  peut  se  faire 
aussi  que  liuce  soit  uu  écrivain  distinct  d’Âinir. 

II.  AMIR'  (le  nabùb  Amin  udd.scla Mu’ïn  ilmllk  Nacih 
Jang  Baiiadür),  autrement  dit  Miizâ  Medliù,  Madbù  ou 
Mendhü,  fils  de  Scliiijà’  uddaula,  nabàb  d’Aoude,  et 
jeune  frère  d’Açaf  uddaula,  aussi  nabàb  d’Aoude,  e.st 
com|)té  comme  son  frère’*  parmi  les  poètes  hiudoustanis. 
Il  avait  été  niir  àtasch  ou  général  d’artillerie  de  Sidiâh 
’Alam  il  Dehli  avant  la  révolte  de  Gulâm  Càdir.  Il  s’y  li- 
vrait il  la  culture  de  lu  poésie  rebbta,  et  il  tenait  chez  lui 
des  réunions  littéraires.  Ensuite  il  se  retira  il  Lakhnau, 
où  il  vivait  encore  en  1221  (lSOfi-1807).  On  lui  doit  un 
Diwàn  bindoiistani  et  un  Diwùn  persan.  Il  est  mentionné 
par  Càcim,  Sarwar,  Sebefta,  Muhein  et  Karim;  ce  der- 
nier fait  l’éloge  de  son  esprit  et  de  ses  belles  qualités,  et 
cite  de  lui  plusieurs  vers. 

III.  Al^IIR  (Amîr  uddaula  Nawazisch  Khan),  de  Deldi, 
appelé  aussi  Hamid  urrahmaii  Kbàn , mentionné  par 
Sarwar,  était  élève  de  Nizàm  iiddin  : il  réunissait  chez 

^ Il  aiiSKi  nommé  Amin  par  quciquett  |jio{p*apli(‘S. 

2 Vwy»**,  dnn*  cc  volurnr»,  p.  103  et  suivante!*,  la  mention  de  ce 
nabâl>  trélèlire. 
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lui,  il  Delili , les  poi'les  contemporiiins,  et  il  était  poiHe 
lui-iuéuie. 

IV.  AMin  (le  scliaïkli  AMiH-BAKHScii),  fils  de  Huçain- 
hakhscli  de  Delili,  oeeiipe  des  foiictioiisciviles  à Hâtras, 
et  e.st  auteur  de  poésies  hindoustanies  mentionnées  par 
Butin  dans  son  Gnlschan  bé-hhizân. 

V.  AMIH  (le  .schaïkh  Auiii  iddIn),  kutwâl  de  Marwùr, 
est  compté  pur  Sarwar  parmi  les  poètes  liindoiistunis.  Il 
faut  le  distinguer  du  suivant. 

VI.  AMIR  (le  schaïkh  ' A)iiR  ’Alî)  est  mentionné  jiar 
Sarwar  et  par  Câcim,  qui  donne  beaucoup  d’extraits  de 
ses  poésies,  mais  qui  ne  nous  fait  connaître  aucune  par- 
ticularité sur  lui  : il  dit  seulement  qu’il  était  de  Dehli 
et  qu’il  alla  habiter  le  Décan. 

VII.  AMIR  (Amîh  uddacla),  de  Dehli,  élève  de  Schâh 
Nâcir,  est  hahile  non-seulement  en  poésie,  mais  en  géo- 
mancie ou  divination  nu  moyen  de  figures,  ainsi  <pie 
nous  l’apprend  Schefta. 

Ce  poète  est,  je  crois,  le  même  que  le  .saïyid  Amir  ul- 
lah  de  Dehli  (que  Sarwar  dit  être  un  aimable  jeune 
homme  savant  en  astronomie),  quoiqu’il  .soit  distingué 
du  précédent  par  Zukà. 

VIII.  AMIR  (le  schaïkh  Mi'HAMMad  Amîr)  était  fils  du 
schaïkh  Guétù  et  petit-fils  du  schaïkh  Hùbil,  tous  les 
trois  de  Calcutta.  Il  est  mort  dans  cette  ville  en  18.48  , 
âgé  de  soixante-quinze  ans.  Il  était  peintre  de  portraits  , 
et  il  a laissé  quatre  fils  qui  suivent  In  même  profession. 
Comme  écrivain , on  lui  doit  un  long  roman  élégam- 
ment écrit  en  prose  entremêlée  de  vers  et  intitulé 
Haft  siyar  « les  Sept  aventures  » , ouvrage  qui  roule  sur 

* Z«k.^  (lit  (|irü  éulit  Haïyid.  Sur  b distinction  de  (*es  e\|irc8sion-<, 
vuye2  tnoii  « Mémoire  «nr  leu  nom.s  et  tilreii  tmisulinans  «. 
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les  aventures  l'oinuuesqiies  du  |>riiire  Uudr  ii/zniuûn  , (iis 
d’Aiiwar  Sdiàli,  roi  du  Klioraçnii.  Le  héros  de  l’histoire 
est  assisté  par  Hilàl  St'hùh,  roi  des  {jénies.  Après  avoir 
éprouvé  (lifFérentes  vicissitudes  merveilleuses,  sous  le 
déf'tiiseiiieut  d’un  (jarçoii  confiseur,  il  épouse  badr  un- 
iiiçâ,  la  |)lus  jeune  des  quatre  filles  de  Ni’mat  Schàh,  roi 
de  Kliotan.  Ensuite  notre  héros  meurt  empoisonné , 
mais  il  recouvre  la  vie,  puis  il  est  avalé  j>ar  un  dra(jon 
et  rejeté  par  lui.  Enfin  Khwaja  Khizr  (le  prophète 
Elie)  vient  à son  secours  et  le  gratifie  d’un  bonnet  invi- 
sible, d’u'ie  feuille  pour  lui  servir  de  bateau  et  d’un 
fruit  magi(jue.  Le  prince  monte  sur  la  feuille,  traverse  la 
mer,  et  arrive  ii  lu  ville  de  Firdaus',  dans  le  Paristàn, 
Là  il  se  marie  avec  une  belle  fée  de  qualiti-  qui  se  nomme 
Zuhra.  Enfin  il  retourne  avec  elle  dans  son  pays  natal*. 

On  voit  (ju’il  n’y  a malheureusement  pas  beaucoup  de 
variété  dans  les  intrigues  des  romans  orientaux.  C’est 
toujours  à peti  près  la  même  marche  et  ce  sont  les 
mêmes  merveilles. 

IX.  Un  autre  Muhammad  Amir  a été  en  1850  l’édi- 
teur du  journal  d’Agra  intitulé  Cutb  ulakhbâr  « le  Pôle 
des  nouvelles  » . Voyez  les  articles  Wazîr  Khan  et  Ahuad 
Khan. 

X.  de  Lahore,  est  auteur  ; 

1°  Du  Jang-nàma-i  Haïdar  dar  Khaïbar  « Combat  de 
’Alî  à Khaïbar  ; 

2"  Du  Mu’jiza-i  Ja’far-i  Sàdic  « Miracles  de  Ja’fur  le 
juste  ; 


* Firdaus  « paridii.  »,  TtapioEmo; , mots  qui  dôris'tînl  du  sanscrit 
paruJru'fia  <t  pav4  éti’iingcr  « (c’est-à-i!ii  e ■inconnu  ■). 

^ Je  dttiii  ii  Mr.  P.  E.  Hall  Icit  reiHeigiieiucnls  <|ue  je  Uoime  ici  sur  ce 
cl  -<iir  Aou  luiiun. 
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3“  Du  Mu'jiza-i  ’AHya  » Miracles  de  ’Ali  »; 

4"  Du  ’Adâlat-i  ’Ali  o Sakhâwat-i  Imàm  Huçaïn  « la 
Justice  de  ’Ali  et  la  générosité  de  Huçain  » . 

XI.  AMIR  (le  munsclii  Aiiin  Ahmad),  de  Lakhnau,  fils 
du  maulawi  Knram  Ahmad,  un  des  fils  de  S.  S.  Schàh 
.Mina  (que  Dieu  sanctifie  son  tombeau!),  et  élève  du  mun- 
schi  MuzafFar  ’Ali  Acir,  est  auteur  d’un  Diwân  dont 
Muhcin  donne  plusieurs  gazais  dans  son  .\nthologie. 

AMIR  AHM.-VD  (Muhammad)  est  l’éditeur  du  A’o/m 
nlakhbàr  a l’A.stre  des  nouvelles  » , journal  urdû  de  Mi- 
rât paraissant  hebdomadairement  et  cpii  est  reproduit  en 
hindi  sous  le  titre  de  Bidya  darsch  « Aperçu  de  la 
science  » , par  l’ati  Ràm.  Il  ne  faut  pas  confondre  ce 
journal  avec  celui  de  Surate  portant  le  même  titre  et 
qui  est  édité  par  Muhammad  Man/.ûr. 

AMIR  ’ALI  (le  saïyid)  était  l’éditeur  du  journal  de 
Dehli  intitulé  Nùr-i  maschriq  ut  « la  Lumière  orientale»  . 
Ce  journal,  qui  avait  été  fondé  en  1854,  avait  pour  but 
de  répandre  l’instruction  et  les  idées  philanthropiques 
parmi  les  indigènes. 

•VMIR  CIIAND  est  auteur  : 

1°  Du  Lfiksclimi  sivayamhar  « Mariage  de  Lakschmi,» 
ouvrage  imprimé; 

2'  Du  Rttkmini  swayambar  « Mariage  de  Riikmini  » ; 

3°  Du  Draupadi  swayambar  « Mariage  de  Draupadi  » ; 

4“  Du  Suhhadra  swayambar  » Mariage  de  Subha- 
dra  » ' . 

Ne  serait-il  pas  le  même  qu’dmrif  Rdjâ,  brahmane 
d’Aurangâbàd,  auteur  des  ouvra(;es  suivants  écrits  eu 
hindoustani  : 

^ Ces  (|iutre  ouvrages  soiil  mentionnes  par  Zenkci  dan.s  .ta  « Rlhlio- 
theca  orienlaiis 
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1“  Dàmnji  /iiinta  Ai  raçad ; « Histoire  véritable  de 
Dàmnji  » . 

2*  Suha  chan'lrn  » Misto're  du  perroquet  « ; 

3"  Priiva  c'itiritra  « Histoire  de  l’étoile  polaire  » ; 

V Siidàma  c/ian'tra  a Histoire  de  Siidàma  » ; 

3°  Praufiadi  vasird  haraiia  « Kiilèvement  des  vête- 
ments de  Draiipadi  ' » ; 

6’  Mnrkaudéya  varn  cliimiika  « Choix  des  meilleurs 
morceaux  du  Markandaya  Purnna  « ; 

7“  lii'ima  chandra  varnan  vara  o Excellente  jieiutiirc 
de  Itàina  » ; 

8"  Sivadâs  vani  « Louaujje  de  Sivadàs  » ; 

9°  Ganapnii  vnrn  a Louaiifjc  de  Ganescha  » ; 

10°  Purvàsa  ynlra  » Eèlerinajjc  lointain  ». 

AMIR  l’DDIN*  (le  scliaïkli)  est  l’éditeur  d’une  édition 
iii-8'  du  liit/j  U hfih/ir  publiée  en  1851  avec  les  correc- 
tions du  iTiaulawi  Gulàin  Nabi  Jàn  Sùhib  et  par  les 
soins  du  munsebi  ’Abd  iilbalim  Sîiliib. 

1.  AMJAD‘  (Min  Huç.aïn  ’.Vlî  KiiAx)est  un  poète  bindou- 
stani  du  Uécan,  mentionné  par  Schefla  dans  son  Tazkira. 

H.  AMJAD  (le  maulawi  Mihammad)  de  Dehli,  fils  du 
maulavvi  Arsebad  * et  père  du  maulawi  ’Ahil  urrabnian, 
avait  étudié  sous  ’AluI  urracùl  de  Sabaraiipûr.  Il  était 
élève  de  Nizàm  uddin  Mu’jiz  spécialement  pour  les 
.sciences  humaines,  et  disciple  du  maulawi  Eaklir  uddin 
Muhammad  pour  les  sciences  spirituelles. 

1 Cr  pnemr  roule  duntc  sur  la  l«'{'cndc  <l’aprè.<i  laquelle,  au  nin- 
mène  où  un  soldat  brutal  allait  enlever  a Draupadi  son  dernier  vêtement, 
Wisehmi  l’agrandit,  uu,  d'a|)rès  Afsos,  lui  en  substitua  un  autre  et  sauva 
sa  pudeur* 

^ A»  « Lp  priuec  de  la  religion  -4» 

• ^ A.  ■ Louable  ■ , 

* Auteur  d'uii  eomuiciitaiic  sur  le  A/ma  bâzAr.  Voyez  Sjirenger,  • A 
(’atalogue  ",  p.  201. 
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Amjacl  a forino  liiMiicinc  beaucmi|)  d’élèves.  On  lui 
doit  plusieurs  opuscules  (riçdla)  tant  en  hindoustani 
qu'en  persan  et  en  arabe.  Karim  uddin,  à qui  nous 
devons  ces  détails,  dit  ipi’il  était  mort,  et  au  surplus  'Ali 
Ibrahim  dit  qu’il  était  à{jé  de  soixanle-di.\  ans  eu  171)3. 
Mas'iafi  en  fait  un  {jrand  élojje  et  assure  <pie  le  moindre 
de  ses  mérites  était  son  talent  poétique. 

Voici  un  (jazal  d’Amjad , que  Béni  Nàrâyan  a donné 
dans  son  Antholo{;ie  : 

I.C  cœur  altéré,  l'âme  .sur  les  lcvre.s,  je  iii'cn  vais  de  ce 
iiiiiiule;  iiilViini(>-loi  de  mon  état,  ô écbaiison  , car  je  vais 
mourir. 

Si  lu  viens  me  serrer  dans  les  bras,  les  larmes  de  plaisir  (|uc 
je  verserai  foi  im'ioiit  un  torii,‘Ut  dans  li-s  flots  duquel  je  me 
jetterai. 

Je  ne  me  lèverai  pas  même  à l’ép<K|ue  de  la  résurrection,  si 
les  iv(jards  ne  se  louriieiil  pas  vers  moi. 

I.’injustice  que  lu  me  fais  éprouver  me  jette  dans  la  colère 
et  rafflictioii. 

l'n  monde  entier  a trouvé  le  salut  loin  de  tou  épée  .saïq^ui- 
iiaire;  mais,  de  tous  les  coupables,  je  suis  resté  seul. 

(Jiiand  tu  m’as  dit:  Viens,  os.u'cf/s-fot,  je  me  suis  a.ssis.  Quand 
lu  m’as  dit  ; Va-t’en  (fici,  j’ai  dit  : Je  m'en  vaû. 

Ab  ! lorsque  Amjad  te  voit,  des  laruies  de  joie  lombeiit  de 
ses  yeux. 

III.  AM.IAD  ’ALI  KHAN  (le  nabùb),  de  I-athgarh,  est 
auteur  de  \’Ajsùna-i  ranffuin«  Itécit  coloré  » , c’est-à-dire 
» amusant  » , ouvrajje  iirdù  sur  des  sujets  variés,  im- 
primé à A{jra  en  1850. 

.\MMAN  ' (Min),  deDelili,  connu,  ainsi  que  le  D’  Gil- 
clirist  nous  l’apprend  dans  1’  « Ilindee  Manual  » , sous  le 

* Karîiii  Ir  nmiime  Amàn  » ^itucrité  ■,  et  dit  rju'il  prit  jHJur  takliallu:* 
ie  mol  Amman,  rpii  cjl  Ki  pronotiriaiion  vulgaire  du  premier  mut,  lequel 
Cs<t  arabe. 
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takliallus  de  Lutf' , surnom  qu’il  avait  probablement  pris 
dans  ses  poésies  persanes,  était  d’une  famille  très-dislin- 
{juée.  Sou  talent  pour  1a  poésie  s’éveilla  tout  naturelle- 
ment, car  il  nous  apprend  quelque  part'  qu'il  n’a  jamais 
été  ni  l’élève  ni  le  maitre  de  personne.  » Je  ne  suis, 
« ajoute-t-il,  ni  poète  (de  profe.ssipn)  ni  frère  de  poète; 
« mes  vers  ne  sont  que  des  es.sais.  » Il  se  flatte,  néan- 
moins, de  posséder  le  vrai  dialecte  urdù,  parce  qu’il  est 
né  et  qu’il  a vécu  à Dehli , parmi  les  {jens  les  plus  dis- 
tingués, et  que  scs  parents  et  ses  ancêtres  ont  été  dans 
le  même  cas.  Ils  furent,  en  clFet,  au  service  des  empe- 
reurs mogols  depuis  le  règne  d’Hiimayùn.  Pour  récom- 
penser leur  zèle  et  leur  fidélité,  ces  souverains  leur  don- 
nèrent non-.seulement  des  titres  et  des  dignités,  mais  des 
jâguir  (terres  féodales).  Lors  du  bouleversement  de  l’em- 
pire mogol,  Surâj  Mail,  fondateur  de  la  principauté  des 
Jât,  s’empara  du  jùguir  qui  était  revenu  à Amman,  et 
Âhmad  Rhân  Diirrâui,  roi  de  Caboul,  pilla  sa  maison. 
Alors  il  quitta  son  jiays  natal,  et  il  alla  vivre  pendant 
quelques  années  à ’Azimàbàd  (Patna).  Comme  il  n’y 
fut  pas  très-heureux,  il  y laissa  sa  famille  et  vint  à Cal- 
cutta dans  l’espoir  d’y  trou\er  des  moyens  d’existence. 
Il  resta  quelipie  temps  sans  emploi,  puis  il  fut  attaché 
comme  précepteur  à un  jeune  musulman.  Eiihu,  le  muii- 
srlii  Mir  Balladur ’Ali  Huçaïni  le  jiréscnta  au  D’Cilchrist, 
et  dès  lors,  grâce  à ce  généreux  protecteur,  il  hit  à l’abri 
du  besoin,  et  put  même  nourrir  les  dix  personnes  <]ui 
composaient  sa  famille*.  C’était  en  1801.  Il  traduisit 
d’abord,  du  persan  en  hindoustaiii , l’intéressant  roman 

* A»  * Borné  • . 

- Préf;ir«‘  du  Gan/'-i  khûbi. 

^ Préface  du  Bàg  o bahâiy  p.  4. 
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(li’S  Quatre  Ihrviclies  uuquel  il  iloniiu  le  nouveiiii  titre 
de  Bàg  O ba/idr  o le  Jardin  et  le  Printemps  » . Cette  tra- 
duction a été  imprimée  plusieurs  fois  à Calcutta*;  elle 
a été  reproduite  à Madras  eu  1822  et  1840,  lithogra- 
phiée à Cawnpiir  en  1832  et  1834,  in-8”*,  et  plus  tard  à 
Dehli  et  aussi  à Mirât,  in-8'  de  128  p.  de  15  lignes.  On 
en  a aussi  donné  une  édition  en  caractères  latins 
(<■  Asiatic  Journal  » , u..s.,t.  XXIV,  p.  88).  Cet  ouvrage 
est  du  petit  nomhre  des  productions  hindoustanies  qui 
ont  été  traduites  eu  anglais.  Lewis  Ferdinand  Smith  en 
a donné  nne  excellente  traduction  enrichie  de  notes  in- 
téressantes *;  mais  ce  volume  est  extrêmement  rare, 
comme  la  plupart  des  ouvrages  imprimés  dans  l’Inde. 

L’original  persan  de  ce  roman,  intitulé  ^«i'ssa-tcAa/mr 
darwesc/i  « Histoire  des  quatre  derviches  » , est  dû  au 
célèbre  poi-te  de  Dehli , Mir  ou  Amir  Khusraii , qui  a 
écrit  en  persan  la  plupart  de  ses  ouvrages  et  qui  est 
compté  néanmoins  ajuste  titre  parmi  les  poètes  hindou- 
stanis,  parce  qu’en  elTet  il  a aussi  écrit  dans  cette  lan- 
gue, quoique,  à l’époque  où  il  l'a  fait,  peu  de  poètes 
musulmans  employassent  cet  idiome  dans  leurs  écrits. 
On  rapporte  que  Khusrau  récita  ce  roman  pour  distraire, 
pendant  une  maladie,  Nizàm  uddiii  Auliyà,  son  maître, 

* Il  V îi  (l'aulrc4  tradncclons  liîndoiiittanic.'*  de  cet  ouvrap,e.  Oncn*  relie 
dont  je  pai'lerai  à ranirle  ’Ata,  il  existe,  entre  aiifre«,  un  volume  hin- 
dousUni,  intitulé  Quifxa-i  châr  darweschy  dan8  In  lnldiothèr|iie  du  vizir 
du  Nizâiii,  m<inu8rrit  (|iii  est  prohahlemcnt  écrit  en  dialecte  daklini,  et 
qui  68t  sans  doute  une  traduclion  du  roman  [>er>au. 

^ La  «econdc  édition  a été  donnée  par  Gulàin-i  Akbar,  en  1813.  On 
en  avait  commencé  en  1803  une  |iiTmière  édition,  (|ui  devait  faire  partie 
de  r>  Ilinder  Maniial  •;  mai»  il  n'eu  a paru  que  102  pages. 

3 Catal.  Oittell,  p.  109. 

* • The  Talc  of  tlic  Four  I)urwe»h,  transinted  from  ihc  oordoo  lon- 
gue etc.;  Calcutta,  1813,  in-4^. 
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personnaffe  véruin;  dans  l’Imlp  à cause  de  son  éminente 
sainteté,  de  sa  (jrande  cliarité  el  de  son  souverain  mépris 
des  choses  du  monde  ' . D'autres  écrivains  persatis  se 
sont  exercés  sur  celte  léyende,  très-appréciée  par  Wil- 
liam Jones  *. 

Après  avoir  traduit  du  persan,  d'après  l'invitation  ilii 
D'  Gilclirist,  1’  » Histoire  des  quatre  dén  ichés»  , Amman 
traduisit  en  1217  (1802),  toujours  d’après  le  désir  du 
même  savant,  un  autre  onvrajje  persan  i|iii  jouit  il’une 
{jrande  célébrité  : rAAA/ric-é  de  Huçaïn  Wùïz 

Kiischil'i,  l’auteur  de  l’Aniertr-j  sit/iaïli,  ou\ra(;e  cpii  fut 
imprimé  en  partie  à Calcutta*,  en  caractères  dévanajja- 
ris,  sous  le  titre  de  Ganj-i  k/iùhi  » Trésor  de  bonté  », 
que  lui  donna  notre  auteur,  .le  ]>o,s,sède  un  manuscrit 
complet  de  ce  dernier  ouvrufje  écrit  en  caractères  per- 
sans, lequel  a a|)j)arlenn  à Sandford  Arnot,  spirituel 
orientaliste  écossais,  mort  en  1831,  à la  fleur  de  l’àge. 
Celte  traduction,  écrite  en  un  style  élégant  et  facile, 
dans  le  véritable lanyage urdû  de  la  haute  société®,  n'est 
pas  tout  à fait  littérale  : elle  est  quelquefois  la  para- 
phrase du  texte  persan,  qui  est  souvent  un  peu  trop  con- 
cis. A tout  prendre,  cette  traduction  me  semble  plus  éb‘- 

* Voyez,  .111  sujet  de  ce  personnage,  snmommé  Zarrîzar-hakhsck 
* donneur  d’or  »,  mon  • Mémoire  sur  la  reli(;ioii  musulmane  dans 
l*lnde  »,  p.  104  et  siiivanicti. 

^ » Di.ss.  on  ihe  musical  Modes  ».  («  Asial.  »,  t»  II,  p.  63.) 

^ I^es  bons  usages  (i  litioni  eostumi).  J’ai  tlonné  l'analyse  de  cel 
ouvrable  dans  le  tome  IV,  p.  61  cl  .-<uivautc'S,  de  la  III^  série  du  Journal 
Auatic|ue. 

^ In-lolio  de  UU  pa{*C8.  La  portion  iinprimce  ne  va  que  jusqu’à  la 
moitié  du  quatorzième  chapitre,  qui  roule  sur  « la  fermeté  ».  L’année 
de  l’édition  n'est  point  indiquée  dans  l’cxenqilaire  de  l’East-India  Office, 
le  seul  que  j’ait'  vu.  Il  était  .innoiicé  coiiiiiic  étant  sons  presse  en  1804. 
(•  Prîmitiie  orientale>  »,  l.  III,  p.  31.) 

^ Préface  du  danj^i  khàhif  p.  .5. 
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{jiUlle  Pt  plus  Hpurie  t|iie  le  texte  persiin.  Ainnuin  a eu 
soin  lie  se  reiuIre  intelli{;ihlc  aux  lecteurs  qui  ignorent 
l’arube,  en  rejetant  toutes  les  citations  textuelles  du  Co- 
ran et  des  hadis,  et  en  se  bornant  seulement  il  en  don- 
ner le  sens. 

Il  est  probable  qu’Amman,  avant  de  traduire  ces  deux 
ouvrages,  avait  écrit  un  Diwàii,  et  i|ue  c'est  ainsi  quoies 
professeurs  du  Colli-ge  de  Kort-\Villiam  avaient  pu  juger 
de  sa  capacité.  Kn  effet,  feu  M.  Ilaumer  possédait  un 
manuscrit  où  se  trouvent  plusieurs  pièces  de  poésie  de 
cet  écrivain.  .l’ignore  s’il  a écrit  d’autres  ouvrages. 

Sa  traduction  urdue  de  VAkhlàc-i  inuficini,  intitulée 
Ganj-i  kliùbi,  a été  éditée  ii  Calcutta  par  les  soins  de  Gu- 
liim-i  Haïdar,  de  Mougly,  en  1846,  et  elle  forme  .366  p. 
grand  in-S".  J’ignore  si  c’est  cette  traduction  dont  on  a 
donné  des  fragments  à Madras,  en  1261  (1845),  in-8", 
sous  le  titre  dc«  Tahcin  akhiie,  translation  of  tlie  Akhlàc 
tnulicini  unA  Akhlàc jalàli,  on  religions  anil  moral  duties»  . 

La  traduction  AcY Akhlàc-i  jalàli  été  aussi  imprimée 
il  Dehli,  entre  autres  eu  1830.  Je  suis  étonné  que  M.  V. 
Tregear  la  trouve  mauvaise'  : il  aurait  dû  en  faire  con- 
naître,les  défauts. 

Le  Bàg  o bahàr  est  censé  la  traduction  du  Quissa-i 
chahàr  danvesch  « Histoire  dos  quatre  derviches  • , 
d’Amir  Khusraii  de  Dehli  mais  c’est  en  réalité  une 
rédaction  nouvelle  de  la  même  légende,  laquelle  a été 
aussi  reproduite  en  bengali  ’ et  dans  le  dialecte  musulman 
des  Laskars  du  Bengale,  sous  son  titre  original  de  Cha- 

^ • Srlsction»  fVotn  the  Ht'cortls  of  f»ovemnient  ».  Agra,  1855,  p.  468. 

^ Il  y CD  avait  un  exemplaire  tlann  la  collet-tion  de  Sir  G.  Ouaeley, 
qui  fait  aujourd  bui  partie  de  la  bibliothèque  fiodléieiine  â Oxford. 

^ J.  Lon|^,  « Desci'ipt.  Calai.  »,  1865,  p.  95. 

14. 
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hàr  tlarwescli,  el  iiiipriuiL'c  il  Calciitla  (;ii  I8(jr>,  iii-8“  de 
iOO  p. 

Diincan  Forlies  a reproduit  la  traduction  de  L.  F. 
Sinitli.  Le  capitaine  Holliiifjs  en  a donné  une  autre  tra- 
duction à Calcutta,  et  E.  B.  Eastwick  une  nouvelle  à 
Londres  en  1852.  Quant  au  te.xte,  on  en  a piiMié  jilu- 
sieiir.s  (-ditions  nouvelles  dans  l’Inde,  ii  Calcutta,  à Didili, 
il  A{>ra,  à Itonibay,  à Madras  et  eu  Aiijjleterrc”. 

Le  Dàg  O bnhàr  n’est  pas  proprement , ai-je  dit , une 
traduction  du  persan,  mais  c’e.st  un  remaniement  ou 
une  r(‘daction  nouvelle  du  Nuutnrz  imirnasa  de  ’.Vta  Hii- 
çain  Kliàn  'l’aliciii,  leijiiel  parait  l'tre  en  effet  traduit  du 
persan,  l^cs  mots  Ilti/j  o bahàr  forment  [larla  (aleiir  nu- 
mérique des  lettres  (]iii  les  comjiosent  le  nouilire  1217, 
qui  est  rannée  de  l’Iu'jjire  dans  laquelle  cet  ouvrage  fut 
rédigé. 

Saïyid  Aliinad  donne  il  Amman  lu  prééminence  sur  tous 
les  écrivains  liiiidoii.stuiiis  en  prose  « Il  (?stde  fait,  dit-il , 
qu’Ainnian  a écrit  en  pro.se  avec  la  meme  perfection  ipie 
Mir  l’a  fait  en  vers.  » Aussi  le  P>àg  o e.st-il  consi- 

déré comme  tout  à fait  classique,  et  c’est  sur  le  texte  de 
cet  ouvrage  qu’on  examine  pour  l’urdii  les  officiers  de 
l’armée,  tant  pour  le  deuxième  que  pour  le  jiremicr  de- 
gré {the  lower  and  higher  standard],  et  le  colonel  L(!cs 
a été  chargé  d’en  |iidilier  à Calcutta  en  J8fi7  des  extraits 

1 J.  Lun{*,  « Cat.iL  p.  18. 

^ Quelfjur.H-umt'4  smit»  le  litre  de  cUAr  durweseh  « lli-<toire 

doA  <|iinlre  derviehes  « . L’édition  <!e  Cilmii;i  en  ennictères  lacin«i„  dont 
j'ai  parlé,  n été  dtninée  par  de  Itunario,  ranteiii  du  Dietîiinnaire  anj’lais* 
hen(*ali  et  liindoiistaid.  Soiim  ec  même  litre,  mi  plutôt  liouâ  te  «impie 
titre  <lo  Chahiir  thtnvefrh , on  a publie  .à  Cairntin  une  rédaepon  liindic 
de  la  même  légende,  de  18ü  p.  (J.  Long,  « Dcsertjitivc  Caul.  •> 

Calcutta,  18(17.) 

^ Vov<‘£  le  chapitre  de  r/lpdi’  wnanadid  coiitai'ié  à la  iangiie  urdiie. 
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pour  ces  deux  exninens;  pour  le  premier  avec  des  mor- 
ceaux du  Baïtàl  pachici,  et  pour  le  second  avec  des  mor- 
ceaux du  Prem  sàgar. 

AMMAR-DA.S',  troisième  giirù  des  Sikhs  et  fonda- 
teur lui-même  d’une  secte  sikhe  particidière  nommée 
Bhallah,  est  auteur  de  poésies  liiiidics  qui  font  partie  de 
VAdi  granth.  On  trouve  lu  traduction  de  «pielques-uns 
de  ses  vers , remarquables  par  les  beaux  sentiments 
qui  y sont  exprimés,  dans  l’«  Histoire  des  Sikhs  « de 
J.D.  Cunningham,  j).  386.  Eu  voici  deux  sur  les  salis  : 

I.a  vérilable  sali  n’i'St  pas  celle  qui  périt  dans  les  tlaimnes, 
6 Niinak’!  c’est  celle  qui  meurt  de  clia(;rin. 

La  femme  qui  aime  .sou  mari  se  voue  aux  tlainmcs  pour 
ne  pas  lui  survivre.  Ah!  si  ses  pensées  s’élevaient  à l)ieu,  sou 
aftliction  serait  adoucie. 

AMRAO*  SINGH  (Rao)  est  auteur  d’tm  Bàg  màla 
■>  Recueil  de  chansons  » , inqtrimé  à Mirât  en  I86  i. 

AN.\NÜ^  est  un  auteur  de  chants  populaires  dont 
plusieurs  ont  été  mis  en  lumière  par  W.  Price  dans  les 
n Hiudee  and  hindoostanee  Sélections  » . Broujjhton  eu 
a cité  un  raçàdik,  |i.  70  de  ses  « Sélections  of  liindoo 
Poetry  » . 

ANAND-DAS  est  probablement  le  même  auteur.  Dans 
tous  les  cas,  ce  dernier  est  auteur  d’un  Bhàgavat  écrit  eu 
dialecte  urdû  dans  la  trente-deuxième  untiée  du  régne  de 
Schâh  ’Alum , c’est-à-dire  en  171)3  de  l’ère  chrétienne. 
L’ëminenI  professeur  feu  H.  H.  Wilson  po.ssédait  un 

^ 1.  Probablement  pour  Amar-dà.H  • serviteur  de  l'Immortel  (Dieu)  •»  . 

3 II  Hemiderait)  d'après  celte  exclamation , pareille  a celle  tpi ’mi  trouve 
dans  les  {«uzals,  tjuc  ces  vers  seraient  de  Nâiiak. 

^ I.  ■ I*e  petit  Uâjâ  ». 

4 I.  Je  cioi.H  |MHir  Aiutnd-kand  * Haeîne  de  joie  »,  c'esl-è-dire 
« Wisebiui  ». 
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ext*mplaire  manuscrit  de  cet  ouvruye  écrit  en  caractères 
nasta'lics.  Il  coiii|ireiul  les  iieiiF  premières  sections  du 
Ithiigavat  inclusivj'ment. 

On  conserve  un  Bfnigavat  en  dialecte  dakitni  dans  la 
Mhliothèque  du  Nizàiu  à Huïderûbâd. 

ANANDA  ' SARASWATI  est  auteur  des  ouvrages 
liindouis  suivants,  sur  lesquels  je  n’ai  inalheureuscment 
pas  de  renseignements  : 

1*  ?fàtahadipa  » la  Luinièn?  du  drame  » ; 

2°  Mrising/ialàpani  t lu  Foi  enWisclinu  (Nrisinglia)  » ; 

3°  Padmani  « lu  Fleur  île  lotus  (nom  d'une  héroïne 
célèbre)»  . 

I.  ANÜOll*  (Mihza  ’Abd ui.oafuh  Bkg),  de  Delili,  était 
un  militaire , Mogol  d’origine,  ii  qui  on  doit  des  jioésies 
liindoustanies  mentionnées  jiar  Sarwar. 

II.  ANUOH  (le  saiyid  ’AlI  Hüçaïn  Khan),  défunt,  de 
Delili,  fils  deScliiinis  iidduulu  Uurgidi  Culi  Kliàii  et  élève 
de  Masliufl,  est  mentionné  parmi  les  poètes  hindoustanis 
par  Mulicin,  qui  en  cite  des  vers  dans  son  Tazkira. 

ANOGAD’,  troisième  gurii  des  Sikhs  et  fondateur 
d’une  secte  sikhe  particulière  nommée  Tihan.  On  lui 
doit  des  poésies  religieuses  qui  font  partie  de  YAdi 
granih. 

I.  AA'IS*  (Amîr  iTDDAUj.A  Nawazisch  Khan),  élève  de 
Nizâm  uddin  Mamnùn,  était  neveu  par  sa  mère  de  feu 
Schâh  Nawùz  Khàii,  qui  sous  le  règne  de  Schiih  ’Alam 
était  au  faite  des  honneurs  par  son  poste  de  jiremier  mi- 

1 I.  Pronnneiatiun  nansmtc  du  mot  Auand, 

2 P.  • TrUteiwc  ». 

3 O mot  enl  le  nom  d'un  singe,  HIs  de  Hali,  Ictjuel  joue  un  rôle  dans 
le  Râinàynna. 

^ A.  « Compagnon  •. 
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■listrr.  Atiîs  occupa  aussi  ces  fonctions,  ce  qui  ne  l’em- 
pécha  pas  de  s’adonner  avec  succès  k lu  culture  de  la 
poésie,  et  il  tenait  à Dehli  des  réunions  littéraires  où  les 
poètes  venaient  lire  leurs  productions,  ainsi  que  nous 
rapprennent  Schefta  et  Karîm. 

II.  ANI.S  (IlAuin  riiiiAUM.AN),  nommé  aussi  Mivân  Jân, 
fils  du  précédent  Amir  iiddaula  Muhein  ulmulk  Schâh 
NaAvàziscli  Khan,  est  aussi  un  pocte  hindoustanî  dont 
Câcim  fait  un  grand  éloge  et  dont  il  rite  un  grand  nombre 
de  vers. 

•Serait-il  le  même  <pi<î  le  munsclii  Miyàn  .lân,  au- 
teur du  « Manuel  eipistoluire  » intitulé  Dastûr  ulircàm 
U Usages  k suivre  dans  la  rédaction  des  lettres  i> , Àllali- 
àhàd,  1851),  in-V  de  48  p« 

Cet  ouvrage  n’est  pas  comme  les  Inschà  une  collection 
de  lettres  de  fantaisie  écrites  dans  le  style  métaphorique 
et  fleuri  qjii  plaît  tant  aux  ( )rientaux,  mais  d’utiles  mo- 
dèles de  lettres  d’affaires,  de  pétitions,  etc.,  dans  le 
genre  de  la  collection  persane  de  Ch.  Stuart. 

I.  AN.IAM'  (le  nabab  ’Umüat  iijiulr  AuIr  Khan),  fils 
du  nabab  Bacà  ullab  Khkn  et  neveu  du  nabàb  ’Umdat 
ulmulk  surnommé  ’Alam  Kbàn  *,  appartenait  à une  fa- 
mille qui  avait  des  liens  de  parenté  avec  la  maison 
rovale  des  Séfis  de  Perse.  Karira  uddin  a écrit  .sur  la  vie 
privée  de  ce  personnage  quatre  pages  de  détails  minu- 
tieux et  dénués  d’intérêt,  mais  qui  donnent  une  idée 
avantageuse  du  haut  rang  qu’il  a tenu  et  du  rôle  qu’il  a 
joué  sous  Muhammad  Schâh,  au  temps  duquel  il  vivait. 
Anjûm  fut  élève  deMirzâ  Bédil.  Ses  poésies  hindoustanies 
sont  estimées,  surtout  ses  mnkris  ou  » logogriphes  » , ses 

* P.  • Fin,  itcoompliAseiiiunt  ». 

^ Selon  Câcim,  c’élait  lui-niciin*  <pii  avait  ce  AurnotiK 
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clolirus  el  ses  knliils.  Il  est  aussi  célèbre  connue  écrivain 
en  prose,  roniinc  compositeur  de  musiipie,  et  par  l’ii- 
propos  de  ses  reparties  et  sa  spirituelle  conversation.  Il 
mourut  victime  d’un  assassinat  dû  à une  vengeance  par- 
ticulière, en  1159  (174(>). 

II.  AX.1.\M  (WAZin  ’AlI)  est  un  poète  contemporain 
dont  on  trouve  une  jiièce  de  vers  dans  le  n”  du  .'J  janvier 
1865  de  V AuiatUi  akhbàr. 

ANSAB  ‘ {.Miii  Abu  Talib),  de  Laklinau,  fils  de  Mir 
Ikràni  ’Ali  et  élève  de  .Mir  Kallù  ’Ar.sch,  est  auteur  d’un 
Diwàn  dont  Miilicin  cite  des  vers  dans  son  Tazkira. 

ANSAKH*  (le  saiyid  Abu  Tub.ui),  «/ms  Manjliû  Sàhib, 
de  Laklinau,  fils’  du  saïyid  Ikrâm  ’Ali  et  élève  de  Mir 
Kallù  ’Arscli,  est  un  poète  .hindou.stani  auteur  d’un 
Diwàn  dont  Muhcin  cite  dos  gazais  dans  son  Anthologie 
bibliographiipie. 

ANSAH  ’ (Muiummad)  est  un  écrivain  hindoiistani  à 
qui  on  doit  un  ouvrage  intitulé  Siromani  Mathriyà,  ce 
qui  semble  signifier  « le  Bijou,  ornement  de  tête  de 
Mathura  » , c’est-à-dire,  je  pen.se,  « Kri.schna  » . Cet  ou- 
vrage est  au.ssi  nommé  simplement  Bayàz  « Album  » , 
et  est  jirobablement  le  recueil  d’une  série  de  vers  sur 
Krisclina,  la  perle  de  Matbura.  Un  exemplaire  de  ce 
livre  est  indiipié  dans  un  catalogue  manuscrit  qui  était 
entre  les  mains  de  D.  Forbes. 

I.  ANWAB®  (Aft.ab  Hak)  est  un  écrivain  mentionné 
par  Sarwar  et  parZukà.  Il  avait  un  emploi  dans  l’admi- 
nistration publique. 

* A.  « A{p^able,  habile  •. 

® A.  « Ahropatctir  ». 

3 Khalaff  ce  qui  sipiiifie  projtremenl  « reïirl  ■ , comme  on  «lit  en  niiglais. 

^ A.  Atij.  «‘omp.  « Défruseur  ». 

^ A.  ■ I.tirnineux  ■ (amvni-f  p.ar  un  a///",  un  noun,  un  wâw  et  un  ré'). 
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II.  ANWAR  (GüiASi’Ai.i),  de  Kalpi  ' , province  d’Agra, 
est  lin  antre  poëte  mentionné  par  'Ali  Ibriiliim  , qui  en. 
cite  un  vers  dont  voici  lu  traduction  : 

Lorsque  sur  les  lèvres  eiiipreiiilcs  de  missi  on  vient  à cueil- 
lir un  baiser,  on  les  trouve  plus  douces  que  le  sucre  de  Kalpi. 

III.  ANW’.AR  (le  saïyid  Mahd!  Huçaïn),  de  Lakhnau, 
fils  de  Mir  Ahinad  ’Ali  et  élève  de  Mirzû  Kauçar,  est 
mentionné  par  Muhcin,  qui  en  cite  un  ga/.al. 

IV.  ANWAR  (Ml'H.vmm.ai))  est  le  rédacteur  du  ’Utndat 
ulahhbàr  « le  Pilier  des  nouvelles  » , journal  liindoustani 
de  Madras  qui  parait  trois  fois  par  mois  par  cahiers  de 
8 p.  in-8°  sur  deux  colonnes  de  21  lignes  à la  page,  et 
occasionnellement  orné  de  dessins.  Il  est  imprimé  à la 
typographie  que  dirige  l’éditeur  lui-méme. 

V.  ANWAR  (WAi.i-i  Muh.ammad  Khan),  d’une  famille 
de  schaïkhs  de  Dehli  et  dont  le  père  et  raïeiil  occupaient 
le  poste  de  président  {dàrogà)  de  la  cour  royale  de  jus- 
tice, est  un  poète  contemporain  né  en  1827.  Il  a écrit  des 
gazais  en  hindoustani  et  en  persan.  Sarwar  et  Karim  en 
font  un  grand  éloge  et  en  citent  nombre  de  vers. 

ANWAR*.  Ce  poète,  mentionné  seulement  sous  son 
takhallus  pur  Sarwar,  est  sans  doute  distinct  des  autres 
Anwàr  à cause  de  la  différence  d’orthographe,  à moins 
que  cette  différence  ne  soit  due  à un  lapsus  calami. 

APARVA*  KRISGHNA  BAHADUR  (le  maharaja), 
poète  en  titre  du  dernier  roi  de  Dehli,  est  auteur  d’un 
masnawi  écrit  en  urdù  et  présenté  à la  Société  Asiatique 

* Cette  ville  est  célèlire  par  manufacturer  <le  :«ucre  candi  et  de 
papier.  W.  HamîUon,  » Ea.4t-lndi.i  Gazriteer  t.  II,  p.  70. 

3 A.  Ici  ce  mot  est  le  pluriel  de  nUr  • luinicre  •,  étant  écrit  par  no 
alijt  un  nouiif  un  wâwf  un  afij  et  un  re  («irnw*). 

^ 1.  • Incomparable  *. 
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(le  Calr.iitlu  en  novemitre  !8iG.  J’ignore  s'il  faut  distiii- 
giier  C('  poënie  de  celui  sur  l’«  Histoire  des  comjuénints 
de  l’Inde  •> , dont  le  quatrième  chapitre  a paru  en  1852, 
accompagne  d'nne  traduction  anglaise.  , 

On  doit  aussi  à Aparva  le  IJiwàn  huwar  *,  qu’on  dit 
être  un  aperçu  de  la  piiriode  vi'dantique  hindoue,  publié 
à Calcutta  en  1859. 

AOriDAT®,  de  Burhûnpùr,  est  un  poète  mentionné 
par  Sarwar  et  Zukà  comme  contemporain  du  nabab 
A’zain  Khàn. 

’AQUIL  ’ (Haé  Singh*),  du  l’aujàb,  mentionné  par 
Sarwar,  <>lait  militaire  et  .s’occupait  do  poé.sie  hindou- 
stanie.  Il  aida  Cann  dans  la  rédaction  de  son  Tazkira. 

’.\0OIL  SCH.Ml,  l'aipiir  et  azâd , était  un  jeune 
poète  qui,  se  trouvant  à Debli,  en  jiassant,  vint  souvent 
chez  Mashafl.  Il  prenait  beaucoup  déplaisir  ii  entendre  1a 
lecture  des  vers  de  ce  dernier,  et  il  en  récitait  aussi  à son 
tour.  Mashafl,  dans  son  Tazkira-i  schu’ara-i  hindi, 
cite  un  gazai  de  ’.Vqnil  .Scbâli  pour  donner  une  idée  de 
son  talent  poétique. 

I.  AllAM*  (le  maiilawi  ’Abd  ouiafiz)  est  auteur  d’un 
tarikh  sur  la  traduction  hindoustanie  du  Bustàn  deSn’adi 
par  Mascbschâc. 

II.  AIIAM  (r.OLAM  ’Alî  Khan)  est  un  autre  poêle  sur 
lequel  je  n’ai  pas  de  renseignements. 

III.  AltAM  (Khaïb  ullah),  de  Sirdhûna,  sorte  d’aide 

• Oïl  IHwân  kunwar  ■ Recueil  dc«  poésies  du  prince  « 

ou  •>  Recueil  princier  ». 

^ A.  » Foi,  croyance  ». 

3 A.  • Spirituel  • (’tî^ui/). 

♦ Sprenger,  « A Calai.  »,  p.  Î03,  nomme  ce  poète  Râé  Sukh  Râé, 
d*.après  Câïm. 

^ F.  N Repos,  lrant|uilliié  ». 
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de  cnmp  du  fils  de  .‘>ainni  (Sombre)  qui  portail  le  titre 
de  Zafar-yàb  « Victorieux  « et  le  takliallus  de  Sd/iih 
Il  mourut,  selon  Càcim,  n la  fleur  de  l'âfje^,  avant  1215 
(1800-1801),  et  il  alai.ssé  des  poésies  hindoustanies  re> 
inarquables.  Mannû  Làl  en  cite  dans  son  Guldasla  un 
vers  qui  signifie  : 

Prends  iiii  instant  de  repos  (arnm)  dans  la  maison  d’été 
de  ces  yeux.  Pour  en  rospiier  l’air  frais,  il  faut  écarter  le  tieil- 
lis  des  |>aupières. 

IV.  ARAM  (Makhan  Lal)  «le  la  tribu  des  kâyaths,  ma- 
thématicien et  poète  distingué,  est  élève  d’Insclià  ullah 
Khàn  Inscbà.  Scbefta  cite  comme  échantillon  de  son  ta- 
lent un  vers  dont  voici  le  sens  : 

O mes  bons  amis!  qui  me  dites  de  me  .séparer  de  celle  que 
je  chéris,  ditcs-lui  plutôt  de  quitter  la  société  île  mes  rivaux. 

11  e.st  auteur  d’un  Recueil  des  règlements  civils,  n Ab- 
stract of  civil  Régulations»,  intitulé  Majma’  ulcawànin 
et  imprimé  à Laliorc  en  1851 . 

V.  ARAM  (R.\k  Pi\em-.nath),  fils  de  Râé  San-nàth,  est 
mis  par  Gûcim,  Câïm  et  Sarwar  au  nombre  des  poètes 
bindoustanis.  Il  était  de  la  caste  des  kschatriyas,  et  il 
excellait  à écrire  le  nasta’lic.  Il  était  habile  à tirer  des 
flèches  et  dans  d’autres  arts.  Il  se  distingua  aussi  tians 
la  poésie  persane  et  rekiita , et  on  loi  doit  un  Diwàn  de 
deux  mille  vers  dans  ce  dernier  idiome. 

Arâm  avait  d’abord  habité  Dehli,  puis  il  se  retira  à 
Brindaban.  Il  était  encore  vivant  en  1215  (1800-1801). 

I.  ’ARIF’  (Muhammad),  d'Akbarâbàd  (Agra)  * et  ori- 

* Voyet  ce  titre. 

^ Du  choléra,  .^elon  Sprenp,er. 

3 A.  • Cxjiitemplatif  » 

♦ De  Delhi,  «iplon  Maith.'ifi. 
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ginaire  de  Cachemire,  Fut  élève  de  Mazraùn  et  d’Ahru. 
Il  tenait  simplement  une  boutique  de  n repriseur  île 
châles  « il  Dehii , près  de  la  jiorte  de  ce  nom.  Ce  Fut 
en  cette  dernière  ville  qu’il  Fut  élevé  et  qu'il  passa  sa 
vie.  Il  était  contemporain  de  Mir  et  de  Saudà  et  Faisait 
des  vers  hindoustanis  avec  beaucoup  de  goût,  s’attachant 
aux  expressions  nouvelles.  Il  licrivait  aussi  quelqueFois 
en  persan.  .Ses  poésies  hindoiistanies  ont  été  réunies  en 
Diwân,  après  sa  mort,  par  les  soins  d’un  de  ses  amis. 
Mîr  et  MashaR,  qui  l’avaient  beaucoup  connu,  en  citent 
quelques  vers.  Kamûl  nous  apprend  que  de  son  temps 
’Arif  habitait  Lakhnau.  Il  mourut  |icu  de  temps  avant  la 
rédaction  du  Tazkira  de  MashaR. 

On  le  trouve  indique  deux  Fois  dans  la  liste  de  Spren- 
ger  ( U A Catal.  »,  p.  203  etp.  27î>),  une  Fois  sous  le  nom 
de  ’AriF  et  l’autre  sous  celui  de  Rafùgar,  qui  n’est 
qu’une  qualiflcation  indiquant  sa  proFession  de  « tail- 
leur » ou  plutât  de  « repriseur  de  châles  » . 

II.  ’ARIF  (Min  .Iamai.  uddîn),  61s  de  Mir  Badr  iiddin 
Nawâci  Khwâja  Bâcit,estun  poète  contemporain,  défunt, 
qui  habitait  Lakhnau  et  qui  est  auteur  d’un  Diwân.  Il  a 
été  élève  de  HaVdar  ’Ali  Atasch. 

III.  ’ARIF  (Mia  ’Aiiif  ’Alî)  est  un  saïyid  d’Amroha 
qui  habitait  Murâdâbâd  à l’époque  où  ScheFta  écrivait 
son  Tazkira.  On  le  compte  parmi  les  élèves  de  MashaR. 
.Savant  rhétoricien,  excellent  littérateur,  habile  poète, 
il  se  distingua  aussi  par  son  éminente  piété.  II  re- 
nonça entièrement  au  monde  et  meme  à la  poésie  en 
1250  (1834-35)  pour  se  consacrer  exclusivement  à lu 
prédication,  ainsi  que  nous  le  Fait  savoir  Kurim  dans  son 
Tahacàt. 

IV.  ’.âRIF  (le  nabab  ZVix  L'i.ABiiiiN  Khan  BAiiADuit),  de 


Digitized  by  Google 


HT  EXTIIAITS. 


îîl 


Delili,  fils  (lu  iiiihàl)  Oiiliim-i  Miicaïn  Khan,  petit-fils  du 
nabab  Faïz  ullab  Bc{j,  Hustani  .lany,  neveu  et  élève  du 
nabâb  Açad  ullab  Kbàu  Gàlib,  est  aussi  nommé  Mirzâ 
Noseba  Lors(pi’il  euuuneiiça  ii  s’occuper  de  poésie 
bindoustanie,  il  souiuetlait  ses  vers  à Scbàb  Nacir,  mais 
(piaïul  Açad  ullab  vint  habiter  Dehli,  ce  fut  à ce  dernier 
qu’il  s’adressa.  Kariin  fait  uii  édojje  hyperbolique  du  ta- 
lent poétique  de  ’Arif  et  des  productions  (]iii  en  ont  été 
le  résidlat.  Il  en  cite  plusieurs  pièces  de  vers  qui  occu- 
ltent dix-neuf  pages  de  sou  Tabacàt.  ’Arif  a rédigé  un 
Diwàn  au(|uel  il  a donné  le  titre  pompeux  de  Mntla’-i 
mihr-isandat,  c’est-à-dire  « le  Lever  du  soleil  du  bon- 
heur » . Il  .se  compose  de  cacidas,  de  mucatta’Ats* , de  ga- 
zais, de  pièces  d’éloge  de  tnrji'  band,  de  muhhammas, 
de  rniiçaddas , de  mu’asrhschàr  *,  etc.  D’après  ce  qui 
vient  d’étre  dit,  ce  Divràn  devrait  s’apjieler  plutôt  Kul- 
Uynt  it  OF.uvn^s  complètes  » , puisqu’on  entend  pro- 
prement par  Diwâu  une  collection  de  gazais  et  qu’on 
n’y  joint  d’autres  pièces  (|u’accessoirement.  ’Arif  assis- 
tait aux  réunions  littéraires  de  Karim,  et  ce  dernier  donne 
dans  le  Guldasta-i  nàzninân  les  pièces  de  vers  qu’il  y ré- 
cita. Le  même  biographe  nous  fait  savoir  que  son  génie 
a consumé  son  corps,  pour  ainsi  dire,  au  point  qu’il  est 
sec  comme  une  épine.  Cependant  sa  physionomie  est 
belle  et  gracieuse.  Il  a un  talent  particulier  pour  in- 
tercaler des  proverbes  dans  ses  vers  et  pour  le  tarikb. 
A'oici  par  exemple  un  misra’  qui  fixe  la  date  du  Gul- 
dasta-i nàzninân  : « Appelez  ce  livre  le  bouquet  du  jar- 


* l’arllclfî  ron«.irré  a cci  érrivain. 

2 On  nomint'  ainsi  «le  petits  poèmes  composés  de  vers  irès-courls. 

3 Matiheii. 

^ Sur  ces  genres  de  poésies,  vove*  l’Introduction. 
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diii  du  Paradis  » . Scs  gazais  se  composent  tous  de 
soixante  à soixante-dix  vers  et  roulent  sur  des  sujets 
variés  et  attacliants.  Il  n’avait  (pie  trente  ans  en  1847. 

V.  ’ARIF  (ScHAii  HcçaÏn)  est  un  derviche  <[ui  habite 
le  lieu  réputé  saint  du  Cadam-i  scharif  « la  Noble  trace 
du  pied  (de  Mahomet)  » , près  de  Dehli  ; c'est  un  homme 
d’esprit  (A  un  poète  habile,  mentionné  par  Sarwar. 

VI.  ’ARIF  de  Mnrschidàbâd  est  aussi  mentiounépar 
Sarwar. 

VII.  ’ARIF  (Miii  J.AMAL  uddîn)  est  un  autre  poète  dis- 
tinct des  précédents. 

AR.IUN  ‘ MAL  (legnrù),  cinrpiième  chef  des  Sikhs  et 
(piatrième  successeur  de  Nùnak  est  auteur  de  l’énorme 
compilation  de  près  de  1300  p.  grand  in-V”  appelée 
Adi  grauth,  qui  est  un  recueil  des  poésies  religieuses  de 
Nâiïak  et  de  ses  successeurs,  y compris  des  poésies  de 
quelques  waïschnavas,  soit  bhaggais  ou  saints,  soit  sim- 
plement bhàts  ou  poètes.  Le  tout  est  écrit  en  hindi  du 
nord’,  à l’exception  de  quehjues  morceaux  rédigés  en 
sanscrit*.  Voici  la  note  détaillée  du  contenu  de  l’ou- 
vrage ’ : 

I*  Le  Jap-ji  ou  Gurù  mantr,  c’est-à-dire  la  prière  d’ini- 
tiation. Elle  est  due  à Nânak  et  elle  consiste  en  tpiarante 

1 I.  Nom  (lu  iroisiiime  Pandava  HU  d'Indm  cl  ami  de  Krii^chna. 

^ Voir  80U  histoire  dctaillée  dann  J.  D.  Cunningham,  • liistory  of 
the  Sikh.4 

^ Les  IndicoK  trouvent  (|ue  le  dialecte  de  N<inak  oCFrc  des  provincia- 
lismes du  pays  au  siid-cHi  de  Lahorc,  inaU  que  le  dialecte  d'Arjùn  est 
plus  pur. 

* J.  D.  Cunningham,  » HistoiT  of  ihc  Sikh<  »,  p.  308. 

^ JVu  ai  déjà  parlé  assez  an  long  dans  mrs  m Rmiim(*nt!(  hiiidouU», 
mai.s  je  donne  ici  quehpioji  indications  plus  précises  encore  d'après 
J.  D.  Cuunirigh.iin,,  « llistuix  oFtheSikhs»« 
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siokus  iiominûs  jxturi.  C’est  une  espèce  de  diulo(|iie  entre 
Nânak  et  son  disciple  Anjjgad. 

2°  Sodtir  raïn  ' râs  » la  Prière  dn  soir  des  Sikhs  » . 
Nànak  en  est  l’auteur,  mais  l!âm-dâs,  Aijùn  , et  même, 
dit-on,  Gurii  Govind  , y ont  fait  des  additions. 

3°  Kirit  sohila*,  autre  prière  à dire  avant  de  .se  eoii- 
cher,  due  également  à Nânak  et  à laipielle  Itâm-das, 
Arjûu  et  même  Govind  ont  Tait  des  additions. 

V La  (juatrième  partie,  <jui  est  la  plus  étendue  de 
\' Adi  granth,  est  subdivisée  en  trente  et  une  sections. 


dues  à des  {jurùs 

ou  à des  bhaggats.  1 

Kn  voici  les  titres 

1.  Sirrî  râ{j. 

11.  Jaït  .Sirrî. 

22.  Tokliârî. 

2.  Majli. 

12.  Todî. 

23.  Kodâra. 

3.  Gaurî. 

13.  Ilaïrarî. 

24.  Rhaïnui. 

4.  Assa. 

14.  T.aïlanf;. 

25.  Baranl. 

5.  Gnjrî. 

1.3.  Soilht. 

26.  Sâraii(;. 

6.  Dèo  Gandhân. 

18.  Kil.iv>‘al. 

27.  Malhâr. 

7,  Biliâ['ra. 

17.  Gaiid. 

2H,  Kâura. 

S.  Wad  Hans. 

IS.  Ràiii  Kallî. 

29.  Kalliyan. 

9.  Soratli  ( on 

19.  Nal  Nàrâyan. 

30.  Parbhalt. 

Sort). 

20.  Malt  Gaura. 

31.  Jai  Jaiwanlî. 

10.  Dhanàsrî* 

21.  Maiû. 

Voici  actuellement  les  noms  des  gurùs  auteurs  d’une 
partie  des  pièces  dont  la  uomenclature  précède  : 

1.  Nânak.  4.  nâin-dâs.  7.  Govind, tnai^scu- 

2.  An£;f*ad.  5.  Arjûn.  Icmont  pour  dos 

3.  Âmmar*dà8.  6.  Tc(}  Hahâdur.  corrrcUons. 

Les  waïschnavas,  bha^gats  ou  autres,  qui  ont  aussi 
contribué  au  Granth  sont  les  suivants  : 

1 . Kabîr.  3.  Behiit.  5.  Xàiu*<lcV>. 

2.  Trlloch.Tii.  4.  Rao-ilns  oiiRai-<!.is.  8.  Dhamiii. 

1 On  nomme  sodur  un  p,enre  pariieiilier  de  ver^.  R'iïn  .signifie 
« nuit  « , et  rdv  eét  le  nom  (firoii  donne  an  récii  de>  jeux  de  Kriftchna. 

^ De  kîrit  (pour  kirti)  « luuanf>e  et  sohiiaf  • clianl  de  rcjuuis'iance  •• 
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7.  Schaikli  Farlil. 

8.  Jaï-déo. 

9.  Bhtkan. 

10.  8cti. 

11.  P!p.i. 


13.  Siidlina. 

13.  Rain.inand. 

14.  Panii.ânand. 

15.  Siiiwias. 

16.  Mirà-b.iï. 


*17.  ilaiwanil. 

18.  Siitla. 

19.  Siindar-dàs. 


5*  Le  Tihog  « .loiiis.sunce  » . C’c.st  In  partie  complé- 
mentaire de  Y Adi  granlh.  Il  contient  ipielqucs  poésies  de 
Nûnak  et  d'Arjnn  (tiont  (pielipies-unes  en  sanscrit,  et  * 
lin  poème  d'.Arjûn  à la  louanjje  de  la  ville  d’Amrit- 
sir),  de  Kabir,  du  scbaïkh  Farrd  et  d'autres  réforma- 
teurs, et  de  plus  des  poèmes  de  neuf  hhàts  ou  poètes 
waïschnavas  qui  avaient  adopté'ces  nouvelles  doctrines. 
C’est  il  savoir  : 


1.  Bhiklia  , disciple 
d'Amiiiar-ilàs. 

3.  Kall,  disciple  de 
Ràni-dâs. 

3.  Kall  Suliâr. 


4.  J.iliip,  disciple 

d’.Arjiin. 

5.  Sali,  aulre  disci- 

ple d’Aiji'iii. 

6.  Nall. 


7.  Malhra. 

8.  Bail. 

9.  Kîrit. 


Ces  noms  paraissent  ima(, 'inaires  à.I.  D.  Cunningham, 
« Histoi-y  of  the  Sikhs  » ; il  Fuit  observer  qu’on  ne 
cite  que  huit  de  ces  poètes  dans  le  Gurù  bilàs,  et  que  les 
noms  de  ces  huit  sont  tous  différents,  à l’excejition  de 
celui  de  Hall. 

fi*  Bhog  kà  hâni  « Discours  sur  la  jouissance  » , c’est- 
à-dire  épilogue  ou  conclusion  définitive  du  Cranth.  Il  ne 
contient  que  si’pt  pages,  qui  comprennent  : 1 . L’hymne 
de  la  première  femme  ou  esclave,  Slok  meihl  païhla; 
2.  L’Avis  de  Nànak  à Mulhâr  Hàjà;  3.  Le  liatan  tnâla 
O le  Hosaire  des  joyaux  (du  vrai  dévot)  » , do  Nûnak; 
et  4.  Haguicnt,  c’est-à-dire  « l’Histoire  de  Sivnab, 
roi  de  Ceylan  , d’après  le  Pnthi  Pràn  singhli,  par  Bhàî 
Bhannü,  qui  vivait  du  temps  de  Govind. 
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I.  ARMAN  ' (Mihza  Schah  ’Ai.i),  frère  consanfjiiin  * 
de  Mivàn  .lii’far  ’Ali  Ilasrat  et  élève  de  Mirzà  Calandar- 
hakhsch  Jurât,  liabitait  Lakhnaii.  Il  est  du  nombre  des 
poêles  bindoustanis  ipii  ont  adopte  la  nouvelle  manière 
d’écrire  et  (ju’on  nomme  par  couséipient  o modernes  » . 
Ce  sont  les  romantiques  ou  les  néologues  indiens.  Kamàl 
parle  avec  éloge  de  la  capacité  d’Ariiu'm  , et  il  cite  de  lui 
plusieurs  vers.  Sprenger*  a entendu  dire  qu’il  avait  été 
nommé  iiàzir  (inspecteur)  à Aiwar  et  qu’il  y était  mort. 

II.  ARMAN  * (le  nabàb  Mcjamid  Jano)  est  un  person- 
nage distingué  de  llaïderàbàd,  (pii  s’est  occupé  avec 
succès  de  poésie.  Il  est  élève  d’Ainir  Açad  ’Ali  Khùn  Ta- 

t maunù.  Cùcim  en  fait  l’éloge  et  en  cite  plusieurs  vers. 

’ARSCII*  (Min  Haçan  ’Askari),  de  Lakhnau,  autre- 
ment dit  Mir  Kallù  ’.\rscb,  est  un  poète  hiiidoustani, 
fils  de  Mir  Taqui  et' élève  de  Nàcikb.  Il  est  auteur  d’un 
Diwùn  dont  Mubciii  cite  plusieurs  gazais  dans  son  An- 
thologie biographique.  H prit  d’abord  le  mot  Zàr  ® pour 
takliallus. 

ARZANI’  (Mchammad;  est  auteur  du  Mizàn  uuibh  « la 
Halaiice  de  la  médecine  » , qui  fait  partie  des  ouvrages 
urdus  achetés  parle  gouvernement  anglais  après  la  prise 
de  Dehli  en  1857  (u“  1076  du  Catalogue). 

A la  suite  de  cet  ouvrage  on  a imprimé  le  traité  inti- 
tulé Carùra-i  nahz  « rUrinoir  du  pouls  » , c’est-à-dire 
par  lequel  on  peut  juger  du  pouls.  On  sait  que  l’inspec- 

* P.  ■ Dpsîr  » , elc. 

2 Câuini,  Sarwar  el  Schefta  di«em  Jit%» 

^ ■ A Catalogue  »,  p.  204. 

* P.  • Auenle  ■ . 

^ A.  « Le  trône  <1g  Dieu 

^ P.  « Désir  «,  étatisai  ••  lameniatioii  ». 

* P.  « Abondance  ». 

T.  I.  15 
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tion  des  urines  joue  un  grand  rôle  dans  l’ancienne  mé- 
decine arabe. 

I.  ARZl]  ' (Mirza  ’Alî  Mi  hammad),  de  Laklinau,  fils 
du  inirzà  Abu  Ja’far,  percepteur  d’Auriya  dans  le  zilla’ 
de  Cawnpnr,  et  élève  de  Rasch  , est  auteur  d’un  Üîwàn 
dont  Mubcin  cite  des  vers  dans  son  Tazkira. 

II.  AR/.U  (SiRAj  UDDiN  ’Ai.i  Khan),  d’Agra,  connu 
aussi  sous  le  nom  de  Khân  Sà/iib,  est  un  des  poètes  les 
plus  célèbres  de  l’Ilindoustan.  Il  naquit  en  IIOI  de 
l’bégire  (l(!89-9(t),  à Giiali(jr,  malgré  son  surnom  d’Ak- 
baràbàdi,  c’est-à-dire  d’Agra.  Il  était  fils  du  scbaïkb  Mu- 
çàm  uddin  Iluçûmi  ou  Muçâm,  qui  a écrit  en  vers  per- 
sans un  roman  sur  la  légende  de  Kâmrùpetde  Kâmlata,  t 
et  il  fut  élève  de  Mir  ’Abd  lissamad  Sukban.  Mir  Taqui 

dit  dans  son  jMkiit  uscfisc/iu’arà  qu’il  n’y  avait  pas  eu 
jusqu’à  son  temps  d’écrivain  aussi  élocpient  et  aussi  in- 
struit. Il  vivait  sous  îScbàb  ’Alain  II.  Fatb  ’Ali  Hiiçaïni, 
.suivant  en  cela  l’exemple  de  Mir,  en  parle  avec  beaucoup 
d’ernpbase.  Il  le  nomme,  entre  autres,  la  Lampe  de 
l’assemblée  du  discours  » , jouant  sur  son  nom  de  Sirnj 
uddin*,  qui  signifie  « la  Lampe  de  1a  religion  » . Lutf  nous 
apprend  que  dès  l’age  de  douze  ans  Arzû  fai.sait  des 
vers,  et  qu’à  vingt-quatre  ans  il  avait  lu  tous  les  livres 
Tiécessaires  à l’instruction.  Il  avait  aussi  beaucoup  appris 
dans  la  société  des  gens  les  plus  babilcs  de  son  siècle. 

Après  avoir  ac(|iiis  les  connaissances  convenables,  il  fut 
promu  à un  poste  important  à Gualior,  dans  le  commen- 


* P.  « Dcsir  •. 

^ Ce  nom  étiit  celni  dn  descendant  de  Tiimir  qui  avant  l'insurrection 
occupait  le  (roue  iiorninal  de  Dehli.  Il  ne  faut  pas  l'écrire,  avec  plo* 
sieurs  joiirnalisics,  SùrâJ  uddiny  ce  qui  .si{]niHerait  ■ le  soleil  de  la  reli- 
fjion  •• , s'il  était  permis  de  (grouper  de.s  mots  indiens  avec  des  moU  arabes* 
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ceinc-iit  (In  W'gne  du  snitnn  Mnliamniiul  Kamikh-sivar. 
Il  alla  à Dflili  en  113fi  de  rin* ••{{ire  (I  7:J3-I  72t),  et  v 
déploya  son  talent  po(di(pic.  En  l’année  1147  (173  4- 
1735),  le  scliaïkli  Mnhaminad  ’Ali  llazîn  ' vint  de  la 
Perse  ii  Deldi,  et  chacun  s’empressa  de  cnnnaitre  cet 
homme  distingné.  QnantàArzn,  il  ne  |)arta(;ea  pas  l’en- 
thoiisiasme  jjémh'al.  Il  trouva  des  dél'anls  dans  son  Di- 
wân,  et  en  fit  même  la  critique  dans  nn  opiiscnle  (riçâla) 
qn’il  intitula  Tanlnh  iilgà filin  o Avis  aux  insouciants  » . 

Ar/.n  était  un  poète  éminent.  Il  avait  nue  {jrande  ca- 
pacité, le  yénie  d<!  l’invenlion  et  la  facilitt'  de  l’élocution, 
qualités  (pii  lui  valurent  de  la  célébrité  dans  l’Inde.  A 
l’époipie  de  la  dévastation  de  Deldi,  il  se  rendit  à Lakh- 
nan,  d’après  le  conseil  du  nahàb  Salàr  Jang,  et  il  mourut 
dans  cette  ville,  en  IKîD  de  l’hégire  (I  755-1  75fi);  mais, 
conformément  à ses  volontés,  Salàr  Jung  envoya  son 
corps  à Deldi,  on  il  fut  enterré. 

Arzii  est  auteur  d’un  Divvàn  urdii  et  d’un  Dîwân  per- 
san*. Ses  poésies  hindonstanies  sont  lr(■s-estimées  et  les 
biographes  originaux  en  citent  des  fragments,  mais  il  a 
surtout  écrit  en  persan.  Le  nombre  de  ses  vers  en  cette 
langue  s’élève  à trente-deux  mille.  Ses  principaux  ou- 
vrages persans  .sont  ; 

1“  Muhit  ’nzmn,  c’est-à-dire  a le  Grand  Oc(;an  » , traité 
do  rhétoriipie; 

•2°  ’Atiya-i  kubarà  o le  Don  des  grands  » , truité  sur  le 
Bayân  n l’F.hMpience  » , dont  j’ai  un  exemplaire  litho- 
graphié à Calcutta  ; 

* Personna(;e  célèbre  p.ir  sa  sainteté  et  par  sa  science,  dont  F*  C»  Roi- 
four  a publié  les  Méntoires.  Voyez  ausgt  ce  f|ue  j'en  ni  dit  dan.s  mon 

••  Mémoire  sur  la  religion  nmisiibnano  dans  l’hide  •,  p.  112  et  suiv« 

- Gitlduiitu-i  Uatdaii. 


15. 


228 


RIOGRAIMIIE,  RIHUOGIl  AI'lllE 


3°  Siràj  nUufjat  « lo  Soleil  du  langage  » , dictionnaire 
dans  le  genre  du  Burhi\n-{  ciili",  écrit  en  1147  (1734), 
et  dont  feu  F.  Falconer  possédait  un  exemplaire 
manuscrit  ; 

4°  Cliirâtf-i  hidàyat  a la  Lampe  de  la  direction  » , 
explication  de  V hkandar-nâma  et  des  cacidas  de  ’Urfî; 

5°  Khydliihi  H Lit  de  fleurs  >• , commentaire  du  Gu- 
listàn  ; 

fi°  Tazkira,  ou  Biographie  des  poètes  de  l’Inde  qui 
ont  écrit  en  |>ersan.  Cet  ouvrage  est  souvent  cité  dans  le 
Nikât  uschschn’arâ  de  Mir.  Il  est  intitulé  Majma’  unna- 
fâïs  O Collection  des  choses  précieuses  »,  et  il  fut  rédigé 
en  1 Ki4  (1750-1751). 

Mais  je  ne  cite  ces  traités  (pi'incidemment,  car  il 
n’entre  pas  dans  mon  plan  de  |)arler  îles  ouvrages  per- 
sans. Il  |)arait,  du  reste,  qu’Arzû  est  aussi  auteur  du 
Garâïb  uUugat  « les  Merveilles  du  langage  » , diction- 
naire hindoustani  des  mots  mystiques,  lequel  est  cité  par 
Breton  dans  son  « Vocabulaire  des  termes  de  méde- 
cine » , p.  05.  Plusieurs  poètes  hiiidoustanis  célèbres 
ont  été  les  élèves  d’Arzù.  Le  principal  est  Mir  Taipiî, 
(|ui  partage  avec  llaçan  et  Saudû  la  palme  de  la  poésie 
urdue. 

AS’ AD  ' (Mihza  .\s’au-barht)  , fils  de  Mir/.à  Ahçan- 
bakht  et  petit-fils  de  l’empereur  Scbàh  ’Alam,  est  compté 
|)armi  les  poètes  urdiis.  Sarwar  dit  qu’il  alla  habiter  le 
Multan  et  le  Caboul.  Il  nous  apprend  qu’il  avait  dès  su 
sortie  de  l’enfance  annoncé  les  plus  heureuses  disposi- 
tions pour  la  poésie,  et  (|u’eii  effet  il  se  distingua  dans 
cet  art  et  écrivit  des  vers  élégants  et  gracieux.  Il  parait 
qu’il  vivait  encore  en  1221  (1800-1807). 

^ A.  K liputeux  « ou  |)lul-jl  B plu.4  hcMircux  »• 
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I.  ’ASCHIC  ' (le  inunschî  ’Ajaïh  It  vE)  est  un  ilindoii 
qui  occupe  une  place  parmi  les  écrivains  hiiuloustanis. 
’Alî  Ihnihim,  qui  avait  apparemment  demandé  sur  ’As- 
clii<-  des  renseifpiements  qu’il  n’avait  pas  reçus  lorsqu’il 
rédigea  son  ouvrage,  avait  eu  soin  de  laisser  après  le 
nom  de  cet  écrivain  un  espace  hianc  dans  son  manuscrit 
original,  espace  qu’il  espiTail  remplir  plus  tard.  Son  es- 
poir ayant  été  déçu,  les  copistes  ont  eu  soin  de  laisser 
cet  espace  blanc*,  et  je  suis  incapable  d’y  suppléer, 
n’avant  rien  trouvé  ailleurs  sur  ce  j)oéte. 

II.  ’ASCHIC  (’.\lî  ’A/am  Khan),  fils  du  khwàja  Mir 
Muhammadi  Khân  et  frère  du  kliwâja ’Azim  Kliàn  Scho- 
risch  et  du  kliwàja  Mulitaram  Khân  Mulitaram,  fut  élève 
de  ’I.schc’  et  un  des  rii.sciples  spirituels  de  Scliàb  Glia- 
cita.  Il  abandonna  entièrement  le  monde  pour  entrer 
dans  la  voie  de  la  vie  contemplative.  ’Ali  Ibrahim,  qui 
le  connaissait  personnellement,  nous  dit  qu’à  l’époque 
où  if  écrivait  sa  bio{[rapbie,  ’Ascbic  était  mort  depuis 
plusieurs  années.  Le  vers  dont  la  traduction  suit  est  de 
lui  ; 

Il  faut  rester  nuit  et  jour  avec  son  amie.  Si  auprès  d'elle  on 
ne  trouve  pas  le  repos,  où  le  trouver? 

III.  ’ASCHIC  (Min  Burhan  iddIn),  disciple  du  célèbre 
Mir  Haçan,  endôssa,  comme  le  précédent,  le  manteau 
de  la  pauvreté  spirituelle,  et  Jouit  d’une  réputation  mé- 
ritée de  vertu  et  de  sainteté.  Il  se  distingua  non-seule- 


* A.  ■ Amant  » (’^tcAïc). 

^ On  trouve  assez  fréquemment  des  espaces  blancs  dans  rmivra(;e 
d’Ibrâhim;  il  est  fâcheux  que  rautem*  rrait  pu  les  remplir.  J'éprouve 
à cc  sujet  le  même  re(»ret  que  les  latinistes  à l’égard  des  vers  inachevés 
de  Virgile. 

Selon  ’Jschqui,  cité  par  Sprenger,  • Â CUital.  p.  2ü5. 
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ment  comme  pocte,  mois  comme  peintre.  Le  {juzal  mys- 
tique dont  la  traduction  suit  est  de  lui  : 

Si  j’étais  le  janlinier  de  ce  jardin,  j'en  cueillerais  les  fleurs, 
et  j’en  ferais  soilirle  rossignol. 

O cbarinant  oiseau!  a|>proche  avec  joie  de  cette  rose,  con- 
sidérant comme  une  proie  cet  lieuivux  uioment;  c'est  le  vœu 
que  je  forme  pour  loi. 

Qu’on  fasse  part  de  tes  plaintes  à la  rose,  j'en  jurt“  par  son 
bouton,  oui,  tu  seras  réuni  à elle. 

Si  mon  cœur  était  un  cerf-volant,  il  volerait  au  inoven  de  la 
ficelle  du  ebajjrin,  et  finirait  par  s’élever  en  toute  liberté  dans 
l’atmosphère  de  l’amour. 

Le  chasseur  peut  bien  ne  pas  connaitre  la  valeur  des  pleurs 
du  rossi{;nol;  ’Ascbic  (l’amant)  suit  l’appré-eier,  et  il  le  l’in- 
diquera. 

IV.  ’ASCHIC  (Miiiz.t  MAilui  ’Alî  Kii.w),  de  Dclili,  e.st 
com|)té  parmi  les  poète.s  hindoiislanis.  Dans  une  Antlio- 
logie  orifjinale,  j’ai  Ironvé  de  lui  un  vers  dont  voici  la 
traduction  : 

Ce  ne  sont  poitil  des  feuilles  de  rose  que  tu  vois  parsemét'S 
sur  la  tern’  (auprès  de  ce  rosier),  ce  sont  les  cœurs  des  rossi- 
giuds  qui  se  sont  offiTts  en  sacrifice  à la  plus  belle  des  fleurs. 

’Ascliic  était  petit-fils  dn  naliûb  ’Ali  Mardàn  Kliàn. 
Sarwar,  qui  en  fait  un  yrand  élofje,  nous  apprend  qu’il 
est  auteur  de  jirès  de  deux  cent  mille  vers  formant  trois 
Diwâns  hindoustanis  et  deux  persans.  En  outre,  il  a 
écrit  d’antres  poèmes  en  liindon.stani,  tels  que  salâms, 
marcivas  et  masnawis,  celui  entre  autres  qui  est  intitulé 
Quhsa-i  Khâivir  Scitàh  « Histoire  de  Kliàwîr  Scliàh  » , 
récit  intére.ssant  que  j’avais  attribué  pur  erreur,  dans  la 
première  édition  de  cet  ouvrajje,  à Màb-licà.  Ce  dernier 
masnavvi,  qui  se  compose  d’environ  quatre  mille  sept 
cent  cinquante  vers,  est  aussi  intitulé  Quissa-i  Camar- 
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tal’at,  (lu  nom  de  l'héioine  du  poëme.  Il  a été  ét^it  à 
Delili  en  i’il.’J  ‘ (1798-1799),  en  bon  iirdû  et  non  en 
dakhni,  comme  je  l'avais  cru.  Le  nabab  dont  il  est  parlé 
dans  la  préface  e.st  Nacir  Jàn,  ministre  de  .Scbàh  'Alain. 

On  doit  à ’.\schic  d’autres  masnawis  : un  Vûçuf  o Zali- 
Uià^,  un  Majniin  O Laïla,  un  Khusraii  o Sc/iiriit,  i\ii  Ilam- 
lah  Haïdari^ , un  poëme  k la  louaiifje  de  Laklinau,  etc., 
le  tout  en  urdii.  Il  a aussi  écrit  un  Ta/.kira  des  poètes 
(jui  assistaient  k ses  réunions.  ’Aschic  a tenu  en  effet 
chez  lui  pendant  dix  ans  des  réunions  littéraires  que  fré- 
quentait Sarwar.  Il  mourut  deux  ans  avant  la  rédaction 
du  Tazkira  de  ce  biojjraphe.  Il  avait  commencé  une  tra- 
duction hindoustanie  du  Sch<\h-nàma,  ipie  la  mort  l’em- 
pécha  de  terminer  '. 

V.  ’ASCHIG  (H\m  Sinch)  est  un  autre  poëte  bindou- 
stani  cité  plusieurs  fois  par  Mannù  Lâl  dans  sa  Rhétorique 
pratiipie  intitulée  Giildasia-i  nischàt.  Voici  de  ce  poëte 
un  vers  singulier  jiar  son  originalité  : 

Ses  (lenl.s  blanches,  au  milieu  du  mm? et  du  bélel,  ne  pro- 
duisent-elles pas  l’effet  du  jasmin  qui  s’épanouit  entre  la  tulipe 
et  la  violette? 

Ràm  Singh  ’Aschic  était  un  kscliatriya  de  Dehli  qui  fut 
d’abord  élève  de  Giilâm  Haçan  Tajalli,  puis  tie  Scbâh 

* D’aprè»  le  tarîkh  qui  termine  le  poëino  ïh  hâj-i  ma*wi  haï  • Ceci 
e<«(  un  jardin  do  |>en;ircii  «.  En  effet,  len  lettre.^  qui  corn|>o.«om  cette 
phiMAe  forment  en  additionnant  leur  valeur  nuniérique  le  nombre  oi> 
(le.H8U:<  indiqué. 

2 Je  pense  que  le  poome  intitulé  'Ischc-nâma,  Vtîçuf  o Zalikhày  qui 
fait  partie  d’un  volmno  imprimé  à Ilombay  en  18'*7,  pr.  in-8''  (conte- 
nant en  outre  le  masnawi  de  Mir  Ilaçan  cl  des  {{.izaN  de  Mir  Taqui),  chI 
le  même  ouvraj*c. 

^ Ou  Haïdariyah  « l’Attaque  de  Haïdar».  Est-ce  celui  qui  a été 
imprimé  à. Calcutta  en  1849,  iii-V?  * 

^ Sprenj»er,  ••  A Calalo|jiie  « , p.  205. 
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Nucir.  Il  inoiimt  (|u*-l(|uc  ti'iii|i.s  aviiiil  lu  réduction  du 
Tnzkira  de  Surwar,  qui  nous  apprend  qu’il  a laissé  un 
Diwân. 

VI.  ’ASGHIC  (Min  Yahya)  du  Décaii  ou  |>lutôt  de 
Haïderàbûd  <|u’on  nomme  aussi  ’Aschic  'Ali  Khàn,  est 
un  des  poètes  les  |)lus  distingués  du  Décun.  Il  est,  entre 
autres,  auteur  d’un  marciya  sur  Huçaïn,  dont  le  bio- 
graphe Fath  ’Ali  Huçuïnî  cite  un  fragment.  De  son  côté. 
Béni  Niirâyan  donne  de  lui  un  gazai  dont  voici  la  tra- 
duction : 

O mon  amie!  pourquoi  faut-il  que  ton  oeil  ait  rencontré  le 
mien?  Le  feu  de  mon  amour  élail  éteint,  et  actuellement  lu 
l’as  encore  mis  à mon  cœur,  ô mon  amie! 

Je  fais  des  vœux  pour  que  Dieu  consolide  notre  mutuel 
amour,  quoique,  ô mon  amie!  cet  amour  m’ait  donné  un 
mauvais  rmiom  dans  le  monde. 

O mon  amie!  aussilôt  que  lu  m’as  montré  ta  face,  le  feu  de 
l’amour  a jeté  des  Hamnies  <lans  la  maison  de  mon  c<eur. 

Si  Dieu  Ini-méine  était  devant  moi,  je  ne  verrais  jamais  per- 
sonne autre  que  toi,  ô mon  amie! 

Après  avoir  mêlé  mon  cœur  ave*-  le  tien,  mes  veux  avec  tes 
veux,  la  séparation  d’avec  toi  pcni-elle  êtn‘ sup|>ortalile? 

L’empire  des  sept  climats  ne  me  serait  pas  même  agréable; 
mendier  dans  la  rue,  c'esi  an  conlrairece  que  je  dé-sirc,  ô mon 
amie! 

Je  n’ai  ni  repos  ni  tram|uillilé;  mon  esprit  s’en  est  allé, 
ma  raison  m’a  abandonné,  depuis  que,  ô mon  amie!  ton  re- 
gard a touché  le  cicur  de  ’Asebic. 

VII.  ’ASCHIC  (le  p.andit  Biiola-mth),  fils  du  pandit 
Lâla  Gopi-milh,  élail  trésorier  du  nabâb  A’zam  iiddatila 
Mir  Muliaininad  Kliàn  et  ami  de  Zukà*.  Il  s’est  occupé 
avec  distinction  do  poésie  bindoustanie,  et  on  lui  doit 

* Scion  Sai’war.'V.  l'article  (Muiiaimniul  ’Ali). 

2 S|ïi«*n(»pr,  • A Calai.  *.  p.  205. 
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un  Diwiin  el<rautres  ouvrages,  ainsi  ((iic  nous  l'aiipreiul 
Sarwar. 

VIII.  ’ASCHIG  (lesrliaikh  NAni-BAKHSCu),  d’Afjra,  fils  , 
«le  Muhammad  Sàlili  et  tdève  de  Mir  Wali  Muliammad 
Nazir,  d’A{jra,  est  un  poide  nientionmi  par  Schefta  et 
Mulicin,  qui  en  filent  des  vers.  Il  était  mort  lorsque  ce 
dernier  hiofjraphe  «Vrivait  son  Tazkira. 

IX.  ’ASCIIIG  (le  maulawi  Jal.\l  ünniN),  de  Dehli, 
classe  parmi  les  poètes  anciens,  s’est  au.ssi  occupé  do 
philosophie  et  des  sciences  traditionnelles.  Il  est  men- 
tionné par  Gâcimet  Mashafi. 

X.  ’ASGIIIG  (le  schaïkh  Rckx  CDoiN),  connu  sous  le 
nom  de  Mirzà  Khatya,  nacpiit  à Dehli  et  se  fixa  à ’Azim- 
âhàd.  Gunh'zi  le  mentionne  dans  son  'razkira  des  poètes 
hindoustanis. 

XI.  ’ASGHIG  (Mih.ammai)  ’Alî),  de  Murâdàhâd,  est 
né  en  1819.  .\  l’â;;e  de  di.v-neuf  ans  il  fut  attaché  au 
tribunal  civil,  et  il  occupa  ensuite  d’autres  fonctions. 
Karim,  qui  le  connaît  personnellement,  le  mentionne 
comme  un  des  meilleurs  ptjètes  contemporains,  et  il  en 
cite  des  vers. 

XII.  ’ASCHIC  (Mih.uimad  Khan),  habitant  de  Narwar, 
est  un  autre  poète  distiiq'ué  mentionné  par  .Sarwar. 

XIII.  ’A.SCHlC(le  ràjà  Kalyan  Singh  Taçauwuii  .Iang), 
fils  du  ràjà  Schitàb  Rùé,  gouverneur  de  Patna,  ou  plutôt 
nàzim  du  .soubah  du  Bihar,  est  auteur  de  jmésies  hin- 
dies  et  persanes.  Il  est  mentionné  par  Sarwar  et  Gur- 
dézi. 

XIV.  ’ASCHIG  (Mohammad  Riza),  de  Lakhnau,  nom- 
mé aussi  Mirzà  Rahchû,  fils  de  Nuwàzisch  ’Ali  Kliàn 
Zaht  et  élève  de  Mirzà  Muhammad  Raunac,  est  men- 
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tiunné  pur  Miiliciii,  <|ui  nn  cite  un  j>!Uiil.  Kamàl  doimc, 
(le  son  côté,  celui  dont  la  traduction  suit  : 

Pourquoi  di'slri'rais-jo  me  reposer  sous  l’arbre  du  paradis? 
l’ombre  de  ce  mur  me  sufKt. 

Je  me  contente  de  cel  anyle  que  l’amour  me  donne,  il  est 
pour  moi  comme  une  cage  d’où  je  ne  puis  sortir. 

O mou  cœur!  à quoi  bon  tous  tes  soupirs?  y a-t-il  quel- 
qu’un qui  puisse  y faire  attention? 

0 mes  amis,  un  dernier  jour  viendra  pour  tou.s,  jour  que 
je  vomirais  ii’être  ni  pri^cédt^  ni  suivi. 

Mais  quand  j’exbalerai  le  dernier  soupir,  celle  agaçante 
beauté  ne  viendra  pas  iiu'Mue  s’enquérir  si  c’est  un  eflét  de 
l’amour. 

Que  raconlerai-je  de  plus  de  l’histoire  des  cbagrins  de 
’Aschic?  C’est  un  long  récit,  et  je  n’ai  que  la  durée  d’un  sou- 
pir pour  le  fain’. 

XV.  ’A.SGHIG  (lesaïyid  Hidayat  ’Ai.i),  de  Deldi,  qu’il 
quitta  pour  aller  résider  à Murscliidùbûd,  lors  de  la  ré- 
volution excitée  par  -\hmad  Scliàh  Durràni,  était  fils  de 
Lutf  ’Ali  Itizwâni.  Il  était  liahilc  en  médecine,  science 
(pi’il  ajiprit  sous  les  docteurs  liacù  Khan  et  Ihçân.  Il 
s’est  aussi  distingué  par  ses  vers  liindoustanis,  et  il  en  a 
laissé  un  Diwân.  Abù’lhaçan  l’avait  souvent  vu  à Gal- 
cutta.  Il  était  mort  lorsque  Mulicin  écrivait  son  Tazkira. 

XVI.  ’ASGHIG  (Sa’ AD  cllaii  Kiian),  fils  de  Sa’ad  ’Abd 
ullah,  gouverneur  deGàzipûr,  mort  en  I 191  (1777-78), 
est  un  autre  poi-te  hindoustani  mentionné  par  Abû’l- 
harian. 

XVII.  ’ASGHIG  (SciiF.H  i DDAi'i.A  Muhammad’Ai.î  Khan). 
.le  ne  puis  citer  (]ue  le  nom  de  ce  poide  liindoiistani. 

XVIII.  ’ASGHIG  ( le  grand  amir  nabab  Mirza  Wala- 
•Iaii  Hahaddii),  mucawi,  appelé  aussi  familic'rement  Choie 
Sàhii  « le  Petit  Monsieur  »,  l'rere  germain  de  Mirzà  ’Ali 
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Jàh  Biihudur,  dont  il  a été  parlé,  est  mentionné  par 
Mnlicin,  qui  en  cite  un  {^a/.al. 

XIX.  ’ASGIIIG  (Sada  Sükh)  est  un  autre  poète  dont 
Mnlicin  cite  des  A'ers.  Il  naquit  ii  Kaïzàbâd  , et  il  habitait 
Lakhnaii.  Il  est  His  du  nabab  Diler  uddniila  Mirzà  Mu- 
bammad’Ali  Kbàn  Haïdar,dit  A{jâ  Ilaïdarde  Xiscliapûr, 
et  élève  de  Mirzâ  Sarfaniz  ’Ali  Càdir.  Il  est  auteur  d’un 
Uiwàn  dont  Mnlicin  cite  des  yazals  dans  son  Tazkira. 

XX.  ’A.SCHIC  (MuscHiH  rm)vci.A  Mihammad  ’Alî 
Khan),  pèlerin  de  Karbala,  est  (ils  de  Itahmat  ullab 
Khan.  Il  naquit  ii  FnTzàbàd,  et  il  habitait  Lakbnau  lors- 
que Muhcin  écrivait  son  Tazkira.  Il  est  élève  de  Mir 
Ha'idari,  le  célèbre  auteur  de  marcivas,  et  on  lui  doit 
un  Divvùn  de  poésies  bindoustanies. 

XXI.  ’ASCHIC  (le  scbaïkli  Muhammad  Jan),  de  Faïz- 
âbàd,  habitant  de  Daboni,  dans  le  par{;una  de  Gorù , 
zilla’  de  Fatlipùr,  élève  du  .scbaïkb  .kbinad  ’Ali  Kami!, 
est  un  poète  iiindoustani  mentionné  par  Muhcin,  qui  en 
cite  des  vers. 

’ASCHIQUI  ' (l’a{;â  Huçaïn  Oui  Khax),  fils  de  l’a;;;!  ’Ali 
Kbàn  , est  un  poète  inoyol  orijjinaire  du  Klioraçan  et 
natif  de ’Azimàbàd  (Patna).  .Ses  ancêtres  avaient  occupé 
un  ranjj  distingué  dans  l’empire  de  Timûr.  Quant  à lui, 
il  acquit  aussi  une  position  bonorable  par  suite  de  ses 
liaisons  avec  les  Anglais.  Schefta,  qui  l’avait  vu  à Sikan- 
daràbàd,  nous  apprend  qu’à  l’époipie  où  il  écrivait  sa 
biogra]>liic cet  écrivain  demeurait  à Lakbnau.  ’Aschiqui 
est  auteur  d’une  Anthologie  de  vers  persans  intitulée 
Niisc/iUir-i  ’ischc  * « la  Lancette  de  l’amour  » . 

* A.  P.  • Ém*  'üschic  o\\  « amant  »;  IVtat  d’nmani,  ou  bien  Tacle 
d’ètre  amant. 

^ Voyez  ik  l’article  Mviummau  Ku«x  uu  ouvra{>e  portant  ce  titre. 
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On  lui  iloit  aussi  des  pot-sies  iirdiips  i|ui  ont  et»*  reiini»?s 
en  Üiwân. 

1.  ASCHK  ' (Mihammad  Khalîl  ’Ai.i  Khan),  de  Faï*- 
àbâd,  jeune  fVt're  de  Fariand  ’Ali  Mau/.ùn,  est  auteur  ; 

1°  Dn  Qiiissa-i  Amir  Hnmza  « Histoire  de  Feiinir 
Hainza  » , (écrite  par  lui,  en  prose  hindoustanic,  dans  l’an- 
n»^e  1215  (1800-1801).  Cotte  liistoirc,  est-il  dit  dans  la 
préface  de  l’ouvrag»!  de  Aschk,  fut  d’abord  écrite  en  qua- 
torze volumes  pour  Mahmùd  le  (Jaznévide,  par  les  écri- 
vains les  plus  éloipients  du  temps,  qui  s’unirent  pour  la 
rédiger.  Ce  »jui  rend,  toujours  selon  Aschk,  cette  histoire 
intéressante,  c’est  qu’elle  instruit  des  usages  »les  diffé- 
rentes nations,  et  qu’elle  fait  connaître  l’art  do  com- 
battre et  de  prendre  les  villes  et  les  royaumes.  Aussi 
Mahmùd,  pour  n’avoir  besoin  des  conseils  de  personne, 
avait-il  .soin  de  s’en  faire  lire  quelque  chose  chaque  jour. 
Hamza,  comme  don  Quichotte,  a un  écuyer  nommé 
’L’mr.  Les  exploits  merveilleux,  les  histoires  amu- 
santes, les  hons  mots  enfin  de  cet  autre  Sancho  Pança, 
ne  sont  pas  ce  qu’il  y a de  moins  intéressant  dans 
l’histoire  dont  il  s’agit.  Je  possède  deux  exemplaires 
manuscrits  du  premier  tome  de  cet  ouvrage*,  l’un 

* P.  ■ Larme  ■ . 

^ Cet  ouvrage  a été  annoncé  comme  étant  sous  presse  à Calcutta,  en 
1802  , dans  les  ■ Kssay.s  of  stmlents  uf  Fort-William  College  »,  et 
comme  publié  dans  les  « Priiiiiti.T  orientales  p.  52.  On  l’a  litho- 
graphié à Rombav,  in-V“,  en  1271  (185^^-1855).  Il  se  cnm|>osc  de 
quatre  tomes  ou  jald  ayant  une  pagination  .séparée , faisant  en  tout 
588  pages  de  21  ligne.s  à la  page,  mais  Formant  un  seul  volume  et 
un  tout  complet  dont  Ic.s  manuscrits  qui  ont  été  mentionnés,  ofb'ant 
sculciiirnl  la  première  partie  ou  tome,  ne  contiennent  ainsi  qu'un  quart 
de  rirnpriiiié.  La  première  partie  ou  tome  est  tout  à fait  identique  dans 
l'imprimé  et  dans  les  inanti.scriu.  Les  quatre  partie.s  sont  subdivisées  en 
quatrc-vingl-sepl  dÔKtân  ou  histoires.  Le  volume  lithographié  a été 
publié  par  les  soins  du  càzi  Ibrâbim  Paianbndri,  qualihé  de  Hazrat,  à 
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in-folio'  et  l’autre  in-4°;  et  la  bibliothèque  du  Collège  de 
Fort-William,  à Calcutta,  en  possède  six  volumes’.  L’in- 
tention de  l’auteur  était  d’en  porter  le  nombre  jusqu’à 
viii{jt-deux,  en  neuf  tomes,  mais  ils  n’ont  pas  été  faits.  Le 
texte  ori(;inal  est  dû  au  mullà  Jalàl  Balkhi.  Le  premier 
volume  est  intitulé  Maiilad  (juissa  « Histoire  de  la  nais- 
sance » . Jusqu’au  quatrième  volume  il  n’est  ([uestion  que 
de  l’enfance  du  héros.  Les  volumes  (jui  portent  le  titre  de 
Hurmuz-nâma  ’ .sont  ceux  où  il  est  (piestion  tle  sa  jeu- 
nesse (puberté).  Les  livres  nommés  Kuchnk  bàkhtar  u le 
Petit  Orient  » , et  Bàlà  bdUiiar  « l’Orient  supérieur  » , 
roulent  sur  la  jeunesse  plus  avancée  ou  proprement  dite  ; 
et  dans  les  livres  intitulés  Gurùbiya  « occidentaux  » , 
Schamâliya  « boréaux  »,  et  Payin  bdkhtar  o l’Orient  in- 
férieur >’  , il  s’agit  de  la  fin  de  la  jeuness»;,  ainsi  quedans 
le  Burj-nàma  » Livre  des  constellations  » . Les  livres 
qui  portent  le  nom  de  Snndnli  traitent  du  commence- 
ment de  la  vieille.sse,  et  le  Tùraj-nàma,  de  lu  vieillesse 
])roprement  dite  ou  de  l’essence  de  la  vieillesse.  Le  La’l- 
nâma  n Livre  des  mbis  » est  lu  fin  ou  le  déiioûment  de 
l’ouvrage. 


rimprimeric  du  M’haïkli  Muhaiiiin.ul,  Hlt^du  ru'haikh  Nùdir.  Mr.  le 

chanoine  Bertrand  a traduit  une  de  cc9  histoireit)  celle  de  HuzutJ-Mifirt 
dans  te  journal  iniiuiié  « l’Orient  ■,  en  1K67. 

^ Cette  copie,  qui  se  compose  de  Ü40  p<i{;es,  a été  faite  en  iâS8 
(1813)  au  port  de  Hahràick,  sur  la  rive  du  Sarjii,  par  Sirâj  uddin, 
connu  sous  le  nom  de  Afunsvhi  Muhammad  Satah. 

Des  romans  sur  le  même  sujet  existent  en  persan,  en  arabe,  en 
inalai.  Les  Malais  ont  coiilunie  de  lire  cette  histoire  et  celle  de  Muhain* 
mad  llanif  avant  de  marcher  an  combat,  alin  d’animer  leur  coura{;e  par 
les  nobles  exemples  qu’elle  leur  présente.  (Jacquet,  «•  Nouveau  Journal 
Asiatique  «,  t.  IX,  p.  114.) 

3 Dans  la  bibliothèque  de  l’EastoIndia  Oriicc,  inaniiscriu  de  Leyden, 
il  y a lin  conte  en  prose,  de  160  pa^jes,  qui  porte  le  litre  de  Quissa^i 
Uurmuz. 
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niOGR  V ■’llll':,  ISIBMOGKAI’IIIK 
V’oici  ce  (ju’on  lit  dans  la  « Uibliotlicqne  orientale  » de 
d’Herhelot,  an  sujet  du  héros  de  ce  roman  historique  : 
a llam/ali,  KIs  de’ A bd  ulmntlab  et  petit-fds  d'Haschem, 
a et  j)ar  consécjuent  oncle  «In  prophète  Mahomet,  est 
B aussi  nommé  Abu  Omar.  Quoiqu’il  lïil  frère  de  ’Abd 
a ullah  , père  de  Mahomet,  il  était  cejn'ndant  frère  de 
U lait  d<!  son  neveu.  On  dit  qu’il  se  Ht  musulman  dans 
a la  seconde  année  de  la  mission  de  Mahomet,  et  que 
a son,  neveu  l’ayant  reconnu  pour  un  homme  de  couraye 
a et  de  valeur,  il  lui  donna  le  titre  de  Avad  ullah  a lion 
a de  Dieu  » , et  lui  mit  en  main  le  premier  étendard 
a qu'il  fit  faire  et  ijiie  l’on  appela  Hiiyal  iilixinin  a l’éteii- 
a dard  de  la  foi  » . Ceci  eut  lieu  en  la  |)remière  année  de 
a riié(;ire.  — Il  fut  tué  l'année  d’a|)rès,  qui  fut  la  se- 
a conde  de  l’hé{jire,  à la  bataille  d(‘  Hedr,  que  .Mahomet 
a donna  aux  Coraï.schites ; ceux-ci  furent  défaits,  et  il 
a n’y  eut  que  ipiatorze  musulmans  de  tués,  du  nond)re 
a desquels  se  trouva  Hamza.  » 

Il  existe  probablement  en  hindoustani  plusieurs  autres 
ouvrayes  sur  le  même  sujet.  La  1!ibliothè<pie  de  la 
rue  Ilichelieu  po.ssède  un  manuscrit  intitulé  a Hi.stoire 
des  yuerres  d’Amir  Hamza'  »,  copié  par  l'orientaliste 
Ouessant,  en  IlîtK  (1783).  C’est  un  volume  in-t*  de 
li)2  payes,  qui  contient  vinyt  difi'ércntes  histoires.  Oti 
en  a publié  en  1865  et  1867,  à Lakhnau,  deux  éditions 
d’une  réduction  en  vers  de  37(i  p.  de  25  liynes.  Il  v en 
a aussi  une  autre  rédaction  sous  le  titre  ô’Aiair  llainza, 
en  dialecte  urdù-benyali,  in-4*,  Calcutta,  1845*. 

2°  On  doit  aussi  à Aschk  un  roman  en  prose  sur 


* janÿ-i  Àmît  IJumuih, 

^ J.  Lorifj,  « De.srriï>t.  >•,  1867,  |>>  18. 
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Rizwûn  Schàh,  jKîrsonnajje  qui  o.st  le  héros  de  plusieurs 
poèmes  liiiidoustanis.  Il  est  intitulé  Gutzàr-i  C/itn  « le 
JtArdiu  de  la  Chine  » , ou  Qitissa-I  Kizwàn  Sr/i<i/i  o Rùh- 
afzà  a Histoire  de  Rizwàii  Schàh  l't  de  Itùh-ai'/à  » . Riz- 
wân  Schàh  était  le  fils  ilu  roi  de  la  Chine,  et  Rùh-afzà 
la  fille  du  roi  des  Génies.  La  hihiiothèquc  de  la  Société 
Royale  .\siatiqiic  de  Londres  possède  un  manuscrit  de 
cet  ouvrage,  qui  a été  écrit  en  I21R  (1804).  .l’if’iiore 
si  c’est  le  même  ouvraye  dont  la  hihliothè(|ue  de  la  So- 
ciété Asiatique  de  Calcutta  possède  un  bel  exemplaire 
avec  des  dessins'.  Un  poème  en  vers  dakhnis,  intitulé 
aussi  Quissa-i  RizwAn  Schàh,  faisait  j)artie  de  la  collec- 
tion de  Tippû^. 

O"  Une  traduction  de  V Akhar-nàma,  célèbre  ouvrage 
d'.Vbù’lfazI.  Elle  est  intitulée  IVéçma/-/'  Akhari,  c’est-à- 
dire  « les  Faits  et  gestes  d’Akbar  » . L’Ajiii  Akbari, 
qui  a été  traduit  par  Gladwin  et  dont  la  Société  Asiati- 
que du  Bengale  donne  en  ce  monaent  une  édition  d’après 
un  bel  exemplaire  manuscrit  qu’elle  possède,  est  propre- 
ment la  troisième  partie  de  \' Akbar-nàma . La  première 
traite  des  ancêtres  d’Akbar,  la  seconde  contient  sa  vie, 
et  la  troisième  ses  institutions. 

4°  Le  Muntakhab  idfawàïz  u Abrégé  des  choses  avan- 
tageuses à savoir  » , dont  il  y a aussi  un  exemplaire  à lu 
même  hibliothèque,  est  une  traduction  du  persan  de 
Muhammad  Mançùr-i  Saïyid  Abû  Farah  Khalil,  faite 
en  1214  (1799-1800)  sous  les  auspices  du  capitaine 
Taylor,  l’auteur  du  premier  dictionnaire  hindoustani. 
L’ouvrage  de  Aschk  .se  compose  de  trente-quatre  cha- 

1 « Catalogue  uf  ihc  Asiatic  Societv'â  Lii>r.iry  "9  p*  76- 

2 Siovvari,  *•  Catalogue  of  TippooV  Lihrary  »,  p.  179. 
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pitres , ([ui  roulent  principalement  sur  les  ipialités 
royales,  sur  la  science  du  gouvernement,  l’art  de  la 
guerre,  la  tactique  militaire,  l’art  vétérinaire,  etc. 

5"  La  bililiotliéipie  de  la  Société  Royale  .Vsiatiqiie  de 
Londres  possède  aussi,  du  même  auteur,  un  ouvrage  élé- 
mentaire de  physique,  intitulé  Hiçâla-i  kaïnàt  « Traité 
des  êtres  » . Il  est  divisé  en  dix  chapitres. 

Le  premier  traite  de  l’air  et  des  animaux  qui  s’y  trou- 
vent; 

Le  deuxième,  des  nuages  et  de  la  pluie; 

Le  troisième,  de  la  neige,  de  la  grêle,  de  lu  ro- 
sée, etc.  ; 

Le  quatrième,  de  l’éclair  et  du  tonnerre; 

Le  cinipiième,  des  vents,  des  saisons,  du  ; 

Le  sixième,  de  l’arc-en-ciel,  du  halo,  etc.  ; 

Le  septième,  des  étoiles  tombantes,  des  comètes  à 
queue,  etc.  ; 

Le  huitième,  des  treuihlemeiits  de  terre. 

Le  neuvième,  des  sources. 

Le  dixième,  de  la  partie  habitée  (quart)  de  runivers, 
de  rhémis|ihère  supérieur  et  inlérieurde  la  terre. 

6°  L’ Iiitikkàb-i sultdniya  « Choix  impérial  » , petite  his- 
toire originale  en  jirose  des  rois  de  Dehli,  depuis  les 
temps  les  plus  anciens,  c’est-à-dire  «lepuis  Avang  Pal 
jusipi’à  Schàh  ’Alam  inclusivement.  Il  forme  un  volume 
d’environ  .'JOO  p.  écrit  en  121P  (1804-1805),  et  dont  la 
bibliothèque  de  la  Société  Asiatiipiede  Calcutta  possède 
un  exemplaire  qui  jirovient  du  Fort-William. 

7°  Aschk  traduisit  le  Tarik/i-i  Akbari  u Histoire 
d’Akbar  « eu  1224  (1809-1810)  du  texte  persan, 
•■édigé,  comme  on  le  sait,  jiar  le  célèbre  .Vbù’lfazl,  hls 
de  Mubàrak. 
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Asrlik  est  de  plus  auteur  de  inarcivas,  de  salàms  et 
de  {;a/.uls  ; il  est  élève  <1<!  son  frère  et  de  Kamâl. 

II.  ASCHK,  de  Hàinpùr,  est  un  poète  liindoustani, 
Af{;àn  de  nation,  mentionné  par  Sarwar. 

III.  ASCHK  (le  maulawi  II.ADi  ’Ai.i),  de  I.akhnau,  fils 
du  maulawi  Seliaikli  lluçaïn  ’Alî  et  élève  de  Mirzâ  Mu- 
hammad IÜ7.â  liare,  est  un  pieux  musulman,  auteur  d’un 
niwàn  dont  Muliein  eite  plusieurs  gazais  dans  son  Taz- 
kira.  Il  est  correetenr  de  riin[)rimerie  Muhammadi,  des 
pre.sses  de  la(|uelle  .sont  sortis  de  nombreux  ouvrages 
liindoustanis. 

IW  ASCHK  (le  saïyid  ’Ai.i  II.^çan),  de  I.aklinau,  fds 
du  saïyid  Agà  Mir.lanti  et  élève  deSclialhd,  est  un  autre 
poète  hindoustani  mentionné  par  Muhein,  cpii  en  eite 
des  vers. 

I.  .\SCHKI  ' (Mir.ZA  Gi'i.am-i  Mnti  ennix'),  prince  royal 
de  Dehli , est  fds  de  Mirzà  (iulàm-i  Ilaïdar  et  petit-fils 
deScliàh  'Alain.  En  I2t!l  (I8i5)  il  assista  à Dehli,  chez 
Karim  iiddin,  à une  réunion  poétiipie  et  v récita  deux 
gazais.  Il  avait  à cette  épo(|iie  près  de  ipiarante  ans.  Il 
est  élève  de  Mamnùu,  mais  :i  la  mort  de  ce  dernier  il 
consulta  sur  ses  jiroductions  le  mufti  Sadr  nddin  Khàn 
Azurda.  Karim  nddin,  dans  son  Tabacât-i  sr/iii’tiri'i , lait 
un  ('rand  éloge  de  ce  poète  roval. 

II.  ASCIIKI  (Min  Waius  ’Ai.i),  fils  de  Sdiàh  Kalh 
'Ali,  de  l’atna,  élève  <le  ’Ischqui,  est  mentionné  par  ce 
dernier  hiograjdie’*. 

I.  ASCIINA’  (Min  Zaï.n  ti.’AiuDiN)  était  fils  iln  hakim 
Asiah  nddin  Khàn,  personnage  distingué,  frère  de 


• ■ Larmmant  •* . 

2 Sprrnj'rr,  - A Cataiitjjmr  »,  p.  205. 

^ V.  « CoiHiaU'tniu'C,  .iiiii»,  rur. 

T.  I.  10 
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Awûra  et  contemporain  de  Sirûj  uddin  Arzù.  On  le  dési- 
{jnait  dans  le  monde  sous  le  nom  de  Mir  Navv;d).  Fatli 
’Ali  Hucaïni  en  donne  plusieurs  vers  dans  son  Tazkira. 

Ne  serait-il  pas  le  même  (|u’un  po<de  derviche  nomme 
Aschiià  et  mentionné  seulement  par  ’Ali  Ibrahim,  (|ui 
en  cite  un  vers  insijjnifîanl  dans  son  Gulziir? 

II.  ASCHNA  (Manna‘  Singh),  de  Dehli,  est  un  kscha- 
triya  qui  vivait  du  temps  de  Muhammad  .Schàh  et  qui 
s’est  disliii{|ué  par  ses  écrits  en  urdù  et  en  persan.  On 
lui  doit  entre  autres  des  khayâls  mentionnés  par  Kariin. 

III.  ASCHNA  (le  hakim  Miu  ’Alî)  était  un  saïyid  de 
Saharanpùr  qui  était  attaché  à la  cour  du  nahàh  Najih 
uddaula  en  qualité  de  médecin  ut  plus  tard  à celle  du 
nahàh  Culi  Khàn.  Il  est  auteur  de  poésies  hiiidoustanies 
et  persanes  mentionnées  par  Càcim. 

IV.  ASCHNA  (Miiiza  .Icgcan),  second  fils  du  càzi  Rah- 
mat  ullah,  est  aussi  compté  par  Càciin  parmi  les  poètes 
hindouslanis.  />ukù  en  parle  de  son  coté  comme  d’un 
contemporain. 

V.  ASCHNA  (le  saïyid  Muhammad),  de  Lakhnau,  fils 
d’Akhar  Gafràn-yàb  Saïyid  Ilàfiz  Wàris  ’Ali  Sâliih  et 
élève  de  Naeîr,  est  un  poète  mort  à l’époque  de  la  rédac- 
tion du  Saràpà  sukhan,  qui  en  contient  un  long  gazai. 

ASCHOB’'  (Min  Imdad  ’Alî  Khan),  de  Dehli,  est  un 
jeune  poète  cuntemporain,  fils  de  Roschaii  ’Ali  Khàn 
Farog  et  élève  de  Mir  Nizàm  uddin  Mamiiûn,  dont  il 
imite  le  style.  Il  réussit  surtout  dans  le  gazai  : l’auteur 
du  Guhehan-i  bé-hhàr,  qui  le  connaît  personnellement , 
cite  un  grand  nombre  de  ses  vers. 

* Spren^jer  ccrit  Mahâ,  * A Calai.  p.  200, 

^ P.  ■ TuinullC)  malheur». 


Digitized  by  Google 


ET  EXTRAITS. 


î’t;j 

1 et  11.  ASCllHAl'’'  ^ Mi  hasim.xd).  .le  sépiu’e  avec  le 
D'  Sprenger*  en  deux  persoiiiiuge.s  distincts  les  rensei- 
gnements originaux  qn’on  tronve  sons  ce  titie  : 

1°  Mnliammad  Aschraf,  des  environs  de  Laklinan, 
habile  poëte  <pn  résida  d’abord  à Mnrscbidàbàd  et  qui 
était  attaché  en  tpialité  de  nnin.scbi  à .lobn  liristow  : il 
vivait  .sous  le  (Jrand  Mogol  .Scbàb  ’Alam  II  et  était  con- 
temporain de  Najm  nddin  Ahrù.  Znkà,  par  erreur  sans 
tlonte,  le  dit  au  contraire  contemporain  de  Wali.  Spren- 
ger  lui  attribue  un  poème  intitulé  .selon  lui,  non  pas 
Sc/iir  <ni  Scher-nihna^ , mais  Sar-u/ima,  dont  j’ignore  le 
sujet. 

2"  Muhammad  Asciiii.af,  fils  d'imàin  nddin,  de  Kàn- 
dbélab,  dans  le  district  de  Saharanpùr,  jeune  poëte 
d’une  éducation  soignée,  âgé  d’environ  trente  ans  à 
l’époque  on  écrivait  Schorisch. 

111.  A.SGIIHAF  (inir  et  nmnscbi  Aschk.af  ’Ai.i),  de 
Dehli,  chirurgien-adjoint  et  professeur  de  médecine  au 
Medical  College  School  d’Agra , élève  de  Càcim , a 
été  l’éditeur^  du  Qttiràn  ussa’daïn  « la  Conjonction  des 
deux  astres  heureux  (.lupiter  et  Vénus)  » , journal  scien- 
tifique de  Dehli.  Il  a aussi  édité  heancoup  d’ouvrages 
hindoustanis,  entre  autres  un  ouvrage  sur  l’ohstétri(pie 
(o  llandbook  of  midwifery  » );  une  a Histoire  de  l’Af- 
gani.stan  » par  Moti  Li'd,  dont  une  nouvelle  édition  était 
sous  priasse  au  Dehli  Maiba'  iil'ulùm  en  1851.  Il  est  lui- 
méine  auteur  : 

1 A.  « iJisiîngué,  nohie  n. 

2 »t  A ■,  p.  20tt. 

^ Si  «m  lit  Schrvnàma^  en  poème*  poiiiTait  l>ien  rouler  5tir  len  faiu  cl 
(jisle.'t  du  rélèbrc  sultan  patli.in  Seher  Scliàh. 

^ Voye«  l’artielc  Ascar  ’Alî. 

16. 
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1“  De  poésies,  notiirnmeiit  d’iiii  wâçokht  inséré  dans 
le  Majmùa’-i  wâeokhl,  et  de  deux  tarikhs  publiés  à la 
suite  du  Guhâr-i  nischâl ; 

2"  Du  Ilidàyat  uhntibtadi  » Guide  du  Commençant  » , 
abécédaire  urdû  ( « Guide  to  bejfinners  in  oordoo  » ),  de 
83  p.,  Hénarès,  1850,  et  plusieurs  autres  éditions; 

3°  Du  Tnrilîh-i  Kiiscfniii'r  » Histoire  du  Cachemire  » 
(llistory  of  Kasbmir),  traduit  du  persan  de  Muham- 
mad ’A/am  et  litho{jra|)bié  à Dehli  en  1839'. 

Cet  Aschraf  était  directeur  du  Malha  urulùm  n Im- 
primerie des  sciences  » de  Dehli,  à la  fin  de  1851. 

IV.  ASCIIItAF  (le  hàfiz  Asciiraf  Khan),  de 

Diddi,  savait  le  Coran  par  co-ur,  ainsi  (jue  l'indique  son 
titre , Iwpiel  lui  a servi  (|uel(pief'ois  de  takhallus  , et  il 
se  distin{juait  par  son  esprit  et  ses  bonnes  manières.  Il 
était  habile  en  nuisiqiie  et  en  callifjraphie,  surtout  en 
naskhi,  écriture  spécialement  usitée  pour  l'arabe.  Il  s’est 
aussi  occupé  des  sciences  tbéolofjiques,  au  point  qu’il  a 
écrit  une  explication  “ du  Coran  en  vers  urdus,  qui  à la 
vérité  n’est  pas  terminée.  Il  a aussi  écrit  des  vers  persans 
dans  le  fioùt  des  softs,  vers  où  il  a pris  le  takhallus  de 
Hâjiz,  et  il  est  auteur  de  beaiicoiqi  de  kbiyàls,  de  tappas, 
de  tarânus,  de  tliiunris.  Il  a même  inventé  un  instru- 
ment de  innsitjue  nommé  siindnr  bin  ’. 

Il  s’est  distiiqjué  surtout  dans  la  poésie  urdue,  pour 
lat|uelle  il  eut  soin  de  prendre  les  conseils  du  hakim 

’ S|iri-ii(;n'  |,arl«  il’imc  éililion  Hc  18V6,  dr  Xi7  page»  de  85  b.iïts  (à 
la  pagoî),  cc  qui  iiuliqucrail  que  celte  hii^ioire  est  en  vers. 

Tofih-,  Il  luui  }>roltahlement  entendre  iri  parce  root  une  tradurlion. 

3 Mois  himiU  qui  sq;niHcut  « le  Itcau  bIn  ».  On  sait  <|uc  le  bin  nii 
vina  est  une  sorte  de  guitare  dont  la  fijjun?  et  la  de.si ripliun  se  trouvent 
dans  jiliisieiirs  ouvrages. 
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Cudrnt  nlliih  Kliàn  Càciin.  Plusieurs  <ie  ses  {jiizuls  sont 
ileveniis  popiihiires  et  sont  cluintés  diiiis  les  Inizars,  spé- 
cialement dans  le  Kli<inmn-hiizâr,  et  il  les  |■(:(•itait  sou- 
vent lui-méme.  Kariin  uddin  l’a  vu  se  livrer  ii  cet  exer- 
cice pendant  la  t’éte  du  lioli.  Il  est  mort  vers  l'an  18'27. 

V.  ASGHRAF  (le  schaïkh  Aschrak ’Alî),  de  MustatVi- 
àhâd,  ville  connue  aussi  sous  le  nom  de  Kasmandi,  des 
dépendances  de  Jaiklinan,  fils  de  Ma/.liar  ’Ali  et  élève 
distingué  d’Asgar  ’Ali  Kliàn  Nacim,  de  Delili,  porte  et 
callijjraplie  ' , est  auteur  d’un  Diwàn  dontMuIicin  donne 
des  extraits. 

VI.  .V.SGIIRAF  (IIcçaï.n),  de  Bcnarès,  élève  de  Mîr  , 
Ilàdi  ’.Vli  Békhnd,  un  des  intimes  tie  Khàdim  linçaïn 
Khiin,  premier  magistrat  de  Gawnpnr,  est  un  poète  hin- 
donstani  mentionné  par  Mnhcin. 

VII.  ASGHRAF  (Aschrak  ’.\i.î)  est  un  poète  contem- 
porain dont  on  trouve  des  vers  dans  le  n“  du  3 janvier 
1863  de  V AwadhaLhbàr,  et  à la  suite  de  plusieurs  publi- 
cations urdues. 

VIH.  ASGHRAF  (le  maulavvi  Aschrak  Hi’çaï.n),  poiHe 
contemporain  dont  on  trouve  trois  gazais  dans  le  recueil 
intitulé  Gazliyài  eX  publié  par  le  bàbû  Hari  Ghandr,  à 
Bénarès,  en  1868. 

ASGHRAF ’ALI , de  Bombay,  est  un  écrivain  con- 
temporain dont  on  a publié  dans  cette  ville  eu  1867 
un  livre  élémentaire  écrit  en  hindoustani  sur  l’éduca- 
tion, gr.  in-1 6 de  54  p. 

I.  ASGHRAF  KHxVN,  fils  du  hakim  Scbarif  Kbàn  Fa- 
rog,  de  Delili,  élève  de  Mulicin,  est  mentionné  par 
Schefta.  A.  Sprenger  pense  que  ce  poète  est  le  même 
que  le  hàfiz  Gulàni  Aschral,  dont  il  a été  parlé  plus  haut. 

* En  écntiire  grosse  et  Hue  (A/ia/T’). 
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II.  ASCHliAF  KII.VN  (le  iiiuii.sdii  ) i-sl  auteur  du 
Ta.ic/inli  uljarâim  (Hirnfn)  « Traité  de  l’instruction  des 
crimes»  ; l.ahore,  imprimerie  du  Ko/i-i  /iiir. 

I.  ASCIIIIFTA  ' (MinzA  Hiza  ’Ai.i  IIakIm),  fils  de  Mu- 
hammad ScIiaPi  llakim,  et  |cime  Frère  de  Mirzà  lialijù, 
surnommé  Zarra,  qui  a éci  iten  persan,  et  aussi  de  Mir/.à 
Itazi,  est  compté  parmi  les  poètes  liindoiistanis  les  plus 
distiufjués.  Il  uacpiit  à Ayra,  puis  il  habita  Dchli,  ensuite 
Faïzàhâd  et  surtout  Lakliiiau,  où  il  mourut  et  où  il  fut 
enterré.  Il  était  un  des  Familiers  do  Sa'àdat  Kliàu,  fils 
de  Mukarram  Kliàu.  Il  alla  à Murschidàbàd,  en  P208 
(1  7!Vt),  pour  traiter  Muharàk  uddaiila,  uahàh  du 

lleiigale,  ipii  était  atteint  de  la  maladie  dont  il  mourut. 
Son  fils  et  sou  sticce.s.seur,  Nàcir  ulmulk,  le  prit  en  affec- 
tion, eu  sorte  qu’il  resta  pendant  sept  uns  entiers  à son 
service,  et  (|u’il  {;a(;na  jirès  d’un  làkli  dermi|)ies;  ce  qui 
n’cmpéclia  pas  cpi’il  ne  laissât  des  dettes  à Miirschid- 
âbàil,  (piand  il  quitta  cette  ville  pour  aller,  en  121 A 
(1799-1800),  à Calcutta,  où  il  vivait  dans  la  considéra- 
tion, en  1215  (1800-1801).  .Masbali  dit  que  c’était  un 
jeune  homme  à tète  lolle  et  à caractère  indépendant.  Il 
ne  réussit  pas  dans  la  médecine,  cpi’il  avait  appi  ise  au- 
près de  son  jière;  mais  il  se  livra  avec  plus  de  succès  à la 
poésie,  et  fut  élève  de  Mir  .Soz,  chez,  qui  Karaàl  l'avait 
rencontré,  et  de  Mir  Mubammadi  Màyil.  Il  consulta 
aussi  sur  ses  vers  Mir  Farzand  ’Ali  Mazmùn.  Il  y 
excella , et  ses  jioèmes  .sont  écrits  avec  beaucoup 
de  pureté  et  em|ireints  d’une  teinte  de  mélancolie  qui 
les  fait  lire  avec  intérêt.  Il  tenait  chez  lui  des  réunions 
littéraires.  Lutf  l’avait  particulièrement  connu,  et  c’e.st 
à lui  que  je  dois  une  partie  des  détails  qui  précèdent.  Il 

1 I*.  • Truubic  (}>ar  ruiiiour),  mailiniireiiX.  * 
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lions  apprend  «pi’iVsdiuf'tii  avait  aussi  du  goût  et  de 
l’aptitude  pour  la  musique  et  qu’il  s’en  occupait  même 
plus  que  de  poésie  : il  lui  rc|)roche  d’avoir  né{;ligé  d’é- 
crire un  Dîwàn.  Les  poètes  de  l’Inde  musidmane  tien- 
nent en  effet  à honneur  d’en  rédiger  au  moins  un.  Au- 
raient-ils produit  de  nombreux  ouvrages,  s’ils  n’ont  pas 
fait  de  Diwân,  ils  sont  censés  occuper  un  rang  inférieur 
aux  auteurs  deDiwâns  Lutf  et  Béni  Nàrâyan  citent  plu- 
sieurs gazais  de  ce  poète;  voici  la  traduction  de  la  plus 
courte  de  ces  pièces  de  vers  : 

Les  soupirs  oppressent  mon  cœur  lorsque  ta  face  charmante 
me  vient  en  mémoire. 

Comment  ne  serais-je  pas  frappé,  puisque  ton  oeil  combat  si 
malignement? 

Tu  as  porté  dans  le  sein  île  ton  amant  malheureux  le  tortil- 
lement des  boucles  de  tes  cheveux. 

Mon  creur  est  comme  un  village  désolé.  Pourquoi  te  laisse- 
rais-je entrer  dans  une  maison  dévastée? 

Le  cadavre  d’Aschufta  git  aujourd'hui  dans  la  poussière.  jNe 
viendras-tu  pas  le  relever? 

IL  ASCHUFTA  (Jur’at  uddaixa  Zaigam  üimdlk  Hadî 
’Alî  Khan  Baiiadcr  CaIm  Janc),  de  Lakhnau,  fils  du  na- 
bab Mahdi  ’Ali  Khân  Babâdtir,  frère  (de  père)  du  nahiib 
Muhein  tiddaula  Bahàdiir,  élève  du  schaikh  Aman  ’Ali 
Sihr,  est  auteur  d’un  Diwân  dont  Muhein  rite  des  vers. 

III.  ASCHUFTA.  Les  deux  poètes  de  ce  takhallus  ci- 
tés sous  les  noms  de’Azim  uddin  et  de  Bhori  Khân  se  ré- 
dui.sent  à un  seul,  et  les  deux  articles  tpii  leur  sont  con- 
sacrés doivent  par  conséquent  se  fondre  ensemble.  On 
dit  en  effet  dans  les  Tazkiras  de  Gâcim  et  de  Sarwar 
que  ’Azim  uddin  Khân  Aschufta  était  aii.ssi  connu  sous  le 
nom  de  Bhori  Khân.  Il  était  Afgân  de  nation,  et  avait 
cultivé  iivec  le  plus  grand  succès  la  poésie,  qu’il  avait 
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ctiulico  sous  Màyil.  Il  assistuit  aux  ix'uiiions  lilléiairos  do 
Malldi  'Ali  Khàii.  Il  lit  aussi  du  comniciTc,  ot  oïdiii  il 
ciulu'assa  la  vie  ascétii|uc  dans  l’ordre  t'hischti  et  renonça 
il  la  jioésie. 

Il  parait,  d’après  Karim  liddin,  qu’il  vivait  encore  en 

12-Jl  (I80«-1807). 

Voici  la  traduction  des  premiers  vers  d’un  {ja/.al  d’As- 
cliiiltu  cité  par  Manni'i  Làl  et  qui  dut  être  écrit  ajirès  sa 
conversion  ; 

Nous  soiniucs  assis  à l’angle  de  In  solitude,  après  avoir  brisé 
les  liens  de  l’amour. 

Nous  sommes  assis  les  genoux  sern'-s  : l'amour  n’est  plus 
pour  nous  que  le  mirage. 

Personne  ne  nous  regarde,  nous  (derviches)  que  la  fortune 
a délaissés. 

I.orsqne  nous  nous  approelions  de  (pielqii’nu,  il  détourne 
dé<laigneu.sement  son  visa;;e  et  eoiitiniie  a rester  assis. 

IV.  .VSCIlUFTA  (le  saïyid  Mt  nacwaii  ’Ai.i  Khan),  fils 
du  saivid  Nawâz  ’Ali  Kliàn  Hi/wi,  est  né  à Delili.  Il  est 
d’une  lialiileté  remanpiahle  dans  l’art  de  la  médecine, 
qu’il  a étudiée  sou.s  le  U’  (iiilàm-i  lla'fdar  Kliâii , un  des 
liommes  les  plus  nolaliles  et  les  jilus  c(dèl)rcs  de  Delili. 
Il  a aussi  cultivé  la  poésie,  et  dans  cet  art  il  est  élève  du 
iiuhàli  MiistafVi  Kliàn  .Sclielta.  Il  a pris  comine  appella- 
tion poéliipie  ou  taUudlus  le  surnom  yVAsctnifta  n trou- 
blé » , convenable  en  effet,  selon  Scbelta,  à son  caractère 
triste  et  passionné.  Kii  184(>  il  rempli.ssait  des  Fonctions 
bonorables  dans  la  magistrature  et  il  était  âgé  d’environ 
ipiarante  ans.  Karim  iiddiii  vante  son  esprit  distingué, 
et  lui  et  .Mulicin  en  citent  plusieurs  vers. 

Le  D'  Sprenger  croyait  qu’il  vivait  encore  (eu  IKât) 
et  (|u’il  résidait  à Mirât. 
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'ASCII un  ' (U;  nal)iil)  ’Ai.i  Khan).  .Ip  ne  puis  men- 
tionner (jue  le  nom  «le  ce  poêle  liimioiistani  , car  je 
iuan«|ue  tout  à fait  de  renseifjnements  sur  son  compte. 

ASI-',\L®,  autrement  dit  Nasrâni  « le  Chrétien  » , est 
un  poêle  liindoiistani  mentionne  dans  le  C«/sc/«<in  bé- 
khàr  de  Scliefla . 

I.  ASFAU*  (le  maiilawi  saïyid  Amjad  ’Ai.i),  pir-zâda 
d'Ajjra,  de  rilinstre  famille  du  cciéhre  saint  musulman 
’Abd  ulcàdir  Cuilàni,  était  frère  aîné  du  liakim  Muham- 
mad 'Ali  et  successeur  spirituel  de  *Ahd  ullah  Càdiri,  de 
Ba{;dad.  On  lui  doit  des  vers  hinduustaiiis  dont  Sarwar 
donne  un  échantillon. 

II.  ASFAU  (le  hàhi'i  ou  mir  Asfar  ’Ai.i)  est  un  poète 
contcm|)orain  «pii  s’occupe  d'enseiynement.  Karim  nous 
apprend  «pi’il  sait  hien  le  persan,  ce  qui  prouve  que 
la  connaissance  «le  celte  langue,  aujourd'hui  le  latin  de 
l’Inde  musulmane,  n’est  ]>as  tr<!s-commune.  Il  est  auteur 
«run  Diwàn  mentionné  [>ar  .Sarwar. 

I.  ASGAR*  (’Ai.î  Asgar  Khan),  nommé  aussi  Zàfar  ud- 
daida  nawàh  'Ali  Mu'lahar  ulinulk  Hùfi'  ulumarà  iiawàh 
Asgar  Khân  Balladur  Nàcir  .lang,  fils  de  'Ali  Akhar,  un 
des  intimes  du  nahàh  .Scharaf  uddaida  Bahàdur,  grand 
vizir  du  roi  d’Aoude,  était  lui-im;me  vizir  du  roi  de 
Dehli  et  élève  d’Atasch.  Il  est  auteur  d’un  Diwàn  dont 
Muhein  cite  des  gazais.  Ses  ancêtres  étaient  de  Cache- 
mire, mais  il  naquit  et  vécut  il  Dehli.  11  est  mort  en  127B 
(1 859-1 8B0). 

II.  ASGAR  (Mir  Amjad  ’AlI),  saïyid  d’Agra , jeune 


* A.  ••  Dixième  • . 

^ A.  • Inferieur  (aux  aiitroü)  », 

3 A.  H Jaune  »,  c’rst-à-dirc  • paie  ». 
^ A.  « Le  plus  ]M;iit,  lrès>petit  ». 
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frère  du  liakim  Muhammad  Mir,  u ]>ris  aussi  le  taklinllus 
A'Amjad.  Il  ap|)artcnait  à la  famille  sptriiuelle  Càdiri 
et  il  succéda  comme  chef  de  cette  lignée  religieuse 
au  célèbre  soli  Schâh  ’Abd  ullah,  de  Bagdad.  Il  es(  au- 
teur d’un  Diwàn  urdu  qui  a été  imprimé  à Agra,  et  il  a 
laissé  aussi  îles  poésies  persanes,  ainsi  que  nous  le  font 
savoir  C.âïm  et  Bâtin. 

III.  Câcim  distingue  de  ce  jioëte  un  autre  Asgar  qu’il 
nomme  Mir  Asgar  ’Ali  et  qu’il  dit  saiyid  de  Marebra, 
jirès  de  Dehli,  et  auteur  de  deux  Dhvâns*.  Serait-il  le 
même  qu’As(;ar  ’Ali,  l’éditeur  en  1851  du  journal  iirdù 
intitulé  Quirân  ussa’daïn  « la  Conjonction  des  deux 
astres  heureux  (Jupiter  et  Vénus)  » , par  allusion  à un 
poème  cidèbre  de  Kbusrau  de  Uehli?  Ce  journal  scien- 
tifique et  littéraire  de  Dehli  était  dirigé  auparavant  jiar 
Ascbraf ’Ali , et  en  premier  lieu  par  Dharam  Nàràyan 
et  .Moli  Lâl. 

IV.  ASOAB  (Rak  Kibat  Singh),  de  la  caste  des  kseba- 
triyas.  est  auteur  de  jioésies  hindoustanies  fort  agréables 
mentionnées  par  Câcim. 

AS(}.VR  ’ALI  (le  hakira)  est  auteur  du  'Jlàj  ni  gurabâ 
« Traitement  des  malades  pauvres  »,  intitulé  au.ssi 
Tnsliil  uschschifà  Facilitation  de  la  guérison  » , traduit 
du  persan  de  Gulâm  Imâm,  publié  à .Mirât  en  1865, 
in-8"  de  296  p.  de  19  lignes,  et  en  1868  à Cawnpûr, 
gr.  in-8”  de  249  p. 

ASG.\H  HUÇAIN  (le  saïyid),  éditeur  du  Majma’ 
ulha/iriiïn  n le  Confluent  des  deux  mers*  »,  journal 

* C'est-à-ilire  «ic  ’Ahd  ulendir  Gnilâni. 

2 Cf  pniHc  est  trcs-prohablemiînl  If  mèinf  qiio  Miiht  iii  noinnu'  Asj»nr 
(’Ali  Kliân). 

•*  Par  alUisioii  à divers  passages  du  Coran,  ?vXV,  55;  XXVII,  (»2.  ele. 
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urdi'i  dp  l.tidiaii.'i  <|iii  jiaralt  depuis  IKliO,  par  culiicr.s 
de  12  p.  in-f'ol.,  à rimprimerie  appelée  du  même 
nom  que  ce  journal. 

’ASK.VR  ' ’.VU  KHAN  est  un  poete  hindoustanî 
qui  naquit  ;i  Deldi  et  vint  demeurer  au  Ben>;ale.  11 
habitait  depuis  |ilusieiirs  années  Mur.sehidàhàd  à l’éporjue 
où  Abû’lhaçnn  écrivait  son  Tazkira,  c’est-à-dire  dans  la 
première  moitié  du  dix-huitièine  siècle.  Ce  biographe  et 
aussi  iMubcin  en  citent  des  vers. 

I.  ’ASKAItl*  (H.tÇAN  Calib  ’AU)  était  attaché  en  <]ua- 
lité  de  munsebî  au  18'  régiment  de  l’infanterie  native  du 
Bengale,  et  il  est  entre  autres  auteur  d’uu  cacida  à lu 
louange  de  Mr.  Frve,  colonel  de  ce  régiment poème 
dont  je  possède  une  copie  (|ue  je  tiens  de  feu  Duncan 
l’orbes  , qui  l’avait  reçue  d’un  tles  oITiciers  de  ce  régi- 
ment. Ce  poème  fut  composé  à l’occasion  d’une  fête 
donnée  par  le  colonel  dont  il  s’agit. 

II.  ’ASK.ABI  (MmzA  .Mchammad  ’A.skaiiî  Bec), de  Mur- 
scbidâbâd,  élève  de  Scbàb  Gudrat  ullab  , est  signalé 
comme  poète  bindou.stani  parSarwar  et  par  Zukâ,  qui  le 
dit  .Mogol  et  natif  de  l’alna. 

I.  ’ATA*  (le  miin.schi  ’.\ta  Huç.Vix),  magistrat,  est  un 
musulman  contenq)oraiu  dont  on  trouve  un  ijiiila’  à la 
suite  du  Stirosc/i-i  Siikh/in. 

II.  ’.VTA  (Mchammad  ’.\ta  uli.ah),  mentionné  par  Sar- 
war  comme  un  poète  hindoustani  du  siècle  de  Muham- 
mad Scbàb,  est  sans  doute  celui  <|iie  Mir  dit  avoir  vécu 
sous  le  règne  de’.Vlamgtiir  (II).  Selon  Càcim,  ’Atâ  était 

• A.  • Armc<*  - . 

® A.  I*.  « Sohiat  <lr  'askar  « annéo  »>,  ('i.tiiiim'  ilc  Kipâh, 

3 Oar  ta  rîfjanàh  Karnet  Frf  Sâhift, 

^ A , ■ I.Joii  ■ . 
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iniliUlire,  niui.s  on  ajoute  qu'il  avait  un  raraetére'  |iou 
lioiiorahle'.  Dans  tous  les  cas,  il  a écrit  des  poésies  ob- 
scènes, à l'imitation  de  Zatalli  ',  ainsi  (|u’ou  le  verra  il 
l’article  suivant. 

ATAL*  (Min 'Abu  lljai.al),  sa'iyid  distiujjué,  militaire 
de  profession,  natif  de  lialfjrain  et  liabilant  de  Deldi, 
descendait  il'.Miû'lfaraj  de  Wâcit.  Il  imita  dans  .ses  pm'“- 
sies  hindies  Ja'far  Zatalli,  dont  toutefois  il  ne  fut  pus 
élève,  car  il  ne  l'avait  jamais  vu.  Il  est  vrai  que  Zatalli 
avait  déjà  trouvé,  selon  Càcim,un  rival  dans  Mnliummud 
’Atû  ullali,  que  fréquentait  notre  poète.  Atal  s'est  aussi 
distiiqjué  dans  le  cacida  arabe  et  persan  , et  il  y a pris  le 
takballus  de  Wàcili,  du  surnom  de  son  aïeul.  Il  mouint 
qnebpie  temps  avant  la  rédaction  du  Tazkira  de  Sarwar. 

L(!S  biofjraphcsorijjinanxapjiellent  zatlij  iil  les  poésies 
(]ui  i-essemblent  à celles  de  Zatalli,  comme  celles  d'Atal 
et  de  'Atà,  lesquelles  contiennent  non-seulement  des 
mots  et  des  allitérations  à double  entente,  mais  des  ex- 
pressions indécentes  <;t  de  véritables  obscénités. 

'ATAHID’  (ScHiHAB-i  .Saquib)  est  un  poète  contem- 
porain dont  on  trouve  un  gazai  de  dix-huit  vers  dans 
\’Awad/i  aUibàr  du  29  janvier  18G7. 

I.  ATASCH*  (Mirza  Gulam  Hüçaïn),  fils  de  Mirzù 
Kariin  nllali  Beg,  élève  de  Tapisch,  est  auteur  d'un 
« Traité  de  lu  prosodie  et  de  la  rime  » . Il  résidait  à 
Murschidùbâd  ''. 

II.  ATASCII  (le  khwâja  IIaïdaii  ’Alî),  de  Lukli- 

* Spreii|jcr,  « A Cala).  »,  p.  207, 

2 I.  • Iminiiabit'  »,  et  » hardi,  détermina  ». 

3 A.  «La  planète  Mercure  ». 

^ P.  ■ Feu  » . 

^ Sprenger,  » A.  Catul.  » 
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iiau,  fils  du  khwùja  ’Alî-bakliscli  Mabrûr,  rst  un  cé- 
lèbre et  éminent  poète  élève  de  Masbafi , mort  à Lakli- 
nau  en  1847'.  Les  bio{;raphes  orijjinaux  le  placent 
avec  Nàcikb  à la  tète  des  poètes  natifs  de  la  capilalc  ac- 
tuelle de  l’ex-royaume  d’.Voude.  Il  est  auteur  de  deux 
Diwàns  très-eslimés  ipii  ont  été  iiuprim<'s  à Lakhnau,  le 
premier  en  184.5,  de  2.50  p.  in-8",  et  le  .second  (diiùm) 
en  1847,  de  .50  p.  seulement,  aussi  in-O"  *.  La  marfje  est 
à la  vérité  couverte  par  le  texte,  comme  dans  beaucoup 
de  publications  de  Lakhnau  et  de  Cawnpur.  Mulicin 
cite  plusieurs  (;azals  d’Atasch.  Il  ditc|u’il  est  célèbre  dans 
tous  les  pays  (de  l'Inde)  et  qu’il  ex|>rime  de  belles  pen- 
sées avec  éloquence. 

Les  Kiilliyâts  d’.ktasch  ont  été  litlioj'raphiés  en  1208 
(1852)  ; ils  forment  2t)‘l  p.  et  lu  maree  est  remplie  par 
le  texte  comme  c’est  le  cas  pour  son  Diwàn. 

ATHIM  ‘ (le  munsebî  ’.Vbd  m.i..Mi),  musulman  con- 
verti devenu  excellent  chrétien,  qui  occupe  le  poste  tie 
tahcildàr  (receveur  de  contributions)  de  Taran-Turan 
dans  le  zilla’  d’Ainritsir,  et  à qui  on  doit  un  ouvrajje  de 
philosophie  chrétienne  intitulé  Aràm-i  Athimi  » le  llcpos 
.selon  Athim  » , brochure  {jr.  in-H"  de  78  p.,  imprimée  à 
Labore  en  1800,  qui  rmde  principalement  sur  la  diffé- 
rence qui  existe  entre  l’esprit  et  la  matière,  et  sur  ce 

* Il  y a «les»  chronoprammfî  sur  ga  mort  par  Muzafl'ar  'A II  Aeîr, 
Fauc  et  Agchraf  (le  munsehi  zVschrnf  *Alî). 

2 Cette  tlernière  iiublication  n’est  pa.^  In  mAmc  que  le  volume  inti- 
tulé BahâriatAn’i  sukitan  * le  J.irilin  du  discours  * (Thi*  Poem.s  of 
Nasikh,  Ata.di  and  Ahnd  Caklinaii,  1847),  volume  que  la  Société  A.da- 
liqiie  du  ncii{*alc  a acheté , ainsi  (pi’il  est  aiuiuncé  dans  son  Journal, 

n“  Vin, 

Cette  édition  est  mentionnée  dans  le  t'atalo^jue  de  Williams  et 
?Jor[»ate,  juillet  1858,  n°  803. 

* A.  • Voyageant  en  Tihâma  (la  Mecque)  ». 
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ItlOGRAl’HIE,  llHiLlOGUAI’UlE 
(|iril  faut  oiitendrt’  par  l 'expression  « Dieu  » , avee  la 
réfutation  des  opinions  alliéistes. 

AUBASCM  ‘ (le  scdiaïkh  Aiiiit  izzaman  Bijxcbî  “), 
scliaikh-zàda  de  Laklinaii,  est  un  poète  hindoustaiii  qui 
parait  jouir  d’une  certaine  réputation.  Aul)à,seh  était 
jeune  en  1793,  et  Musliafi  , <pii  fut  son  niaitre  et 
(jui  en  fait  l’élofje,  <;ite  |)lusieui's  de  sc;s  vers.  Voici  la 
traduction  de  quelques-uns  : 

l.a  beauté  qui  lu’a  touché  n'accepte  |>a.^  mon  hommaf>e; 
le  ciel  ne  change  pas  à mon  gré. 

Tout  change  en  ce  monde,  dans  l’ordre  religieux  et  au  civil  ; 
mais  elle  ne  veut  |>as  changer  son  caractère  déliant. 

Ma  vie  s’écoule  dans  une  vaine  attente,  toutefois  cepen- 
dant je  ne  changerai  pas  non  plus,  moi,  Aubâscb. 

-VUÇiAF*.  Dans  sa  l)iogra|)liie  anthologi(|ue , Mttltrin 
inentiutinc  ce  poète  urilù  et  eti  cite  un  gazai  sur  le  cltarine 
d’itn  joli  pied. 

I.  Al’J  ‘ (’Abd  n.LAtt) , de  Saroth  est  ttti  potTê  hiii- 
doustani  nientiotitté  par  .'^urwar. 

II.  AUJ  (Miti  M.SHMiin  .Ian),  tiatifde  Lakhnait  et  habi- 
tant de  Cawtipùr,  fils  de  .lawàd  Schâh  et  élève  de  Mir 
’Ali  Auçat  Itaschk,  est  auteur  d’un  Diwàtt  dotit  Mtiliein 
cite  des  vers  dans  son  Tazkira. 

III.  All.l  (MtR/.A  ’Ati  IIuç.aïn)  descendait  de  Mir/.â 
’Askari,  l’astronoine.  Il  habitait  laikhtiati,  et  .Vtasch  fttt 
son  niaitre  datis  l’art  des  vers.  Il  est  auteur  d’un  Diwàtt 
dont  Muhciti  donne  des  échantillons. 

* P.  ■ Libertin  «. 

^ C'etU-'À-Klire  dn  Rijnûr  mi  Bijn.iur,  ville  de  U province  de  Dchli  dont 
Aubâjch  était  ap(>.ireimiiciu  urigiiiaire. 

^ A,  « Qualitéi  •.  Àucâfcm  le  pluiiel  du  mot 

* A.  * Êlév.iiion  ». 

^ SprenjjCT  dit  de  .Sirdhàii.i,  prêts  du  Mirai. 
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IV.  AU.I  (le  muuluwl  Imam  tTuiÎN),  du  casba  de  l’iiàiii, 
des  dépendances  de  [.aklinau,  élève  du  nabâh  ’Aschùr 
’Ali  Khàti  liabàdur,  est  un  poète  bindoustani  dont  Muh- 
ciii  cite  aussi  îles  vers  dans  son  Tazkira. 

AULAD  ' (.Min  Alt.ad  ’Ai.i),  des  saïyids  de  Bàrli,  est 
un  savant  luusuliuan  auteur  de  poésies  bindoustanies 
mentionnées  par  Karini  et  par  Ilaïdari,  <pii  le  nonime 
Mil'  ’Ali  Aulâd  dans  son  Cntilasia.  Ce  personnafje  ne  se- 
rait-il pas  le  même  qui  est  actuellement  attaché  à runi- 
versité  de  Dublin  en  qualité  de  professeur  d’hindou- 
stani,  de  persan  et  d’arabe,  et  qui  est  en  effet  pot'te  et  fort 
savant?  .l’en  ai  parlé  dans  mon  Discours  d’ouverture 
du  cours  d’bindoustani  de  18G7,  p.  ‘28. 

AULIYA*  (Min),  noble  musulman  de  Mûban  ou  Mo- 
haun,  ville  près  de  Lakbnau,  dans  la  province  d’Aoude. 
Il  habitait  depuis  loiiytemps  Murschidàbàd,  dans  le  Hen- 
yale,  à l’époque  où  ’Ali  Ibràbim  écrivait  son  Guizàr.  Ce 
fut  dans  cette  dernière  villi;  que  ce  biojjraphe  le  connut. 
Il  nous  apprend  qu’il  faisait  de  fort  bons  vers  hindon- 
stanis  et  en  cite  une  tirade  dans  son  Tazkira.  .Muhein  en 
cite  aussi  des  vers. 

AVVARA“  (Miu  Mlh.ammad  Ka/.iu),  frère  yermain  de 
Mil'  Zaïn  uràbidin  Ascbna  et  beau-père  du  jeune  frère 
de  Fath  ’Ali  lluçaïni,  a écrit  des  vers  hindoustauis  avec 
esprit  et  facilité,  s’il  faut  en  croire  son  allié  le  biographe. 
Cet  écrivain  est  probablement  le  même  dont  un  wà- 


^ A.  M Bet»  enfaiiU  (de  *Ali)  ».  Aulâd  est  le  jdiirtel  de  walud,  mais  Ü 
C€t  pris  (>tii|)hati(|uenicitC  dans  Tlnde  |M>ur  le  sii)|;idiiT. 

A.  • Si'iiul  •.  Ce  uiul  est  proprement  le  pluriel  du  mut  wulf,  mais 
il  se  prend  pour  le  singulier,  eomiiie  anlad  que  nous  venons  de  voir  pris 
pour  walad  ; umurâ  (ornra)  pour  umir  ou  emir;  'ulatnA  pour  ’Alim 
* savant , docteur  de  la  lui  iiuisulinatie  »,  etc. 

P.  • Viigaliund  »,  etc. 
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çûklit  fait  partie  de  la  collection  iiitilidee  Majmùa’-i 
wàcokht. 

AWAIil  ' (Ibx  Nischati)  est  un  écrivain  innsnlman  du 
Decan,  de  la  secte  des  schi’it  ou  sclnites,  qui  est  autour  : 

1°  D’un  roman  feerie  en  vers  daklinis,  intitiili'  P/nil- 
ban  C’est  l’iiistoire  de  Taila  Scinili  et  de  la  princesse 
Pliùl-han,  qu’on  dit  traduiUi  d’un  ouvrage  persan  inti- 
tule liacàtiu^.  Cet  ouvrage  est  cité  comme  une  des  com- 
positions daklinies  les  |ilus  célèbres,  jiar  Muhammad 
Ibràhini,  dans  la  préface  de  sa  traduction  hindouslanic 
de  l’Aniuér-i  su/iaïli,  p.  11.  Il  a été  écrit,  s’il  faut  en 
croireC.  Stewart*,  en  1050  de  l’iiégire  (ItjiO),  et  selon 
un  manuscrit  qu’en  possède  l’India  Ütlice,  en  lOtJfi 
( 1 (Î55-1  (î5(i).  Ce  manuscrit,  orné  tle  beaux  dessins,  est 
inalbciireuseinent  incomplet  ; plusieurs  feuillets  man- 
quent et  les  autres  sont  dans  un  désordre  fàcbeux  , (jui 
en  rend  l’iisag'e  difficile. 

Il  y a dans  la  même  bibliotbè(]ue  un  autre  manuscrit 
du  même  poème  avec  le  nom  seul  d'Ibn  NiscluUi,  d’en- 
viron 130  p.  in-S°. 

2°  ün  doit  au  même  écrivain  un  Tnli-nàma''  « Contes 
d’un  pernapiet  » , légende  favorite  des  Indiens.  C’est  un 
masnawi  écrit  en  1040  de  l’bégire  ( 1()30-I()t0  de.l.  C.), 
lequel  est  une  traduction  ou  pour  mieux  dire  une  imi- 
tation dakbnie  du  livre  persan  deXakhscliabi,  dont  il  y a 
il  Paris  un  très-bel  exemplaire  enrichi  de  de.Ssins  curieux 

* P.  • Oisiveic  * . 

- tie  rhtWnic;  U la  Irllrr,  h jarJin  » o»  • foW*l  tle  llfiirs  », 

^ Sernil-cc  roiivr.^jt*  persan  ilr  ce  litre  fjiii  rmilc  .sur  la  ma(;ic  ei  qui 
est  mentionné  tlans  liâjt  Klialta,  t.  H,  p.  50,  éilit. 

* N Tippod's  (!ataIo(M>e  »,  p.  180. 

^ Vovez  r.irlielc  IltiDAiii. 
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et  iJ’im  fini  parfait.  Cet  exeni])laire,  qui  a été  rapporté 
(le  riiiile  par  le  général  Allard,  e.st  entre  les  mains  de 
M.  le  baron  Feuillet  de  Couches. 

Outre  les  ouvrages  Inndoustanis  sur  le  même  sujet 
qui  sont  dus  à Ganwàci  et  à Ilaïdari,  et  dont  il  sera 
parlé  en  leur  lieu,  il  eu  existe  plusieurs  autres  rédiyés 
par  différents  auteurs.  Ceux  que  je  connais  sont  : 1°  un 
en  prose  daklinie,  dont  feu  F.  Falconer  possédait  un 
exemplaire;  2*  un  en  lanfjue  hindouie  et  en  caractères 
nafjaris,  dont  je  possède,  dans  ma  collection  particniicre, 
un  bel  exemplaire  petit  in-folio. 

Il  y a aussi  ii  la  bibliotluMjue  du  Colléfje  de  Fort- 
William  un  volume  liindoustani  intitulé  Muntahhab-i 
Tiili-niima  « Extraits  choisis  du  Tùti-nàma  » . .l’ignore 
de  quelle  rédaction  ces  morceaux  sont  tirés. 

Les  ouvrages  d’Awari  sont  dédiés  au  sultan  de  Gol- 
conde  ’Abd  ullah  Cutb  .Schàh  Gàzi , successeur  au  trime 
d’Ilatderàbàd,  de  Muhammad,  frère  de  Culi  Cuth  Schàh, 
auteur  de  poésies  hindoustanies  très-eslimées,  dont  il 
sera  parlé  à l’article  de  Cctb  Schah.  Ce  fut  ’Abd  ullah 
qui  devint  tributaire  de  l’empereur  moyol  Schàh  Jahàn. 

Le  second  ouvrage  semble  être  le  même  i|ue  celui 
dont  il  sera  parlé  à l’article  sur  GauwacL  Ce  dernier 
écrivain  serait-il  identique  avec  celui  qui  fait  le  sujet  de 
cet  article? 

AWLA  ‘ (Min).  ’Ali  Ihràhim  dit  simplement  (pi’Awlà 
descendait  de  ’Ali  et  des  saïyids  de  Bàrah*,  et  il  cite 
de  ce  poète  un  seid  vers  insignifiant. 

1.  ’AYAN  ’ (Mirza  II.ascham ’AlI)  , fils  de  Kàziin ’Âli 

• A.  « Meilleur  ». 

2 Ville  d<*  la  province  cl’ Allaliàb«id. 

3 A.  » Vi.^iblc,  manifetitc'  ». 

r.  I.  17 
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Jawàn',  a suivi  les  traces  de  son  père  et  s’est  aussi 
exerce  à la  poésie  hindoiistanie.  Voici  la  traduction 
d’un  (jazal  de  lui  cité  par  Béni  Nàràyan  : 

Il  faut  occuper  son  esprit  dans  le  temps  de  la  jeunesse.  Il 
laut  entrer  ilans  le  cercle  do  ceux  qu'anime  la  résolution. 

Il  faut  savoir  supporter  à chaque  instant  les  caprices  des 
belles.  Veulent-elles  se  n'tirer,  il  faut  savoir  .se  jeter  à leurs 
pitsls  pour  les  apaiser. 

Il  faut  SC  tenir  constamment  à l'entrée  de  la  rue  de  son 
amie,  et,  .s’il  le  faut,  .se  décider  à l'indiquer  à tous  ceux  qui  la 
demanderont... 

Un  monde  entier  est  dans  l’attente,  sur  le  bord  îles  ter- 
rasses, lorsqu’elle  montre  son  sourcil  pareil  an  crois.sant  de  la 
lunequi  termine  le  jeûne  du  Rainazfin. 

Mais  pourf|Uoi,  s’étant  mise  en  colère,  me  fait-elle  sortir  de 
la  rue  V)ù  elle  habite,  si  ce  n’est  qu’elle  ne  veut  manifester 
.son  éclatante  beauté  que  devant  mes  rivaux? 

Il  est  utile  que  ’Ayûn  lasse  entendre  maintenant  à tous  ce 
{[a/.al,  dans  la  réunion  des  poètes. 

II.  ’AYAN  (le  saïyid  G.ai.ib  ’.-Vi-i  KttAN),  fils  du  saïyid 
’lwâz  Kliân  , esl  d’une  famille  d’omras  selon  .Schefta,  et 
d’après  Zukâ  et  Câcim,  cités  pnrSprenger,  d’une  famille 
de  saïyids  de  Gurdez,  ce  ([ui  ne  détruirait  pas  la  première 
assertion.  Il  a été  pendant  quelque  temjis  vice-gouver- 
neur (nàïb)  de  Laliore  sous  Mir  Mannû,  et  il  a combattu 
contre  Ahmad  Khân  ’Abd’Ali*.  On  le  compte  parmi  les 
poètes  hindoustanis. 

III.  ’AYAN  est  le  takhallus  d’un  autre  militaire  qjji  a 
aussi  écrit  des  vers  hindoustanis  et  que  cite  Zukâ. 

’AY'AR  UDDIN’  KHAN  est  un  poète  liindoustaiii 
mentionné  par  Câcim. 

* V^oyez  Tartirle  consacrr  à cel  écrivain. 

2 C*e«t-.i-dire  • .-tcnrileiir  dn  Trè.-.-Ham  •• 

^ A.  ■ La  pierre  de  tonehe  (’a>dr)de  la  u'Iiginn  * . 
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I.  -\ZAD  ' (Mîr  (tL’i.am  ’Ai.i  Kiia.v')  Buljjrumi,  lliiçaïni, 
Wilciti,  e.st  un  porte  hindou.staiii  dont  .At.sos  dit  dans 
.son  Araïsch-i  ma/ifil,  au  cha|)itre  sur  Aoudc,  article 
Balf’rani  : « Mir  Gulàrn  ’Ali  Azàd  était  sans  cjjal  parmi 
ses  contemporains  |)our  la  poesie , l’éloquence,  les 
sciences  et  la  vertu.  Bien  plus,  il  a excellé  dans  les  vers 
arabes  au-de.ssiis  de  tous  les  autres  écrivains  de  l’iijdeet 
en  a fait  plus  «pi’aucun  d’eux.  Ses  cacidas  prouvent  ce 
que  j’avance.  Les  laïqjues  des  personnages  les  plus  élo- 
quents parmi  les  Arabes  restent  muettes  pour  le  louer, 
tellement  .ses  louanges  dépassent  leur  portée.  Il  naquit 
en  lllA  de  l’hégire  (1702-1703)  et  mourut  en  1202 
(I787-I788)^ 

» Son  petit-fils,  le  mufti  Mir  llaidar,  était  au.ssi  dans 
notre  temps  une  bénédiction  du  ciel  et  l’iinitpie  parmi 
ses  contemporains.  Il  avait  une  habileté  parfaite  en  arabe 
et  en  persan.  Il  savait  écrire  dans  tous  les  genres  de  la 
prose  et  était  versé  dans  tous  les  secrets  de  la  poésie.  Il 
eut  pendant  plusieurs  annéc-s  la  charge  de  mufti  dans  le 
gouvernement  de  l’Iionorable  Compa{;nie  (de  l’Inde),  et 
fut  toujours  distingué  de  ses  égaux  par  les  chefs  du  gou- 
vernement anglais.  Par  hasard,  en  1217  (1802-1803), 
sa  famille  fit  un  voyage  à Balgram  : il  voulut  l’accompa- 
gner jusqu’à  Patna;  mais  arrive  à .Murschidùbàd  il  fut 
attaqué  par  la  maladie  de  la  mort;  il  ne  |>ut  parvenir 
jusqu’à  Patna,  et  il  mourut  à la  première  station  (après 
Murschidàbàd).  » 

Il  est  auteur  1'  du  Khazàna-i  ’àntira  « Trésor  fertile  » , 


1 ■ Libre,  indépendant 

On  trouve  dc5  (lét.iils  ioiig^  et  întéresHaiitü  sur  In  vie  d'Aznd  dans 
la  notice  du  Khniâna^i  'âmira  de  >i.  iUniid,  l.  I\,  ji.  15U  du  Journal 
de  la  Société  Uoyale  Asialii|iic  de  Luudte». 

17. 
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un  des  Tazkiras  persans  les  plus  précieux  et  dcTus  la  pré- 
face duquel  on  trouve  des  renseignements  sur  plus  de 
vingt  autres  Tazkiras  ' ; 

2”  De  deux  Diwâns,  un  arabe  et  l’autre  persan,  outre 
ses  écrits  hindis  et  urdus*.  C’est  lui  qui  a donné  la  pre- 
mière édition  du Miicir  iilunifirâ,  parScliàh  Nawâz  Khân  *; 

3*  Du  RiçtU(i-i  ÿiizalâii-i  Hind  « Traité  sur  les  gazais 
indiens  » , ouvrage  indiqué  dans  le  Catalogue  de  Far- 
zûda  Ctili,  probablement  le  Tazkira  désigné  sous  le  titre 
de  Sarv-i  Aznd  dans  l’Introduction,  p.  47. 

4”  De  poésies  bindoustanies  dont  Mannû  Lâl  cite  des 
fragments  dans  son  Guldnsta-i  nischàt. 

II.  AZAD  (MiR  Mu7..^ff.\ii  •’Ai.i,  ou  peut-être  Zafab 
’Ai.î)  mourut  dan.s  le  Hengale,  c’est-ii-dire  probable- 
ment à .Murscbidàbùd,  où  il  résidait.  ’Ali  Ibràbim  en  cite 
un  joli  gazai. 

III.  AZAD  (Müh.vmmad  Fazil)  est  un  spirituel  et  ingé- 
nieux écrivain,  natif  de  Ilaïderàbàd,  dans  le  Décan.  Il 
s’exprimait  avec  pureté  ; ses  poésies  ressemblent  à celles 
de  Wali,  tlont  il  était  contemporain.  Il  u|>]>artenait  à 
l’ordre  des  faqiiirs  nommés  azàd,  et  c’est  ainsi  tpi’il  prit 
ce  surnom  poétique.  Nous  devons  ces  renseignements 
à Mir  et  à ’Ali  Huçaïni,  qui  du  reste  se  contentent  de 
citer  un  vers  de  ce  poète;  mais  on  lui  iloit  un  ouvrage 
intitulé  Zajar-nàma  « Livre  de  la  victoire  ».  C’est  un 
masnawi  divisé  en  chapitres,  où  sont  décrites  les  victoires 
sur  Yazid  de  Mubammad  Hanif  ou  Ben  Hanifa,  fils  de 

* Voycr  • Letirc  à M.  Garciu  tic  Tnssy  sur  Mas’oud , par  N.  Bland  » , 
Journal  Asiatique,  1853. 

^ MorlrV)  ••  Descriptive  Cal.ii.  ol  the  histnriral  arabtr  and  pri'sian 
manusrnpts  of  the  Iloval  Asintic  Socictv  »,  p.  101. 

3 Vnycie  des  détails  sur  cet  ouvra{;c  dan.s  N-  Illand,  " Journal  of  the 
Royal  Âsiatic  Society»,  t.  IX,  p.  150. 
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’Ali  et  de  Haiiit'a,  sa  seconde  Femme'.  Ce  |)ersonna(je 
refusa  plusieurs  Fois  lu  couronne  que  les  ennemis  des 
khalifes  Ommiades  lui  offraient.  Ben  Ilanifa  mourut  en 
l’an  81  de  l’hé^jire,  sous  le  rè{;ne  de  ’Ahd  ulmalik,  quin- 
zième khalife  de  la  race  des  Ommiades,  laissant  des  en- 
fants qui  ne  firent  pas  ;p'and  bruit,  dit  d’Herbelot,  après 
la  mort  de  leur  père.  Il  est  nomme  Ihn  ulwàci,  ce  qui 
signifie  « le  Fils  de  l’héritier  ou  du  successeur  légitime 
de  Mahomet  » , c’est-à-dire  de  ’Ali.  Un  exemplaire  du 
Zafar-tiàma  fait  partie  de  la  collection  Mackenzie*.  J’ai 
aiis.si  trouvé  à la  bibliothèque  de  l’East-liidia  Office, 
n”  337  des  manii.scrits  de  la  collection  I.eyden,  un  ou- 
vrage sur  le  même  sujet,  intitulé  Quissa-t  dur  AhwAl-i 
Jang-i  Muhammad  a\KS\  Jang-nàma ; mais  il  est 

dû  à un  autre  auteur".  Il  existe  en  malai  un  roman  sur 
le  même  sujet  qui  est  intitulé  Hikàyat-i  Muhammad  Ha- 
nifxya  « Histoire  de  Muhammad  Hanif  » . Ce  livre  ra- 
conte les  glorieux  combats  de  ce  héros.  Les  Malais  le 
lisent  pour  exciter  leur  courage  *. 

IV.  AZ.\D  (.Mia  FaqcIr  ull.ah),  (pi’on  ditau.ssi  contem- 
porain de  Wall  et  natif  de  Haïderâbàd,  parait  être  le 
même  que  le  précédent.  Il  alla  à Dehli  avec  Firàqui 
du  Décan".  Càïm,  Kamâl , Sarwar,  Scheftu  et  Kariin 
uddin  en  font  mention  comme  d’un  poète  populaire 
et  dont  les  vers  sont  appris  par  cœur  et  souvent  récités. 

< On  taie  que  U première  femme  de  *âIî  était  Fatinie,  tille  du  Pro- 
phète, et  mère  de  Haçan  et  de  Hiivaïn. 

2 T.  II,  p.  146. 

3 Yovez  l'article  Skwak. 

* > ?îouvcaii  Journal  Asiatique  »,t.  IX,  p.  11D.  Jacquet  y donne  des 
détails  curieux  sur  l'intluence  excitative  de  V Uikâyat  Hamza  (dont  il  est 
aussi  parlé  dans  mon  ouvrage)  et  du  Hiktiyat  Muhammad  Hanijîya  sur 
l'esprit  des  Malais. 

^ D'après ’lsehqni,  cité  par  Spronger.  Voyez  FiRAgi'i. 
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V.  AZAD  (le  kh  wàja  Zaïn  llaiiidîa)  est  un  poëte  hindou- 
stani  qui  vivait  peiulaiit  le  réfjne  de  Muhammad  Schàh. 
’Ali  Ihrùhim  est  le  seid  hioj;ra|ihe  ori{;inal  qui  parle  de 
cet  écrivain,  mais  il  n’eu  dit  que  ce  qui  précède  et  il  se 
contente  d’en  citer  un  seul  vers.  L’article  même  qui  lui 
est  consacré  ne  se  lit  que  dans  l’un  des  deux  manuscrits 
que  je  possède.  L’autre  contient,  en  place  de  cet  article, 
celui  sur  Muzaff'ar  ’Ali  Azàd,  lequel  ne  se  trouve  pas 
dans  le  premier. 

VL  AZAD  (le  maulawi  Gui.am  ’Ai.î),  qu’il  ne  faut  pas 
confondre,  je  pense,  avec  Mir  Oulàin  ’Ali  Azikl  Bal- 
grami,  est  auteur  d’uii  apologue  intitulé  liilli-nàma  « le 
Iiivre  de  la  chatte  » , opuscule  dont  un  chat  e.st  le  héros. 
C’est  la  faille  de  la  Fontaine  intitulée  « Le  vieux  Chat 
et  la  jeune  Souris  » , mais  enrichie  de  citations  et  de  pro- 
verhes  orientaux.  Il  a été  publié  en  l!2()3  (18t7)  par  les 
soins  du  hâjî  Miihaininad  llucaïn  : il  forme  un  in-8“  de 

20  p. 

Vil.  AZAD  (le  schaïkh  Asiiit  i Doix),  de  Hareilly,  élève 
detndàm  ’Ali  ’Ischrat,  est  un  poète  inentionné  jiar  Sar- 
war. 

VIII.  AZAD  (le  schaikh  ’Abii  ullaiO,  de  Lakhnau, 
élève  de  Muhammud-hakhsch  Lstàil , est  cité  avec  éloge 
par  Sarwar  parmi  les  poètes  hindoustanis. 

IX.  AZAD  (le  schaikh  Açad  cu.ah)  est  un  autre  poète 
mentionné  pur  Butin. 

X.  AZAD  (Miii  Muhammad  Amui  uddI.x),  de  Bareillv, 
élève  de  Mir  Gulâm  ’.Vli  ’Ischrat,  est  un  poi‘te  hindou- 
stani  qui  a acquis  de  la  célébrité.  Il  est  auteur  d’un 
Diwàn,  et  .Mnhcin  en  cite  plusieurs  gazais  dans  son  An- 
thologie hihiiographiquc. 

XL  AZAD  (Bura  Mai.)  est  un  Hindou  converti,  auteur 
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lie  V Ihijù-i  ’àci  mu  luuba~i  luKjuiijui  « Dcmiuiile  du  pé- 
cheur  et  vrai  repentir  » , brocluire  urdue  de  30  p.  ; La- 
liore,  181)8. 

AZADA  ' (Ak.ui),  cité  par  Mannù  Làl,  parait  être  le 
même  <pie  Râin  Sin(}h  Azàd  ou  Azàda,  mentionné  par 
Sarwar.  Il  perdit  la  vue  de  bonne  heure,  ce  (jiii  ne  l’ein- 
pêclia  pas  de  se  livrer  avec  succès  à la  culture  de  la  poé- 
sie, car  il  est  auteur  de  gazais  éloquents.  Il  était  derviche 
et  fréquentait  assidûment  les  réunions  littéraires  île 
Malldi  ’Ali  Khàu.  Il  mourut  peu  de  temps  avant  la  ré- 
daction du  Tazkira  de  .Sarwar,  dans  un  voyage  qu’il  fit 
à Lahore. 

AZAL*  (Mibza  Aoa  IIaç.an),  do  Lakhiiau,  fils  de 
Mirzà  ’.\bl)às  et  élève  <le  Mir  Wazir  Sabà,  est  auteur 
d’un  Diwàu  dont  Muhcin  cite  des  vers  dans  son  Tazkira. 

1,  Il  et  III.  .\’ZAM’  (Mcmamsiad).  Il  jiarait  que  le  poëte 
de  ce  nom,  fils  d'un  |)arfumeur  de  Lakhnau,  et  em- 
ployé il  la  cour  du  nabàh  d’Aoude  Açaf  uddaula,  n'est 
pas  le  même  que  cite  Mannù  Làl  sous  le  nom  de  A’zani 
Kliàn,  et  Sarwar  et  Schefita  sous  celui  de  A’zam  ’Ali 
Kliân. 

Ce  dernier  était  île  Dehli,  Afgân  de  nation,  et  élève 
de  Schâli  Muhammad  Nacir.  Il  se  distingua  d’abord 
dans  la  poésie  et  ensuite  s’adonna  au.x  sciences.  H est 
probablement  le  même  qu’un  Mir  A’zain  ’Ali  que  Zukâ 
dit  être  un  jeune  homme,  élève  du  même  Nacir.  Il  habi- 
tait Lakhnau,  mais  il  était  allé  a Dehli  '. 

IV.  A’Z.VM  (ScHAH  Muhammad),  de Sandhélah,  d'abord 

1 P.  AzAda  svnuiiyme  i\'Azâdj  cxj>li(|ué  pluü  haut. 

2 A.  ■ Éternité  ■ . 

® A.  « Très-grand  (moralement)  ■. 

^ Spreiigcr,  » A Catalo|pie  ■,  etc.,  j>.  207» 
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mililairi;,  im-iia  cii.suilt!  uni- vie  retirée  à >riirâ(làliù(l.  Il 
est  auteur  de  poésies  rekhtas  qu’il  ne  prenait  pas  la 
j)cinc  d’éerire,  mais  (ju’il  réeilait  ii  roccasiou 

V.  A’ZAM  (Mir/.a  A’zam  ’Ai.i  ItEc),  dérunt,  fils  de 
Mirzâ  Aschraf  He{j  et  petit-fils  du  khalit'a  ’Alid  iirraliim, 
élève  d’Atascli,  est  un  poète  hindoustani  qui  a occupé 
des  fonctions  dans  radministration  à Allaliàbâd  et  tpii  a 
été  {jreffier  du  Sadr  diwàni  d’Agra.  Il  était  âgé  d’environ 
soixante  ans  quand  Schefta  écrivait  son  Tazkira.  Mulicin 
donne  dans  son  Anthologie  plusieurs  échantillons  de  ses 
productions  poétiipies  qui  ont  été  réunies  en  Diwàn. 

VI.  A’Z.VM  (le  miinschi  ’Ai.i)  *,  professeur  de  jiersan 
au  collège  d’A{;ra;  très-vieux  en  18'63.  On  lui  doit  : 

1°  Une  traduction  libre  en  urdû  du  Sikaru/ar-nânia  de 
Nizâinî,  imprimée  à Agra  en  in-8",et  dont  l’Ka.st- 

India  Lihrary  possède  un  exemplaire; 

2"  Un  masiiawi  imité  de  celui  de  .lulùl  liddin  Rùmi. 

Cet  écrivain  est,  je  pense,  le  même’  (ju’A’zani  ’Ali 
Khûn,  fils  du  saiyid  Calandar  ’Ali,  que  .Sarwar  et  Zukû 
mentionnent  comme  un  vieux  poète  de  leur  temps. 

VII.  A’ZAM  (Mirza  A’z.vm  .Schaii),  fils  de  Muham- 
mad Scharaf  et  petit-fils  du  khalifa  ’Ahd  ulkarim,  est 
un  poète  hindoustani  élève  d’.Vtasch,  et  dont  Muheiu 
cite  des  vers  dans  son  Anthologie.  Ses  ancêtres  habi- 
taient le  Turcpiestau,  puis  ils  vinrent  à Dehli;  mais  la 
famille  d’A’zain  habitait  Lakhnau  avant  l’insurrection. 

• Spreniïur.  • A Cainlo(*iic*  ",  p.  207. 

• Il  est  appelé ’Azîm  *Ali  dans  les  " Selcutions  froin  llic  Record^  of 
government  ■ . 

^ S|irenger,  ■ A Catal.  »,  p.  208,  divise  en  effet,  mal  à propos,  je 
crois,  en  deux  écri%'ains  ce  meme  personnage.  C'est  à savoir  A’zaiii 
Mnnsrln  et  A’xam  ’Ali. 
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AZFAHI  ' (Mciiaum.aY)  Zahiii  rnoix  Mir/a  'Ai.i-bakht), 
prince  royal,  connu  aussi  sous  le  nom  de  Mirzû  Kalân 
Curgânî,  descendait  de  rcm|)creur  Auranjj-zeb.  Il  vivait 
en  1211  (1796-17971.  H alla  à Madras,  de  cetle  ville  à 
Calcutta,  et  il  retourna  à Deldi,  sa  résidence  habituelle. 
Il  est  auteur  d'un  Diwàn  dont  il  existait  un  exemj)laire 
à la  bibliotliè(|uc  du  Moii  MahaU  de  Lakhnau,  lequel  se 
compose  de  {jazals  et  de  quelques  rubà’îs*. 

Béni  Nàràvan  a transcrit  dix  pièces  des  vers  de  ce  poète. 
Voici  la  traduction  de  celle  qui  roule  sur  le  printemps. 

Le  prinleiiips  s’.ivance  avec  force  et  bruit.  Nous  le  voyons 
causer  du  plaisir  aux  jeunes  1011*5.  r)i(>o  soit  notre  sauvegarde 
contre  les  iiiscuisés! 

Le  printemps  arrive,  il  vient  réveiller  le  tumulte  qui  était 
assoupi. 

Le  printemps  fait  voler  sur  vous  de  la  pou.ssière,  et  les  en- 
fants se  jettent  l’un  à raiiti-e  des  pierres  dans  le  marché.  Gare 
donc  à votre  tête  ! 

Libertins,  montez  promptement  le  vai.sscau  de  l’ivresse;  le 
printemps  étale  dans  les  jardins  une  inimetise  quantité  di* 
fleurs. 

Et  aqKîndaut,  lorsque  ma  bien-aimée  aux  joues  de  rose  me 
vient  en  mémoire,  mes  yeux  n’aperçoivent  pas  dans  les  champs 
une  seule  rose,  mais  seuleuient  des  épines. 

Azfarl  pleure,  loin  de  toi,  en  récitant  cet  hémistiche  de 
Mazhar  • : 

N’es-ui  p.is  là,  écli.inson?  — A quelle  infidèle  le  printemps  pl,iît-il? 

I.  AZHAH  * (Mîr  Gci.am-i  ’AlI),  de  Dehli,  était  un  de.s 

* Àzfar  e.st  un  .vdjectif  com|wratif  de  l,v  racine  arabe  zajar  * unguibus 
vnlneravit  et  vicit,  superavit  »,  Ainsi,  Azfart , qui  en  dérive,  peut  .si- 
gnifier » lougis  ungiiibiis  prteditiis  (vir)  s,  et  par  suite  s victoriens  ". 

2 Voyez  Sprenger,  • A Catal.  •,  p.  002,  et  ■ Iliiiliotbeca  Sprenge- 
riana  *,  u**  1Ô8-V. 

3 Voyez  l’article  consacré  à ce  |ioète. 

* .\.  « Manifeste,  célèbre 
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élèves  ileMir  Scliums  udctiii  Faqiiir',  et,  dit-on,  très-tier 
de  son  mérite.  Après  avoir  pu.ssé  (|iielc|ue  temps  à 
Murschidâbùd  , en  Uenyale,  comme  le  climat  de  eette 
ville  ne  convenait  pas  à sa  santé  , il  alla  résider  à 
’Azimàhàd,  dans  la  province  de  Delili.  Là  il  vécut  retiré 
du  monde,  et  y mourut  sous  le  règne  de  Scliàli  ’Alam. 
Il  a laissé  difierentes  productions,  écrites  les  unes  en 
persan  et  les  autres  en  hindoiistani,  et  deux  Diwàns,  un 
rekhta  et  l’autre  persan. 

II.  AZIlAll  (Gdi.am-i  Muhî  uddîn),  au.ssi  de  Dehli,  e.st 
compté  parmi  les  poètes  liindoustanis.  Son  surnom  ho- 
norifique signifie  « l’asclave  de  Muhi  uddin  » , qui  est  un 
saint  très-célèbre  de  l’Inde  musulmane*.  Les  premiers 
mu.sulmans  n’avaient  pas  pris  de  pareils. titres;  ils  ne  se 
rcconnais.saient  qu’ « esclaves  de  Dieu  »,  et  non  «es- 
claves du  Prophète,  esclaves  de  ’Ali  ■ , etc.  C’est  surtout 
dans  l’Inde  que  ces  litres  nouveaux  sont  usités. 

Azbar  fut  élève  de  Gulàm  Huçaïn  Sarwari  et  de  Mir 
Farzand  ’Alî  Mauzün,  poètes  qui  ont  écrit  en  persan.  Il 
exerçait  la  profession  de  maître  d’école  à Dehli,  puis  il 
alla  a Kalpi.  Zukâ  et  Câcim  le  disent  fils  de  Sarwarî. 
Schefta  donne  un  échantillon  de  ses  poésies. 

III.  AZIIAH  (le  schaïkh  Sabir  ’Ai.i)  est  un  jioète  hin- 
doiistani  élève  de  Mazhar,  lequel  est  mentionné  par 
Ahû’lhaçan. 

IV.  AZIIAH  (le  schaïkh  et  maulawi  Karamat  ’Ai.î), 
défunt,  natif  de  Schaïkhpùr,  dans  le  zilla’  de  Farrukh- 
âhàd,  était  fils  d’Amànat  ’Ali  et  élève  du  .schaïkh  Nacir 
de  Dehli.  11  est  auteur  d’un  Diwàu  dont  Muhcin  cite 

1 Voyez  l’arlicle  consacré  à ce  poeic. 

^ Voyez  mon  « Mémoire  sur  la  relifjioii  iniisiilinanc  dans  Tlnde  », 
p.  et  suivantes. 
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plusieurs  gazais.  De  sou  eôté,  Karim  udtliu  en  elle  un 
tarikh  écrit  en  persan,  et  en  effet  A/.har  s’est  surtout 
distingué  dans  ce  genre  décomposition.  Ce  tarikh  fixe 
la  date  du  Façâna-î  ’ajàïb  de  Surûr  à l’année  1259 
(184.“}). 

V.  AZHAH  (le  kliwâja),  de  Delili,  était  un  des  fami- 
liers du  feu  nabàl)  vizir  ’lmàd  idmulk.  Il  avait  heauenup 
de  capacité  et  il  a écrit  avec  une  grande  élégance  des 
poésies  liindoustanies.  Il  mourut  peu  de  temps  avant  lu 
réduction  du  Tazkira  de  Sarwar. 

VI.  AZHAH  (le  saïyid  ’Ai.i  lIrÇAïN),  i pii  était  inspec- 
teur du  tribunal  civil  Çadnlni  diwàni)  de  Lakbuau,  est 
fils  du  maulawi  Irscbàd  ’Ali  et  élève  du  maulawi  Mu- 
hammad-bakbscb  Sebabid.  H est  auteur  d’un  Diwàn  dont 
Mubein  cite  des  vers. 

I.  ’AZl.M  ' était  un  militaire,  élève  de  Masbafi  pour  la 
poésie  et  mentionné  |iar  Kamàl,  ipii  nous  fait  savoir  que 
ce  poète  était  natif  du  Guzarate.  Sarwar  dit  qu’il  était 
d’Anolah  * : comme  les  biographes  jirécités,  il  ignorait 
les  autres  noms  de  ’Azim,  et  il  cite  les  mêmes  vers 
qu’eux. 

Serait-il  le  même  que  Scbàb  Muhammad  ’Azim, 
nommé  aussi  Scbàb  Jbnlan,  de  Debli,  qu’on  dit  s’étre 
surtout  distingué  dans  le  masnawi  et  à qui  on  doit  entre 
autres  un  Laïli  Majnùn  sur  le  mètre  mulacàrih? 

II.  ’AZl.M  (.Mihza  Muhammad),  était  originaire  du 
Tûran,  mais  natif  et  habitant  de  Debli.  Il  fut  élève  de 
Saudâ  et  prit  aussi  des  leçons  de  Hàtim.  Sarwar,  qui 
l’ivait  connu,  fuit  l’éloge  de  son  talent  poétique,  et  il 
nous  apprend  qu’il  mourut  avant  1220  (1800-1807), 

^ A.  « Orand  * ('rtzim). 

2 Sprenpcr  érric  Awnluh, 
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De  son  cùté,  Cûciii)  cite  quinze  payes  de  vers  extraits  du 
Diwàn  de  cet  écrivain.  On  dit  qu’il  rc.sta  pendant  quel- 
ques jours  à l’arrukhàbâd,  dans  la  province  d’Ayra,  re- 
vêtu de  la  robe  des  calandars  ; mais  à l’épocpie  on  écri- 
vait Masbafi,  il  avait  repris  les  babits  du  monde,  il  était 
même  militaire,  et  il  babitait  Debli.  Il  fréquentait  beau- 
coup les  réunions  littéraires,  et  Masbafi  nous  fait  savoir 
qu'il  y prenait  sans  façon  la  première  place;  car  il  avait 
une  liante  idée  <lc  son  mérite  poétique  et  ne  faisait  cas 
de  personne,  persuadé  (ju’il  était  de  son  incontestable 
supériorité.  Toutefois,  selon  Masbafi,  il  n’a  éi'rit  <ju’un 
ou  deux  cacidas  empreints  de  l’énergie  poétique;  mais 
son  Diwàn  est  dépourvu  d’allégories  et  de  métaphores, 
et  par  suite,  selon  ce  biographe,  peu  digne  d’estime. 

III.  ’.\ZIM  (.Mirza  Zaïn  üi.ABinis ') , de  ’Azimàbàd 
(Patna),  est  un  poète  dont  les  vers  ont,  selon  .Sarwar, 
beaucoup  d’énergie  et  de  couleur. 

IV.  ’AZI.M  (le  munschi  Mciiahmad)  est  le  propriétaire 
et  le  rédacteur  du  Panjâhi,  journal  urdû  de  Labore. 

I.  ’AZIM*  (MiR),  bis  de  Mir  Muhammad  Rizawi, était 
de  Debli,  où  son  grand-père  avait  Hxé  sa  résidence.  .\près 
la  mort  de  son  père  il  alla  demeurera  Mur.schidâbâd,  en 
compagnie  de  son  frère  ainé  Mir  Muhammad  Ma’çùin, 
d’après  le  désir  du  nabab  gouverneur  du  Bengale.  Abû’l- 
haçan  l’avait  connu  dans  cette  dernière  ville  et  avait 
pu  apprécier  son  talent  poétique. 

II.  ’AZIM  (Muhammad  ’AzIm  Bec)  est  un  autre  poiae 
bindoustani  sur  qui  je  n’ai  aucun  renseignement. 


* Càcim  écrit  Zam  cVst-ji-dirc  * l’ornement  de  la  ■. 

^ A.  Autre  ortha{*raphc  du  mut  précédent;  mais  celui-ci,  écrit  par 
un  ai>i,  un  alif  \ un  toè  et  un  mtm  (*d:/m),  est  un  partici|ic  pic'-seni  et 
le  premier  un  adjectif  vcrltal. 
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’AZIM-BAKHSCH  *,  élève  du  college  d’Agra,  a ré- 
digé : 

1*  Un  ouvrage  intitulé  Logarism  « Tables  des  loga- 
rithmes», lithographié  à Agra; 

2*  En  collaboration  de  M.  Bealc  et  de  Mannù  Lâl,  le 
Hindi  sylMnts,  en  hindi  ( » Syllabus  of  natural  Philoso- 
phy  »),  Agra. 

I.  ’AZIZ*  (Bhikarî  Lai,),  kâyath  de  caste,  demeurait 
à Allaliàhàd  selon  le  Maçarrat  nfzà.  Il  y était  en  1196 
(1781-1  782) . H demeura  ensuite  à Patna,  selon  le  même 
Tazkira.  ’lschqui  le  nomme  Bhikùri-dâs,  Sarwar  et 
Schefta  Bakhâri  Lâl.  ’Aziz  fut  élève  de  Mir  Dard.  Ses 
ancêtres  étaient  de  Jann|)ûr,  mais  il  naquit  a Delili.  ’Ali 
Ihràhim  en  cite  plusieurs  vers,  .l’ignore  si  ce  poêle  est  le 
meme  que  Bhikhàri  * Làl,  de  Delili,  qui  vivait  sous  le 
règne  du  sultan  mt)gol  Alimad  .Sehâli,  fils  de  .Muham- 
mad Schâh. 

H.  ’AZIZ  (ScHAH  ’Abd  CL’Aziz)  est  auteur  du  Ilnrba-i 
Haïdari  « les  Armes  (le  lluïdar  (’Ali)  » , rét’utation,  écrite 
en  urdù , des  doctrines  des  sehi’a;  Cawnpùr,  1867, 
gr.  in-8°  de  16  p. 

III.  ’AZIZ  (ScHiv-NATii)  , de  Dehli,  est,  .selon  Sarwar, 
de  la  tribu  des  mahà-jan  ou  banquiers,  et  le  même  sans 
doute  que  Zukà  nomme  Simbhù-nâtb  et  (pi’il  dit  être 
négociant  à Dehli;  car  je  pense  que  le  D'  Spreng(!r  en  a 
fait  h tort  deux  personnages  différents.  Mannù  Làl  en  a 
cité  plusieurs  fois  des  vers  dans  son  Guldasta.  Je  crois 
que  ce  poète  est  aussi  le  même  «pie  Schefta  signale 

* A.  I*.  » Don  di!  Grand  (Dieu)  ». 

* A.  « Cher,  chéri  ». 

^ I.  « Meiidi.iiit  ».  Des  biographes  ori^inatix  crriveni,  san<i  doiiic  par 
erreur,  Uaghàri. 
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comme*  pootc  contemporain  et  qu’il  nomme  simplement 
’Azîz  de  Delili. 

IV.  ’AZIZ  (Sf.iiAH  ’Aziz  u.i.ah)  est  un  homme  d’esprit 
et  mc;me  de  genie,  qui  a écrit  des  poésies  mystiques. 
Voici  la  traduction  de  deux  de  ses  vers  : 

Je  ne  crains  point  la  blessure  que  la  dague  ou  le  poignard 
peuvent  me  faire,  puisque  j’ai  été  anéanti  par  ton  regard  aga- 
çant. 

En  voyant  la  fraîcheur  de  ta  IxMuté,  je  suis  devenu,  pour 
l’apprécier,  une  mine  de  sel  ; et  lorsque  la  flamme  de  l’ab- 
sence est  parvenue  à moi,  je  me  suis  éteint  par  l’effet  de  mon 
chagrin. 

Je  pense  que  c’est  le  même  écrivain  dont  Mîr,  dans 
.sa  biographie,  parle  sous  le  nom  de  ’Aitz  ullah,  du  Üécan, 
et  dont  il  mentionne  un  gazai  où  il  a dénommé  tous  les 
awUyâ,  c’est-àslire  les  saints  tausulmans.  Voici  le  inacta’ 
ou  dernier  vers  de  ce  poënie  : 

Comment  aurais-je  pu,  moi,  pauvre ’Aziz  ullali,  jeune  ado- 
lescent, célébrer  les  vertus  des  saints,  si  les  pirs  dn  Uécan  (qui 
marchent  sur  leurs  traces)  nem'a\aicnt  prêté  leur  assistance? 

Sprenger  le  considère  comme  dtstinct  d’un  ’Aziz  ul- 
lali  du  Décan  cité  par  Sarwar. 

V.  ’AZIZ  (le  miinschi  Mihahmad  ’At.i),  de  Dehli,  fils 
du  scliaïkh  ’Aschûr,  est  iia  poète  hindoustani  distinjpié, 
descendant  du  schaïkh  Salim  Chischti  et  membre  de  sa 
confrérie  spirituelle.  Il  est  mentionné  |)ur  Zukà  et  par 
Schefta. 

VI.  ’AZIZ  (le  riijâ  Yüçuf  ’Ai.i  Khan  Bahadur),  de 
Lakhnau,  capitaine  de  cavalerie,  fils  de  Gulàm  Itizû 
Kliâu,  neveu  de  Sa’id  uddaula  ’Ali  Muhammad  Khûti 
Bahàdur  et  élève  du  maiilawi  Mitliammad-hakii.scli  .‘‘'clitt- 
hid,  est  auteur  d’un  Üiwàn  dont  Muhciii  donne  des  vers. 
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VII.  ’AZIZ  (le  niaiiliiwi  ’Aziz  ullah),  fils  du  mullà  • 
Miihârak  et  descendant  de  Wahîd  iiddin  Chillah,  a 
laissé  lin  Diwùn  persan  et  a composé  aussi  di's  poésies 
rekiitas.  Il  est  mentionné  par  Sclioriscli. 

VIII.  ’AZIZ  (le  mnli.àràja  ‘Aziz  Sinch)  est  un  poète 
liiudoustnni  mentionné  par  Schelta. 

IX.  ’AZIZ  (le  maulawi  ’Aziz  unniN)  est  un  autre  poète 
hindoustani  mentionné  par  Mulicin,ipii  en  cite  des  vers. 

X.  ’.VZIZ  (le  munschi  ’.\bd  ii.’.AZiz),  de  Calcutta, 
élève  du  maulawi ’Azmat  ullah  Majbùr,  est  iiu  poète  hin- 
doustaiii  dont  Xassàkh  cite  un  tarikh  à la  suite  de  sou, 
Daftar  bé-miçàl,  sur  la  date  de  rimpre.s.sioii  de  cet  ou- 
vrage. 

XI.  ’AZIZ  (Min  ’In.ayat  Hrç.A''N)  est  un  poète  contem- 
porain dont  on  trouve  un  gazai  dans  le  recueil  intitulé 
GnzUyàt,  publié  par  le  bàbû  Ilari  Cliandra. 

’AZIZ  UDDIN  ' KHAN,  secrétaire  [sirischtailâr)  de  lu 
direction  de  rinslruction  publiipie  des  jirovinces  du 
Panjâb,  est  l’éditeur  de  V Amin  ulakhhàr  « le  Déposi- 
taire des  nouvelles  « , journal  iirdù  d’Allaliàbàd  qui  pa- 
raissait en  1859  et  ijui  était  imprimé  à la  typographie 
appelée  Amin  ulmu'àUibàt  » le  Dé|)ositaire  des  griefs  » . 

Ou  lui  doit  aussi  l’ouvrage  urdû  intitulé  Jauhar-i  ‘ad 
« le  Joyau  de  l’intelligence  » , ouvrage  rédigé  d’après 
l’ordre  du  feu  major  Fuller,  directeur  de  l’instruction 
publique  au  Panjàb  *.  Cet  ouvrage  est  un  petit  roman 
moral  allégorique  qu'on  dit  imité  de  l’ouvrage  anglais 
intitulé  « Evil  to  good  » , qui  ressemble  au  o Pilgrim’s 
Progress.  » H est  en  prose  entremêlée  de  vers. 

^ A.  • rhéri  de  la  religion  «. 

2 I.,ahore,  IH64,  96  pages  gr.  in-8°  de  17  ligne!*  à la  page.  H y en 
a nnc  édition  aui^.-^i  de  Lahore  «le  I8ti5,  in-8”  de  94  pages  de  17  ligne*. 
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I.  ’AZMAT  ' (Mîr  ’Azmat  ullaii  Khan),  fils  de  i\[ir 
’Izzat  ullah  Khàii  Jazb,  est  un  poi^e  hiiidoustani  né  à 
Bareilly,  <jui  était  allé  à Hokliâra  et  ailleurs,  et  qui  rési- 
dait ensuite  à Uehli,  où  il  est  mort  eu  ] 8i2 

II.  ’AZMAT’  (le  schaïkli  ’Azmat  tu, ah),  d’abord  mi- 
litaire puis  professeur,  est  probablement  ’Azmat  ullali  de 
Laliore,  qui  est  auteur  d’un  Sawâri-nâma  « Livre  de  la 
cavalcade»  , ou  « l’Art  de  monter  à cheval  » , poëine  urdû 
sur  l'bippiatrique. 

AZUllDA  * (le  maulawî  et  mufti  Sadii  iddIn  Khan)  est 
un  poète  hindoustani  fort  célèbre  et  fort  estimé,  .s’il  faut 
en  croire  l’élo(;e  ridiculenïent  pompeux  qu’eu  fait  dans 
son  Tazkira  le  biographe  Scbefta,  qui  consacre  en  effet  à 
le  louer  plusieurs  pajjes  triiyperboles  outrées  pour  les- 
(pielles  il  épuise  toutes  les  ressources  des  laiijjues  arabe 
et  persane.  Mais  au  milieu  de  ces  belles  phrases  on  ne 
trouve  rien  <le  précis  sur  cet  écrivain,  si  ce  n'est  qu’il 
était  jupe  suprême  [sadr  ussndnr  ou  sadr-i amin)  à Debli. 

Karim  uddin’  est  un  |)eu  plus  précis.  Il  dit  que  le 
moindre  des  mérites  d’Azurda  est  d’avoir  écrit  des  poé- 
sies non-seulement  en  urdii,  mais,  chose  bien  plus  rare 
dans  l'Inde,  en  aral>e.  Il  avait  près  de  cinquante  uns 
en  1847.  Il  a formé  il  Debli  plusieurs  élèves  distingués. 
On  trouve  dans  le  Gu/schun-i  hé-khàr  une  pa{;e  de  ses  vers. 

Il  est  dit  dans  la  biographie  de  Saudà  par  Schefla 
qu’Azurda  a écrit  un  petit  Tazkira  des  poètes  urdus; 
toutefois , Sprenger,  qui  l’a  connu  jiersonnellement , 
n’a  pas  entendu  parler  de  cet  ouvrage. 

• A . ■ Grandeur  » . 

2 SprengtT,  « A Catalogue  n,  j».  208. 

^ Cârim  le  nomme  'hmat  * rha.stelê  n • 

* V.  - AfHi|;i-  M. 

6 Dans  son  Tabatàt. 
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BABA  LAL  ‘ (legiin'i),  de  la  ca.sle  des  kschatriyas, 
naquit  à Malwa,  vers  le  temps  de  Jahàn-giiîr,  c’est-à- 
dire  de  1605  à 1628.  Il  adopta  de  bonne  heure  une 
manière  de  vivre  religieuse,  sous  la  direction  de  Ché- 
taiia  Swami,  dont  la  capacité  en  ce  genre  avait  été  mi- 
raculeusement prouvée.  Ce  dernier  ayant  sollicité  les 
aumônes  de  Bâhà  Lâl,  en  reçut  (juelques  grains  de  riz 
cru  et  du  bois  pour  les  faire  cuire.  11  alluma  le  bois,  mit 
le  feu  entre  ses  jambes,  et  soutint  avec  ses  pieds  le 
vaisseau  dans  lequel  le  grain  bouillait.  A cette  vue,  Bùbâ 
Lâl  se  prosterna  tout  de  suite  devant  lui,  le  reconnais- 
sant pour  son  gurii,  et  il  en  reçut  un  grain  de  ce  riz  cuit. 
Aussitôt  le  système  de  l’univers  se  développa  Complète- 
ment à son  intelligence.  Il  suivit  Chétaua  à Lahore,  d’où 
ayant  été  envoyé  par  son  gurù  à Dwûrikâ,  pour  se  pro- 
curer un  peu  de  la  terre  nommée  gopi  c/iandana*,  il 
effectua  sa  mission  en  moins  d’une  heure.  Cette  rapidité 
miraculeuse  (la  distance  est  de  quelques  centaines  de 
milles)  attestant  ses  progrès  spirituels,  il  fut  envoyé  par 
son  gurù  pour  devenir  maître  à son  tour.  Il  se  fixa  à 
Dliiyânpùr,  près  de  Sirbind.  Il  y éleva  un  ma//;,  c’est-à- 
dire  un  couvent  et  un  temple  où  il  initia  beaucoup  de 
gens  à sa  croyance,  qui  consistait  dans  l’adoration  d’un 
seul  Dieu,  sans  aucune  forme  de  culte  extérieur. 

Son  système  tient  le  milieu  entre  la  philosophie  vé- 
danta  et  celle  des  .sofis.  Ses  sectateurs  se  nomment  Bàbâ 

* P.  I,  « Le  père  Làl  (ch6n)  «. 

2 C'est-à-dire  * le  sanclal  des  gopies  sui  te  d’ai'f^ilc  Idanche  (|ti  on 
trouve,  dit-on,  à Dwàrikâ,  et  dont  les  adorateurs  de  Wisehmi  s'endui- 
sent  le  visage. 

T.  U 18 
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Làli.  Parmi  ceux  qui  suivirent  les  doctrines  annoncées  par 
Hàl)à  Làl,  on  distingue  le  prince  Dârà-scliikoh,  que  son 
esprit  libiiral  rendait  digne  d’un  sort  meilleur  que  celui 
dont  il  fut  victime.  11  appela  le  sage  en  sa  pn'sence,  j)our 
être  instruit  dans  ses  dogmes;  et  le  résultat  des  sept 
entrevues  qu’il  eut  avec  lui  a été  mis  par  écrit,  sous  forme 
de  dialogue  entre  le  prince  et  le  pir,  par  deux  Indiens 
lettrés  attachés  au  prince  : le  premier  nommé  Yadu-dns, 
kschatriya; lesecond,  brahmane'.  Cette  entre- 

vu(!  eut  lieu  en  1041).  Leur  ouvrage,  écrit  primitivement 
en  persan  sous  le  titre  de  jSàdir  unnikiit  « les  excellents 
bons  mots  » , a été  reproduit  en  hindoustani  sous  celui 
de  Hiçàla-i  açùla  o ajùha  Dàrâ-schikoh  o Dàbâ  Làl 
« ’fi'ailé  lies  demandes  et  des  réponses  de  Dàrà-.scbikob 
et  de  Hàbà  Làl  » . 11.  H.  Wilson  a cité  de  curieux  extraits 
de  cet  ouvrage  dans  son  « Mémoire  sur  les  sectes  hin- 
doues*» , auquel  je  dois  la  plus  grande  partie  de  ce  qui 

Al'sos  nous  apprend  dans  son  Aràtsch-i  mahjil^  que 
« Bàbà  Làl  s’énonçait  avec  éloquence  et  focilité,  et  em- 
0 ployait  ce  talent.à  développer  les  principes  immuables 
» de  l’unité  de  Dieu,  et  à expliquer  les  autres  attributs 
«divins.  Aussi  accourait-oii  auprès  de  lui  et  éprouvait- 
0 ou  un  })laisir  inouï  à l’entendre.  Il  a laissé  un  grand 
« nombre  de  vers  lundis  sur  les  matières  religieuses,  vers 
« que  beaucoup  de  gens  lisent  régulièrement,  comme 
o une  tâche  journalière.  La  dévotion  à ce  saint  person- 
0 nage  est  très-répandue,  tant  parmi  les  gens  distingués 
« que  parmi  le  peuple.  » 

* Schcr  ’AII  Afsoü,  qui  dil  la  même  chose,  donne  ù rautenr  de  cel 
ouvrage  le  mmi  de  Mnwicht  Chandarhan  SvhAh-jahânî. 

^ « Asiaiic  Hcscaivhes  »,  t>  XVII,  p.  296  et  suivantes. 

3 Page  176. 
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BABAR  (Babar  ’Ai.i'  Sciiah),  de  Deldi,  poide  contem- 
porain, élève  de  Schàli  Muhainmndi  Isniâ'il  Màvil'',  est 
mentionné  par  Càcim  et  par  Sarwar  comme  auteur  de 
vers  urdns.  Il  tenait  cliez  Ini,  le  l.'l  et  le  tie  rliatpie 
mois,  une  réunion  littéraire  et  musicale,  et  faisait  de 
petits  cadeaux  à ceux  qui  s’y  rendaient. 

I.  BACA’  (Min  Bac.a  Khan)  est  un  écrivain  liindou- 
stani,  auteur  d’un  Diwàn'.  Mannii  Làl  en  l’ite  un  vers 
dont  je  donne  lu  traduction  à cau.se  de  son  ori{;inalité  : 

Comment  la  nouvelle  lime  pourra-t-elle  .s’ouvrir  un  passajjc 
à travers  les  étoiles  qui  seuibleni  les  meuil.s  du  liniianient? 
l'n  seul  ongle*  pourra-t-il  défaire  res  milliers  de  nœuds? 

Saliliài  cite  aussi  dos  vers  de  Bacà  dans  son  Uadàyik 

xdbali'ignt . 

II.  BACA  (Mohaaimad  Baca  ili.aii)  était  fils  du  liàfiz 
Saïf  ullah  le  calligraplie.  Il  naquit  à Akliaiïdiâd  (Agra)  ; 
mais  étant  encore  fort  jeune,  il  vint  liahiler  Laklinau.  Il 
avait  une  très-belle  plume,  avantage  très-a|)précié  cliez 
les  Orientaux,  etil  faisait  fort  bien  les  vers.  Il  prit  d’abord 
le  surnom  poétique  de  Gamin^,  puis,  à Deldi,  ou  il  fut 
un  des  portes  les  plus  célèbres  de  son  tenqis,  celui  de 
Bacâ,  sur  l’indication  du  scliaïkh  Zidiùr  uddin  Ilàtini, 
qui  le  compta  parmi  ses  élèves.  Il  se  fit  inscrire  aussi  au 
nombre  de  ceux  de  Mir  Dard  ; mais  il  s’attacha  spéciale- 
mentà  Mirzà  Fakhr  Makin.  Il  était  très-liéavec  Masbafi, 

* P.  A.  « Le  lion  (ou  le  tigre)  tle  ’Ali  « . 

^ Vovez  «on  arlirle, 

3 A.  ■ Stnbîlité  ». 

* •*  Biblinlli.  Spieiiffer.  »,  n"  168."», 

**  On  cronve  jttïuvcnt  ^ rbe*  le.s  |io(*tCi<  orieniniiv  ^ \ ongle  e(un]>aré  au 
croiâ&am,  cl  tuce  verxn,  C’c«l  à canne  iioii-neuleincni  tir  l.i  forme  art|iiée 
de  Tonglc,  mais  aussi  de  sa  couleur,  lorstpi’il  est  teint  de  hinna  ou 
menhdi, 

® P.  • Triste,  cbagrin  ». 

18. 
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qu’il  voyait  souvent  à Dehli.  Ce  dernier  dit  (ju’à  l’épocjiie 
où  il  écrivait,  IJacâ  était  un  jeune  homme  aimable,  spiri- 
tuel et  content  de  son  sort,  comme  doivent  l’étre  les 
|)ersoiincs  foncièrement  religieuses.  Son  esprit  pélniant 
était  très-enclin  à la  satire.  Il  eut,  par  suite,  cpiel(|ues 
altercations  avec  Mir,  il  Dehli,  et  avec  Mir/.à  Muhammad 
Itafi’  Saudà,  à Lakhnau.  I.ulf  nous  apprend  que  Bacâ 
mourut  dans  un  |)èlerina{;e  (pi'il  entreprit  en  1206 
(1791),  pour  visiter  Kaihala  et  le  tombeau  île  ’Ali,  à 
Najaf. 

Bacà  a laissé  un  Dhvàn , que  jiossède  la  .Société  Asia- 
tique de  Calcutta.  Sarwar  et  Midicin  citent  plusieurs 
pages  de  ses  vers. 

Fakhr  Makin,  dont  il  est  jiarlé  plus  haut,  était  tel- 
lement fier  de  son  mérite,  qu’il  .se  considérait  comme 
supérieur  à ’Ali  Hazin,  célèbre  écrivain  de  l’Inde  mo- 
derne, qui  s’est  fait  aussi  un  nom  parmi  les  musulmans 
par  sa  sainteté*,  et  dont  F.  C.  Belfour  a publié  les  Mé- 
moires. Il  avait  même  osé  corriger  des  vers  de  ce  dernier 
écrivain.  Là-dessus,  l’irascible  Saudà,  le  Juvénal  de 
l’Inde,  composa  une  satiie  dont  voici  la  traduction  : 

Une  histoire  me  vient  actuel leinent  en  inéinoire;  est-elle 
vraie  on  inventée  à plaisir?  c’est  ce  dont  je  me  soucie  peu. 

Il  y avait  sous  le  rej^ne  de  Scliâli  Jahân  un  miillà  qui 
n’était  ni  précisément  savant  ni  absolument  ignorant. 

Il  tenait  une  école  où  il  apprenait  à lire  aux  enfants. 

Tout  dépourvu  de  jugement  qn’il  était,  les  enfants  l’ai- 
maient,  mais  ne  le  craignaient  guère.  L’école  était  pour  eux 
une  salle  de  jeu. 

' Un  jour,  un  des  t’coliers,  qui  se  distinguait  par  son  intelli- 
gence, dit  à ses  camarades  : u Mes  amis,  nous  avons  fait  cent 

'*  Voyez  l’arii.-le  que  je  lui  ai  cons.'ivré  dans  mon  ü Mémoire  sur  la 
rclifjiuii  iiiu-sulmaiie  dans  l'Inde  «. 
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sorlos  di>  joiix , cl  nous  en  sommes  t';iti{fués;  mais  saeliez  que 
j’ai  inventé  un  jeu  nouveau,  lont  à fait  particulier. 

n — Quel  est  donc  ce  jeu,  frère?  dirent  ses  camarades;  ap- 
prends-nous-le. 

Il  — Ce  jen  , répondit-il,  est  celui  du  roi  et  des  ministres. 
S’il"  vous  convient,  il  ne  .sera  pas  difficile  à jouer:  aucun  n’est 
plus  divertissant. 

Il  Voici  ce  dont  il  .s’a(jit  : il  faut  nous  aniu.ser  un  peu  de 
notre  mailn‘,  en  fei(;nunt  de  le  prendre  pour  notre  rni  Scliàli 
Jahân. 

n — Bravo!  dirent  les  autres  écoliers  en  riant,  nous  y con- 
■sentons. 

Il  — Eh  bien!  dit  le  malin  camarade,  voici  comment  il  faut 
s’v  prendre. 

Il  Ceux  d’entre  nous  qu’il  fera  lire  demain  matin  devront 
le  regarder  attentivement;  et  comme  il  en  demandera  la  cause, 
ils  lui  diront  qu’ils  admirent  la  puissance  de  Dieu  qui,  dans 
la  nuit,  a changé  le  visage  du  inullé,  au  jioint  qu’il  est  réel- 
lement celui  de  Schûh  Jahân;  que  la  ressemblance  est  aussi 
parfaite  que  celle  de  deux  cheveux  , et  qu’ils  sont , pir  con.sé- 
quent,  surpris  de  cette  merveille. 

Il  11  faut  même  s’accorder  à exiger  qn’il  fasse  serment , sans 
hésiter,  qu’il  n’est  pas  le  roi. 

Il  Par  là  vous  jugerez  de  son  esprit;  car,  j’en  suis  sur,  il  se 
laissera  reconnaître  pour  le  souverain,  n 

La  jvetite  intrigue  (|ue  cet  enfant  avait  préparée  fut  donc 
agréée  par  scs  camarades,  et  ils  agirent  si  bien  , (|ne  le  maître 
finit  par  dire  : « Il  est  très-possible  que  je  ressemble  à Srhâh 
Jahân.  n 

Il  fit  plus,  il  s’imagina  que  si  ce  monarque  venait  à dé- 
céder avant  lui,  scs  officiers,  ne  pouvant  supporter  la  douleur 
de  l’absence,  viendraient  dans  sa  mai.son  pour  le  visiter. 

Il  pensa  même  que,  puisqu’on  le  prenait  pour  8châh  Jahân, 
il  devait  imiter  ses  manières  et  .scs  habitudes,  et,  en  con.sé- 
qnence,  mal  recevoir  le  personnage  qu’on  lui  enverrait  en 
députation. 

Il  est  inutile  de  s’étendre  davantage  là-des.sus;  les  gens  de 
.sens  comprendront  que  ceci  e.st  l’bistoire  de  quelqu’un  (MirzA 
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Fakiir  Makiii)  4U1,  dans  sa  propn-  pensée,  est  détenu  poêle 
roiiiine  le  seliaïkli  (llazin),  de  niénie  (|tie  ce  iiiaitre  d'éeole 
était  devenu  Sehâh  Jaliiin  : niais  il  est  loin  d’avoir  le  talent  el 
l’excellence  du  scliaïkli  iloni  il  s'afjil;  l’égaler  est  [>our  lui 
chose  impossible. 

HACHA  ' SINGII  est  imlcur  d'un  (Juitawali*  [Gila- 
vali  U Huinuiice  iii  soii{js  » ),  ouvru{>e  hindi  cité  duns 
le  « General  Catalojjue  » d’Ayra  et  par  Zenker  dans  sa 
a Uibliutlieca  orieiitafis  n . 

BACIT  ’ (I.ALAii  Anasü  Sahl'p),  tahcildiir  (percep- 
teur d’impôts)  de  Utuiarès,  est  compté  parmi  les  poètes 
hindoiistanis. 

HACIT  KHAN  est  auteur  d’un  roman  iirdû  intitulé 
Gulsclian-i  J/iiid  a le  Jardin  île  l’Inde  » , le  même  pro- 
bahiement  dont  il  est  parlé  à l’article  sur  le  sai  yid 
Aiimai)  ’AlI. 

BADH*,  auteur  du  Uasclit  chaman  « les  Huit  par- 
terres »,  conte  de  !li  p.  litbo^rapbié  ii  Lakbuau est 
probablement  le  même  ijue  Badr  (le  saïyid  A(;à  ’Ali 
Kbàn) , de  Lakbnau,  bis  de  Mir  ’Abbàs  Scbustari  et 
élève  du  maulawi  Muhammad-bakbscb  Scbabid,  dont 
Mubcin  cite  des  vers  dans  son  Tazkira. 

BADHI  LAL  ® (le  pandit)  est  auteur  : 

1'  D’une  traduction  bindie  du  premier  livre  de  l’/Zi/o- 
padvça  («  Hindi  version  of  tlie  Hitopadesa  Book  »),  im- 
primée à Mirzàpûr  en  1851  pour  les  classes  sanscrites  des 


1 P.  • Enfant  •. 

> On  trouvera  rindiratioii  U'mi  ouvrage  du  tuèiiie  titre  à l'article 
Tt’i.ci-D*5. 

^ A . « Tapisîiicr  » (Jtârit), 

♦ A.  ■ Pleine  Itint*  " , 

& a Biblioth.  Sprenger.  »,  11“  17W. 

0 I.  H Le  chéri  de  I3adri(licu  de  pèlerinage  daiij  le  nord  de  l'Inde)  ». 
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liroles  et  collcfjos  de  l’Inde  pur  ordre  du  {>ouveriieineiil 
des  provinces  iiord-onest.  Il  y en  :i  une  (‘dition  de  Uéna- 
rès  sous  le  titre  de  Ufiades  darpan  a le  .Miroir  de  ITpades 
ou  Hitopades  » . Cette  version  a ceci  de  reniar(pud)le 
qu’on  y a conservé  autant  que  |)Ossiljle  les  mots  san.s- 
crils  de  l’original,  afin  de  faciliter  aux  Indiens  ipii  dési- 
rent .s’occiqjer  du  sanscrit  l’intelligence  snhsfMpiente  tlu 
texte  original.  Klle  a été  exécutée  par  les  soins  de  feu  le 
D'  James  B.  Ballantvtie,  qui  titait  très-habile  en  sanscrit 
et  en  hindi  ; 

2°  Du  Wisc/mti  tarting  tnalli  « Louanges  de  Wischuu»  . 
(’,et  ouvrage  a été  imprimé  à Bihiarès,  à l’imprimerie 
qui  porte  le  nom  de  l’auteur  (Badri  Lâl  Press  ‘); 

‘.i°  Du  Bi'ilhodli  hyâkuran  « (irammuire  jiour  l’intelli- 
gencc  des  enfants  » («  Introduction  to  Crammar»),  en 
hindoui;  Mir/.àpûr. 

J’ai  la  sixième  édition  de  cet  oiivra;;e,  imprimée  à 
Agra  en  1858,  très-petit  in-t*  de  2G  |). 

■i°  De  la  traduction  hindie  de  Holunsmi  Criisoi',  im- 
primée en  caractères  nagaris  avec  gravures  sur  bois;  Bci- 
nurès,  18G0,  iu-I2  de  45G  j).,  sous  le  titre  de  Ilobinson 
Krùso  kà  ttihàs  « Histoire  tie  Hobinson  Crusoé»  . 

Il  y en  a une  édition  en  caractères  persans,  Bénarès, 
I8G2,  in-8“  de  334  |>.  ; et  une  en  caractères  romains, 
in-8’  de  182  p.,  I8G4. 

Il  existait  déjà,  je  crois,  une  traduction  de  Hobinson 
en  hindi,  et  il  en  existe,  dans  tous  les  cas,  une  en  urdii 
et  en  caractères  persans,  imprimée  à Mirzàpùr  sous  le 
titre  de  Robinson  Krùso  ki  zindngui  hà  ahwàl  « Circon- 
stances de  la  vie  de  Hobinson  Crusoé  » . 

1 • Gpiiernl  Cnlaloguo  incmluiiné  par  Zeiikrr,  ••  Bibliuih.  orient. 
l.  II. 
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5"  ÜP  la  trodurtioii  Iiiiidio  al)rô(;('e  (à  travers  le  ben- 
gali) <les  “ Mille  et  une  Nuits  » sous  le  titre  de  Snhasra 
ratri  sanksc/iep,  « les  Mille  et  une  Nuits  en  abrégé  » , en 
caractères  nagaris,  in-8°  de  84  p.  ; Dénarés,  ]8(>1. 

6“  D’un  Discours  (lecture)  en  lundi  sur  l’éducation 
des  femmes  dans  l’lnde(  «On  b-male  éducation  in  India  »), 
imprimé  en  caractères  dévanagaris  à Mirr-âpiir.  Ne  se- 
rait-ce pas  son  ouvrage  intitulé  Sitâ  banavAça  » la  Rési- 
dence de  Sitâ  dans  la  forêt  » , mentionné  dans  les 
« Transactions  »du  üenares  Institiite,  1864-18(>5,  p.  8? 

I.  BAIIADUH  ' (le  ràjà  BknI),  un  des  rajas  du  Biliàr, 
est  le  père  de  Jaswant  Singh  Parwana*.  Sebefta  le  compte 
]>armi  les  poètes  bindoustanis,  et  i!  donne  un  échantillon 
de  ses  vers. 

Serait-ce  celui  dont  on  a publié  un  masnawi  ’ à Agra, 
en  1865? 

II.  BAHADUR  (le  râjâ  Ram),  pandit,  frère  du  rûjà 
Davâ-Râm,  pandit,  est  auteur  de  jioésies  chantées  par 
les  bayadères  et  mentionnées  par  Câcim. 

III.  BAHADUR  (Mirza  Mu’izz  nnuiN)  est  un  poide  hin- 
doustani  dont  Mannû  Lâl  cite  plusieurs  vers  dans  son 
Guldasta . 

BAHADUR  ’ALI  (MIh),  de  Dehli,  militaire  de  profes- 
sion, est,  selon  Schorisch,  plutôt  amateur  de  poésie  que 
poète  lui -même.  Le  même  biographe  dit  avoir  appris 
qu’il  avait  été  tué  peu  de  temps  avant  la  rédaction  de 
son  Tazkira. 

BAHADUR  SINGH,  de  Dehli,  écrivain  distingué, 

* P.  « flnvc  ■,  titre  d'honnnor* 

2 Vt)lr  son  article. 

3 Masnawt  Bahàdw.  Vovcï  J.  Long,  « Dcscript.  Catal.  «,  1867, 

p.  42. 
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élévo  (le  Hûtim,  luil)itait  liareilly  à r(?|)iK|nc  de  la  tédac- 
tion  du  Tazkira  de  Câcim. 

I.  BAHAR'  (le  muiischi  Lai.a  Rak  Tek  CHAsn),  ksclia- 
triya  de  Delili,  habile  en  logique  et  en  grammaire,  vivait 
vers  le  milieu  et  dans  la  .seconde  moitié  du  siècle  dernier. 
Il  était  lié  d’amitié  avec  .Siràj  iiddin  ’Ali  Kliàn  Arzù  et 
Fatli  ’Ali  IliKîaïni.  Il  est  auteur  d’un  grand  ouvrage  sur 
la  langue  persane  (icrit  en  persan  et  intitulé  Ilaliàr-i 
'Ajam  « le  Printemps  des  Persans  » , par  allusion  à son 
nom.  C’est  un  dictionnaire  persan  très-eslimé  dont  il  fit 
sept  différentes  copies  ou,  pour  mieux  dire,  éditions  (de 
1752  à 1782),  qu’il  perfectionnait  chaque  fois  qu’il  reco- 
piait son  ouvrage.  A sa  mort,  le  manuscrit  autographe 
de  la  septième  copie  était  entre  les  mains  d'un  de  .ses 
élèves  nommé  Inderman.  Il  en  fit  un  abrégé  qui  passa 
dans  l'Inde  pour  le  Bahâr-i  ' Ajam  et  (pii  est  considéré 
comme  le  meilleur  dictionnaire  persan  existant.  C’est 
celui  (jue  Roebuck  a consulté  pour  l’appendice  du  liiir- 
hân-i  ciîii’.  Toutefois  ce  n’est  que  l’ombre  de  l’ouvrage 
même.  Tek  Chand  avait  étudié  avec  critique  toute  1a 
littérature  persane,  et  avait  voyagé  en  Perse  afin  de  bien 
connaître  le  persan  dans  scs  différents  dialectes.  La 
langue  parlée  en  Perse  est  as.sez  simple,  celle  de  ses 
écrivains  en  prose  l’est  généralement  aussi , et  tout 
dictionnaire  est  suffisant  pour  entendre  l’une  et  l’autre. 
Mais  il  n’en  est  pas  ainsi  des  grands  poètes  persans,  chez 
lesquels  il  se  rencontre  beaucoup  de  vers  qui  sont  tout  à 
fait  inintelligibles  et  qui  ne  sont  pas  toujours  transcrits 
pareillement  dans  les  différents  manuscrits.  Nous  avons 
peu  d’anciens  commentaires  sur  les  poètes  persans,  et  il 
y a cependant  tantôt  des  allusions  obscures  qui  néan- 

* P.  ■ Printemps  ». 
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moins  se  reproduisent  souvent,  tuntiit  des  termes  rares 
et  inusités  ou  d'étranges  idiotismes.  C’est  surtout  pour 
ces  expressions,  appelées  mitslnla/iâi,  que  le  dictionnaire 
de  Buhùr  est  pnicieux  ; l'immense  lecture  de  l’auteur  et 
ses  relations  avec  les  plus  savants  persistes  de  l’Inde  et 
de  la  Perse  lui  ont  permis  de  recueillir  et  de  résoudre  les 
difficultés  d’un  grand  nombre  de  passages  des  écrivains 
classiques'.  On  trouve  dans  ce  dictionnaire,  outre  les 
mots  persans,  beaucoup  de  mots  arabes,  turcs,  ou  appar- 
tenant il  d’autres  langues,  mais  entrés  dans  le  persan, 
ainsi  que  bien  des  expressions  tecliniqucs , phrases 
modernes  et  miHapliores  qu’on  ne  rencontre  dans  aucun 
autre  dictionnaire.  L’auteur  le  rédigea  en  I 182  (17()8). 
On  en  a donné  ii  Debli  une  édition  lithographiée  dont  le 
premier  volume,  ijui  se  compose  de  817  pages  de 
28  lignes,  a été  annoncé  dans  le  Quirân  iissa’daïn;  et 
une  autre  édition  de  1 2.10  p.  de  24  lignes  a été  annoncée 
dans  VAUibàr  ’âlam  de  Mirât,  du  .5  décembre  1807. 

Bahàr  est  aussi  auteur  de  VIbtàl-i  zarùrat  n l’Annula- 
tion de  l’indigence  (lexicographique)  » , ouvrage  qui  a 
aussi  été  lithographié,  et  de  deux  autres  ouvrages  lexico- 
grapliiques. 

Mir,  qui  l’avait  connu,  fait  l’éloge  de  son  talent  poé- 
tique. Il  a écrit  en  hindoui  et  en  hiiidoustani,  et  c’est 
pour  cette  raison  qu’il  trouve  place  dans  cet  ouvrage. 
Fath  ’Ali  Huçaïni  donne  dans  son  Tazkira  quatre  pages 
de  ses  vers  urdus. 

II.  BAHAR  (Mikza  ’Alî),  de  Lakhnau,  fils  de  Mirzâ 
Hàji  Beg  et  élève  de  Mir  ’Ali  Auçat  Rasclik,  est  auteur 
d’un  Diwàn  dont  Muhein  cite  plusieurs  gazais.  On  lui 


• Journal  Aüiat*  Suc.  Henf;al  ■>,  1853,  n®  4. 
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doit  aussi  le  Maulid  scharif  « la  Noble  naissance  » , 
|)0(‘inc  sur  la  naissance  de  Mahomet,  intitule  aussi  ‘Arz-i 
Bahâr  « l'Oflrand»;  de  Bahûr  » , in-8°  de  66  p.;  Lakh- 
naii,  128.t  (1867). 

BAHJAT  ' (le  maulawi  ’.\bd  ULUAjin),  de  Dehli,  est  un 
poëte  contemporain,  élève  de  Muhammad  Bismil,  cité 
par  Sarwar  et  Zukù,  qui  a étudié  à Dehli  et  a acquis 
beaucou|)  de  connaissances  littéraires  et  scientifiques. 

BAHR'  (le  scliaïkh  Imdad  ’Ai.i),  de  Lakhnau,  fils  et 
élève  distingué  du  schaikh  Imàm-bakhsch  Khân  Nâcikh, 
est  auteur  d’un  Diwân  de  poésies  bindoustanics  dont 
Midicin  donne  plusieurs  [jazals  dans  son  Tazkira.  On 
trouve  aussi  un  wàçoklit  du  même  écrivain  dans  le  Maj- 
mùa'-i  wâçol/it.  .Sclieftu  le  nomme  Mivân  Bahr. 

BAIJU  BAWARA’ou  BAYU  BABRA  (lenâyak*), 
est  un  célèbre  musicien  du  nord  de  l’Inde,  qui  vivait  il 
y a six  ou  sept  cents  ans.  Il  est  honoré  par  les  musiciens 
et  les  chanteurs,  et  on  lui  doit  des  chants  populaires. 
Râg  .Sûyar  et  Nem  Chaud  , dans  le  Gui  o Sanaubar,  p.  70 
de  l’édition  qu’on  en  a donnée  dans  l’Inde,  le  men- 
tionnent. 

BAINI  MADH,\N  est  auteur  d’un  Bàrah  mnci*  « les 
Dou/.e  mois  » , poème  iiiq)rimé  à A{jra  pur  les  .soins  du 
suïyid  lluçuïn  ’Ali,  en  caractères  Sévanagaris,  très-petit 
in-12  (le  8 p.,  sans  date. 

BAINI  RAM  (le  pandit)  est  auteur  du  Sn<jar  kà  B/iii- 


* A.  M Joie  « . 

^ A.  “ Océan,  mer  » . 

^ 1.  * Le  vent  déraisonnable  ■. 

^ Ce  mot,  qui  est  indien,  équivaut  au  persan  sartiâr  et  signifie  « chef  « . 
On  le  donne  maintenant  aux  caporaux. 

^ Baïnî  Madhan  kî  BArah  mAcî. 
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gol  « (;éo{;r<ij»hio  du  /.ilia’  <lc  Sàyar  ",  on  liiiidi,  avec 
figures  et  une  carte  du  zilla’  en  hindi  et  en  iirdù.  Sâgar, 
185(î,  petit  iii-i*  de  30  p. 

BAKHSCH  ou  IBAHI-BAKIISCH  ' était  fils  d’une 
hayadère  et  d’un  père  inconnu,  l’our  lui,  il  renonça  en- 
tièrement au  monde,  et  il  sortait  couvert  seulement  du 
mant(!nu  [kamli)  des  faqiiirs  et  un  hâton  à la  main,  ce 
qui  ne  l’empêchait  pas  cependant  d’avoir  des  mauirs 
dissolues.  Il  est  mort  en  1837,  ii  Panipat,  où  il  était  né 
et  où  il  avait  vécu.  Il  faisait  fort  bien  les  vers,  et  a laissé 
un  Diwân  dont  Barc*,  son  élève,  possédait  le  manuscrit 
h Panipat. 

BAKH.SCHI’  (llüÇAÏN-BAKHscii),  d’Agra,  marchand 
drapier  de  profession,  est  mentionné  comme  poète  par 
Sarwar. 

BAKHSCIllSGIl  ’ALI*  (le  sa'tyid),  de  I-’aïzàhàd,  est 
auteur  d’une  traduction  urdiie  de  l’histoire  moderne  de 
l’Hindoustan  intitulée  Siyar  uhnutaakharin  « Faits  et 
gestes  des  modernes  » , ouATage  persan  connu  et  célèbre 
dont  on  a donné  une  traduction  anglaise.  1/ouvrage  de 
Bakhschisch  ’Ali  est  intitulé  Icbiil-nàma  « le  Livre  de  la 
fortune  » . La  bibliothèque  de  la  Société  Asiatique  de 
Calcutta  en  possède  un  exemplaire  qui  est  cité  dans  le 
Catalogue  de  cette  hiyiothèque,  j)ublié  par  les  soins  de 
feu  J.  Prinsep.  Cette  traduction  a été  imprimée  à Dehli, 
ainsi  qu’on  l’apprend  dans  le  « Bejiort  of  public  instnic- 
tion  » , 1843-1844;  append.  cxv. 

BAKHTAWAR*  est  un  faquir  hindou  à qui  on  doit 

* A.  P.  • Don  divin  * , 

2 Voyez  son  article. 

3 P.  « Don,  présent». 

^ P.  A,  • Don  de  ’Alî  ». 

^ P.  • Fortuné  ». 
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un  oiivrajje  en  vers  hiiullsoii  braj-bhàkliàs  intitulé .Çn/iê 
çàr  «l’Essence  du  néant'»,  ouvrage  où  sont  exposées 
les  doctrines  des  siniyahidi  (secte  de  juins).  Cet  ouvrage 
lut  entrepris  sous  le  patronage  de  Dayà-Itàin  , protecteur 
de  cette  secte,  (pii  était  ràjà  de  la  ville  de  llatras,  dans 
la  province  d'Ajjra,  en  1817,  épü(|iie  où  elle  fut  prise 
par  le  marquis  d’Hastiiiys. 

Le  but  (pie  s’est  proposé  l’auteur  de  ce  poème  didac- 
tique est  de  montrer  (jue  toutes  les  notions  sur  Dieu  et 
sur  l’homme  sont  trompeuses  et  nulles.  Voici  de  cet 
ouvrajjc  qiiehpies  extraits,  (pie  H.  II.  Wilson  a fait 
coiinaitre  au  inonde  savant  dans  son  excelhmtc  Es- 
quisse sur  les  sectes  relijjieuses  des  Hindous.  («  Asiatic 
Hcsearclies  » , tom.  XVII,  p.  306  et  suiv.)  Comme  ils 
sont  remunpiables  malgré  leur  absurdité,  je  les  cite, 
quoiqu’ils  énoncent  des  doctrines  déplorables  qu’on  ne 
saurait  troji  condamner. 

Tout  ce  que  je  vois  e.sl  le  vide.  Le  tliéisaie  et  r.alliéisiiie , 
Màyà  (1  le  visible»  et  Brahm  u l’invisible»,  tout  est  faux, 
tout  est  erreur. 

Le  {;lol)C  lui-mèiiic  et  l’œuf  de  llr.diuia,  les  .sept  îles  (Dwipa) 
et  les  neuf  divisions  du  continent  (Kliamiu),  leciid  et  la  terre, 
le  soleil  et  la  lune,  Ilrabnia,  Wiscbnu  et  Siva,  Kûriiia  et  Se.s- 
cha,  \e  gurù  et  son  éli^ve,  rindisidii  et  l’espè(X>,  le  temple  et 
le  dieu,  l’observance  des  rites  et  des  C(Témouies,  la  récitation 
des  prières,  tout  cela  est  le  vide. 

Écouter,  parler  et  discuter,  tout  cela  n’est  rien,  et  la  sub- 
stance elbvuiéme  n’existe  pas. 

Que  chacun  donc  médite  sur  lui-même,  et  non  sur  aucun 
autre;  car  ce  n’est  que  dans  soi  qu’(m  peut  trouver  autrui 

De  la  même  manière  que  je  vois  mon  visage  dans  un  mi- 

t On  Iruuvc  un  m.-iniiscTÎt  de  cel  inivra^jc  à l.l  bibliüllièljUc  d»  la 
Société  Asi.Uiipic  de  C.ilctin.i,  iii.iis  il  e.sl  indiqué  à tort  coiiimc  étant 
écrit  par  Dayâ-ltàni , de  llatras. 
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roir,  je  inc  vois  dans  les  autres;  mais  c’est  une  erreur  de 
croire  que  ce  que  je  vois  n'est  pas  ma  face,  mais  celle  d’un 
autre. 

Tout  ce  que  vous  voyez  n’est  que  vous;  voti-e  pt're  et  votre 
mère  même  n’ont  pas  d’existence  réelle.  Vous  êtes  l’enfant  et 
le  vieillard,  le  sage  et  l'insensé,  le  mâle  et  la  femelle... 

C’est  vous  qui  êtes  le  lueur  et  le  tué,  le  roi  et  le  sujet... 

Vous  êtes  le  sensuel  et  l’ascétique,  le  malade  et  le  robuste, 
enfin  tout  ce  que  vous  voyez  est  vous,  de  même  que  les  bulles 
d’eau  et  les  vagues  ne  sont  autre  chose  que  de  l’eau. 

Lorsque  nous  avons  des  .songes,  nous  pensons  que  ce  que 
nous  voyons  sont  des  cho.ses  réelles,  nous  nous  éveillons  et 
nous  trouvons  que  c’est  faux... 

On  raconte  ses  songes  à ses  voisins;  mais  quel  avantage  en 
relirc-t-on?  c’est  comme  si  nous  vannions  de  la  paille. 

Je  médite  sur  la  doctrine  Suni  .seulement;  je  ne  connais  ni 
la  vertu  ni  le  vice. 

J’ai  vu  bien  des  princes  de  la  terre;  ils  n’oiil  rien  apporté 
ni  rien  emporté. 

La  bonne  réputation  de  l’homme  libéral  lui  a survécu,  et  le 
mépris  a couvert  l’avare  de  son  ombre. 

bien  des  êtres  existent  actuellement,  beaucoup  ont  existé, 
et  un  grand  nombre  existeront  encore.  Le  monde  n’est  jamais 
vide.  Telles  sont  les  feuilles  sur  les  arbies;  de  nouvelles  .se 
montrent  â mesure  que  les  vieilles  tombent. 

No  fixe  pas  tou  cœur  sur  une  feuille  flétrie,  mais  cberche 
l’ombri?  du  vert  fiaiillage.  Un  cheval  de  mille  roupies  n’est  bon 
à rien  quand  il  est  mort;  mais  un  bidet  vivant  vous  conduira 
dans  votie  route. 

N’ayez  aucun  espoir  dans  l’homme  qui  est  mort  ; fiez-vous 
seulement  à celui  qui  est  vivant.  Celui  qui  est  mort  ne  revivra 
plus... 

Un  vêtement  déchiré  ne  peut  être  tissu  de  nouveau;  un  pot 
cassé  ne  jaeut  être  refait.  Un  homme  n'a  rien  à faire  avec  le 
ciel  et  l’enfer;  quand  le  corps  est  ilevenu  poussière,  qni'lle  est 
la  différence  entre  un  saint  et  un  âne? 

La  terre,  l’eau,  le  fcu  et  le  vent,  combinés  ensemble,  con- 
stituent le  corps.  De  ces  quatre  éléments  le  monde  est  com- 
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posé,  et  il  n'y  a rien  autre,  delà  est  Brahinâ,  cela  est  la 
fmirini;  tout  est  formé  de  ces  éléinent.s... 

la's  Hindous  et  les  musulmans  sont  de  la  même  nature.  Ce 
.sont  deux  feuilles  du  même  arhre.  Ceux-ci  nomment  leurs 
doeleurs  niulld , reux-là  les  nomment  pandit.  Ce  sont  deux 
vases  de  la  même  arjjile;  les  uns  font  le  namâz , les  antres  le 
pùjà.  Où  est  la  différence?  je  n’en  vois  aucune.  Ils  suivent  les 
uns  et  les  autres  la  doctrine  du  dualisme  (existence  de  l’esprit 
et  de  la  matière)...  .Ne  discute  pas  avec  eux,  mais  sois  bien 
persuadé  (pi’ils  .sont  identiques.  Évite  tout  vain  débat  et 
adlièrc  à la  vérité,  c’est-à-dire  à la  dos'trine  de  Davâ-Râm. 

Enfin  voici  queltjues  lijjnes  qui  sont  plus  dignes  d’uti 
vrai  philosophe  : 

Je  ne  erains  pas  de  déclarer  la  vérité.  Je  ne  connais  aucune 
différence  entre  un  sujet  et  un  roi. 

Je  n’ai  bc.soin  ni  d’hommage  ni  de  respect,  et  je  n’entretiens 
société  qu’avec  les  bons. 

Je  ne  désire  que  ce  que  je  puis  facilement  obtenir;  mais  un 
palais  ou  un  ballier  sont  pour  moi  la  même  chose. 

J’ai  renoncé  à l’erreur  du  mien  et  du  tien  , et  je  ne  connais 
ni  le  gain  ni  la  perte. 

Si  l’homme  pouvait  enseigner  ces  vérités,  il  détruirait  les 
erreurs  d’un  million  de  naissances. 

Un  tel  docteur  est  aujourd’hui  dans  le  monde,  il  n’est  autre 
que  Dayâ-Râm. 

BAKIITANVAR  SINGH  (Rao)  est  auteur  et  éditeur 
du  Tarikh-i  Tiadààn  « Histoire  de  Radàûn  » ; Allahàbâd, 
1868,  petit  iu-S"  de  8t  p.,  et  Bareilly,  même  année, 
même  format  et  même  nombre  de  pages. 

BAKUT  est  auteur  du  livre  intitulé  PoifiC  t/ansawali  ' 
" Livre  de  généalogie  » , mamiscrit  hindi,  in-folio  de 
tpiehpies  pages,  de  la  collection  du  colonel  Tod. 

* Il  esi  dit  en  effet  que  ect  ouvrage  est  ftâkuUikuKt  ^ c’est-à-dirc  fait 
par  HàkuU  ou  B<îkiu.  Voyez  l'article  Vallabha. 
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UAL  (iOniND  ' (le  inuiisdii  et  bàbû),  de  Malliuru, 
est  il  la  fois  l’iinpriineiir  et  l’éditeur  : 

I*  Du  journal  d’A(;ra  intitulé  Urdù  ahhhàr  « les  Nou- 
velles en  urdti  » , ini|irimé  à la  typographie  dont  il  est 
directeur  et  cpii  porte  le  même  nom; 

'2°  Du  journal  mensuel  littéraire  jmblié  aussi  ii  Agra 
en  urdù  et  intitulé  Tazkira-i  liai  Gohind  « Mémorial  de 
Bal  Gobind  » . Ce  journal  sort  des  presses  de  la  même 
imprimerie,  et  elle  a mis  au  jour  jilusieurs  ouvrages  dont 
Bal  Gobind  a été  l'éditeur,  entre  autres  du  liarat  mahà- 
lam  « le  Mérite  des  bonnes  œuvres  »,  choix  de  récits 
écrits  en  vers  braj-bliùkliùs,  empruntés  aux  livres  indiens, 
et  dont  la  lecture  est  considérée  comme  une  bonne 
œuvre.  L’ouvrage,  nfdigé  en  bindi  dans  l’intérêt  géné- 
ral des  Hindous,  a été  transcrit  |>ur  le  munschi  Siindar 
Làl  et  imprimé  en  caractères  persans  poi/r  le  rendre  plus 
populaire,  selon  le  rédacteur  du  Koh-i  nùr  du  20  mars 
(pii  annonce  c(-t  ouvrage. 

3“  ün  lui  doit  un  Taewim  « Almanach  » urdù  qu’il 
publie  annuellement  à Agra.  Celui  de  18G8  est  de  56  p. 
in-4”. 

B.\L  KBISCHN*,  sastri,  a traduit  de  ranglaiscn  hindi, 
sous  le  titre  de  lihùgol  vidyà  « la  Science  du  globe  » , 
un  ouvrage  de  gcograjihie  dont  la  première  édition  porte 
le  titre  de  Bhùgola  l’riitànt  « Histoire  du  globe  ».  La 
.seconde,  imprimée  à Allabâhiid  en  1860,  est  in-8'’  et 
de  44  p.  avec  figures. 

BAL  MUKIIND  ',  de  Sikandaràbàd,  est  un  poète  con- 
temporain qui  doit  être  distingué,  je  crois,  d’un  poète 

^ I.  /tai  est  Ir  nnin  du  frère  de  Krisrlin.i^  nommé  aussi  Gohind» 

' I.  « I/enfaiit  Krisrhiia  ». 

^ « Wisi'hini  liai  (1tâma)>. 
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plus  ancien  portant  le  meme  nom  et  le  surnom  de 
Huzûr,  et  dont  je  parlerai  sous  ce  dernier  surnom.  Bal 
Mukund  de  Sikandarâbâd  est  auteur  d’un  masnawi  ou 
roman  en  vers  intitulé  Lahht-i  ji/jar  • Fragment  du 
cœur  » , nom  qu’on  donne  à un  enfant  chéri.  Ce  roman 
a été  imprimé  à Indore  en  1850. 

BALA  ‘ (Bahm-i  Baçcl),  habitant  de  Nahrarhà,  mais 
originaire  de  Balgram,  et  descendant  de  Schàb  Barkat, 
célèbre  par  sa  sainteté,  est  auteur  de  poésies  hindousta- 
nies  mentionnées  par  Sarwar. 

BALA-BHADBA  * est  auteur  du  Bala-Iihadra  chinti 
M Histoire  de  Bala-Bhaiira  » , que  cite  Ward  dans  son 
ouvrage  sur  l’bistoire,  la  littérature  et  la  mythologie  des 
Hindous’,  mais  sans  donner  aucun  détail.  Toutefois,  il 
est  dit  dans  l’«  Kastcrn  India  » de  Montg.  Martin  * que 
Bala-Bhadra  est  le  pcn;  de  la  tribu  desbrahmane.syof/scA, 
etqu’il  a composé  en  langue  vulgaire  divers  ouvrages  sur 
l’astrologie.  Il  prédit,  assure-t-on,  avant  la  naissance  du 
roi  Bhoja,  la  grande  autorité  qu’acquerrait  ce  prince. 

BALA  GANGADHAR*,  sastrî , naquit  à Râjpûr  en 
1810,  devint  professeur  à Debli  en  1820,  et  mourut  à 
Bombay  en  1846.  Il  était  habile  en  hindi,  en  sanscrit, 
en  persan  et  en  anglais.  On  lui  doit  plusieurs  ouvrages 
écrits  en  mahratte,  et  d’autres  écrits  en  hindi  dont  voici 
les  principaux,  qui  sont  indiqués  dans  le  Kavi  chnritra  : 

1°  Bnla  vyàharan  « Grammaire  pour  les  enfants  » ; 

2*  JViti  kalhâ  « Histoire  de  hon  conseil  » { « Fables 


* P.  « Élevff,  haut  • 

^ I.  ■ Force  excellente  ». 

3 T.  II,  p.  480. 

* T.  II,  p.  454. 

^ I.  « L'enfaat  Siva  ■ . 

T.  I.  19 
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in  the  hindi  laiiguagc  »),  brochure  in-8';  Agra,  1846. 
Le  même  ouvrage  a été  publié  en  hindou!,  brochure 
in-8“ ; Calcutta,  1843. 

3'  Sur  sangrahà  « Choix  des  poésies  de  Sûr-dàs»  ; 

4"  Bhùgola  vidyà  « la  Science  du  globe  (terrestre)  » , 
>■  Sélections  from  Keith  on  the  globe»  . 

IIALDKO-BAKIISCH  ‘ (le  munschi],  inspecteur  du 
zillu’  d’Agra,  est  auteur  ; 

1“  D’un  traité  sur  le  h-Iégraplie  électrique  rédigé  en 
liinduustani  et  intitulé  Ricàla  dàk  bijli  kà  » Traité  sur 
la  poste  d’éclair  » , c’est-à-dire  « qui  va  comme  l’éclair  » ; 
Agra,  1854,  in-8°  de  80  p. 

C’est  probablement  le  meme  traité  qui  a été  traduit  en 
hindi  et  publié  à Agra  sous  le  titre  de  Dàk  bijli  ki  kitnb 
« le  Livre  du  télégraphe  électrique  » . 

11  y a un  traité  sur  le  télégraphe  électrique  en  urdû  et 
en  hindi,  qui  parait  dittérer  de  celui-ci  : c’est  celui  de 
J.  D.  Bcale , professeur  adjoint  au  collège  d' Agra,  lecjuel 
est  intitulé  Bijli  ki  dàk  kà  muklitaçar  bayàn  « Explica- 
tion abrégée  de  la  télégraphie  électrique  » ; Agra  *. 

2“  D’un  « Traité  sur  les  fractions  décimales  » Riçâla 
cuçür  ’àscltariyah;  Allahâbùd,  1860,  in-8°  de  22  p.’. 

3°  De  la  seconde  partie  du  Misbàh  ulmaçàhat  a la 
Lampe  de  l’arpentage  » , le  Takhta  muçatiah  kà  hidâyai- 
nàima,  « Guide  pour  l’emploi  de  la  planche  du  terrasse- 
ment » , avec  figures  ; Allahàbâd,  in-4°,  46  p. 

BALDÉO-PH.AÇAD  * (Lala)  est  auteur  d’un  ouvrage 


• I.  P . (hybride)  » [)uïi  du  dieu  rfrl  » . 

2 » Govcrnmcm  Gazette  * du  juin  1855. 

* A l’article  Bansiduah  et  à Tarticlc  Baqi'IH  *àlî  on  trouvera  la  men> 
lion  d’ouvrages  du  môme  titre. 

^ 1.  H Don  de  Baldéva  (le  dieu  Bal)  ». 
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hindi  qui  est  dit  traduit  du  persan  et  qui  a été  imprime 
à Agra  en  1919  du  saiiiwat  (180.‘1),  a l’imprimerie  de 
Muliammad  Wa/.îr  Khàn.  C'est  une  brochure  iu-R"  de 
AO  p.  en  caractères  dévanagaris,  et  ornc'e  de  numbreux 
dessins. 

BALDÉO  S.VllAYl  'était  l’éditeur  du  journal  de  Dehli 
intitulé  Nùr-i  matjribi  « la  Lumière  occidentale  » , qu’on 
croyait  être  en  rapport  avec  l’Imlian  Standard  ou  le  Dehli 
Advcriiser.  C’était  un  journal  d’o|)|)osition  plein  de 
personnalités  et  d’attatpies  indirectes  contre  les  per- 
sonnes dont  les  opinions  différaient  de  celles  de  l’auteur 
sous  le  i-apport  de  la  religion.  L’insurnîction  de  1857 
en  arrêta  naturellement  lu  publication. 

I.  BALIG*  (le  maulavvi  H.ui  Cldr.\t  i:i.i.ah),  ilisciple 
de  Fakbr  utidin,  saint  mnsidman  célèbre,  habitait  Uldûn, 
dépendance  de  Saràwa,  dans  le  Duâb.  Il  se  distingua  ]>ar 
.sa  piété  spiritualiste  et  par  ses  connaissances  scienti- 
fiques. Il  fit  le  pèlerinage  de  lu  Mecque  et  de  Médine, 
ce  qui  lui  valut  le  titre  do  bàji  ou  pèlerin.  Il  est  auteur 
d’un  Diwân  persan  et  d’un  grand  nombre  de  poésies 
en  hindoustani.  Sarwar  cite  le  commencement  d’un  ca- 
cida  de  cet  écrivain  dans  cette  dernière  langue. 

II.  BALIG  (le  munschi  Jwai..\-pkaçad)  est  un  poète 
contemporain  dont  VAwadh  akhbâr  du  3 janvier  1865 
donne  des  vers.  Le  meme  munschi  est  l’éditeur  d’un 
journal  urdù  intitulé  Dharm  prakâsch  « l’Éclat  de  la 
justice  » , journal  mensuel  de  jurisprudence,  publié  à 
Agra,  et  qui  est  reproduit  en  lundi  par  Sri  Krischen 
sous  le  titre  de  Pàp  tnochan  u lu  Délivrance  du  mal  » . 


* 1*  « Set'ount  de  Bal  c'est-à-dire  ■ secoui'U  par  Bal  «. 

® A.  ««  Eloquent  ■. 

ig. 
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BALIRAM  ' est  auteur  du  Chii  vilns  « l’Amusement 
de  l’esprit  » , traité  sur  la  création  du  monde,  où  sont 
décrits  les  objets  et  la  fin  de  l’existence  humaine,  la  for- 
mation des  corps  épais  et  léjjers,  et  les  moyens  d’acqué- 
rir le  salut 

BALWAND  dont  ou  domra  et  chantuni' , est  auteur 
de  |)oésies  reli(;ieuses  qu'il  chantait  devant  le  gurù 
Arjiin  et  qui  Font  partie  de  la  (|uatriènie  section  de  VAdi 
granth. 

BANDAGUI  ‘ BAHADUR  (le  nabâb)  est  auteur  entre 
autres  poésies  d’un  wâçokbt  publié  dans  le  Majmù’a-i 
wàçohht,  recueil  des  poèmes  ainsi  nommés. 

BANDA  MAL®  (Lai.a),  syndic  des  droguistes  de 
Dehli,  est  auteur  d’un  ouvrage  écrit  dans  le  pur  dia- 
lecte bindoiistani  de  Dehli  et  intitulé  Qnissa  mumtàz 
« Récit  distingué  <> , publié  d’après  l’invitation  du  hakim 
Ahçan  ullab  Klùin,  raïs  de  Dehli.  Le  « ’Alîgarh  Institute 
Gazette  » du  2 juillet  1869  annonce  cet  ouvrage  avec 
éloge. 

BANERJEA’  (le  Rev.  K.  M.)  est  un  Hindou  cou- 


1 I.  RalirAin  est,  je  pcnite,  le  tnèmu  mol  que  Balràm  ouBalarâm, 
nom  <lu  frère  atiié  de  KrijU'hna. 

^ ■ Mai'kcnzitt  (>)llccUon  »,  i.  Il,  p.  108. 

^ 1.  « fort  ». 

4 Cet;  mou,  qui  .<<ont  indieiu,  si{jnifient  « musicien  »,  ou  plutôt  ils 
désignent  les  individus  qui  font  partie  d\ine  sorte  de  caste  musulmane 
de  musiciens  dont  le^  fcmiucti  .sont  d.iu.«'use$. 

û P.  • .Service  ». 

^ I.  Banda  signifie  la  plante  p.'irasitc  que  nous  appelons  « gui  • et 
qu^on  nuniine  eu  anglais  • mi.«itletoe  ».  Mal  y qui  est  pour  mall  et  si- 
gnifie projircment  » boxeur  »,  est  souvent  mis  après  les  noms  propres 
hindous  romiiir  une  sorte  de  litre  honorifique. 

” I.  l.a  véritable  orthographe  de  ce  nom  et  du  suiv.int  doit  ètreBânar 
Ji.  Or  Dànur  signifie  ■ singe  »,  c'c.sl-a-dire  « le  singe  llanuman 
Ji  est  un  titre  d'honneur. 
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verti  ail  christianisme,  professeur  au  n Bishop  College  » 
de  Calcutta,  à qui  on  doit  un  ouvrage  hindi  intitulé  en 
anglais  « Dialogoies  oFthe  principal  schools  ofhindu  phi- 
losophy,  emhracing  a fnll  statement  of  their  prominent 
doctrines  and  a réfutation  of  their  errors,  with  extensive 
qiiotations  of  original  passages  never  hefore  |)rinted  or 
translatcd  » . 

Cet  ouvrage  a été  traduit  de  l'hindi  en  anglais  par 
F.  E.  Hall  : j’en  ai  parlé  dans  le  Discours  d’ouverture 
du  cours  d’hindoustani  du  2 décembre  I8()l. 

BANERJI  (le  bàbû  Fiyarî  Moiian)  a traduit  du  ben- 
gali en  hindi  la  grammaire  sanscrite  du  pandit  Ischwar 
Chandar  (Bidyû  sâgar)  intitulée  Upakramanika,  in-8*  de 
96  p.;  Bénarès,  1867. 

BANSIDHAR  ' (le  pandit),  visiteur  général  des  écoles 
des  provinces  nord-ouest,  est  un  fécond  écrivain  contem- 
porain urdù  et  surtout  hindi,  à qui  Mr.  H.  S.  Reid, 
lorsqu’il  était  directeur  de  l’instruction  publique  des 
provinces  nord-ouest,  a fait  composer  ou  traduire 
nombre  d’ouvrages.  Voici  1a  liste  de  ceux  qui  sont  venus 
à ma  connaissance. 

1®  Une  » Grammaire  anglaise  » rédigée  en  hindi  dans 
l’intérét  des  natifs,  d’après  le  Miftâh  ukawâïd  « la  Clef 
des  règles  » de  Sadà-Sukh  Lâl , et  intitulée  Inglandiyâ 
byâkaran  ou  vyâkaran  « Grammaire  anglaise  » , qui  se 
compose  de  trois  parties  {parichehed)  publiées  séparé- 
ment à Agra  en  1855  sous  les  auspices  du  Board  d’in- 
struction des  provinces  nord-ouest,  et  dont  il  y a eu  plu- 


1 I.  CJii  des  noms  de  Krîschna  signifiant  ■ le  maître  du  figuier 
indien  par  allusion  à son  usage  de  jouer  de  U Hâte  à l’ombre  de  cet 
arbre. 
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sieurs  éditions  liansidhar  a |)uhlié  aussi  un  ouvrajje 
élémentaire  sur  la  jjrammaire  uniiie,  qu’on  trouvera 
indiqué  |)lus  loin. 

2°  r,e  MirAt  ussâ’at  « le  Miroir  de  l’heure  »,  traduc- 
tion iirdue  du  Samàya  prahndh  u la  Connaissance  de 
l’aspect  (du  temps)  »,  écrit  en  hindi  par  Schri  Làl,  et 
imprimé  aussi  h A(jra. 

3*  Le  Gràm  ou  Gràmya  halpadruma  « l'Arhre  des  sta- 
tuts des  vilhqjes  » ou  « des  villageois  » , traduit  en  hindi 
ilil  Kilàb-i  luUat-i  dihi  « Livre  de  la  condition  des  vil- 
lajjes  » , en  urdù,  par  Jaraûl  uddin  llaçan  Il  y en  a 
plusieurs  éditions;  la  seconde, d’Allahàhàd,  est  {jr.  iii-S" 
de  78  p. 

■4'  Le  Kiçàn  upades  « Avis  aux  afjriculteurs  » , en 
hindi,  et  le  même  ouvrage  sous  le  titre  analojjue  de 
Pand-nâma-i  kischt  kArâii,  en  urdù,  ouvrages  iden- 
tiques. Le  premier  est  réiligé  par  Bunsidhar  et  Mr.  H.  S. 
Reid , d’après  deux  <lialogues  composés  par  lloschan 
’Ali,  tah(àldûr  de  Muhàban,  et  Mot!  Làl,  tahcihiâr  de 
Mât,  dans  le  district  de  Mathura.  C’est  une  explication, 
pour  la  population  agricole,  de  l’usage  et  de  la  nature 
des  registres  de  possession  ( « settlement  » ) et  des 
Mémoires  annuels  des  |)atvvâris  ; Allahàbàd  , 1860, 
in-8'’  de  20  p. 

5“  Le  Siksc/iii  patwàriyân  kâ  « Enseignement  pour  les 
patwâris  » , traduit  de  l’urdù  en  hindi.  Agra,  1855,  in-4° 
de  77  p. 

6*  Le  Chhanda  dipika  « la  Lampe  de  la  poésie»  , traité 

1 Grâce  il  la  [>énér<MiU‘  <lc  Mr.  H.  S.  Heid,  je  |M>8Srdo  un  exemplaire 
de  la  troiüièinc  (‘dÎLÎuii  ; All.iUâliàd,  f8G0,  in-12;  première  parue.,  36  p.; 
seconde  partie,  78  p. 

2 Voyez  son  article. 
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de  prosodie  liiiidie;  Ajjra,  185i,  iii-8"de  34  p.;  preiuiére 
édition,  tirée  à 1,000  exemplaires;  troisième  édition,  a 
2,000  exemplaires;  Allahâliàd,  18C0,  in-8"  de  39  p. 

7°  Le  Map  prahandh  « Manièn?  de  mesurer  la  terre  » 
(A  treatise  on  hhesra'  mensuration),  traduit  enliindi  du 
traité  urdù  intitulé  Misbàlt  xilmaçàhai,  et  aussi  Riçàla 
païmàïsch ; Afjra,  1853,  in-8°  de  53  p. 

8°  Jiwikâ  paripàti  a Kconomié  doinesti(|ue  » , traduite 
de  l’iirdii  en  hindi,  sous  les  auspices  de  Mr.  H.  S.  lleid  , 
du  Dastiir  xtlma’àsc/i*,  lequel  est  traduit  d’un  ouvrage 
anglais  élémentaire  sur  l’économie  politique  concernant 
les  finances,  le  commerce,  etc.,  rédigé  par  John  Parks 
Ledlie , traducteur  officiel  ii  Agra  et  conservateur  des 
livres  du  gouvernement  des  provinces  nord  - ouest  , 
d’après  le  « Money  Matter  » de  feu  S.  G.  le  T.  llév. 
D'  Whateley,  archevêque  de  Duhlin.  La  traduction  est 
excellente  : elle  a été  imprimée  d’ahord  à Agra,  puis  à 
Allahàbàd  en  1859,  in-8°  de  70  p. 

Il  y a sur  l’économie  politique  un  ouvrage  plus  élé- 
mentaire destiné  aux  enfants,  intitulé  Dastiir  ma’àsch 
M rUsage  de  la  vie  » , in-4°  de  6-4  p.  de  17  lignes. 

9°  Là' Urdù  màrtand  « le  Soleil  de  l’urdù  »,  traduction 
hindie  de  l’ouvrage  urdù  intitulé  Cawâïd  uhnubtadi 
« les  Règles  du  commençant  »;  Agra,  185-4,  in-8'’  de 
104  p. 

10"  Dhoj  prahand  sâr  a Qàhxxw  des  proverbes  de  Bhoj  » , 
en  sanscrit,  avec  un  commentaire  hindi  ; Allahùhàd, 

* Khesra  ou  khasrah  ou  khusrâ  c.4t  tm  mot  indicMi  qui  signifie 

proprement  le  registre  f’Oiitcnant  le  nom  des  villages  avec  l'indication 
des  terres  qui  en  dépendent  et  de  leur  eonteiianee. 

2 ••  Agia  government  Gazette  ■,  p.  534.  Il  y a plusieurs  éditions  du 
Duftûr  ulmaâsrh  ■ Usa|»es  relatifs  a rexistence  sociale  ».  J'en  ai  une 
d'Allah.diâd.  1861,  in-8»  de  100  p. 
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1859  et  I8()'i,  (leiixiènie  édition,  de 90  |>.  Il  y en  n aussi 
une  édition  d’Agra  de  04  p. 

11°  Le  Sikschà  manjari  « le  Bouquet  des  préceptes» 
(en  deux  parties),  reproduction  hindiede  l’ouvrage  urdû 
intitulé  Ta’lim  uiinàfo,  lequel  est  la  traduction  des  mor- 
ceaux choisis  par  11.  C.  Turner  de  l’ouvrage  de  Tod 
intitulé  « Hints  on  self  improvement  » ; .Allahàhûd,  in-8*, 
en  deux  parties,  la  j)reinière  de  1859,  28  p.;  la  seconde 
de  18G0,  4.3  p.  Il  y en  n plusieurs  éditions. 

1 2°  Le  MahAdi  ulhiçAh  a les  Commencements  de  l’arith- 
métique O , traduction  iirdue  du  (lanit  ou  Rehhà  ganit 
prakâscli  « le  Flambeau  des  comptes  » , depuis  la  règle 
de  trois  jusqu’aux  racines  cubiques  en  quatre  parties. 

Bansidhar  a rédigé  cet  ouvrage  en  collaboration  avec 
Moban  Lâl. 

13"  Le  Misbnh  ou  Mirai  iilmacàhat  « la  Lampe»  ou 
« le  Miroir  de  la  levée  des  plans*  » , en  deux  parties, 
traduction  iirdue  du  Ksc/ielr  thandrika  » la  Lampe  des 
champs  « , dont  il  y a nombre  d’éditions , une  entre 
autres  de  l’imprimerie  du  Ko/i-i  nùr  de  Lahore  et  plu- 
sieurs d’Agra  de  1853  à 1859,  etc.,  aux(]ncllcs  a coo- 
péré Chironjî  Lâl. 

14°  Le  Tarikii-i  Jlind  « Chronique  de  l’Inde  »,  en 
urdû,  reproduite  avec  le  Bév.  J.  J.  Moore  pour  1’  « Agra 
School  Book  Societv  » sous  le  titre  de  Bharai  warsch  kâ 
vrittAni  ou  Itihâs  « Histoire  de  l’Inde  » . La  seconde 
édition  est  de  Calcutta,  184G,  316  p.  in-8°.  Il  y a aussi 

^ Voyi>2  l'article  .ScHni  Lit.  Gel  oiivrâfjc  ocrait -il  le  même  qu^iine 
arithuiétique  en  vcr$,  porlani  le  même  üire,  annmicée  dans  le  Koh-i 
nür  de  Lahure  dti  0 rnar8  1866? 

2 Le  titre  Cüt  différent  scion  le8  éditions. 

J Xr(‘8-|»€iit  in-V*  de  02 
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celle  d’Agra,  185i,  et  une  autre  de  18.56,  tirée  à 
10,000  e.xeniplaires  de  1^0  p.  in-8°. 

15°  Bansidiiur  u contribué  à la  rédaction  du  Taslis 
ullugal  O la  Trilogie  du  langage  »,  vocabulaire  urdû, 
hindi  et  anglais. 

16“  On  lui  doit  encore  le  Caiij-i  suwâlâi  » le  Trésor 
des  demandes  » , brochure  de  20  p.  spécialement  pré- 
parée, en  1850,  pour  l'examen  des  élèves  des  écoles  in- 
digènes sur  les  livres  écrits  en  urdù  qu’ils  ont  lus  dans 
le  cours  de  leurs  études. 

1 7°  Le  Hacâïc-i  maujùdât  » les  Vérités  des  choses 
créées  » , sorte  d’abrégé  des  .sciences,  traduit  en  urdù  du 
Bidyânkur  ou  Yidyàukur  « Eléments  de  lu  science  » , 
en  hindi,  de  Schri  Lùl,  imprimé  plusieurs  fois  à Agra 
par  les  soins  de  Mirzù  Niçâr  ’Ali  Beg. 

1 8°  Le  Daçama  lab  dipika  « la  Lampe  des  décimales  » 
(Treatise  on  décimal  fractions),  en  hindi,  sous  la-  direc- 
tion de  Mr.  11.  S.  Reid  ; Ajjra,  1854,  deuxième  édition, 
in-8°  de  22  p.;  autre  édition  à Rurki,  1860,  iii-8°  de 
24  p. 

19°  Le  même  ouvrage  en  urdù,  publié  avec  Mr.  Reid 
sous  le  titre  de  Cuçür  ’aschâriya  '. 

20“  Le  Puscitp  bàtika  « le  Jardin  des  fleurs  » , traduc- 
tion hindic  du  huitième  chapitre  du  Gulistân,  qui  traite 
dos  règles  de  la  conduite  des  rois;  Agra,  1853  ; lithogra- 
phiée à 3,000  exemplaires.  S’il  faut  en  croire  la  seconde 
édition,  d’Allahâbâd,  1860,  in-8“  de  28  p.,  l’auteur  de 
cette  traduction  serait  Bihâri  Lùl.  La  traduction  urdue 
porte  le  titre  de  Bâb-i  haschtum  Culistân  « Huitième 
chapitre  du  Gulisiân  * » . 

1 Voyez  Tarticle  Baquir  *Ali. 

Voyez  l’arlicle  Kifti.M  UDoii^. 
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21*  hchwarta  nidarschan  « Miinifcstation  de  la 
puissance  divine,  traduction  hindie  du  Mazhar-i  cudrat 
■>  Exposition  du  pouvoir  (divin)  »,  de  Dévi-praçàd; 
Agra,  deuxième  édition,  1859,  in-8®  de  34  p. 

22*  Le  Chitr  kàri  sâr  « Essence  du  dessin  » , c’est-à- 
dire  « Éléments  du  dessin  (Drawing  hook-diiigrams)  » , 
traduction  hindie  illustrée  du  RiçAla  uçùl-i  ’ilm-i  nac- 
càsc/ii  B Traité  des  principes  du  dessin  » , en  urdû , 
d’après  » Hunter’s  Madras  Journal  of  art  » ; en  deux  par- 
ties : la  première  (deuxième  édition),  Agra,  1858,  in-8* 
de  20  p.  ; la  seconde  (deuxième  édition),  Allahàhâd, 
in-8*  de  33  p. 

23*  Uçùl-i  hiçâb  (Riçâla)  b Principes  d’arithmétique»  , 
traduits  du  Ganit  nidhàn. 

24“  Ransidhar  a traduit  de  l’urdii  en  hindi,  sous  le 
titre  de  Saindjbrd  aur  Marton  kahàni,  le  Quissa  Saiiid- 
ford  aur  Marion,  Agra,  1855,  gr.  in-8';  première  par- 
tie, 70  p.  ; seconde  partie,  74  p. 

25*  Il  a traduit  en  urdû  le  Budhi  jdmlodâya  b Mani- 
festation du  fruit  de  la  sagesse  « , de  KrischnaDatt,  sous 
le  titre  de  Quissa-i  subudd/ii  kubuddhi,  » Histoire  d’un 
bon  homme  et  d’un  mauvais  homme  » , intéressant  ro- 
man moral.  Il  y en  a eu  plusieurs  éditions;  celle  d’Agra, 
1858,  in-8“  de  18  p.,  a sa  couverture  ornée  d’un 
dessin  représentant  le  collège  d’Agra,  fondé  en  1829. 

2G*  Ransidhar  a aussi  traduit  sous  le  titre  de  Dharm 
Singh  kà  quissa  « Histoire  de  Uliarm  Singh  » , l’ouvrage 
hindi  intitulé  de  même  Dharm  Singh  kâ  brillant  ou 
vrilhinl' . Agra,  1858,  in-8*  de  18  p.  *. 

t Voyez  l’artirle  sur  ChjRONjI  , «pii  esl  aussi  siQii.ilé  rumine  (raJuc(cur 
du  même  ouvr.i{je. 

Il  y en  a plusieurs  autres  éditions, 


Digitized  by  Google 


ET  extuaits. 


2tKt 

27°  Kliultiça  nizàm-i  schamsi  ' « Aperçu  du  système 
solaire  » , imprimé  à Afjia  aux  frais  de  l’«  A{;ra  school 
Book  Society  » par  les  soins  du  kliwâja  Ziyù  uddin; 
nouvelle  édition,  1857,  très-petit  in-4°  de  -44  p. 

Il  y a une  édition  de  Laliore  du  même  ouvrage,  pu- 
bliée en  1 862  par  l’ordre  du  major  Fuller  et  par  les  soins 
du  pandit  Ajodliya-praçàd,  in-8°  de  36  j).  de  18  lignes, 
avec  figures. 

28®  Uçûl ’tlm-i  /uçéfc*  « Principes  d’arithmétique», 
avec  une  table  des  logarithmes,  traduction  de  l’hindi, 
dont  il  y a plusieurs  éditions,  une  entre  autres  d’Agra, 
1854,  de  236  p.  gr.  in-8°. 

29°  Tahrir-i  üclidas  « les  Éléments  d’Euclide  » , en 
deux  parties  ; la  première  est  dite  avoir  été  rédigée  par 
Bansidhar  avec  l’aide  de  Mohan  Lâl;  Allahàbàd,  1860, 
160  p.  in-8°,  avec  une  table  des  logarithmes;  la  se- 
conde par  Mohan  Làl  çt  Bansidhar  ex  æcjuo;  ibid.  et  id., 

122  p. 

30°  Natija  tahrir  Uclidas  » Résultat  des  Éléments 
d’Euclide  » , traduit  de  l’hindi,  en  trois  parties  in-8°. 
La  première  de  108  p.,  la  seconde  de  150  p.  ; Agra, 
1854  et  1856.  Il  y en  a plusieurs  éditions. 

.31°  Mirât  ussidc  [hftâb)  n Miroir  de  la  sagesse  » , suite 
de  conseils  utiles,  traduit  en  urdù  du  Sat  ninipan,  écrit 
en  hindi  par  Krischna  Datt;  Dehli,  1859;  seconde  édi- 
tion, in-8°  de  120  p. 

32°  Kschetr  c/iandrika  K la  Lune  des  champs  »,  traduc- 
tion hindie  du  Misbâh  ulmaçâbat,  en  deux  parties,  ou- 
vrage hindi  adapté  aux  écoles  des  natifs.  Il  y en  a plu- 

* Voyez  un  ouvrage  <lu  même  ûlro  à l'arlicle  Scunî  Lal. 

^ L'Arithmciitjuc  de  de  .Morgan , traduite  en  urdù,  porte  le  même 
titre.  Voyez  Tartide  IIaruko  Si>ob. 
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sieurs  éditions,  dont  la  quatrième,  de  Bénarès,  in-4", 
tirée  à 10,000  exemplaires'. 

33”  Bansidhar  a rédigé  le  Bhùgol^  n le  Globe  ter- 
restre » , ou  lihügol  barnan  • I-;lo{;e  du  globe  » , en  deux 
parties,  ouvrage  hindi  qui  traite  spécialement  de  la 
géographie  de  rHindnustan  {B/iarat  khand)  \ première 
partie,  in-8”  de  55  p.,  Agra,  1860  ; seconde  partie,  in-8” 
de  110  p.,  Agra,  1860;  et  Mirzàpùr,  1853,  in-8*  de 
164  p. 

34”  Rékhâ  ganit  siddhiphaloday  « Manifestation  du 
vrai  fruit  de  la  géométrie  (Geometrical  exercises)  • , 
avec  la  collaboration  du  pandit  Mohan  Làl’. 

35“  Praciddh  charchàvali  « Mémorial  des  illustra- 
tions > ,en  cinq  ]>arties,  traduit  de  l’urdù  du  Tazkirat  ul- 
maschàhir;  première  partie,  Agra,  1859,  in-8”  de  40  p.; 
seconde  partie,  Agra,  1859,  in-8”  de  12  p.  avec  carte; 
troisième  partie,  Allahâbâd,  1860,  127  p.  ; quatrième 
partie,  Agra,  1860,  130  p.;  cinquième  partie,  Agra, 
1851,  70  p. 

36”  Inglandiya  akscharâvali  « Abécédaire  anglais  » ; 
Rurkî,  1858,  in-12  de  56  p. 

37”  Ganit  prakàsch  n la  Lumière  de  l’arithmétique  » ; 
première  partie,  septième  édition,  1861,  Allahâbâd, 
in-8”.  La  deuxième,  la  troisième  et  la  quatrième  partie 
sont  dues  à Schrî  Lâl.  La  deuxième  partie  (troisième 
édition)  a été  imprimée  n Bénarès  en  1860,  en  55  p.; 
la  troisième  (troisième  édition),  à Agra  en  1861,  83  p.; 
et  la  quatrième  (cinquième  édition),  à Bénarès,  1860, 
71p. 

1 Voyez  rarticle  Scuai  Lal. 

2 Voir  un  ouvrage  du  même  titre  à l'article  BiçrDSVA. 

^ Voir  à l'article  Moaza  la  mention  d'un  ouvrage  du  même  titre. 
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38*  Pind  chandriha  « la  Lune  des  corps  » , qui  est,  je 
crois,  un  traité  de  mécanique;  Agra , 1859,  in-8* 
de  97  p. 

39"  Siddhi  padàrth  vijnàn  o Connaissance  de  la  vraie 
mécanique  » ; Âllaliàhâd,  18G0,  in-8"  de  101  p. 

40"  PtUhak  bodhni  « Conseils  de  morale  » , en  hindi  ; 
Agra,  1859,  in-8*  de  50  p. 

AV  Jajat  vrilânt  « Histoire  du  monde»,  abrégé  de 
l'histoire  ancienne  en  hindi  (deuxième  édition),  première 
partie;  Agra,  1860,  in-8*  de  72  p. 

42°  Updes  puschpâvah  « Jardin  des  conseils  » , tra- 
duction hindie  du  Guldasta  ahhlàc  » le  Bouquet  des 
bons  usages»  ; Allahûbàd,  1859,  in-8°  de  67  p. 

43"  Jabr  o mucâbala  « Algèbre  et  géométrie  » , en 
urdù,  avec  lu  collaboration  du  pandit  Moti  Lai;  Mirât, 
1869,222  p. 

Enfin  Bansidbar  publie  à l’imprimerie  d’Agra  appelée 
Nûr  ul'ilm  u l’Éclat  de  la  science  » , le  journal  urdù  inti- 
tulé Ab-i  hayât-i Itind  » l’Eau  de  la  vie  de  l’Inde  » , dont 
la  reproduction  en  hindi  est  intitulée  Dharat  khand 
Amrit  « l’Ambroisie  de  l’Inde  » . 

BAPU  ' DÉVA  (le  pandit  ScHRi) , sarmà  ou  scbastri , 
professeur  de  mathématiques  au  « Sanscrit  College  » de 
Bénarès,  est  auteur  des  ouvrages  suivants  ; 

1'  Pij  ganil  « Éléments  d’algèbre  »,  en  hindi,  publié 
h Bombay  en  1859  et  à Bénarès  eu  1851  (du  moins  la 
première  partie)  ; 

2°  Vyakt  ganit  abhidluin  » Dictionnaire  du  calcul 
évident  » , ouvrage  de  mathématiques;  Agra,  1856,  iii-8* 
de  67  p.; 

* I.  Pour  VapH  K corps  •. 
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3*  Trikonmiiti'  n Elcinents  of  plane  Trigonometrv  » , 
petit  in-4*  de  90  p.  avec  figures;  Bénarès,  1859. 

Bapu  Deva  s’est  beaucoup  ocoipé  de  gt-ographie,  et 
en  1854  il  préparait  une  géographie  générale  dont  la 
partie  qui  traite  de  la  géographie  de  l’Inde  avait  déjà 
paru*.  Elle  est  intitulée  Bhùgol  barnan  « Description  du 
globe  terrestre  ».  Toutefois,  cette  première  partie  ne 
traite  que  de  l’Hindoustun;  Mirzûpùr,  1853,  in-8*  de 
162  p.*.  On  la  préfère  à celle  que  les  pandits  Sarùp 
Nàrâyan  et  Schiv  Nàrâyan  ont  rédigée  d’après  o Murray, 
Encyclopeilia  of  geography  » . 

11  a été  publié  une  géograjdiie  plus  abrégée  sous  le 
titre  de  lihùgol  sàr  a Essence  de  la  géographie  » . 

BAOl.’l  Il  ne  s’agit  j)as  ici  du  célèbre  j)oète  turc 
Bùqui , niais  d’un  poète  bindoustani  dont  on  trouve 
des  vers  dans  le  Sardpâ  su/than  de  Muhcin,  sans  aucun 
détail  sur  l’auteur. 

1.  BAQUIB*  (Mi'r  BAQUin  ’Ai.i  Khan),  de  Sainanah, 
qui  a aussi  le  titre  de  MukhUs  ’Ali  Khân  et  le  takhallus 
de  Khurram'',  était  fils  d’Anijad  ’Ali  Khan,  parent  de 
’Ali  Wirdi  Kliàn  et  de  Subliàn  ’Ali  Khân  Kainboh,  et 
frère  de  Mir  Ear/.and  ’Ali.  Il  résidait  à Dehli  et  à Lakli- 
nau  : il  a écrit  en  hindoustani  et  en  persan’,  et  il  a fait 

1 H.  S.  Reitl,  « U(‘port  un  imiigt'iioiis  ediioatioii  »;  Agra,  1854, 
p.  57. 

2 Voyoz  au^si  l'artîcU;  Kcîij  Riiiarî  Lai- 

3 Voyeaà  l’arlicle  Ba^.siohar  la  mention  d'nn  ouvrage  du  même  liirc. 

^ A.  • Rcslanl,  demeitranl.  • 

® A.  • Très-Savant  ». 

® I*.  « Cuiitent  ». 

“ Il  a entre  autres  érrit  en  persan  nne  nouvelle  iniliuléc  Svhu‘alu-i 
jân-soz  « la  Flamme  rjni  conÂUine  Tàmc  »,  à la  fin  do  laquelle  se  li*ouve 
un  tarikh  urdii  lixant  la  date  du  livre  à 1264  (1847-48),  par  Ahmad 
(Ahiiiad  Ali  Kli.m). 
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surtout  des  murciyus.  Kumùl,  (|ui  avait  été  son  maitre, 
en  fait  un  grand  éloge  dans  son  Tazkira,  et  il  cite  de  lui 
plusieurs  gazais  rekhtas.  Voici  la  traduction  d’un  de  ces 
poèmes  : 

Je  n’aurai  eu  conslamment  que  des  sujets  de  douleur  lorsque 
je  quitterai  un  jour  le  monde. 

Belle  jarditiière,  ne  m’empêche  pas  de  parcourir  ton  jardin 
iyulistàn)',  car  je  porte,  comme  la  tulipe',  la  noire  em- 
preinte de  la  brûlure  que  m’a  faite  l’amour... 

Je  t’avais  donné  mon  cœur  pour  en  arracher  le  chagrin  qui 
l’oppia-s-sait  ; mais  j’ignorais  que  ce  serait  pour  moi  une  nou- 
velle source  de  chagrin. 

Sa’adi  aurait  fait  facilement  son  Sosldn  si  je  lui  avais  montré 
le  gulislân  ' dont  je-parle. 

Bâquir  a entièrement  livré  son  cœur  à cette  Ix^auté  trom- 
peu.se,  mais  il  sait  bien  que  c’est  comme  s’il  l’avait  jeté  dans  la 
poussière. 

Mannù  Lâl,  dans  son  GuldasUi,  a cité  de  ce  poète 
des  vers  qui  se  distinguent  par  l’exagération  des  méta- 
phores qu’ils  contiennent. 

BAQUIR  est  aussi  le  nom  de  l’auteur  d’un  intéressant 
roman  en  vers  intitulé  Quissa-t  Mrigàwali  nur  Jàmini- 
bhâo,  roman  qui  ressemble  assez  à celui  de  Kàmrûp.  Il 
est  écrit  dans  un  dialecte  ancien  que  l’auteur  nomme 
hindawi,  mais  qui  parait  simplement  dakhni.  Il  se  com- 

* F«*u  mon  ami  Et.  Qualrcinère  a fait  ob.**fiTei’  avec  raison  qn’Ü 
8*a{;it,  (tans  les  niü{a|ihores  oricnialcs  sur  la  tulipe,  <le  la  tulipe  coin- 
muiie,  dont  lea  pétales  sont  rouge.s  avec,  une  lacbe  noire  au  bas.  Quant  à 
cette  empreinte  nuire  dont  il  est  souvent  <}uestion,  c'est  queiquefuis  une 
figure  pour  ta  blessure  du  crmir;  mais  souvent  il  s'agit  d’une  brûlure 
réelle  que  se  fout  les  amants  avec  une  pièce  de  monnaie  rougir  au  feu , 
en  témoignage  de  leur  amejur  passionné. 

2 BoxtAn  signifie  « lieu  d’odeurs  c’est-à-dire  partetre  de,  Jîews; 
guli^tàn  * lieu  de  roses  c'est-à-dire  jardin.  Ces  deux  mots,  qui  sont 

les  litres  de  deux  oux'rages  célèbres  de  Sa’adi,  donnent  ici  lieu  à un  jeu 
de  mots. 
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pose  de  quatre  cents  vers  divisés  en  trois  chants,  et  a 
pour  sujet  les  aventures  de  .làmiiiî-hhâo,  fils  de  Jayatra, 
roi  de  Bénarès,  et  de  la  fée  Mrigàwati,  fille  du  ràjâ  Rûj)- 
Bùnà,  roi  de  Kanchanpùr  ou  Kancliannayar,  dans  le 
Décan  ' . 

La  meme  léyende  a été  exploitée  en  persan  et  en  hen- 
' {jali,  comme  nous  l’apprend  Bâquir.  La  rédaction  en 
vers  bengalis  est  due  à un  musulman  nomme  Scliaikli 
Faïz-bakhsch  et  a été  publiée  en  1849  à Kiderpùr*.  Il 
y en  a une  autre  version  j)ur  le  munsebi  Cudrat  ullab  ; et 
enfin  on  en  a publié  à Calcutta,  en  1865,  une  rédaction 
en  urdù-bengalî,  in-S»  de  32  p.’. 

IL  BAyUIR  (le  maulawi  Mciiamuai)  ’Ai.î)  est  depuis 
1844  l’éditeur,  en  collaboration  avec  Moti  Lâl,  du  Dehli 
tirdù  akhhàr,  journal  que  dirigeaient  auparavant  le 
saïyid  Huçaïn  et  Mubammad  Haçan  Rakhsebi.  Il  parait 
(ju’il  est  aussi  le  propriétaire,  mais  non  l’éditeur,  du 
Mazliar  ul/iacc,  autre  journal  urdù  de  Debli,  et  d’un  ou- 
vrage qui  porte  le  meme  titre  et  qui  traite  des  différentes 
cérémonies  musulmanes , avec  des  citations  en  arabe, 
imprimé  à Debli  en  1850. 

C’est  probablement  le  même  écrivain  qui , sous  le 
nom  de  maulawi  Muhammad  ’Ali  et  le  takballus  de 


^ Kûnchi  en  «anserît.  C’e^t  la  ville  <111*011  nomme  aussi  KancKan- 
palan. 

^ La  vériulilc  étymolo^’io  du  nom  <]e  ce  villa(*o  la  ville 

(pur)  de  Kydj  c’est-à-dire  de  Jame?<  Kyd,  fils  du  ijénéral  Kyd,  fondateur 
du  Jardin  de  liotanique  de  la  Compagnie  des  Indes  sur  les  bords  de  la 
rivière  (jardin  dont  j'ai  dunué  la  description  dans  mon  article  du 
m Journal  des  Savants  « sur  les  h Ilindec  and  bindooslanee  Sélections  ■ 
en  1832),  et  f}ui  a établi  les  docks  au  sud  de  Calcutta.  Ce  sont  les  natifs 
(jui  ont  altéré  ce  nom  en  Khiderpûr  ou  Khizr^pûiy  c'est-à-dire  « la 
ville  de  Rliizr  ou  Élie  ». 

3 J.  Long,  ••  Descript.  Catalogue  »,  1867,  p.  2t. 
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Muhammad,  a écrit,  sous  le  titre  de  mahschar 

« les  Sifjnes  de  la  résurrectioii  » , ime  traduction  en  vers 
rekhtns  de  l’ouvrage  persan  en  prose  sur  le  jugement 
dernier  par  Rafi’  uddin,  Frère  du  schaikh  ’Abd  ul’aziz  de 
Dehlii 

III.  BAQUIR  (le  naliàb  Mch.^mm.ad  Baquir  Khax;,  de 
Lakhnaii,  61s  de  Zaliir  uddaula  Gniùin  Yahyâ  Balladur, 
premier  ministre  du  roi  Miihummad  ’Ali  Schâh,  est  un 
poète  liindoiistani  élève  du  kliwàja  Wazir. 

BAtJUIR  ’ALI  est  auteur  du  Cuçùr  ‘aschàriya  <■  Frac- 
tions décimales  « , imprimé  à Mirât  en  18G4 

I.  BARAKAT*,  et  par  contraction  B.YRKAT  (le  saïyid 
B.arrat  'Ali  Khan  ) , iiatiF  de  Khairâbàd , dans  le 
royaume  d’Aoude,  est  auteur  de  vers  fort  estimés,  la 
plupart  érotiipies,  mentionnés  jiar  Sarwar,  Schelta  et 
Karim.  Il  avait  été  attaché  au  général  Ocliterlony,  gou- 
verneur de  Dehli,  ce  qui  l’avait  fait  rechercher  par  les 
personnes  les  plus  distinguées  de  cette  capitale.  Il  fut 
nommé  par  ce  dernier  muhhtàr  a agent  » du  ràjà  de 
l’alyula.  Il  est  mort  à Khaïràbâd  en  1244  (1828-1829). 

II.  BARAKAT  (le  mufti  Barkat  ui.lah  Khan),  de  Kotà- 
nah , dans  le  zilla’  de  Saharanpùr,  fils  du  mufti  Cudrat 
ullah,  a écrit  non-seulement  des  jioésies  en  hindoiistanî, 
mais  aussi  en  persan.  Abù'lhaçan  cite  quatre  pages  et 
demie  des  premières. 

BARAK.4T  ’ALI  ’ est  auteur  du  Khazâna-i Barkat  « le 
Trésor  de  Barkat  »,  manuel  d’arithmétique;  Dehli, 
1868,  iii-8”  de  60  p. 

^ Voyez  la  meniion  d'un  ouvrage  îdenlique  aux  articles  n\i.iiKO« 
lAKBSCB  et  )U:tSIDllAH. 

2 A.  •>  Jlénédiclion,  prosj>éritc  • , etc. 

^ A.  « Bénédiction  de  ’Ali  ». 

T.  I.  ÎO 
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I.  BARC  ' (Miyan  Schah  Ji  ou  Jîc),  de  Lakhnaii, 
était  élève  de  Culàm-i  Hamdani  Mashafi.  Béni  Nàràyan 
en  cite  un  (ja/.al  dont  voici  lu  traduction  : 

Il  y a des  lâkh.s  de  beautés  dans  le  monde;  mais  que  in’im- 
p>rlc?  Par  Dieu  ! sans  loi  je  n'ai  p>ùnt  de  repos.  Coininent 
mon  cœur  flétri  s’épanoiilra-t-il? 

Il  y a des  roses  dans  le  jardin,  niais  il  n’y  a pas  cette  iK-aiilé 
au  corps  de  rose. 

.Vest-ce  pas  par  la  vapeur  de  mes  soupirs  que  le  nua{;e 
s'enfle  ainsi  dans  l’air?  Hélas!  il  n’y  a ici  ni  l'chanson,  ni  vin, 
ni  coujie. 

O llarc  ! ne  te  consume  pas  au  souvenir  de  cette  amie;  s’il 
y a quelque  chose  de  bon,  ce  n’est  |)as  la  fin  de  cette  affaire. 

II.  BARC  (b'ATii  DLLAii)  , fiks  de  Mirzà  Muhammad 
Hizàjcst  auteur  entre  autres  |ioésies  d’un  wàçokht  publié 
dans  le  Majmû’a-i  wàçohht  de  Lakhnau  et  de  Dehli.  Se- 
rait-il le  même  que  le  maulawi  Fatli  ullali,  auteur  d’un 
Riçàla  dont  j’ijnore  le  sujet  et  qui  est  indiipié  parmi  les 
productions  hindoustanies  du  Dàr  uUslàm  Press  de  Dehli? 

III.  BARC  (Lala*  Bhagavandat),  de  Lahore,  élève  de 
Nacir,  est  un  poète  contemporain  distin[jué  qui  vivait 
en  1844  et  qui  est  mentionné  par  Karim. 

IV.  BARC  (le  khwàja  Muhammad),  Ansàri’, de  Panipat, 
élève  de  Bakhsch,  passait  sa  journée  à la  porte  du  cou- 
vent des  Calan  Jars.  Il  manquait  d’instruction,  mais  il 
Faisait  les  vers  avec  facilité  et  jouait  afjréablement  du 
sitàra.  Il  était  aussi  dissolu  que  son  maitre,  et  de  plus  il 
s'adonnait  à la  boisson  du  bang*.  H avait  quarante  ans 

* A.  • Éclair  ». 

* Le  mol  ImU  nu  Lâlah  caI  un  litre  qu*on  donne  aux  vaïti  et  itpécia- 
lemenl  aux  kàvalh.». 

3 An«ari  e^t  un  adjtvlif  déiiTe  du  mot  arabe  ansûr  • aides  »,  nom 
qu'on  doniu*  aux  .Médînois  qui  nidi-rt  iil  Mahonici  eoiilre  les  Mecquois. 

^ Au  siijt'l  de  celte  buisson,  voyez  d.iiiti  mon  • Mémoire  sur  la  Heli^;iun 
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en  1827  et  il  était  d’une  maigreur  extraordinaire.  Kariin 
cite  de  lui  plusieurs  vers. 

Ne  serait-il  pas  le  même  que  Barc  (^Parwùna  ’Ali 
Schàh)  de  Murâdàbâd  , élève  de  Schâd  (Yàr  Khàn),  dont 
parle  Masliafi? 

V.  BARC  (le  câzi  Muhammad  Najm  UDois)  est  un  poète 
hindoustani  mentionné  parBàtiii. 

VI.  B.VRC  (Mikza  Khlüa-b.\kiis('.h  Bahaüi  r),  prince  de 
la  maison  royale  de  Timûr,  élève  de  Nacir,  comme  un 
de  ses  honiouyines,  est  un  poète  liindoustani  mentionné 
par  Zukii. 

VII.  BARC  (l'ATH  UDDAÜ1.A  B.AKHSCHi  LLMULK  MlRZ.4 
Muhammad  Rjza  Khan  Bahadcr),  fils  de  Mir/.â  Kàzini  ’Ali 
Sàlili  ou  Sulh,  est  un  des  élèves  les  plus  estimés  de  Nà- 
cikli.  On  lui  doit  un  Diwàii  dont  Muhcin  donne  des 
gazais  dans  son  Tazkira. 

VIII.  B.\RC  (Mirza  Muhammad  Riza  Kiian),  fils  de 
Mirzà  Kàzim  ’Ali  Sâlih,  élève  de  Nàcikh,  est  auteur  d’un 
Diwàn  dont  Mulicin  cite  plusieurs  gazais. 

I.  BASCIIIR'  (.Mîr  Bascharat  ’Alî  Schah)  est  un  poète 
hindoustani  mentionné  pur  Masliafi  et  par  d’autres  bio- 
graphes. De  Dehli,  où  il  résidait,  il  alla  à Lukhnau  et  y 
fut  élève  de  Nizùm  uddin  Mamnûn.  Sebefta  nous  ap- 
prend qu’en  chemin,  à son  retour  de  Lakhiiau  à l)chli, 
Basehlr  tomba  malade  du  choléra  et  mourut  en  120i 
(1789-1790);  selon  Càcim  , c’est  à Murschidùbùd  qu’il 
était  allé;  et  ce  fut  là  qu’il  mourut  d’après  Ziikà. 

II.  BASCHIR  (le  saïyid  Muhammad  ’ Ali),  de  Dehli,  fils 
de  Càdir-bakhsch,  soB  célèbre,  était  chef  de  lu  police 

rauxulni.mr  clans  rimlc  »,  p.  25,  une»  noU*  approuvée  par  Jaerpirmunt 
et  Citée  par  lui  dans  ses  LcUre8. 

* A.  « Évanfçéiiste , porteur  de  Luîmes  nuuvelle.'<  ». 

20. 
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(dàroga)  a Kol  (Koïl  '),  des  dépendances  deDehli.  Il  ré- 
sida aussi  quelque  temps  à Suluun  en  Aoude.  Ou  le 
compte  parmi  les  poètes  hindoustanis. 

BASCHISCHAR-NATH  (le  pandit)  est  le  rédacteur 
du  journal  hindi-urdù  hebdomadaire  de  Ratlam  en  Ban- 
delkhand,  qui  parait  depuis  mai  18G8  et  ipii  est  intitulé 
Rainii  prahàsch  « l’Eclat  des  joyaux  » . Chaque  numéro 
se  compose  de  quatre  feuillets  écrits  en  urdù  et  accom- 
pagnés d'une  traduction  hindie.  h' Akhhàr-i  ’âlam  de 
Mirât  fait  l'éloge  de  sa  rédaction  pour  le  fond  et  pour  la 
forme. 

• BATIN*  (le  hakim,  mîr  et  saïyid  Gilam-i  Cutb  hddîn), 
d’Agra,  élève  du  khalîfa  Gulzàr  'Ali  Acir,  est  auteur  : 

1°  De  poésies  hindoustanies  dont  Muhcin  donne  des 
vers  ; 

Et  2°  du  Gulsc/ian  bé-Uiizân  a le  Jardin  sans  au- 
tomne » , qui  est  une  espèce  de  traduction  du  Gulschan 
hé-Utâr,  en  mauvais  hindoustani,  s’il  faut  en  croire  le 
D'  Sprenger. 

La  famille  de  Bâtin  était  de  ’Arab-saràï,  à cinq  milles 
sud  de  Dehli;  mais  son  grand-père  s’établit  à Agra,  où 
il  pratiqua  la  médecine  et  mourut  en  1259  (1843- 
1844).  Ce  fut  là  que  Bàtiii  naquit  et  exerça  aussi,  à ce 
qu’il  parait,  lu  médecine,  ainsi  que  l’annonce  son  titre 
de  hakim  « docteur  » . 

Je  pense  que  c’est  au  meme  auteur  qu’on  doit  l’ou- 
vrage intitulé  Dayâz-iBâtini,  cité  comme  une  anthologie 
persane  dans  le  Mémoire  de  N.  Bland  sur  les  Tazkiras 
persans  *. 

( ProhalilGitumt  la  ville  nommée  Coille  sur  les  cartes  anglaises; 
long.,  850  41';  26"  25'. 

3 A.  •>  Intérieur  u,  adj. 

3 « Journal  Roy,  Asiat.  Sor.  »,  t.  IX,  p.  273. 
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BAYAN  ' (Ahças  ui.l.ah),  élève  de  Miiv.â  Jùii  Janân 
Mazhur,  naquit  à Agru,  mais  il  habita  Dehli.  Càcim, 
Sarwar  et  Kartm  uddiii  le  nomment  Khwâja  Aliçan  ud- 
dîn  Kliân , et  nous  font  savoir  qu’il  était  originaire  de 
Cachemire. 

Bayân  fut  initie  à la  doctrine  des  sofis  par  le  maulawi 
Fakhr  uddin.  Quel([ue  temps  avant  1793  il  alla  dans  le 
Décan,  où  l'on  dit  qu’il  occupa  un  emploi  honorable 
dans  le  gouvernement  du  nizàm  ’Ali  Khan,  à Haïder- 
àbàd,  où  il  mourut. 

A la  fin  de  sa  vie  il  s’occupa  de  grammaire.  On  lui 
doit  un  masnawi  intitulé  Cliijijial,-nnma  Zukâ,  cité 
par  Sprenger,  donne  à ce  masnawi  le  titre  de  Jang- 
nània  qui  est  probablement  le  vrai  titre  de  ce 
poème. 

Bavân  était  un  poète  éloquent  : il  est  cité  pour  la 
beauté  de  sa  figure,  pour  son  honorable  conduite,  et  pour 
la  finesse  et  la  perspicacité  de  son  esprit.  Ses  vers  sont 
remarquables  par  la  pureté  et  l’élégance  du  style.  Il  est 
auteur  d’un  Dîwân  dont  Lutf,  Mashafi  et  Fath  ’Alî  Hu- 
çaïni  ont  donné  de  nombreux  extraits. 

Bayân  fut  aussi  le  surnom  poétique  de  Mirzà  Saïf ’Ali, 
fils  de  Schujâ’  uddaula,  surnom  qu’il  changea  ensuite  eu 
celui  de  Schigufta.  On  trouvera  sous  ce  dernier  nom 
l’article  consacré  à ce  personnage. 

BAYAZID*  ANSARI  est  le  fondateur  de  la  secte 
des  roschani  onjalali,  c’est-à-dire  des  « illuminés  ■>  ; ces 
deux  mots,  le  premier  persan,  le  second  arabe,  signifiant 

* Â.  > Éloquence  *. 

^ Chippak  est  le  nam  hindoustani  de  Témouchet. 

3 ■ Le  livre  du  combat 

^ Le  mot  Bâyattd  signifie  • père  d’Yaaid  i;  nous  en  avons  fait  Ba^ 
ja%et. 
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la  inêrae  chose.  Il  iiii(|iiit,  selon  l'auteur  du  üahistàn,  en 
1524,  à Jalindur,  dans  le  Panjàh;  mais  tout  ce  qu'il  est 
essentiel  de  diri;  ici,  c'est  que  l'écrivain  que  je  viens  de 
citer,  et  Âkhiin  Derwezeli,  auteur  do  l'ouvrajje  pu.sclitîi 
intitulé  Makhzan-i  Aj'ijàni  u Trésor  des  Afjjàns  » , nous 
apprennent  i|uc  lîàya/.id  .Vnsiiri,  qui  est  du  reste  le  pre- 
mier auteur  (jui  ait  écrit  ses  compositions  en  pusclilù,  a 
é(;alemcnt  écrit  en  hindi,  aussi  bien  qu'en  arabe  et  en 
persan.  En  effet,  il  a exposé  si‘s  doctrines  en  hindi  pour 
les  Hindous,  en  persan  pour  les  Persans,  et  en  pii.schtû 
pour  les  Af(jâns.  Il  mit  au  joui-  à cet  efl'et  un  ouvrase 
tétra(;lotfe  intitulé  Kfuiïr  ulhayân  « l'Excellente  explica- 
tion » , qui  est  considéré  comme  révélé.  Bâyazîd  n'étant 
cité  ici  iju'en  qualité  d'auteur  hindoustani,  je  ne  crois 
pas  devoir  entrer  dans  aucun  détail  ni  sur  ses  actes  ni 
sur  ses  doctrines;  je  me  contente  de  renvoyer  le  lecteur 
à la  notice  ijue  le  D' J.  Leyden  a donnée  de  ce  per.son- 
najje  dans  le  tome  X des  » Asiatic  Researclies  « . 

BAZZAZ  ' (Hdçaïn-bakhsch)  est  un  marchand  d'Afjra 
qui  s'est  occupé  de  poésie  hindoustanie,  selon  ce  que 
nous  apprend  ScheFta. 

BÉBAK’  (Min  Najaf  'Alî)  est  un  écrivain  hindou- 
stani distin{];ué.  Il  était  saïyid  muçawi,  c'est-à-dire  un 
des  descendants  de  Mùçâ  Ivarim,  fils  de  Ja'far,  septième 
imàm.  Ses  ancêtres  étaient  Arabes  d'origine;  mais  de- 
puis quelques  générations  ils  habitaient  Koil.  Bébùk 
naquit  dans  cette  ilcrnière  ville,  vint  à.  Dehli  à l'âge  de 
neuf  ans,  et  arrivé  à l'âge  de  diserrétion  il  retourna  à 
Koïl.  Il  étudia  la  grammaire,  le  persan,  puis  la  méde- 
cine, science  pour  laquelle  il  se  sentit  des  dispositions, 

* A.  « Mercier  • . 

3 P,  ■ Hardi,  sans  crainte  ».  ^ 
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en  sorte  qu’à  vinjjl-dcux  ans  il  exerçait  l’art  d’Avicenne. 
Toutefois  il  avait  un  goût  décidé  pour  la  poésie,  et  il 
faisait  circuler  de  temps  en  temps  dans  le  public  des 
pièces  de  vers  de  sa  composition.  Mashafî  nous  dit  les 
connaître  toutes,  parce  que  liébâk  les  lui  communiquait. 

BÉCAID  ' (le  saïyid  Fazaïl  ’Alî  Khan),  fils  de  Muham- 
mad ’Ali  Kliàn,  d’abord  lieutenant  du  iiabàb  ’Umdat 
ulmulk  Amir  Khân,  et  ensuite  sûbadâr  de  Thatha  (.Sind) 
■SOUS  Muhammad  Schâh,  a composé,  dans  le. style  des 
anciens  écrivains,  un  masiiawi  de  cinq  cents  baits  envi- 
ron , qui  roule  sur  l’amour  qu’il  ressentait  pour  une 
jeune  bayadère.  ’Alî  Ibrâhîm  en  cite  un  long  fragment 
dans  son  Gulzàr. 

liÉCAUAR^  (le  saïyid  Kazix  Hcçaïn),  de  Debli,  fils 
de  ’Ali  A’zam  Kbân  et  cousin  du  iiabûb  Suif  uddaula 
lîàzi  Kbàn  Salàbat  Jang , est  un  poète  contemporain, 
élève  de  Nacir  et  de  Fidwî,  mentionné  par  Sarwar  et 
par  .Schoriseb. 

Gâcim  donne  à Bécarâr  le  nom  de  Mîr  Mannù. 

Ziikù,  ainsi  que  le  fuit  obsen'er  Sprenger,  con.sacre, 
par  erreur,  deux  articles  différents  à ce  même  person- 
nage, qu’il  nomme  une  première  fois  Mir  Kàzim  Huçaïn 
Bécaraii,  de  Debli,  et  une  seconde  fuis  Mirzà  Kàzim  Uu- 
çaïu  Bécaraii,  de  Debli,  l’un  et  l’autre  élèves  île  Nacir. 

BÉGHARA ’ est  un  poète  bindoustani  , natif  du 
Panjàb,  selon  Sarwar.  Voici  la  traduction  du  seul  vers 
de  ce  poète  que  donne  Mir  Taquî  dans  son  Tazkira. 

Je  ne  croyais  pas  avoir  à quitter  ma  bien-aimée,  mais  Dieu 

1 P.  A.  ■ Sans  iien  (lihre)». 

^ P.  A.  « Sans  repos,  troublé  >. 

3 P,  • S.inji  remède,  désespéré  ■. 
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U voulu  qu'il  un  fût  ainsi.  I.a  patiuiii'u  uftru  un  vain  un  ru- 
ni6(lc  à ma  poine,  je  doi.c  rester  Bé<'hûra  (sans  remède). 

BF'.DAM  ' (le  liàfi/.  C-vlandak-bakhsch)  , connu  aussi 
sous  le  nom  de  Kandà,  na(|iiit  à l’anipat  et  y habitait 
dans  la  maison  des  pir-zùdas.  11  savait  le  Coran  par 
ctenr,  comme  rindique  son  titre,  et  possédait  les  con- 
naissances musulmanes  classitjucs.  Il  alla  à Dchli  et  à 
Laklinan'pour  se  jterfectionner  dans  lu  littérature,  et  il 
écrivit  ensuite  des  poésies  remarquables  en  bindoustani 
et  en  persan,  dont  il  forma  un  Diwàn.  Kariin  le  con- 
naissait et  le  IVé(pieiit:iit,  mais  il  le  trouvait  trop  fier  de 
son  mérite.  En  effet,  selon  Hédam,  personne  n’était 
aussi  savant  que  lui  dans  le  monde.  Dans  ses  poésies 
persanes  il  avait  j)ris  le  surnmn  de  7Arak  ’,  mais  comme 
il  avait  écrit  des  cacidas  arabes  et  qu’il  ne  pouvait  y 
employer  cette  appellation  persane,  il  y pi  it  le  takballiis 
de  Dans  son  enfance  il  avait  d’abord  pris  le  sur- 

nom de  Ih-Jam,  sous  lequel  il  continua  à être  désigné.  Il 
avait  environ  quarante  ans  en  1 847  et  résidait  à Pani|iat. 

I.  BÉDAR*  (MiR  Mchammad  ’.\ü,  nommé  plus  ordi- 
nairement Mis  MrnAUM^Di)  , de  Dehli‘,  est  un  poète 
bindoustani  très-distingué.  Il  fut  l’ami  et  l’élève  de  Mur- 
tazà  Culi  Khàti  Firàc  ®,  et  aussi  un  des  amis  de  Mir 
Dai'd , et  le  compagnon  des  littérateurs  de  Dehli  ses 
contemporains.  Il  s’était  trouvé  avec  Mir  aux  réunions 
des  amis  de  la  littérature!  hindoustanic  qui,  à cette 

• P.  ■ Sanx  souHI»*,  privé  tle  respiratinn  ». 

a Injjénieiiv,  ayant  «le  la  itaj^arité,  de  la  pénétration  «. 

3 A.  ■ Savant  ■ ( 

^ P.  • Éveillé  •* . 

^ Kl  «.'loiJ  Zukà,  d’Agi-n. 

^ Selon  Mir  llaraii,  et  tlo  Sanâ  iillali  Khàn  Firâc,  Selon  Sa'âdat 
Kliàn  Nâeir. 
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époque,  avaient  lieu  eu  celte  ville.  Il  .s’Iiubilluil  en  partie 
à la  manière  des  derviches,  et  en  partie  comme  les  gens 
du  monde.  Il  habitait ’Arab-saràï  ' . Bédàrest  auteur  d’un 
Diwàii  rekhta  ou  hindoustani  qui  jouit  de  la  plus  haute 
estime,  et  dont  il  y avait  deux  exemplaires  à la  Biblio- 
thèque impériale  de  Dehli.  Il  a laissé  au.s.si  (piciques  poé- 
sies persanes.  Son  style  est  très-pur  et  très-énergique. 
Comme  il  avait  beaucoup  de  confiance  en  Fakhr  uddin 
Sâhib,  tontes  les  fois  qu’il  sortait  de ’Arab-saràï  il  venait 
dans  le  madriça  « collège  » de  Càzi  uddin  Khan  pour  voir 
ce  personnage,  et  Mashafî  avait  eu  quehpiefois  l’avan- 
tage (le  l’y  rencontrer. 

Fakhr  uddin  fut  son  maiire  spirituel,  et  Bédàr  lui  suc- 
céda dans  .sa  dignité  mystique. 

Bédàr  résidait  à Ajjra  en  I7B.3;  mais  il  retourna  à 
Dehli,  où  il  mourut  en  1212  (1 797-1 7!)8). 

Mashafî,  qui  avait  eu  son  Diwàn  entre  les  mains,  en 
a donné  six  pages  in-folio  dans  sa  biographie;  de  son 
c(‘rté,  ’Ali  Ibrahim  en  fait  connaître  cinc].  Voici  la  tra- 
duction d’un  gazai  de  cet  écrivain  : 

Si  mon  amie  venait  auprès  de  ma  bière,  elle  réveillerait  le 
trouble  du  somimâl  du  néant. 

Le  potier  peut  bien , de  la  terre,  faire  à son  gré  une  coupe 
ou  un  vase  quelconque;  mais  c’est  à toi  que  j’abandonne  le 
soin  de  la  pou.s.sière  de  mon  corps... 

Qu’est-il  donc  venu  dans  Ion  esprit  pour  que  tu  aies  rendu 
plus  captif  encore  mon  cœur  déjà  captif? 

Elle  afflige  le  bouton  du  cœur,  et  elle  sourit;  elle  frappe 
l’œil  du  narcisse,  et  le  rend  malade. 

Par  un  seul  regard  enivrant,  elle  rend  ivre  d’amour;  elle  rem- 
plit les  fonctions  de  chefde  la  caravane  au  milieu  des  gens  ivres. 

* Qnariier  de  DpIiIî.  Voyez  l.'i  de.scriplion  de  relie  ville  que  j’ai  Ira- 
diiile  de  Saïyid  Ahmad  Khân  (Jourii.  .Asial.,  1861}. 
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l’oiir  tcriiiiiicr  toute'»  ses  espiègleries,  elle  a iè\tillè  (Béilâr) 
le  trouble  pour  les  deux  mondes. 

A.  Sprenger,  qui  a pti  consulter  le  Tuzkira  tle  ’lsch- 
quî,  nous  fait  savoir  que  ce  dernier  biographe  sépare  en 
trois  personnages  difTérents  le  poëte  dont  il  s’agit  ici  ; 
c’est  à savoir  : 

1'  Mir  Muhammad  ’Alî; 

2*  Mir  Muhammad!  ; 

3°  Miyân  Muhammad!. 

II.  HKD.VH  (Gulam  H.udar)  est  un  poëte  né  à Dehli  et 
élevé  à l.akhnau;  il  est  mentionné  par  Ziikâ. 

III.  BÉDAR  (le  munschi  Bé-saman  Lal),  élève  de 
Maxhar,  est  un  [loëte  hindoustanî  mort  à Patna  dans 
un  âge  avancé  ’i 

I.  BÉDIL*  (Miiiza  ’.\bd  llcadir)  était  Jagataï d’origine, 
mais  il  naquit  dans  rHindoustun.  Écrivain  distingué 
par  son  esprit  et  par  l'élégance  de  sa  diction , il  est  sur- 
tout célèbre  par  des  productions  persanes  qui  sont  em- 
preintes (le  ses  opinions  mystiques;  aussi  est-il  ques- 
tion de  lui  dans  plusieurs  biographies  des  poêles  persans 
de  l’Inde.  Dans  sa  jeunesse,  il  fut  d’ahord  attaché  au 
prince  Mtdiarnmad  A’zam  Schâh;  mais  il  ne  resta  (|ue 
peu  de  temps  à son  service,  et  il  y renonça  bient()t  pour 
se  livrer  à son  goût  jiour  la  poésie  et  à la  contemplation. 
Il  avait  une  force  corporelle  telle  que  peu  de  ses  con- 
temporains l’égalaient.  Un  jour  qu’un  tigre,  après  avoir 
tué  plusieurs  personnes,  s'avançait  vers  le  cortège  du 
prince,  Bédil  le  tua  aussi  facilement  qu’il  aurait  fait 
d’une  chèvre. 

* Sprenger,  « A CauJoguc  •,  p.  602. 

2 P.  M Sans  ctrur»,  c'est-à-dire  privé  de  sod  cœur  par  l’effcl  de 
rainuur. 
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Dans  .sa  retraite;  solitaire,  il  était  souvent  visité  pâl- 
ies yraiuls  et  les  petits.  On  rapporte  (|ue  le  iiahàb  Nizàm 
ulmiilk,  sûbaflàr  du  Décan , lui  écrivit  plusieurs  fois 
pour  rengafjer  à aller  le  trouver,  mais  que  Bédil  lui 
adressa  en  réponse  un  vers  persan  qui  signifie  ; 

Pourquoi  quitterais-je  cet  angle  pai.siLIe  pour  l’agilalion  du 
monde?  Non,  mes  pieds  iie  uiarrheront  pa.s  loin  de  cet  a.sile  où 
j’éprouve  la  plus  douce  satisfaction. 

Ses  kulliyàts  ou  œuvres  complètes  se  composent  de 
près  d’un  làkh  (cent  mille)  de  baïts;  et  toutefois  il  n’y  a 
pas  un  seul  bémisticdie  ijui  soit  à la  louange  des  gens  du 
monde.  Il  mourut  à Debli,  en  1137  de  l'bégire  (17!2-t- 
1723).  ’Ali  Ibràbiin  et  Lutf  citent  de  lui  ces  deux  vers 
bindou.stauis  qu’ils  donnent  comme  célèbres,  et  qui  sont 
aussi  cités  par  .Mit-  Taqui.  En  voici  la  traduction  : 

Ne  me  demandez  pas  de  nouvelles  de  mon  cœur;  là  où  il 
est,  là  je  suis.  Là  où  est  l’effet  produit  par  le  grain  de  l’ami- 
tié, là  même  je  suis. 

Lorsque  l'amour  est  venu  m’appi-ler  sur  le  seuil  de  la  porte 
de  mon  cœur,  mou  amie,  quoique  bien  étrangère  à moi,  a 
dit  : Là  où  est  llédil , là  je  suis. 

II.  15ÉDIL  (le  klnvâja  Gclam  Hi'çaïx),  élève  du  liâfiz 
’Abd  iirrahman  Kbàn  Ihcan,  est  un  poète  bindoustai.i 
mentionne  par  Fatb  ’.\li  Huçaïni. 

III.  15ÉÜ1L  (Mchamm.ad-ii.vkhsch  cllah),  du  Marbwar, 

est  auteur  d’un  mukhainnias  sur  nu  gazai  de  ’.Vli  Gaubar, 
publié  dans  l’diwad/i  du  27  septembre  18ü8. 

I.  BÉIIOSGII  ' (le  munschi  Min  ’Abd  CRRAsciiiD),  de 
Scbikûrpûr,  est  un  poète  contemporain  mentionné  par 
Karim. 

^ p4  • Sans  intelligence  (par  excèit  d'amour)  > . 
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II.  BKHOSCH  (le  schaïkh  Didaii-bakhsch),  professeur 
à Ajjra  et  porte  éloquent,  est  mentionné  par  .Sarwar. 

III.  BKHOSCH  (le  munschi  Gür-dayal)  est  un  poète 
contemporain  dont  on  trouve  un  {;azal  dans  le  n°  du 
I 1 mai  1869  de  Y Awadh  akhhàr. 

I.  UÉ.IAN  ' (Sciiiv  Si>Gn),  kschatriya  de  Dehli,  était 
à la  fois  très-lialiile  en  astrologie  et  très-pauvre,  ce  qui 
suppose  que  la  science  dont  il  s’occupait  n’est  plus  aussi 
estimée  dans  l'Inde  qu’elle  l’était  autrefois.  Il  mourut 
d’une  chute  qu’il  fit  d’un  toit  sur  lequel  il  était  monté, 
peut-être  pour  observer  les  astres,  en  1218  ou  1219 
(1803-1801).  Béjàn  a laissé  des  vers  liindoustanis  dont 
Càcim  et  Sarwar  donnent  un  échantillon. 

II.  BÉ.IAN  (le  ràjâ  Zorawar  Khan),  de  Kol  (Koïl),  est 
un  autre  poète  mentionné  par  Sarwar. 

III.  BIvl.VN  (’.\ziz  Khan),  Afgân  de  nation,  ou  pour 
mieux  dire  Itohilla,  est  un  poète  hindoustani  que  Mas- 
hafi  avait  connu  et  dont  il  cite  des  vers  dans  son 
Tazkira. 

BÉKAL*  (le  saïyid  'Abu  llwahhab),  de  Daulatâbâd 
fut  élève  de  Mîr  ’Ahd  uiwali  ’üziat.  ’Ali  Ibrahim  avait 
eu  l’occasion  de  le  voir  sous  l’administration  de  Sirâj 
uddaula,  nabâh  du  Bengale,  à Mur.schidâbàd,  où  appa- 
remment il  résidait,  et  il  en  cite  quelques  vers. 

I.  BÉKAS  * (le  saiyid  Amîb  Imam-bakhsch)  avait  la 
charge  de  muezzin  de  la  mosquée  cathédrale  de  Dehli, 
située  près  de  la  porte  de  la  ville  nommée  Ajmiri-dar- 

* P.  « Sans  vie  • , c*est*à>dire  ••  renonçant  à U vie,  vaillant, 
brave  « . 

^ P.  I.  K Sans  repoH  M . 

3 Ou  Déogliir,  ville  du  Déran. 

^ P.  « Délai.4N(.‘  >,  à la  lettre  > sans  personne  ■. 
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wâta  B la  porte  d’Ajmir  » , ce  qui  ne  l’empêchnit  pas 
de  s’occuper  avec  succès  de  poésie  hindoustanic.  Il 
mourut  peu  de  temps  avant  lu  rédaction  du  Tazkira  de 
Câciin. 

II.  BÉKAS  (MinzA  Muhammad),  de’.Vzimàbâd  (Patna), 
a fuit  de  jolies  pièces  de  vers.  Càciiii  et  Sarwar  citent  de 
lui  une  épij;ramme  sous  forme  do  rubâ’î  contre  un 
scbuïkh.  Comme  ses  ancêtres  étaient  Persans,  il  ne  pou- 
vait manquer  d’écrire  des  vers  dans  la  langue  savante 
des  musulmans  de  l'Inde;  aussi  a-t-il  laissé  un  DiAvàn 
persan  très-estimé,  cité  par  Zukn. 

I.  BÉKHABAIt  *,  de  Lakhnau,  est  un  poète  élève  de 
Nùr  ulislùm  Manzar  et  cite  par  Zukà. 

II.  BÉKHABAIt  (Muhammad  Bkc),  de  Khaïrùbàd, 
Mogol  de  nation,  est  un  autre  poète  hindoustani  men- 
tionné par  Sarwar. 

I.  BÉKHUD*  (Lai.a  Nahayan-das),  poète  contempo- 
rain, de  Dehli,  a été  d’abord  miUaçadili  o employé  des 
finances  » du  gouvernement,  ])uis  amin  « officier  » ii  la 
cour  des  magistrats  de  Mirât.  Il  est  élève  de  Ilidàyat,  et 
il  consultait  aussi  Firâc  et  Dard  sur  scs  productions , 
ce  que  nous  font  savoir  Schefta  et  Karim. 

Sarwar  s'était  rencontré  avec  lui  dans  les  réunions 
littéraires  de  Mahdi  'Ali  Khan.  Càcim  dit  qu’il  était  ban- 
quier ’ à Dehli. 

Mannù  Lai,  dans  son  Guldasta,  cite  de  Békhiid  un 
vers  que  je  traduis  avec  plaisir  : 

Tandis  que  l’infidèle  est  impuissant  dans  son  infidélité, 

^ P.  A.  « .San«  nouvelïo^  •,  c’est-à-dire  « i;;m>rani  • . 

® P.  « Hors  de  soi  » . 

3 Mahâ‘jan  y on  plutAl  « d’une  famille  de  marrhands»  de  Deldî. 
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l'hoinnu’  pieux  secoiiiplall  dans  sa  piété.  Mais  que  l'iiifiilélilé 
ou  que  la  piété  n'gne,  la  divinité  de  Dieu  n’en  sera  pas  moins 
immuable. 

II.  BÉKHUD  (le  saïyitl  et  mîr  Hadî  ’Alî),  de  Lakh- 
nau,  Gis  du  feu  saïyid  Nàcir  ’Ali  Sihr  et  élève  très-dis- 
tinjjué  du  kliwâja  Wazir,  est  auteur  d’un  Diwàn  dont 
Mulicin  cite  de  nombreux  ('azals  dans  son  Anthologie,  et 
d’un  masnawi  intitulé  Jaiwa-i  ahhtar-i  ruschd  « Mani- 
festation de  l’astre  de  la  direction  » , lequel  est  proba- 
blement un  poëine  religieux. 

III.  BKKHUD  (lIiDAYAT  ’AlI),  de  Debli,  Gis  de  Mir 
Mahdi,  ami  du  sehaïkb  Muhammad,  /./(i/.scA-noieiî  « calli- 
graphe  » de  Lahore,  est  mentionne  dans  le  Tazkira  de 
Muhcin,  (]ui  cite  un  échantillon  de  ses  vers. 

BEKIIW’AB'  est  un  poète  hindoustani  dont  parle 
Schelta  dans  son  Culschan  hé-hhàr. 

I.  BKNAWA  *,  de  .Santâni  élève  de  Hasrat,  était  un 
des  poètes  du  siècle  de  .Muhammad  Sebàh,  et  contempo- 
rain, ])ar  conséquent,  d’Arzù  et  d’Abrû.  Mir  Taqui  nous 
apprend,  dans  sa  biojjrajihie,  (ju’un  riebe  joaillier  nommé 
Sab  Karan  tua  une  femme  du  bas  peuple  qui  vendait 
des  souliers,  et  (|ue  cet  événement  mit  en  émoi  tous  les 
cordonniers,  au  point  qu’ils  empêcbèrent  de  faire  la 
prière  jniblique  du  vendredi  à la  mosquée  cathédrale. 
Zufar  Khiin  Boschàn  uddaula,  connu  sons  le  nom  de 
Turra-Yàr,  prit  parti  ])Our  la  femme  susdite.  EiiHu  le 
tumulte  fut  porté  à un  tel  point  (ju’un  grand  combat  eut 
lieu  entre  les  émirs,  et  que  plusieurs  individus  furent 

• P.  « Privé  do  ‘«otnincil  (riani»  stminicil)  »,  c'est-à-dire  « réveillé, 
vif  •,  etc. 

^ P.  H S<in.-(  jiiuvi.sioii  » (indigent). 

^ Qu  Sanâ,  selon  un  mamtserit. 
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tués  de  part  et  d’autre.  Zal'ar  Khàn  fut  vaincu,  et  en 
outre  il  éprouva  de  si  fjrands  désagréments  à cause  de 
cette  affaire,  que  depuis  ce  teinps-là  il  ne  sortit  plus 
de  sa  maison. 

Bcnawà  a consacré  un  mukhammas  au  récit  de  cet 
événement,  et  ce  poème  est  encore  cité  avec  plaisir  dans 
l’Inde.  Voici  de  Bénawâ  deux  vers  que  ’Ali  Ibrahim  avait 
lus  dans  un  album  : 

Tu  présentes  l’aspect  du  plaisir,  et  moi,  celui  seulement  de 
l’espérance. 

Je  suis  Bénawâ  ( U pauvre  »),  doniic-inoi  la  dime  de  ta  beauté, 
et  puissé-je  avoir  aussi  (juclque  chose  des  avantages  de  ta 
richesse  ! 

II.  BÉNAWA  (M.vcbi;L-i  Sciiah)  renonça  au  monde  des 
sa  jeunesse  pour  se  livrer  exclusivement  au  culte  de 
Dieu  et  se  fitcalaiidar  '.  Ce  fut  ainsi  qu’il  prit  le  surnom 
de  Bénawâ,  qui  désigne  tin  moine  mendiant  de  cette 
classe  particulière  de  faquîrs.  Il  est  auteur  de  poésies 
hindüustanies  pour  lesquelles  il  fut  élève  de  ’lzzut  ullali 
’Ischc;  et  pour  le  marciya,  (ju’il  a spécialement  cultivé 
avec  succès,  du  hàfiz  Muhammad  Hafiz.  Il  vivait  encore 
en  1847,  ainsi  que  nous  l’apprend  Kariin  iiddin. 

BENI  NARAYAN*  était  un  kschalriya  originaire  de 
Dehli,  natif  de  Lahore,  fils  du  maharaja  Sudrischt  Nâ- 
ràyan  Ràé , petit-fils  de  Lakschmi  Nàràyan  et  frère  de 
Khem  Nàràyan  Rind*.  Il  prit,  à ce  qu’il  parait,  pour  sur- 

^ Znkà,  cité  par  Spn‘n{;ri’,  dit  qu'il  était  ditiripie  spirituel  de  Rafi* 
nddiii  du  Calcutta,  auteur  du  Tanbîh  uiÿâjilin  (dont  il  est  parlé  pins 
loin),  saint  personnage  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  célèbre  poète 
Rafi’  uddin  .Saudâ. 

^ I.  Le  premier  de  ces  mots  signiHe  « les  cheveux  tressés  derrière  la 
tète  »;  le  .second  est  un  des  noms  de  Wischnu,  c'esuà-dire  • Wischiiu 
aux  cheveux  tressés». 

^ Vovea  l'article  consacré  à cet  écrivain. 
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nom  podlique  le  mot  Jaliàn  » monde  o , qui  lui  est  en 
effet  attribué  dans  le  Catalogue  des  livres  hindoustanis 
de  la  Société  Asiatiipic  du  Itengale.  Il  est  auteur  : 

1°  De  l’ouvrage  intitulé  Diwiin-i  Jahiin' , qui  n’est 
autre  chose  qu’une  Anthologie  ou  collection  de  mor- 
ceaux choisis  tirés  des  principaux  poètes  hindoustanis 
dont  il  eut  les  ouvrages  à sa  disposition.  Dans  la  préface 
de  cette  Anthologie,  l’auteur  nous  a|)prend  <pi’il  vivait 
heureux  dans  riliiidoustan,  lorsque  le  sort  envieux  ayant 
altéré  son  bonheur,  il  se  vit  forcé  de  se  rendre  à Cal- 
cutta, dans  le  IJeng'ale.  Fià,  le  sort  le  poursuivant  tou- 
jours de  ses  rigueurs,  il  resta  douze  ans  sans  emploi  et 
dans  le  dénumeiit  le  plus  h'ichciix.  l'^nfin  , l’habile  et 
célèbre  poète  Haïdar-bakhsch*  lut  touché  de  son  état  et 
le  consola.  D’un  autre  côté,  il  fit  connaissance  avec  le 
savant  indianiste  T.  Itoebuck,  cpii  se  l’attacha  et  le 
retira,  par  de  bons  honoraires,  de  la  situation  pénible 
où  il  était.  Ce  fut  pour  se  coulbrmer  à son  désir  qu’il 
composa,  en  1814’,  son  Anthologie  hindoustanie  ou 
üiwàn-i  Jahân,  Cet  ouvrage  se  compose:  1.  d’une  invo- 
cation et  d’une  préface  en  vers  ; 2.  des  extraits  de  diffé- 
rents jMjëtcs;  3.  de  (juelqucs  pièces  de  poésie  de  l’auteur. 

2°  On  doit  aussi  à Béni  Nàràyan  une  « Histoire  du  roi 
et  du  l'aqnir  » , Quissa-i  sc/iâli  o darwesch,  qui  roule  sur 
le  même  sujet  que  le  poème  persan  de  Hilâli  portant 
le  même  titre.  H.  H.  Wilson  en  avait  un  exemplaire 
^ manuscrit,  in-4“,  écrit  en  caractères  nasta’lic  et  en  dia- 

^ Le  « Diwân  tle  Jnhân  »,  ou  « le  Diwân  du  monde  »,  ce  qui  sqjnîHe 
Collection  de  pièces  de  poésie  des  écrivains  du  monde,  c’cst-«î-dirc  de 
l'Inde. 

^ 11  est  plus  connu  sou»  le  nom  de  ilaïdarî,  V’oyez,  sous  ce  titre,  l'ar- 
ticle qui  lui  est  consacré  dans  cet  oiivr.if’e. 

3 « Rofluirk’»  Aninils  of  ilw  College  uf  FurlAViiliaiii  »,  p.  425. 
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lecte  imlii,  comme  les  autres  poésies  tle  railleur.  Cet 
ouvrage,  le  premier  qu’ait  écrit  Béni  Nàràyan,  est  tra- 
duit du  persan,  et  il  porte  aussi  le  titre  de  ('hâr  ou 
C/ta/iàr  gulschan  « les  Quatre  jardins»  . Il  en  est  jiarlé 
dans  les  « Annals  of  lhe  College  of  Fort-William  »,  par 
T.  Roebuck,  p.  .3.3'J.  Le  manuscrit  de  cet  ouvrage  en- 
richissait la  bibliolhcque  du  Collège  de  Fort-William , 
à Calcutta;  il  est  aujourd’hui  dans  celle  de  la  Société 
Asiatique  de  la  même  ville.  C’est  un  roman,  car  on  le 
cite  comme  une  histoire  divertissante.  Il  y a parmi  les 
manuscrits  de  feu  Sir  W.  Ouseley,  aujourd’hui  à la 
bibliothèque  Bodléienne  à Oxford , un  exemplaire  du 
roman  en  vers  de  Béni  Nàràyan  intitulé  Char  gulschan, 
auquel  on  a ajouté  le  mot  « Darwesch  » , par  allusion  au 
sujet.  Il  y en  avait  sous  presse  en  1846,  à Calcutta, 
une  édition  que  donnait  Tafazzul  Hnçaïn. 

.3°  Outre  ces  deux  ouvrages.  Béni  Nàràyan  est  auteur 
d’une  traduction  urilue  de  l’ouvrage  Ihéologique  persan 
intitulé  Tanhih  ulgàjltin  n Avis  aux  insouciants  ' » , ou- 
vrage dont  l’original  est  dû  h Scbàh  Uafi’  uddin  de 
Calcutta  et  fut  rédigé,  ainsi  que  je  l’ai  dit  ailleurs,  à 
la  demande  du  célèbre  réformateur  musulman  indien 
Saïyid  Ahmad.  La  traduction  de  Nàràyan  n’est  pas  im- 
primée : elle  a été  écrite  en  1245  (1829-18.30),  et  elle 
se  compose,  comme  l’original,  de  vingt  chapitres,  lesquels 
Ibrment  environ  250  p. 

4“  Béni  Nàràyan  est  aussi  auteur  d’un  recueil  d’histo- 
riettes {quissajài).  Il  parait  qu’il  s’est  fait  musulman, 
probablement  de  la  secte  de  Saiyid  Ahmad,  dont  il  a 

1 II  en  existe  deux  autres  tradiictiims.  (Voyez  r.irtit'lc  ’Abd  rLLtii)4 
J'i{*iiore  quelle  est  celle  dont  il  s'a(>ii  dans  le  TaUm^nAma  de  Mac- 
I>nl,  t.  Il,  |).  99. 

T.  I.  2t 
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tniduit  lin  Imité.  Il  s’énonce,  en  effet,  cnniine  un  vrai 
inusulmun  dans  la  préface  de  ce  dernier  ouvrage. 

(Du  ■AWAii  ’Ai.î  Khan)  était  militaire  de  pro- 
fession, ^contein])orain  de  Saiidà,  élève  et  frère  {jermain 
de  Gulâm-i  MustalVi  Yakraii{;.  Il  avait  d'aliord  jiris  le 
takhallus  de  Hamrang* , et  c’est  sons  ce  surnom  ijiie 
Sprenger  le  cite.  Il  mourut  à Dehli.  Ses  vers  sont  de  la 
bonne  facture  classique  : on  en  trouve  plusieurs  dans 
les  Tazkiras  originaux  , surtout  dans  ceux  de  .Mir  et  de 
Haïdari. 

UK-SABIt*  (le  miinscbî  Mukund),  vice-munschi  du 
collectorat  du  zilla’  de  Sahàranpùr,  élève  de  Mirzà  Açad 
ullah  Khan  Gâlib,\le  Dcidi,  est  auteur  d’un  long  gazai 
qu’on  trouve  dans  le  n°  du  12  diicemhre  1865  de 
Y Awadh  afi/ihtir. 

I.  BÉTAB  * (ScHAH  Mhhamm.ad  ’Ai.im),  d’Allaliàbâd , 
est  aussi  nommé  ’Alim  uddin.  Càcim,  Schcfta  et  Kamàl 
disent  qn’il  était  élève  de  Hâtim  et  contemporain  d’Abrù. 
Ce  dernier  ajoute,  avec  Sarwar,  qu’il  est  du  nombre  des 
poètes  qui  ont  écrit  dans  l’ancien  style,  dit  obscur. 

Bétâb  était  frère  du  càzi  Miistakliar  et  habile  comme 
lui  dans  la  jurisprudence.  Il  fut  un  des  poètes  les  plus 
distingués  du  régné  de  Schûb  ’Alam  II.  Voici  1a  traduc- 
tion de  trois  de  ses  vers  cités  par  Mashali  : 

Son  sourcil  est  pareil  au  ilistpie  de  la  lune,  son  épliélide  au 
noir  muezzin  de  Malioiiiet 

* P.  H Sans  couleur». 

2 P.  • Même  couleur  »,  p.ir  allusion  au  surnom  d'Vakrang  « une 
couleur  »,  qu’avait  pri.»  ^on  frère. 

^ P.  A.  « Sans  patience  (impatient)  ». 

^ P.  » San.H  force  » . 

^ BilAI,  filii  (le  Uiàh,  qui  ét.iit  Éthiopien.  Il  y a une  comparaison 
M-mUable  dans  Wali,  p.  102,  ligne  de  luuii  édition. 
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(xjinment  celte  amie  tie  si'iail-i-lle  pas  rebelle,  avec  celle 
taille  élancée  comme  la  jeune  planteV 

rtélâb!  la  poussière  des  pieds  (pii  s’attache  à ce  boulon  de 
rose  V devient  semblable  à la  poudre  rouge  de  la  fêle  du 
holi 

Schoriscli,  cité  par  Spreiifjer,  parle  d’un  Mîr  Muham- 
mad ’Al!  Uétùb  sur  lei^ucl  il  ne  donne  aucun  détail,  et 
qui  semblerait  être  le  même  que  celui-ci;  toutefois 
Sprenger  fait  observer  avec  raison  que  dans  tous  les  cas 
il  ne  peut  être  identique  avec  un  autre  Muhammad 
’Alim  ou  ’Alim  uddin  Uétàb,  qui  vivait  encore  lorsque 
Sarwar  écrivait  sa  biograjihie. 

II.  ni'.TAB  (Min  M.\UAN),de  Dehli,  poide  d’une  hono- 
rable famille,  tjui  exerçait  à Murschidàbâd  sous  Siràj 
uddauhi  les  fonctions  de  hakhschi  ou  payeur  militaire, 
fut  tué  dans  un  combat,  selon  ce  que  nous  apprennent 
Schorisch  et  ’lsch(|uî , cités  par  Sprenger. 

III.  BÉTAB  (le  schaïkh  Kh.aïr  CDiiiN),  d’Agra,  est  un 
autre  poète  élève  de  Mujrim,  mentionné  par  Zukà  dans 
son  Ta/.kira. 

IV.  BÉTAB  (le  saïyid  Kalb  ’Aü),  de  Patna,  fils  de 
Katz  ’Alî  et  frère  de  Schâli  Kamàl  'Ali  Kainàl,  s’occupe 
de  poésie  urdue,  et,  d’après  ’lschqiii,  de  la  découverte 
d’un  élixir  de  longue  vie. 

V.  BÉTAB  (le  schaïkh  Walî  illaii),  professeur  à 
Panipat,  père  de  Najaf  (Muhammad  ’Ali  ou  A’Ià),  est  un 
poète  hindoustanî  mentionné  par  Zukà. 

VI.  BKTAB  (BAiiADun  Singh),  de  Bareilly,  est  aussi 
compté  par  Zukà  au  nombre  des  poètes  hindoustanis. 


* On  trouvera  à l’article  Zamîii  une  pièce  de  vers  sur  cette  fêle,  au 
sujet  de  laqiieUe  on  peut  consulter  ma  « ^iolicc  sur  les  fêtes  populaires 
des  Hindous  »,  Journal  asiatique,  1832. 


21. 
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VII.  HÉTAB  (M(Iia3imad  Issia’i'l),  de  Delili,  c.st  un 
écrivain  hiiidniistani  disliiifjiië  dont  les  poésies  sont  fort 
ajjréuhies,  et  <|iii  était  élève  de  Miyân  Yakrany.  Mir  nous 
apprend  qu’il  était  riche,  quoique  pauvre  (spirituel)  ou 
derviche,  et  qu’en  allant  au  palais  de  Ja’Far  ’Ali  Khân 
il  tomba  de  cheval,  se  cassa  un  bras,  et  mourut  des  suites 
de  cet  accident,  api'ès  avoir  laïqjui  deux  ou  trois  mois. 

VIII.  BKTAB  (.Santukii  IIak)  est  un  Hindou  qui  a cul- 
tivé la  ])oésie  hindoustaiiie.  Il  était  coiitem])oraiii  et 
élève  de  Muhammad  Quiàin  uddin  ’.\li  Câun.  Ihràhim 
et  Mushafl  eu  citent  des  vers. 

IX.  HKT.VB  (’Arbas  ’Aui  Kha.v)  , fils  du  iiahàb  ’Abd 
ul ’Ali  Khàn,  petit-fils  du  nahàh  Gulâm  Midiainmad 
Khân  et  arrière-petit-fils  du  feu  nahàh  l'aï/,  ullah  Khàn  , 
{jouverneiir  de  Itàmpiir,  est  un  poète  dont  Schelta  parle 
comme  d’un  jeune  homme  accompli  qui  s’est  occupe- 
de  littérature  avec  distinction.  Il  passa  (juelqiie  tein]>s  à 
Lakhnau,  mais  il  habitait  Dehli  ii  l’épnepie  de* la  l'édac- 
tion  du  Guhcliait  hë-khàr.  Il  n’avait  que  viiqjt-cinq  ans 
en  1847.  Il  est  élève  de  Mùmin,  |)oètc  distingué  dont  il 
sera  parlé  plus  loin. 

X.  BÉTAB  (Mikza  Kau.i)  Baiiadiii),  prince  de  Dehli, 
est  mentioniK-  par  Surwar  parmi  les  poètes  hindou- 
stanis. 

XI.  BitTAB  (.Skwak  Bam)  est  un  Hindou  converti  il 
l’islamisme  qui  a cultivé  avec  succès,  selon  Càcim , lu 
poésie  indienne. 

XII.  B1-IT.\U  (le  nahàh  Aiimad-bakhscii  Khan), défunt, 
intime  ami  de  ’lmàd  uhnulk  NaAvàh  Gà/.i  uddin  Khàn 
Wazir,  était  natif  île  Dehli  et  habitait  Kandora , dans  le 
zilla’  de  Kalpi.  Il  est  auteur  d’un  Diwàn  dont  Muhein 
cite  des  vers. 
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XIII.  HKTAB(Ie  pandit  .M.aht.^b  Rak  Anjahasî),  de 
Deldi,  est  aussi  mentionné  jiar  Mulicin,  qui  en  cite  des 
vers. 

BF.ZAR  ‘ (HcçAi.N-BAKiiscii),  d’Agra,  est  un  poëte  hin- 
dnustani  mentionné  par  Schefta. 

BIIAGO-DAS*  est  un  des  disciples  immédiats  de  Ka- 
hir,  et  l’auleur  ou  le  compilateur  du  petit  Dijah  ou 
Vijah^,  le  j>lus  répandu  des  livres  de  la  secte  des  kabir- 
panthis.  L’autre  Bijak  Fut  communiqué  par  Kabir  lui- 
même  au  ràjà  de  Bénarès.  Le  Bijak  de  Bhago-dûs  est  un 
livre  qui  Fait  autorité  parmi  les  kabir-panthis  en  général. 
Il  est  écrit  en  vers  harmonieux,  inai.s  avec  une  grande 
simplicité  d’exposition.  L’auteur,  néanmoins,  argumente 
plus  ipi’il  ne  dogmatise,  et  il  attaque  plutôt  les  autres 
systèmes  qu’il  n’explique  le  sien  projire.  Il  est,  pour  ce 
dernier  objet,  tellement  obscur,  qu’on  ne  peut  guère 
apprendre  dans  son  livre  la  doctrine  réelle  de  Kabir; 
aussi  ses  sectateurs  en  interprètent-ils  difléremment  plu- 
sieurs passages.  Les  maitres,  parmi  eux,  ont  un  ouvrage 
concis  qui  est  comme  la  cleF  des  parties  les  plus  difficiles  ; 
mais  il  n’est  entre  les  mains  que  d’un  petit  nombre  : 
et  au  surplus  il  n’a  pas  une  grande  valeur,  car  il  n’est 
guère  moins  obscur  que  l’original*. 

En  voici  un  court  fragment  : 

Nous  devons  notre  existence  à ’AIi  et  à Râina,  et  nous 
devons,  par  conséquent,  montrer  une  même  tendresse  à tout 
ce  qui  vit. 

t P.  « Dégoûte,  fàctic  »,  et  vulg.virenient,  ■malade*. 

- I.  Probahlement  pour  Bhngwin-das  ■ .Hervitciif  de  Dieu  ■, 

3 11  sera  question  du  grand  Bijak  û l'article  KsBiit. 

^ C'est  au  savant  Mémoire  de  Wilson  sur  les  sectes  religieuses  des 
Hindous  que  j'emjminte  ces  détails  et  la  traduction  que  je  donne  ici  en 
français.  Voyea  • Asiatic  Researclies  «,  t.  XVI,  p.  (iO  et  suiv. 
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A quoi  nous  sert  de  nous  rass-r  la  tête,  de  nous  prosterner, 
ou  de  nous  ploiij'er  d.ins  la  ririère? 

l’ouvez-vous  vous  noninier  pur,  si  vous  versez  le  sauf' , et 
vous  enorgueillir  de  vertus  que  vous  ne  déployez  jamais? 

A quoi  bon  laver  votre  bouche,  rouler  dans  vos  doigts  les 
grains  de  votre  chapelet,  faire  rablutioii  et  vous  incliner  dans 
les  temples,  lorsque,  pendant  que  vous  récitez  vos  prières  et 
que  vous  allez  à la  Mecque  ou  à MtViine,  la  tromperie  est  dans 
votre  cœur? 

Les  Hindous  jeûnent  tous  les  onze  jours;  les  iiiiisulmans, 
pendant  le  Haniazân 

Le  Lréateur  peut-il  résider  dans  des  temples,  lui  qui  rem- 
plit tout  runivers  '? 

Qui  est-ce  qui  a vu  Kâma  parmi  les  idoles?  qui  l’a  trouvé  à 
la  châsse  que  les  jrèlerins  vont  visiter? 

Ceux  qui  parlent  des  mensonges  des  Ved  et  tics  Feb  sont 
ceux  qui  ne  comprenneut  pas  leur  essence.  .\e  vois  <|u’une 
chose  en  tout 

Tous  les  hommes  et  toutes  les  femmes  qui  ont  pris  nais- 
sance sont  de  la  même  naturrt  que  toi. 

Celui  à qui  appartient  le  monde,  et  dont  ’Ali  et  Rânia  sont 
fils,  c’est  mon  gurû,  c’est  mon  pir'. 

BHAIHAV  - NAT  II poète  litndi  qui  florissait  en 
1700  du  siika  (1622),  et  qui  composa  en  1756  (1678) 
le  Ndih  Ulàmriia  « l’Ambroisie  des  jeux  de  Krischna  » , 
en  vingt-trois  sections. 

BHAIHAV- l’HAÇAD  *,  de  Hénarès,  directeur  avec 
Ilurbans  de  la  typograjrliie  de  Bénarès  nommée  Matba’ 

* Coiif.  Acte»  des  Apôtres,  xvii, 

î*  ’Ali  est  le  patron  des  niu.-tuImaiH,  lUiua  la  divinité  favorite  des 
Hinduuit.  Le  ÿurû  e#l  le  |;»ide  spirituel  drs  derniers;  le  ptr,  des  pre- 
miers. Avec  celle  explicaliun , la  phrase  du  texte  devient  tiés-inlelli- 
yililL^.  On  sait  d’ailleurs  c|ue  le  but  de  Kabîr,  aussi  bien  (|ue  de  .V'uïak, 
a été  de  tondre  ensemble  les  reli^jions  imisiilmane  et  brahmanique. 

3 1.  « Le  seigneur  Kiist-lma  ». 

* I.  >•  Don  de  Siva  ». 
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mufid-i  Hind  « Imprimerie  pour  l’avantage  de  l’Inde  » , 
et  nidacteiir  avec  le  même  Hindou  du  journal  intitulé 
Sàïrin-i  Hind  ‘ « les  Courriers  de  l’Inde  « , Icipiel  parais- 
sait deux  fois  par  mois  à Uénarès  depuis  le  I"  septembre 
1850  par  cahiers  de  8 p.  petit  in-fol.,  lithographiés 
avec  soin. 

J’ignore  si  c’est  au  même  Hhaïrav-praçâd  qu’est  dû 
un  litijniii  u Devoirs  d’un  roi  envers  ses  sujets  » , en 
hindoustani  , imprimé  à Homhay  en  I8(ü,  in-16  de 
315  p. 

UIIANJHYA  ou  ItlIANJIII  ’ (Sciiah)  est  un  poète  hin- 
doustani qui  vivait  sous  Muhammad  Schûh  et  qui  mal- 
heureusement .se  livrait  à l’amour  antiphysique.  On 
ignore  s’il  était  Hindou  ou  musulman.  En  effet  son  nom 
est  indien,  mais  son  titre  de  Sc/iâ/i  semblerait  désigner 
un  faquir  musulman.  Il  est  mentionné  par  Ziikà  et  par 
Càcim,  cités  par  .Sprenger. 

UHARTItl  ou  HHAitTItl  II.MU  est  un  Hindou  à qui 
on  attribue  les  hymnes  ‘ braj-hhàkhàs  <|ue  chantent  les 
joguis  indiens  apjielés  sàringui-hàr  « joueurs  de  sàrin- 
gtii  » (parce  qu’ils  se  servent  pour  accompagner  leur 
chant  d’une  sorte  de  luth  nommé  sùringiii),  qui  le 
reconnais.sent  pour  fondateur  et  se  nomment  aussi  bhar- 
iriharis  en  conséquence''. 

Serait-il  le  frère  de  Hikrmajit  (Vicramâditya),  qui  est 

1 A.  P.  J'ai  cru  pouvoir  traduire  librement  ceà  mots  par  « les  feuilles 
volantes  de  Tlnde  • dans  l’article  que  publié  au  sujet  de  ce  journal 
dans  les  « Débats  « du  10  janvier  1851. 

2 « Catalo(;iie  üf  native  Publications  in  llu*  Poiubay  Presideucy  », 
p.  UH. 

® I.  Probablement  pour  lihânjâ  « HIs  de  steur  », 

4 U en  est  plutôt  le  liéi-os,  selon  M.  Fiu-Edward  Hall. 

^ • Sketeh  of  lhe  Heligious  «ect  of  tlie  Mindus  ».  («  Asiatic  Rescar- 
cbes  »,  t.  XV' Il  , p.  193.) 
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célèbre  par  un  recueil  de  sentences  publiées  par  Uolilenf 
Dans  ce  cas,  les  hymnes  hindouis  dont  il  s’ajjit  ici 
auraient  une  {jrande  anticpiitc. 

Ce  qui  est  plus  probable,  c'est  que  l'Hindou  Ubartri 
Hari  est  le  même  que  Ithartari,  auteur  de  chants  popu- 
laires publiés  par  Râ{j  sâgar,  et  d'un  k/iirât  publié  par 
I.  Hobson  dans  son  « Sélection  of  khiyals  or  Merwari 
plays  » . 

BIIATTA  ' JI  est  auteur  d'un  ouvrage  hindi  de  méde- 
cine intitulé  lied  darpan  « Miroir  de  la  médecine  » , im- 
primé à Mirât  en  1864. 

BHAVANANDA-DAS  * est  un  écrivain  auquel  on  doit 
une  exposition,  écrite  en  hindi,  du  système  de  philoso- 
phie nommé  Yedanta  ®.  Cet  ouvrage , qui  est  rédigé 
d'après  le  sanscrit,  se  compose  de  quatorze  chapitres,  et 
il  est  intitulé  Amritadhâra,  ce  qui  signifie  littéralement 
« (Traité)  distillant  l'ambroisie  » . Ceux  de  nos  lecteurs 
qui  ne  connaissent  pas  le  système  védanta  en  trouveront 
le  développement  dans  !'>  Cssai  sur  la  philosophie  des 
Hindous»,  par  feu  Colebrooke,  et  dans  la  traduction 
que  M.  Paiithier  en  a publiée  en  français.  Pour  en  don- 
ner une  idée,  nous  citerons  ici  ce  qu'en  dit  l'écrivain 
hindoustani  Afsos,  dans  son  Aràtsch-i  mahfil  ; 

Le  scliaslar  noirnné  Védanta  est  l’ouvrage  de  VyAradéva. 
Celui  qui  suit  la  doctrine  de  ce  livre  professe  le  système  de 
l’unité  : il  est  tellement  imbu  de  ce  principe,  que  ses  yeux  ne 
sauraient  jamais  apercevoir  qu’un  seul  et  même  objet.  Selon 
lui,  la  multiplicité  des  êtres  est  imaginaire;  il  n’en  existe  réel- 


* I,  ■ Rardo,  |ioelr  •. 

^ I.  « Sen’itoiir  du  Rhavànnnda  •.  Ce  di^rniur  mol,  romposé  du  bhova 
• monde  ",  el  de  ânand  «joie  >,  e^t  un  den  nom»  de  Kiiscbiia. 

• Mackenzie  GTtalo0ue  «,  t.  II,  p.  108. 
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Icinont  qu’un  seul;  et  quoique  lout  ce  qui  est  daii.s  l’iiiiivers 
émane  de  lui,  tout  n'en  est  pas  iiiuins  lui-même.  I.a  relation 
qui  existe  entre  les  objets  qui  frappent  nos  sens  et  l’esMuice  de 
cet  être  unique,  est  précisément  la  même  que  celle  du  vase 
d’argile  avec  la  terre,  des  vagues  avec  l’eau,  de  la  lumière 
avec  le  soleil. 

DHAWAKI  ' est  le  nom  d’un  Hindou  qui  est  auteur 
d’un  liàrah  mâçà  « les  Douze  mois  » , poëme  hindi 
publié  ù Fathgurh  en  1868,  en  8 p.  in-16. 

Le  même  ouvrage  est  aussi,  à ce  qu’il  parait,  intitulé 
Ràm  chandra  ki  bàrah  màci  « les  Douze  mois  de  Hâma  » ; 
et  il  a été  imprimé  sous  ce  titre  à Agra  en  1868,  en  8 p. 
in-1 6. 

BHED  ’ (Mia  Mîhan,  autrement  dit  Saiyid  N.tWAZiscH 
Khan  ) est  compté  parmi  les  écrivains  du  Décan  ; 
c’est  ce  que  nous  font  savoir  Mir  et  Fath  ’Alî  Huçaïni. 
Ces  bio{;raphes  citent  de  cet  auteur  le  vers  dont  la  tra- 
duction suit  : 

llélas!  si  ce  cyprès  à la  taille  élancée  venait  à passer  dans  ce 
jardin,  les  tourterelles  l’inonderaient  d'un  déluge  de  pleurs 
(par  suite  du  tendre  amour  qu’il  exciterait  en  elles). 

Bhed  était  bis  de  l’ambassadeur  per.saii  Saiyid  Miirtazâ 
Khan  et  frère  du  nabab  Mu’tamâd  Khàn.  Càïm  dit  qu’il 
ignore  s’il  a pris  pour  takhalbis  le  mot  Mirân  ou  tout 
autre  nom,  ce  qui  suppose  qu’il  n’a  pas  pris  habituelle- 
ment le  surnom  poétique  de  Bhed.  Toutefois  Sprenger  le 
mentionne  sous  ce  takhallus  et  nous  fait  aussi  savoir 
que  Scborisch  le  nomme  Mir-i  Maïdân;  mais  c’est  peut- 
être  une  erreur  de  son  manuscrit. 


' I.  Ou  Pai'vntt,  femme  de  Siva. 
^ I.  ti  Si-crel 
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IMIOG  ' (Odlaii-i  NakI),  d»;  Bal{;ram,  neveu  de  ’Abd 
uljalàl  Bal(;rami,  est  un  j)oete  lundi  distiu{;uc  et  un 
lialiile  musicien  inentionne  par  ’lsclnpii.  On  le  dit  au- 
teur de  deux  mille  cpiatre  cents  tln/iras  i[ui  éyalent  ceux 
de  Biliâri.  Un  de  ces  doliras  est  cité  dans  l'édition  litlio- 
graphiée  dans  l’Inde  de  Saci  o Pantin,  p.  30. 

BHU  PATI*  ou  BIIU  DKV,  ou  BHU  PATI-DAS,  de 
la  tribu  des  kâyatlis,  est  auteur  d’un  Bhagavat  en  vers 
hindis  intitulé  Sri  Hhagnvat^ . 11  y en  a un  exemplaire 
dans  la  bibliothèque  de  la  Société  Asiatique  de  Calcutta, 
et  Wanl  cite  cet  ouvrage  dans  son  « Histoire  de  lu  litté- 
rature et  (le  la  mythologie  des  Hindous  » . J’ignore  si 
cette  production  est  lu  même  dont  on  trouve  un  exem- 
plaire au  British  Muséum,  sous  le  n°  5020,  collection 
Halhed  Ce  dernier  est  formé  de  strophes  de  neuf  vers; 
il  est  écrit  en  caractères  persans,  et  le  dialecte  hindoni 
qui  y est  employé  est  dilficile  à comprendre.  Il  y a aussi 
un  Bhagavat  en  vers  hindis  à la  bibliothèque  de  l’East- 
India  Office  et  il  celle  du  King’s  College  de  l’iiniversité 
de  Cambridge  intitulé  Pothi  Bhagavat;  mais  ce  n’est, 
.selon  les  catalogues,  (|u’une  portion  du  Bhagavat  Pû- 
râ/ia  *,  traduite  du  sanscrit.  Le  dixième  livre,  Daçatn 
iskandh,  qui  est  l’histoire  de  Krischna,  le  même  qui  a 
Fourni  la  matière  du  Prem  sâgar,  a été  traduit  spéciale- 

1 I.  • Jouisi«nncc  ». 

2 I.  • Maiire  de  l.i  terre,  roi  ». 

M.  Martin,  m Easicm  India»,  l.  p.  483. 

^ N.  Bland  possédait  dans  «a  collot'tion  un  lud  exemplaire  du 
ÿavat  en  caractères  et  en  siropiu>H  de  neuf  vcr.s  ctyiiine  celui 

du  British  Mu.seuiii. 

^ Le  Bhayavat  y dix  - huitièiiin  et  flernier  PùiânOy  mais  cniisidéré 
comme  apocr^'phe  par  certains  Hindous,  se  compoie  de  douze  livres. 
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ment  en  hindoiistani.  Il  y en  a un  exemplaire  ' qu’on 
trouve  indiqué  dans  le  Catalogue  de  la  riche  biblio- 
thèque de  Far/.àda  Culi,  (lataloyue  que  possédait  feu 
D.  Korbes  , et  un  autre  existe  dans  la  bibliothèque 
du  Colhqje  de  FortAVilliam  ; celui-ci  est  intitulé  Pothi 
daçam  iskandh  *.  Il  y en  a dans  la  même  biblio- 
tbècpie  une  troisième  copie , sous  le  titre  de  Sri  Jihu- 
gavat  daçam  iskandh,  et  une  (piatrième,  en  bhàkbà, 
dans  celle  de  l’East-India  Ollicc,  sous  le  même  titre. 
On  trouve  aussi  ilans  lu  collection  Cbainbers  (p.  18, 
11°  î)(j  du  Catalogue)  un  volume  intitulé  lihàshà  daçama 
skanda,  in-folio  écrit  sur  des  feuilles  de  papier  détacbé-es. 

Dans  le  Catalo{jue  des  manuscrits  orientaux  de 
Farzàda  Culi , il  y a l’indication  d’un  ouvraye  qui  pa- 
rait identique  et  porte  un  titre  particulier  signifiant 
a la  Couronne  de  la  science  indiquée  par  Kriscbna  à 
Arjuna’.  » Enfin  le  1*.  Paulin  de  Saint-Barthélemy  cite 
parmi  les  manuscrits  hindoustanis  de  la  collection  Bor- 
gia*  un  volume  intitulé  Arjuna  guita  u le  Chant  d’Ar- 
juna  » . Or  ce  volume  est  probahlement  une  version  du 
Hhagavat  guiia,  s’il  est  réellement  hindi , mais  je  pense 
qu’il  est  sanscrit.  Il  a été  traduit  en  italien  par  Marcus  à 
Tomba,  et  cette  traduction  se  trouvait  au  Musée  Borgia. 

Il  existe  en  français  une  traduction  du  IShagavai  sous 
le  titre  de  IShagavadam  fiiite  d’après  une  version  tamoule 
par  Foucherd'Obsonville. 

1 11  C8t  întiMilé  Pothi  Si(^Sn')  Bhagawat  daçam  iskand  « le  dixipiin* 
livre  (lu  Sri  Hhagnwüt  « . 

^ 0(1  a mÎ8  par  erreur,  dans  le  catalogue  manuscrit  que  je  possède, 
Iskandar  au  lieu  de  iskandh, 

3 Ikâivas  iskaml  Si  (^Sri)  Bhngawat  o gutyànmdia  Ai  Krischn  ba  Arjun 
irschûd  karda, 

^ « Mu.<æi  ltor|>iani  Cod.  maniigcripli  •,  p.  151. 
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BIBHISCHAN  ou  VIBHISCHANA  ' est  auteur  de 
poésies  religieuses  qui  font  partie  de  la  collection  des 
livres  des  Sikhs,  latpiellc  porte  le  litre  de  Sambti  tjranth 
» le  Livre  de  Sambu*  » . 

BIDDHP  ou  BIDDHI  BRAHMA  CH  AND  NARAYAN 
(Seth*),  inspecteur  des  écoles  de  Mathiira,  est  auteur  : 
1°  Du  Alaschi  [Alsi)  aur  dewaliyon  kà  updes  » Avis  aux 
prodigues  et  aux  indolents*  »,  traduction  hindie  d’un 
ouvrage  inahratte  publié  à l’ùna  (Poonah),  où  il  est 
truité  des  maux  qui  proviennent  de  la  paresse  et  du  dé- 
sœuvrement. C’est  une  brochure  de  16  p.  imprimée 
d’abord  à Sikandara",  et  dont  j’ai  la  seconde  édition 
d'Allabâbàd,  1856,  in-8”  de  19  p. 

2“  Du  Sârth  siddha  u Correction  profitable  » , traité 
de  l’orthographe  sanscrite  et  de  la  grâce  de  cette  langue, 
en  hindi;  extrait  du  Kalpa  vyâkaran  » Grammaire  selon 
le  désir  » , grammaire  sanscrite  usuelle,  avec  un  com- 
mentaire hindi,  imprimée  à Agra  pour  les  écoles  des  na- 
tifs des  provinces  nord-ouest’;  très-petit  in-4“  de  23  p., 
Allahûhâd,  1860.  Il  y en  a plusieurs  autres  éditions. 

3°  D’un  ouvrage  sur  la  j>ropreté  physique  et  la  pureté 
morale",  intitulé  Siidd/ii darpan  « Miroir  de  lu  propreté  » , 

1 I.  Nom  du  frère  de  Hâvana  qui  joue  un  grand  rôle  dans  le 
yana, 

2 K Sambu f qui  signifie  proprement  un  coquillage  bivalve,  est  sans 
doute  Je  nom  du  cütnpila|eur  de  la  collection.  Vo’yez  au  surplus  les 
• Asiatte  Rescarebes  ■,  t.  XVII,  p.  238. 

^ I.  • Sagesse  ». 

^ Ce  mot,  qui  précède  le  nom  propre,  est  un  titre  d'honneur  qu'on 
donne  entre  autres  aux  banquiers  et  aux  négociants. 

^ « Di&leetion  to  idieness  and  improvidence  n* 

® Ou  à Âgrn,  .selon  Zenker. 

^ « Agra  Governmeul  Gazette  ",  1"  juin  1855.  • Report  on  ind. 
ediic.  Agra,  1853,  p.  60. 

^ • A Treatise  coiumcnding  ezlerior  clcanliness  and  puricy  of  hcai  t ■. 
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écrit  en  hindi  et  imprime  |>lti.sieurs  Fois  pour  l'iisiiye  des 
écoles  des  natifs  des  provinces  nord-ouest.  J’cii  ui  la 
troisième  édition,  Ayrn,  18.5‘d,  gr.  in-8*de-t2  p. 

I.  lîlHAIU  L.\Fj  ' est  un  des  écrivains  hindouis  les 
plus  distingués;  les  Anglais  l’ont  nommé  le  Thompson 
de  rindc.  Il  est  auteur  d’un  poème  intitulé  Sàt-sai', 
qui  jouit  d’une  si  grande  célébrité  que  les  Hindous  en 
citent  sans  cesse  des  fragments,  et  qu’il  a été  traduit  en 
vers  sanscrits*  par  le  pandit  Hari-praeàda,  sous  les  au.s- 
pices  de  Chet  Singh,  ràjà  de  Bénarès.  Bihàri  faisait  les 
délices  de  la  cour  d’.\mhlier*  au  eommencemeiit  du  dix- 
septième  siècle  ■*  de  notre  ère.  On  raconte  qu’ayant  été 
informé  que  le  prince  Jaï  Sàh  qui  vivait  à cette  époque, 
était  infatué  de  la  beauté  d’une  très-jeune  femme  qu’il 
avait  épousée , au  point  de  négligée  entièrement  les 
affaires  de  l’Etat,  il  fit  glisser  adroitement  sous  l’oreiller 
de  ce  prince,  par  un  esclave  qu’il  gagna,  un  liohn  propre 
à le  réveiller  de  sa  léthargie.  Non-seulement  il  réussit 
dans  ses  vues,  mais  il  fut  comblé  des  faveurs  royales. 
Voici  la  traduction  de  ce  vers  : 

Loreque  la  fleur  .s’épanouira,  quelle  sera  la  posilion  de 
l'abeille,  puisqu’elle  est  acluelleiiieut  caplivée  par  un  boulon 
qui  n’a  encore  ni  odeur,  ui  douceur,  ui  couleur? 

Les  poèmes  de  Bihàri  ont  été  arrangés  dans  l’ordre 

1 1.  « Cliéri  de  Kri'Àclina  »;  de  Utltâi'i,  iiii  de.-i  itoin:»  île  Kriiudina,  et 
du  mot  hindi  Itil  • rliéri  <•. 

2 • Aâiatic  Rej?carthi*8  »,  t.  VII,  p.  2îl. 

^ Ancienne  ca|HCalc  di‘  la  province  do  Jaipur. 

^ Et  non  du  scizièino,  coinino  le  dit  Gilchrinl,  « Crammar  uf  the 

liiiid.  Iaii{>iin{'e  »,  p.  40. 

^ II  s’agit  san.t  dotiU*  ici  du  lânâ  d’Amldier  ou  Jaïpiir,  Java  Singh, 
nommé  aussi  Miiiâ  Ràjà.  Sâh  est  rortiiographe  indienne  de  Scfiàk. 
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(|irils  ont  à pn'-scnt , pour  l'iisngc  du  priMce  A’zam  Schàh  , 
et  cette  sorte  d’édition  se  nomme  A’zam  SrhAhi' . Le  Sàt- 
««i'csl  une  sorte  de  Diwân  composé  de  sept  cents  doliâs 
dont  Krischna  jouant  avec  Hàdluï  et  les  gopies  forme  le 
jirincipal  sujet. 

Il  semide,  d’après  Wilson,  que  Uiliàri  Lâl  ait  pris 
l’idée  de  son  Sâi-saï  du  Sapta  sait  de  Govarddhan, 
ouvrage  qui  est  aussi  un  recueil  de  sept  cents  stances 
sur  des  sujets  divers  («seven  liundre<l  miscellaneous 
stanzas  »).  Il  parait*  que  c’est  la  traduction  hindouie 
<le  ce  dernier  ouvrajje  que  Lallû  Làl  a publiée  à Lal- 
cutta , sous  le  titre  de  Sapta  satiha^,  qui  est  aussi  le 
titre  qu’on  donne  à ce  poème*.  Ouoi  qu’il  en  soit,  le 
Sàt-saï  de  Rihâri  a une  très-grande  «'•lébrité;  il  a été 
])ul)lié  à Calcutta,  en  18()!t,  in-8",  jiar  le  pandit  Hàbù 
Râm,  et  il  y en  a plusieurs  autres  éditions.  Dans  une 
copie  de  l’ouvrage  san.scrit  (jui  porte  le  titre  de  Sapta 
satika,  copie  qui  fait  partie  de  la  belle  collection  de 
l’East-Iiidia  Library,  on  trouve  la  note  suivante  de  Gole- 
brooke  : 

O Sapta  sait  (or  700  couplets),  by  Govardhanacharya. 
with  a cominentary  by  Avaiita  Pandila.  This  is  said  to 
be  the  original  from  whicb  the  Sat-sai  was  translated  by 
Uiliari  and  whicb  bas  been  lately  translated  back  agaiii 
into  sanscrit...  I suspect  however  from  the  second  verse 
of  the  préfacé  that  this  is  translated  from  the  pracrit. 

* Colfhroukc,  « Disitertationâ  » («  HoAearrhrs  » ^ t.  VII,  |j.  221, 

fît  t.  X,  )i.  413). 

^ Je  dii»  il  paraît  parce  que  je  n'ai  jamaU  vu  d'exemplaire  de  cet 
üuvrajje. 

^ Voyez  l'article  Lalli'  I.al. 

^ Au  sujet  de  la  luciurc  de  ec  potùnr,  vovez  Culelu-oolo- , « Asiatic 
nescarcht'S  »,  l.  X,  p.  413. 
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(Jovarillian  liowevtT  is  praiscd  hv  Jayadeva.  Me  hiinsclf 
|>raiso$  prior  pools  v.  30  oFthc  proface  of'tho  |)ooin.  » 

On  compte  huit  difTéronts  commentaires  connus  du 
Sàt-saï.  On  a im|)rinié  à üénarès  en  IStH  celui  de  Kavi 
Làl,  in-i'  de  360  p.  ' . 

J’en  possède  deux  manuscrits,  un  en  caractères  per- 
sans, par  consccjuent  d'un  usa(;e  fort  incommode,  et 
l’autre  en  caractères  dévaiiu(;aris  que  je  d(jis  à l’ohli- 
{jeance  de  feu  J.  l’rinsep,  mais  qui  malheureusement 
fourmille  de  fautes. 

II.  BIIIARI  L.VL  (le  pandit  et  munschi)  est  un  écri- 
vain contemporain  qui  fut  d’abord  professeur  au  Tlu>- 
m.ason  College  ii  Iltirki,  puis  précepteur  du  ràjà  de 
Khatérî.  On  lui  doit  : 

1 “ Hidàyat-nàma  larlib  daftar  enUedory  « Guide  pour 
la  tenue  des  registres  de  la  perception  des  impôts  » , im- 
primé à Lahore  en  1S.58  par  les  soins  du  pandit  Sûràj 
Bhùn,  gr.  in-8"  de  30  p.; 

2"  Le /I/cn/rt  dar  hayàn  hhodiiyi mitti  «Traité  du  terras- 
sement » , imprimé  à Agra  ; 

3“  Le  Païmàïsch  khasrah  « Mesurement  «les  terres  » , 
imprimé  à Burki,  et  dont  il  y a plusieurs  éditions; 

•4°  Le  Puschp  bàtika  « le  Jardin  de  fleurs  » , trailuction 
hindie  «lu  liuitiéme  chapitre  du  Gulish'tn ; Allahahad, 
1860,  in-8°  de  28  p.; 

5“  Le  Uçùl-i  ’ilm-i  hindaçah  « Principes  de  géométrie  » , 
traduit  eu  urdii  de  l'ouvrage  de  Tate;  Burki,  -44  p.; 

6°  Le  Riçàla  dar  bâb-i  païmàïsch  lliiilùt  o satb,  ou  sim- 
plement Riçàla  païmàïsch  khatàt  o salh  « Traité  des 
lignes  et  des  surfaces  » , c’est-à-dire  de  la  levée  des  plans, 

* • Asiatic  R(L^earchc*8  »,  t.  X,  p.  41V  cl  41‘J, 
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(lu  terrassement,  etc.,  tnuliiit  de  l’ouvrafje  d’Elliot, 
Ayra  et  Rurki,  I 858,  in-8°  de  68  p.  ; 

7*  La  traduction  du  Rt'çàla  Jar  hayàn  banane  sara- 
kon  lié  11  Traité  de  la  manière  de  fiiire  les  routes  (Notes 
on  Road  niaking')»,  compilé  par  le  capitaine  II.  Rinfj- 
ham;  Hurki , 1861  , in-8“  de  34  p.  avec-  figures.  Le 
même  ouvrage  est  aussi,  je  |>eu$e,  intitulé  Riçàla  taïyâri 
sarak  « Traité  de  la  tenue  dos  routes  « . 

8°  Le  Tarihh  Râjastàn  « Annales  du  Rajasthan  »,  histoire 
de  ce  jcays  , nommé  aussi  Râjpoutàna,  et  de  ses  rela- 
tions avec  le  gouvernement  anglais,  rédigée  en  urdû 
d'après  le  texte  anglais  d’Aitchison.  Toutefois,  cet  ou- 
vrage a pour  traducteur,  selon  V Ahhhàr  ’àlam  de  Mirât 
du  novembre  1866,  Lâlâ  Jwàlà-sahài  , et  il  est 
intitulé  par  ce  même  journal  ’Ahd-nàmjat  « Lettres 
diplomati(]ues  ».  Cet  ouvrage  se  compose  de  deux  vo- 
lumes, le  premier  concernant  la  principauté  d’Odeypùr, 
le  second  les  autres  Etats  du  Rùjasthûn  ou  Ràjpoutàna. 

On  doit  aussi  ii  Bihàri  un  Jantri  « .\lmanach  » 
hindi  pour  1868,  de  16  ]).,  imprimé  à Maïnpùri. 

HILWA*  .MANCAL  est  un  saint  hindou  très-célèbre, 
auteur  de  chants  religieux  et  du  Mangalàcharan  qui 
est,  je  pense,  un  recueil  de  poésies.  Voici  l’article  que 
lui  consacre  le  lilial, tu  mal. 

CIIIIAPP.Ü. 

UiLva  Mangal,  beau  coiiiinc  Maiigal  ‘ (la  plaiièle  Marsj,  fut 
la  iiiaMife.slatlon  de  la  bonté  de  Krisclina. 

* Il  y .1  de  |ilii<i  un  „ Treatise  on  lîn.id  ni.ikiii{*  »,  par  lln(jli  Sanda- 
man , « Agra  Governinenl  GaxeUc  »,jnin  185.5. 

^ I.  Hilwa  ou  lïilw  est  le  nom  de  l'ægli-  inarmein». 

» . I.e*  n.-gi  08  du  bonheur  <*)  par  alluttion  au  nom  de  l'auteiii’. 

* l.e  poete  s'exprime  ainsi  parce  que  le  saint  dont  il  s'afpt  portait  le 
nom  de  celte  pl.im’ue. 
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II  rtVila  dos  kabits  pleins  d’iino  donoc  aiiibroésie,  el  pro- 
nonra  des  paroles  pures.  Il  plaça  sur  sun  roeiir,  connue  une 
rau(;i5e  de  colliers,  les  âmes  di-s  (jens  d’esprit  '. 

Qu'arriva-t-il  lorsqu’il  abandonna  sa  main  à la  disposition 
de.  Ilari?  Le  dieu  la  serra  contre  .son  coeur. 

llilwa  Maiij’al  trouva  la  pierre  cirintâinani  et  chanta  d’une 
manière  admirable  les  jeux  des  femmes  de  liraj. 

Rilwa  Manf'al,  lieaii  comme  Maiif'al,  fut  la  inaiiifestation 
de  la  bonté  de  Krisclina. 

KXPI.ICATION. 

Le  brahmane  ISilwa  Mandai  était  un  homme  de  beaucoup 
de  sens,  qui  demeurait  sur  les  bords  de  la  Krisclina.  Sur  l’antre 
rive  résidait  nue  femme  nommée  (ihintàniani.  Line  fols,  pen- 
dant que  celui-ci  se  baij'iiail  <le  ce  côté,  CbinlAmani  vint  se 
baigner  de  l’autre.  Elle  ht  entendre  un  chant  sur  un  ton  si 
a(;réable,  <|iie  Bilwa  Manjjal  penlit  sa  fermeté,  et  que  désor- 
mais, sous  reinpire  de  cette  femme,  il  renonça  à toute  retenue 
pour  SC  livrer  « sa  /lassion. 

Un  jour  qu’il  célébrait  un  sràilh  (service  funèbre)  en  l'hon- 
neur  de  .son  père,  la  distribution  de  la  nourriture  à tous  les 
indigents  qui  se  présentaient  prit  beaucoup  de  temps;  aussi 
son  esprit  était-il  ailleurs,  ylussitôt  qu’il  le  put  il  alla  sur  le 
rivage.  Mais  à cause  des  quatre  mois  de  pluie  la  rivière  était 
très-gros,sc  el  très-haute;  et  comme  c’était  le  soir,  il  ne  trouva 
point  de  bateau.  Il  pensa  ques’il  traversait  la  rivière  à la  nage, 
il  ne  pourrait  arriver,  mais  se  noierait  au  milieu;  que  si  au 
contraire  il  .se  décidait  A rester,  il  mourrait,  par  suite  de  la 
peine  qu’il  éprouverait  de  ne  point  voir  Chintâinani;  que 
puisque  des  deux  façons  il  fallait  renoncer  à la  vie,  il  valait 
mieux  tenter  le  premier  parti. 

Ayant  fait  cette  réflexion,  il  s’élança  dans  la  rivière,  et  il 

* C’est-à-dire,  je  pense,  les  personnes  .mimées  de  l’esprit  de  Dieu 
.apprécièrent  ses  |>uésies. 

2 C’est  le  nom  d’une  pierre  inervcitleuse  qui,  ainsi  que  l.a  lampe 
d’AI.idin,  pioeurc  ce  qu’on  désire.  Ici  ce  mot  est  mis  jiar  allusion  à la 
feiuine  de  ce  nom  dont  il  est  f|ucstiuii  plus  bas. 

T.  I.  2t 
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passa  la  moitié  de  la  luiit  s'enfi)nrant  et  se  relevant.  Il  était 
sur  le  point  de  mourir,  lorsipi'iin  cadavre  passa  flottant  devant 
lui.  Il  s’en  saisit  pour  .s’aider  à drhapfifr  à la  mort,  le  pre- 
nant |)our  un  hateaii  que  son  amie  lui  avait  envoyé  ; et  en 
effet  ce  cadavre  alla  échouer  sur  l’antre  rivafje.  Hilvva  Maii(jal 
étant  descendu  à terre,  ne  tarda  jias  d’arriver  à la  porte  de 
Chintâmaui.  l'n  serpent  boa  pendait  du  toit  de  la  maison. 
«Sans  doute,  dit-il  eu  lui-méiiie,  ma  bien-aimée,  inquiète  de 
mon  retard,  aura  en  soin  de  placer  cette  corde  pour  moi  avant 
d'aller  se  eoncber.  n .\yant  donc  saisi  cette  prélemlue  corde, 
il  monta  sur  le  toit,  puis  il  Ht  un  tel  .saut  pour  parvenir  à ta 
chambre  de  Chintâmani  qu’il  tomba  dans  la  cour.  I.e  bruit 
qu’il  fit  en  tombant  n'veilla  tout  le  monde,  et  interrompit  le 
sommeil  de  Chintâmani.  Craijjnant  que  ce  ne  fussent  des 
voleurs,  elle  alluma  la  lampe;  et  elle  fut  étonnée  de  voir  que 
c’était  Hilvva  Maiij'al,  et  très  - aftiifjée  de  Faccôlent.  Après 
avoir  fait  baifpier  son  amant,  elle  le  revêtit  d’habits  secs,  et 
le  fit  entrer  dans  sa  chambre,  fille  lui  dciuauda  comment  il 
avait  pu  venir  par  un  tel  temps,  la  rivière  étant  si  haute. 
Il  Vous  m’avez  envové  un  bateau  , lui  répondit-il,  et  j’ai  trouvé 
nue  corde  suspendue  à votre  porte.  » A ces  mots  Chintâmani 
tres.saillit  et  s’écria  : « Quelle  fausseté  dites-vous  là?»  Comme 
elle  s’avança,  elle  vit  le  serpent,  et  elle  jamsa  que  la  mention 
du  bateau  devait  être  aussi  |)en  exacte.  Klle  dit  alors  A Hilvva 
Maiigal  : u De  même  que  l'esprit  est  attaché  A mes  os  et  A ma 
peau  , ainsi  doit  être  l’amour  de  Ki  ischna  ; je  vous  considérc*- 
rai  comme  sajje  si  vous  possédez  cet  amour;  désormais  je  vous 
reconnais  comme  vous  appartenant  à vous-même  , et  moi 
comme  maltresse  de  moi-même.  » Ayant  dit  ces  mots,  elle 
prit  dans  sa  main  le  bin,  et  se  mit  A chanter  un  nouveau  pad 
sur  les  jeux  des  quatre  coins  de  Krischna  et  des  gopies,  en  se 
séparant  de  Bilma  Manyal.  Alors  les  yeux  iiitelli);ents  de  ce 
dernier  s’ouvrirent , comme  l’aurore  succède  A la  nuit.  Il  res- 
sentit dans  son  esprit  un  (;rand  éloignement  pour  les  choses 
terrestres.  Au  matin  Chintâmani  .sortit,  et  se  dirigea  d’un 
côté;  Hilvva  Mangal  alla  d’un  autre  côté.  Il  devint  disciple  de 
Somaguir,  et  demeura  uneanmV'  entière  auprès  de  lui.  Après 
avoir  lu  des  livres  i|ui  respiraient  le  goût  des  beautés  toujours 
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nouvelles  de  la  Ptvinile,  il  se  dirijjeavers  BrùiJiIbHii.  P.lanten 
chemin,  il  s’arrêta  an  boni  d’nn  êl.inj;  où  il  demeura,  ne 
levant  les  veux  sur  aucun  objet.  La  ville  (le  Briiidàlinn  fut 
remplie  de  .sa  renommêt'. 

La. femme  d’un  riche  marchand  vint  se  baiijner  à cet  étanj;; 
il  fut  enchanté  de  sa  beauté,  et  la  suivit. 

ilOIll. 

Il  lie  re.sia  pas  Imigleiiips  inilifl'émit ; il  se  mit  la  regarder.  Il  laiss.i 
là  sou  chapelet,  son  sac,  son  lUia(;a\rat  f*iiitâ  et  le  tUii. 

Pour  l’uii  l'or,  pour  l'autre  nue  IViiime,  pour  gn  truisièine  Pépée,  est 
prct'crahle. 

Il  allait  demeurer  auprès  rie  llari,  lorsi|u'au  milieu  di*  sou  cbeuiiti  un 
coup  de  l'amour  l'atteignit. 

La  h'iniiie  dont  il  s’aj'it  arriva  bientôt  à sa  maison.  lÜlvva 
Klan(ral  resta  debout  à la  |>orte.  Le  marchand  vint  à la  utaison 
de  son  côté,  et  comme  il  vit  le  sâilh  delxitit  à sa  porte,  il  dit 
à sa  lemniede  lui  tlonner  ratimône.  Elle  lui  liit  : u Cet  homme 
n’est  pas  un  mendiant;  je  connais  s<a  ré|mtation  comme  péni- 
tent, et  JC  sais  tjti’il  m’a  sttivie.  » A ces  mots  le  marchand  lit 
entrer  Bilwa  Mau^;al,  le  fit  as.seoir  dans  .son  .salon,  et  dit  à sa 
femme  de  prenilrc  dans  nn  plat  île  la  notirrittire,  de  la  prépa- 
rer, de  la  donner  à manger  an  sàdh,  et  de  Itii  rendre  tous  les 
services  rpi’il  denianilerait.  La  fetiime  obéit  à son  mari , et  agit 
conformément  à ce  qu'il  lui  avait  ordonné.  Elle  arriva  bientôt 
dans  la  salle  avec  un  plat  de  nourriture.  M.iis  lîhagawat  chan- 
gea la  pensée  de  Bilwa  Mangal  , et  il  dit  à cette  femme  ; 
U .Vpportez-moi  deux  aiguilles.  » .Vinsi  fit-elle.  Alors  Bilwa 
Mangal  les  ayant  prises,  en  perça  ses  ilenx  yeux  en  di.sant  : 
U C’étaient  deux  mauvais  génies  que  j’avais  laissés  aller  dans 
le  chemin  de  Brindàban  , et  rjui  m’avaient  amené  ici.  n La 
femme  du  maichand  frappée  de  crainte  à cette  vue,  alla  rap- 
porter à son  mari  et*  qui  venait  de  se  pas.ser.  Le  marchand 
accourut , tomba  aux  pieds  de  Bilwa  Mangal , et  lui  dit  : « Ai-je 
pu  occasionner  quelque  peine  au  sàdh?  Venez,  seigneur,  ici, 
et  je  vous  rendtai  tous  les  services  qui  dépenilront  de  moi.  » 
Le  sâdb  répondit  ; u Vous  m’avez  déjà  rendu  nn  grand  ser- 
vice. n Alors  Bilwa  Mangal  se  mit  de  nouveau  en  chemin 

iî. 
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pour  Rriiulùban.  Sur  la  routü,  tantôt  il  y avait  du  soleil,  tan- 
tôt de  l’ombre;  tantôt  il  ôtait  affamé,  tantôt  il  Itouvail  île 
quoi  mari[;er.  I.orsque  les  rayons  du  soleil  rattei(;naient,  alors 
le  mailre  (Kriselina)  le  jirenait  par  la  main,  et  le  conduisait 
à l’ombre.  Bilwa  Maii{;al  ayant  reconnu  sa  douce  main,  ne 
voulut  plus  la  ipiitter. 

.4prés  que  ItiKva  Mati{;al  fut  arrivé  à Rrindûban,  le  maître 
lui  envoya  ré(;ulièri'iiienl  du  lait  et  du  riz  iKuiilli  par  l’entre- 
mise d’nn  inconnu.  Sur  ces  entrefaites  liilwa  éprouva  le  désir 
de  posséder  encore  la  faculté  de  voir,  afin  d’asoir  l’avanlajje 
de  contempler  la  face  ({racieusc  de  Kriscima.  i)lia(;awal,  pour 
lui  eomplaire , fit  entendre  de  sa  flûte  un  tel  son,  qu’il  s’in- 
troduisit par  le  cliemin  de  l'oreille  de  liilwa  ]llan(|al;  et  alors 
ce  dernier  récita  de  sa  boiiebe  le  livre  nommé  Maiiijatàclia- 
ran,  qui  est  imbibé  de  l'ambroisie  de  rexcellenee. 

SI.OKA  SASSCRIT. 

Vicloiri;  soit  à Chintàiiiaiii,  .lu  gurti  8om.ignir,  .an  gtirù  qui  m’a  in- 
struit, et  à Blia|;awal,  dont  ta  tète  est  ornée  tie  la  eonronne  de  crète  de 
paon  ! 

Victoire  et  prospérité  aux  pieds  qui  sur  les  bourgeons  des  feuilles 
de  l’arbre  Kalpa,  trouvent  d’eux-inèines  le  goût  des  jeux  ! 

Après  que  .ses  deu.x  yeux  se  fitrent  ouverts  comme  des  fleurs 
de  lotus,  il  passa  quelques  jours  à reprendre  scs  sens.  Cepen- 
dant Cbintàinani  arriva  auprès  de  lui,  et  ils  se  mirent  à par- 
ler ensemble.  En  ce  même  temps  le  maître  lui  envoya  du  lait 
et  du  riz  bouilli  pour  sa  nourriture,  liilwa  Mandai  plaça  ce 
objets  devant  Chintâmani  , qu'il  prit  pour  une  personne 
étran{’ère  qui  venait  lui  demander  l’hospitalité.  Cbinlùmani 
dit  : « Quel  mérite  ai-je  donc  acquis  par  mes  œuvres  pour  t|ue 
Ilari  m’ait  envoyée  ici,  et  m’ait  conduite  de  sa  propre  main 
afin  que  j’atteigne  ce  lieu?  n 

Le  jour  se  pa.ssa  dans  cette  conver.sation  sans  que  personne 
vint  auprès  d’eux. 

Telle  est  l’Iiistoire  de  Bilwa  Mangal  et  de  Cliintâmani. 

UI.MAII  ' était  de  Muràdàbâd  (Agrti),  mais  il  habitait 

* P.  • Mat.ide  (d'amour)  » . 
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Dchli.  Karini,  qui  Arrivait  son  Tazkira  en  1848,  en 
parle  comme  tl’un  jeune  homme  |>eu  liahile  en  poésie  et 
qui  avait  pliit(U,  du  reste,  écrit  en  persan.  Voici  toute- 
fois la  traduction  d’un  de  ses  {jazals  hindou.stunis  que 
nous  fait  conmiitre  Béni  Nûrâyan  : 

Je  meurs  ivre  d’aiiioiir  pour  loi.  Ali  ! daigne  t’informer  de 
mon  état!  O mon  amie,  informe-toi  un  peu  de  mon  cœur 
affligé  ! 

lit  toi,  ô zéphyr  du  matin,  dis  à l’agarante  beauté  que  j’ai 
vue  : Queli|u’un  e.sl  mourant  au  pied  du  .seuil  de  ta  demeure, 
\a  t’informer  de  ses  nouvelles. 

Dieu  me  délivrera-t-il  du  feu  de  ce  chagrin,  ou  bien  res- 
sentiras-tu de  l’amitié  pour  moi  et  t’informeras-tu  de  moi? 

Comment  mon  ccenr  oubliera-t-il  un  instant  tou  souvenir? 
Je  meurs  en  reeherebant  ta  face;  informe-toi  de  mon  état. 

Je  n’ai  pas  la  force  de  me  traîner  ju.squ’ù  ta  rue,  je  toml)C 
mort  à l’extrémité  du  bazar;  ah  ! daigne  t’informer  de  moi. 

Le  médecin,  en  voyant  mon  état,  s’est  écrié  : Le  malade 
(Bimàr)  est  sauvé  (de  son  amour),  apprends-en  la  nouvelle. 

BIN  CHAND  BIXAÜR  JI  (lebàbû)  est  un  Hindou  par 
les  soins  duquel  la  seconde  et  la  troisième  partie  du 
Ganit  sàr  a Essence  des  comptes  »,  c’est-à-dire  Traité 
d’arithmétique,  ont  été  publiées  à Lahore  en  1863,  in-8“ 
de  198  et  dé  I.ôO  p.  La  première  partie  a été  imprimée 
j)ar  les  soins  du  pandit  Ajodbya-praçâd. 

BINDRABAN  ou  BRINDABAN',  in.specteur  des  bu- 
reaux de  poste  à Faïzàbâd,  est  un  kschatriya  d’Agra  qui 
est  auteur  d’un  traité  intitulé  Bahàr-i  Bindràban  « le 
Printemps  de  Bindràban  » sur  la  philosophie  des  Hin- 
dous. Ce  traité,  écrit  en  prose  entremêlée  de  citations 
de  vers  d’auteurs  hindous  et  musulmans,  a eu  deux  édi- 


^ I.  Nom  d'une  dc8  villes  saintes  des  Hindous. 
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lions.  La  secniido,  i|U(î  jp  possialfi,  est  de  Lakhnaii, 
18(iG,  petil  in-fol.  de  .'<‘22  |i.  de  1!)  lijjnes. 

Illl!  ItAI,',  «•«■lél)re  ministre  d’Akbar,  est  aussi  un 
poete  liiiidoiii.  On  lui  attribue  noudirc  de  vers  passés  en 
proverl>e.  Feu  Sir  Henry  F.lliot  en  cite  plusieurs  dans 
son  « Supplemenlal  {jlossary  » . 

HIRIiH.VN,  «jiii  est  reconnu  comme  le  Fondateur  de  la 
secte  bindoiiie  des  c’est-iwlire  « purs  (puritains)»  , 

habitait  lirijliacir,  près  île  Nârnaul,  dans  la  |irovince  de 
Debli.  Il  reçut  en  1714,  de  Vikramàdilvu  (1058  de 
Jésiis-Cbrist),  une  communication  miraculeuse  de  Sai 
guri'i  O le  Directeur  pur  » , nommé  aussi  Udaha-diis  o le 
Serviteur  du  Dieu  unique  »,  et  Mâlik  kà  hukm  « l’Ordre 
du  Seigneur  » ou  le  Verbe  de  Dieu  personnifié. 

Les  doctrines  enseignées  par  le  di\in  maître  de 
Itirbbân  Furent  communiquées  aux  hommes  en  sahda 
et  en  sàUti , c’est-à-dire  en  stances  biiidies  détacbces 
Comme  celles  de  Kabir.  Files  sont  réunies  dans  des  ma- 
nuels, et  on  les  lit  dans  les  a.ssemblées  religieuses  des 
sàdhs.  On  a Formé  de  leur  sidislance  un  traité  intitulé- 
Adi  itpudes,  c’est-iwlire  « les  Premiers  préceptes  » . Dans 
ce  traité,  toute  1a  doctrine  sûdli  est  réduite  en  douze 
commandements  ou  hukm,  qui  sont  répétés  sous  plu- 
sieurs Formes,  mais  dont  on  reconnaît  toujours  l’identité. 
Wilson  les  a Fait  connaître  dans  son  excellent  « Mé- 
moire sur  les  sectes  hindoues  » . Je  crois  être  agréable 
au  lecteur  en  les  re|)rüdiiisant  ici*  : 

^ I.  « Le  héros  Bal  <•. 

^ Ces  sretaires  rappelieiit  les  CatharcXy  dont  le  nom  est  identiijne  de 
signifiratioii  et  rpii  avaient  des  doetrines  anaIo|*ues. 

Le  texte  orif*in:il  se  trouve  |>.  et  suiv.  du  iiianuseril  de  la  Biblio- 
tlièqiie  impériale  c|e  l'.iri.s  du  Satnàmî  KÛdhmuty  rjiii  lui  a été  donné 
par  Mr.  F.  11.  Uobinson,  du  • Civil  Ren|>.d  .«ervire  «. 
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I.  Ne  reconnaissez  ijn’un  Dieu  qui  vous  a créOs  et  qui  p<‘iil 
vous  anéantir,  auquel  aucun  être  n’est  supérieur,  el  que  stail , 
par  cons(H|uent,  vous  «levez  adorer.  Il  ne  faut  ilonc  rendre 
aucun  culte  ni  à la  terre,  ni  à la  pierre,  ni  au  uiélal,  ni  au 
bois,  ni  auv  arbres,  ni  enfin  à aucune  cho-e  créée.  Il  n’v  a 
«pi’iiii  Seigneur  el  le  Veilie  du  Seigneur.  Celui  «jiii  aime  le 
mensonge  et  praliijue  la  fausseté,  celui  qui  commet  le  crime 
tombe  eu  enfer. 

II.  Soyez  buinbles  et  nuKlestes.  Ne  placez  pas  vos  affections 
en  ce  monde.  Attachez-vous  liilidement  au  symbole  de  la  foi  ; 
évili'z  d’avoir  «les  rapports  avec  «•eux  «pii  ne  sont  pas  de  votre 
religion;  ne  mangez  pas  le  pain  de  l’é-lranger. 

lit.  Ne  mentez  jamais.  Ne  parlez  jamais  mal  en  aucun  temps, 
ni  d’aucune  chose  : de  la  terre  et  de  l’eau,  des  arbres  et  des 
animaux.  Employez  votre  langue  à la  louange  di-  Dieu.  Ne 
volez  jamais  ni  richesses,  ni  terre,  ni  animaux,  ni  leur  pâture. 
Respectez  la  propriété  d’autrui,  el  .soyez  contents  de  ce  que 
vous  |)Os<iklez.  Ne  pensez  jamais  au  mal.  Due  vos  yeux  ne  se 
fixent  pas  sur  des  objets  inilécents  eu  fait  tl’hommes,  de 
femmes,  de  danses,  de  spectacles. 

IV.  N’écoutez  pas  de  mauvais  discours,  ni  rien  autre,  si  ce 
n’est  les  louanges  du  Créateur.  N'i’coiitez  ni  coiiU-s,  ni  bavar- 
dage, ni  calomnie,  ni  musique,  ni  chant,  excepté  celui  des 
hymties. 

v.  Ne  di'sirez  jamais  rien,  ni  pour  volrti  corps,  ni  en  fait 
de  richesses.  Ne  preni'z  pas  celles  d’un  autn*.  Dieu  donne  toutes 
choses  ; vous  re«‘evrez  en  pro|)ortioii  de  xotre  confiance  en  lui. 

VI.  Lorsqu’on  vous  demande  qui  vous  êtes,  «hklarez  que 
vous  êtes  sâdhs  ; ne  parlez  pas  des  castes  ; ne  vous  engagez  pas 
dans  des  controver.ses.  Soyez  fermes  dans  votre  foi,  et  ne 
mettez  pas  votre  espérance  dans  riiomme. 

vit.  Portez  des  vêlements  blancs,  n’employez  ni  faixi , ni 
collyre,  ni  opiat,  ni  mcniuli ; ne  vous  faites  aucune  marque 
sur  le  corps,  ni  aucun  signe  distinctif  des  sectes  sur  le  front  ; 
ne  portez  ni  clia|)clet,  ni  rosaire,  ni  joyaux. 

VIII.  Ne  mangez  ni  ne  buvez  jamais  aucune  substance  eni- 
vrante, ne  mâchez  pas  de  bétel , ne  respirez  pas  de  parfums, 
ne  fumez  pas  de  tabac,  ne  mâchez  ni  ne  sentez  de  l’opium; 
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ni!  tenez  pas  vos  mains  lev^fs;  et  n’inclinez  pas  votre  tête 
devant  des  idoles  on  des  hoiinnes. 

IX.  Ne  commettez  point  d'homicide;  ne  faites  violence  à 
personne;  ne  donnez  point  de  téinoi|;na(;c  capable  de  fairt! 
condamner  un  accusé;  ne  prenez  rien  par  force. 

X.  Qu’un  homme  n’ait  qu’une  femme,  et  une  femme  un 
seul  mari  ' ; que  la  femme  obéisse  à rhumiiie. 

XI.  Ne  prenez  pas  le  costume  d’un  mendiant;  ne  sollicitez 
pas  d'aumônes  , cl  ii’acceplez  pas  de  présents.  Ne  craignez  pas 
la  nécromancie  et  n’y  ayez  pas  recours.  Connais.sez  avant 
d’avoir  confiance.  Les  as.semblées  des  gens  pieux  sont  les  seuls 
lieux  de  pèlerinage.  Saluez  seulement  ceux  d’entre  eux  que 
vous  rencontrerez. 

XII.  Que  les  sAdhs  ne  soient  pas  superstitieux  quant  aux 
jours,  aux  lunaisons,  aux  mois,  aux  cris  et  aux  figures  des 
oiseaux  et  des  quadrupèdes.  Qu’ils  ne  recherchent  que  la 
volonté  de  Dieu. 

Nous  voyons  jmr  ce  qui  précède  que  les  sâdhs,  qu’on 
jieiit  nommer  les  unitaires  indiens,  n’udorent  que  le 
Créateur  seul.  Ils  le  nomment  Sathàra  » l’Auteiir  de  la 
vertu  « , et  Satnâm  » le  Vrai  Nom  » . A cause  de  cette 
dernière  expression,  (|u’ils  appliquent  à la  Divinité,  on 
les  nomme  quelquefois  .satnami  y mais  cette  dénomina- 
tion s*appli([ue  spécialement  à une  autre  secte.  Leur 
culte  est  extrêmement  simple.  Ils  rejettent  toute  espèce 
d’idolâtrie.  Ils  ne  vénèrent  jias  le  Gange  plus  que  les 
autres  rivières.  Toute  espèce  d’ornements  leur  est  défen- 
due. Ils  ne  saluent  pas  et  ne  prêtent  pas  serment'*.  Ils 
se  privent  de  tous  les  usages  du  luxe,  tels  que  tabac, 
bétel,  opium  et  vin.  Ils  n’assistent  jamais  aux  spectacles 
des  bayadères  ’. 

1 II  V a de  plus,  dans  le  texte,  (|ue  l'Iiommi*  ne  doit  pas  manger  les 
restes  d'une  femme,  mais  que  le  contraire  est  loisible,  conformément  :i 
l’usage, 

^ Kn  ceci  iU  ressemblent  aux  quakers. 

3 Cc.s  renseignements  sont  ciré«  de  la  Notice  sur  les  sâdb.s,  par  \W  H. 
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Les  doctrines  des  sâdhs  dérivent  évidemment  de  celles 
de  Kabir,  de  Nânak  et  d'autres  philosophes  rçliyieux  de 
l’Inde,  avec  l’addition  de  quelques  principes  du  christia- 
nisme. Toutefois,  quant  à leurs  notions  sur  la  constitu- 
tion de  l’univers,  sur  les  divinités  inférieures  et  sur  le 
mukti,  ou  délivrance  de  la  vie  corporelle,  ils  pensent, 
selon  Wilson,  comme  les  autres  Indiens. 

Ils  n’ont  pas  de  temples,  mais  ils  s’assemblent,  a des 
époques  fixes,  dans  des  maisons  ou  dans  des  cours. 
Leurs  réunions  ont  lieu  à la  pleine  lune.  Toute  la  jour- 
née se  passe  dans  des  conversations  édifiantes.  Âu 
soir,  ils  prennent  ensemble  un  repas  fraternel,  et  ils 
passent  ensuite  la  nuit  en  récitant  des  stances  attribuées 
à rürbhân  ou  à son  maître,  et  des  poèmes  de  Uâdu,  de 
Nânak  et  de  Kabîr. 

Les  villes  où  il  y a le  plus  de  sâdhs  sont  Dehli,  Ajjra, 
Jaïpùr,  Farrukhâbâd.  Ils  tiennent  alternativement  une 
grande  réunion  annuelle  dans  l’une  de  ces  villes. 

Les  ouvrages  hindoustanis  sur  la  religion  des  sâdhs 
qui  sont  pan’enus  à ma  connaissance  sont  les  suivants  ; 

1*  Polhi jnnn  bâni  Sâdh-satnâmi  ké  jianl/i  kl  o le  Livre 
du  discours  de  la  connaissance  de  la  secte  des  Sàdh- 
sutnâmis»  . Cet  ouvrage  est  indiqué  comme  le  livre  reli- 
gieux des  sâdhs  par  W.  IL  Trant,  à qui  il  en  fut  remis 
un  exemplaire  par  Bhavàni-<lùs,  principal  personnage 
de  cette  secte,  a Farrukhâbâd.  Cet  exemplaire  a été 
donné  par  ce  savant  à la  Société  Royale  Asiatique  de 
Londres.  C’est  un  manuscrit  in-4". 

2*  « An  Account  on  the  religion  of  the  Sâdh,  in  hin- 
doostanec  » ; manuscrit  in-4°  de  la  bibliothètpie  de  lu 

Trant,  « Transactions  of  the  Hoyal  Asîattc  ScM’iety,  » l.  l*’*',  p.  251  et 
suivantes. 
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Société  lioyale  Âsiuti(]iie,  donné,  coimne  le  premier,  par 
\V.  H.  Trant. 

L’Iiistoire  de  lJirl)hàn  et  de  la  secte  des  sàdlis  est 
développée  d’une  manière  différente  de  celle  ipie  j'ai 
exposée  ici  dans  un  intéressant  article  du  Itév.  H.  Fisher, 
publié  dans  1’  a Asiatic  Journal  » , t.  VII,  p.  72  et  suiv.'. 

h’AJi  upades,  joint  à d’autres  poèmes  religieux  de  la 
secte,  forme  une  collection  nommée  à ce  cju’il  pai’ait 
Satnâmi  sàdfimat  « l’Esprit  des  Sàdh-satnâmis  » , et  qui 
est  ainsi  composée  : 

I*  Adi  upades,  dont  il  a été  parlé; 

2"  (Juatre  séries  d’avis  nommés  chitauni; 

.'1°  Divers  j)r)èmes  nommés  Ilidhi  « Précepte»  et  iJàiii 
n Discours  » ; 

A'Adililà*-, 

5“  Aschtang  jog  « l’Union  nu  moyen  des  parties  du 
corps  « ; 

ti"  iXiçàni  « Signes  ou  caractères  distinrtifs  des  sàd/is  » ; 

7°  Nau  niddhi  « les  Neuf  trést>rs  » nu  « Avantages 
qu’on  peut  actpiérir  par  la  contemplation  » ; 

8"  lihekhchitauni  o Avis  sur  le  costume  » ; 

11°  Hdjhhanda  « Division  royale  » ; 

10*  PunYa  lii  chitauni  « Avis  sur  le  monde  » ; 

1 1”  Sndh  padbi  « la  Voie  des  sâdlis  » ; 

12°  Baçant^  » Chants  de  printemps  » ; 

13“  Hori*  « Chants  de  carnaval  » ; 

I Voyez  aussi  U préface  <Ie  mes  ■ Rmlirnenu  hindoiiis  ». 

^ Le  mol  tdfi  signiKe  les  jeu\  cic  Krischna  cl  par  suite  les  cliants 
qui  les  célèbrent. 

3 On  donne  ce  nom  à un  rag  et  à une  espèce  particulière  de  poeme. 

^ Vove/  sur  ce  rbant  mon  « Mémoire  sur  les  fêtes  hindoues  •« 
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1 \°  Parwati  ' ; 

15”  Arti*-, 

l(j“  Muiigal  « Invocations,  chants  de  congratulation  » ; 

) 7”  Kahit  *; 

18"  Kundariyà  *• 

19°  Louange  de  Mnlak  ; 

20”  Manasc/ia  janm  ntsiàrâ  n Règlement  de  la  vie  du 
désir  » ; 

21°  Les  douze  commandements  dont  j'ai  reproduit  la 
traduction  ; 

22°  Des  dohas  sur  le  Nirbàn  « Béatitude  finale  » ; 

23°  Enfin  le  chant  intitulé  Barâ  paiid  « Grande 
sagesse  » ou  « Science  » . 

Ces  différents  morceaux  sont  écrits  en  hindi  fort  intel- 
ligible. 

I.  BIRISCHTA  ‘ (Miyan  Mcscharraf  ou  Scharak 
üDüiN),  de  Dehli,  élève  de  Bhori  Khiin  ’Azim  uddin 
Aschiifta  est  compté  par  Gàcim  parmi  les  poètes  hin- 
doiistanis. 

IL  BIRISCHTA  (l’âgâ  FIccaïn  ’Alî),  de  Lakiinau, 
élève  de  Mir  Taqiii  Mir,  est  auteur  d’un  Diwàn  persan 
et  d’un  Diwàn  hindoustani  dont  Muhcin  cite  des  vers. 

I.  BISMIL'*  (Miii  Jabrar  ’Alî),  raïs  de  Chanar-garli, 

* Ragni  et  poeme  parlicuUrr. 

3 Tel  est  le  nom  qu'on  donne  à la  cérémonie  qui  consiste  à faire  cir- 
culer une  lampe  autour  d'un  indUidu  ou  d'une  idole. 

^ Sorte  de  poème  mentionné  dans  l’Introduction. 

^ La  même  sorte  de  poeme  qui  est  nommé  plus  ordinairement 
kundalya, 

P.  • Frit,  rftti  » . 

^ Voyt'Z  la  rectification  quej’ai  indiquée  dan.s  ce  volume,  page  247, 
dernier  alinéa. 

~ P.  A.  « Sacrifié»,  par  allusion  1'u.sage  rau.ndman  de  prononcer  les 
mots  bism  iliah  « Au  nom  de  Dieu  »,  en  sacrifiant  ou  tuant  un  animal. 
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dans  la  prnvincn  d’Allahàhàd,  vivait  «■ncore,'à  co  qu’il 
parait,  lorscpu;  Sarwar  verivait  son  Tazkira.  Il  habita 
lon;;teinps  ’Azimàhàd  (Patna),  puis  Brnaros,  ville  nom- 
mée par  les  musulmans  Miiliammadàbàd , mais  plus  or- 
dinairement Islàmàbàd  ' , où  il  était  chargé  d’affaires  du 
maharaja  Chet  Singh.  Ce  fut  dans  cette  dernière  ville 
qu’Ibrâhim  le  vit  eu  1196  (1781-1782).  Il  était  très- 
doux,  plein  d’it)telligence,  très-iiidépendant  de  carac- 
tère, et  il  occupe  un  rang  distingué  [)armi  les  pointes 
de  son  temps.  Il  e.st  auteur  d’un  Diwiin,et  Ihrâhim,  Lutf 
et  Muhcin,  à qui  on  doit  ces  renseignements,  citent 
plusieurs  pages  de  ses  vers. 

II.  KISMIL  (Gada  ’Ali  * Heg)  est  un  écrivain  hindou- 
stanî  qui  vivait  à Faïzâhàd  dans  la  dernière  moitié  du 
dix-huitième  siècle,  et  dont  ’Ali  Ibràhim  cite  plusieurs 
vers  dans  son  Gulznr.  Il  est  auteur  d’un  masnavvi  qui  a 
pour  titre  üinwak-nAma  (en  suivant  la  prononciation  de 
Spretiger),  ce  qui  signifie  « le  Livre  de  la  fourmi  blanche  ». 

III.  HISMIL  (le  hàfiz  IIafîz  ui.i.ah),  professeur  à Dehli, 
élève  de  Nacîr,  est  un  poète  hindoustani  mentionné  par 
Zukâ. 

IV.  I5ISMIL  (Sidi  ^ Hamîd)  , fils  de  Hilàl  Muhammad 
Khàn , de  Patna , fut  d’abord  au  service  de  Munir 
uddaula,  puis  il  résida  au  Bengale,  où  il  se  fit  connaître 
par  ses  [)oésies.  C’est  à ’Iscbqui,  cité  par  Sprenger,  que 
nous  devons  ces  détails. 

V.  BISMIL  (le  pandit  Maxnc  Lal),  de  la  caste  des 

1 Vuvez  Hamihou,  t Kaji>Iiulia  Ga/eUeer  »,  t.  II,  p.  770. 

2 P.  A.  • Le  mendiant  de  ’AU  ». 

3 Sîdt  est  la  prononc  iation  africaine  de  Saiyidi.  On  donne  le  titre  de 
Sîdif  dans  l'Inde,  aux  inustdinauH  d'orl|;inc  nègre.  Ce  pocie  l'ctait  san-’< 
doute,  d'autant  pliifi  que  le  nom  de  Itllàl  (nom  du  muezzin  de  Maho- 
met, qui  était  ni^gre),  que  portait  son  père,  Tannonce  aussi. 
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kàyatlis,  tl’Aiiranyiibàd,  élève  du  suïyid  Muliumniiid 
’Ali  Nazir,  cité  par  Kariiii,  <pii  donne  une  strophe  d’iin 
de  ses  poèmes,  esta  la  fois  poète  nrdn  et  écrivain  liiiidi. 
En  cette  dernière  qualité  on  lui  doit  le  litimàswamèdha , 
extrait  du  l'àtnla  khanda  du  l'adma  Viiràua , publié 
sous  les  aiisi)ices  du  ràjà  Iswari-praçàd  Nàràyan  Siiiyb, 
d'après  un  manuscrit  de  sa  bibliothècpie;  llénarès,  lt)25 
du  samwat  (18(19),  in-i"de  250  p. 

VI.  BISMIL  (le  maulawi  MiiiAiiM.xüi ’) , nommé  aussi 
Miyàn  Sùbib,  était  un  savant  musulman  versé  dans  la 
littérature  arabe,  dans  les  lois,  dans  les  sciences  tradi- 
tionnelles et  |>bilosopbi(|ucs.  Il  avait  étudié  les  célèbres 
commentaires  sur  le  Fiif/i  intitidés  Wicnya/i  et  Hidàynh  ; 
et  sur  la  tradition  le  Mischkat  et  le  Sahih  de  Bukbàri.  Il 
était  lié  avec  feu  le  inaulànà  Faklir  uddin  , et  le  bio{>raphe 
Càcim  avait  étudié  sons  lui.  H est  auteur  de  différents 
traités  sur  1a  grammaire  ou  sarj-,  dont  un  en  tableaux 
intitulé  Ma’àrij  uttasrif  « les  Degrés  des  inflexions  gram- 
maticales »,  et  il  a écrit  des  vers  bindoustanis  et  persans 
qui  ont  été  réunis  en  deux  Diwàns,  un  nr<lù  et  l’autre 
persan.  On  lui  doit,  en  outre,  des  masnawis,  un  entre 
antres  qui  jiorle  le  nom  de  son  antenr,  Ih'smil,  et  qui 
roule  sur  tontes  les  questions  relatives  à la  prière  obliga- 
toire ou  iiaimiz^.  Karim  uddin  rejjrelte  que  la  famille  de 
Bismil  n’ait  pas  apprécié  comme  elle  l’aurait  du  celles  de 
ses  productions  qui  n’avaient  j>as  reçu  de  publicité,  et 
qu’elle  les  ait  négligemment  vendues. 

1 Le  même  fort  prubaltlemcnt  que  Miihcin  nomiiu*  (.Miilumi* 

iii.idi  Bt’g). 

^ Il  |)t-nl)al)l<'incnt  ici  de  la  traduction  libre  du  Habl  matin  • la 

Forte  corde  *•,  traité  8ur  la  piîèie  musulmane  traditionnelle,  jiar  Sadi- 
qui  Makhi.  Fluc(]e],  ■ IbaJIi  Khalfa  »,  t.  III,  p.  i3. 
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liisinil  Miihainmiidi  a traduit  \e  Maschàric  ulanwâr' , et 
il  a compilé  ditférenl.s  traités  élémentaires  pour  un  jeune 
garçon  nommé  Ilâhi-bakiisrh  qu’il  afl'ectinnnait. 

VII.  BISMIL  (Mihza  Biicciichu  Bkg),  do  Delili , était 
un  militaire  de  race  mogole  qui  avait  étudié  l’art  des 
vers  sous  la  direction  de  Saudn  et  s’y  était  distingué  lui- 
mcme.  Il  a laissé  un  Diwâii  estimé  mentionné  par  Sanvar 
et  par  Zukù. 

VIII.  BISMIL  (’Ai.î-yar  Kh.an)  est  auteur  de  plusieurs 
poèmes  hindoustanis  et  j»ersans  dont  on  trouve  un 
exemplaire  à l'East-India  Lihrary. 

On  lui  doit  aussi  deux  collections  de  logogrijilies  et 
d’énigmes  en  vers  intitulées  Pahelf  rehhta.  La  première, 
dédiée  à Açaf  uddaula,  .se  compose  d’environ  cinq 
cents  pièces,  et  la  seconde  d’environ  trois  cents.  Ou 
les  conservait  l’une  et  l'autre  dans  la  bibliothèque  du 
Top  khàna  de  Lakhuau. 

IX.  BISMIL  (le  pandit  Scxuak  Lal  AnjaiianI),  fils  du 
bakli.scl)i  Tikà  Bàm,  originaire  du  Cachemire  et  natif  de 
Lakhnau,  élève  d’Imàin-bakhscli  Nâcikh,  archiviste  de 
Cawnpùr,  est  auteur  d'un  Diwân  dont  Muhcin  cite  des 
gazais  dans  son  Tazkira. 

X.  BISMIL  (Mühahmad  'Abu  uuiakIm),  de  Dehli,  fils 
du  hakim  Pir-bakhsch,  neveu  (fils  de  frère)  du  maiilawi 
Imâm-bakhsch  Sahbài,  est  mis  au  nombre  des  poètes 
hindoustanis  par  Muhcin,  qui  donne  un  échantillon  de 
ses  vers. 

1 11  ost  |>i'oliabl(‘tnpnt  qiirithon  ici  de  l’ouvrai'c  intitulé  Mau-h/iric 
ulanwâr  \tla  sih&h  Uaçâr  « Orientai  d(*s  lurniére.<  sur  1rs  vraiett  (ra- 
diiionti  »,  par  Yah»ahi;  ronmientniri*  sur  lc«  tradliion«  extraordinaires 
cuiiteniies  dans  les  («rands  eoips  de  liadition»  nommés  ^ 

dire  le  Mnwattày  le  Dukhâii  et  le  Voyez  Fliic^cl,  • liajji  Kli.dia  ■ , 

t.  V,  p.  546. 
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XI.  BISMIL  (Muhammad  Beg,  alias  A[irza  Ilam-yab 
Beg),  cIc  Liiklinaii,  fils  et  élève  de  .Mir/.à  Muhammad 
Amin  Bejj  Tàhir,  est  auteur  d'un  Diwàn  dont  Mulicin 
cite  des  jjazals  dan.s  son  Tazkira. 

BISWA-NATfl  ‘ vSINGH  (leràjà)  est  auteur  de  eliants 
populaires  hiiidis  et  d’un  Tika  « Commentaire  » sur  les 
poésies  de  Kuhir. 

BODHALE  BHAVA  est  un  poète  hindi  qui  Borissait  à 
Dhânian,  ou  sont  encore  ses  descendants,  en  1600  du 
.sàka  (1678),  et  (|ui  composa  des  poésies  reli;;ieuses.  On 
lui  doit  entre  autres  : 

1“  Le  Bhakti  vijaja  « le  Triomphe  de  la  dévotion  » ; 

2°  Le  Bliakta  lilàmrita  « le  Passe-temps  des  dévots  » . 

BliAHMAN  (Data  Ram'*)  est  un  hrahmaue  hindou  qui 
a écrit  en  urdu  des  poésies  estimées,  où  il  a pris  pour 
takhallus  le  nom  de  sa  caste.  Mannù  Lâlen  cite  plusieurs 
f;azals  dans  son  ouvrage  sur  la  rhétorique.  Voici  la  tra- 
duction d’une  de  ces  pièces  : 

Si  tu  souris  île  les  lèvres  grarieuses,  les  fleurs  s’i'panouissciit 
dans  le  |)arlerre  ; si  lu  lèves  le  voile  qui  couvre  la  face,  la  rose 
développe  ses  pélales. 

Lorsque  celle  beaulé  qui  fait  boule  au  priiileiups  s’allache 
à mou  cou,  mon  corps  Iressaille  soirs  mou  vêlemeiil. 

Le  priuleiiips  e*l  arrivé.  Viens  le  proiueiier  dans  ce  champ 
cl  lu  pourras  v*ir  les  oiseaux  prendre  leurs  ébals,  les  forêts 
s'émailler  de  fleurs. 

Ici,  la  rose  ouvre  son  calice;  lè,  le  rossignol  fait  entendre 
son  ramage  ; plus  loin,  la  liilipe  cl  le  jasmin  s’é|ianonissent 

Si  quelqu'un  désire  aujourd’hui  se  promener  dans  les  jar- 
dins et  les  champs,  qu’il  .sache  bien  qu'il  y a,  ouire  la  noire 
cicatrice  de  la  tulipe,  celle  du  cœur  de  Brahman,  qui  s'est 
ouverte  comme  le  bouton  d’une  Heur. 

* I.  « L«  Soigneur  de  l'univers  (Wisclinii)  * . 

2 I.  ■ RAma  le  géncieus 
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I{I{AHMAN,\Nl)  ' (le  swànii)  est  auteur  de  Sira  lilnin- 
ritam  « l’Ambroisie  des  jeux  de  Siva  » , dont  la  Société 
Asiatiijue  tie  Calcutta  possède  un  exemplaire  et  dont  le 
sujet  est  prubablemeut  reli{ji<'ux. 

lîRAJBAGI-DAS ’ est  auteur  du  Itraj-i’iliis  » les  Plai- 
sirs de  Hraj  » , |)oème  sur  la  vie  et  les  jeux  de  Kriscbiia 
pciidaiil  sa  résidence  à Hraj  et  à Hriiidaban,  jusqu'à  son 
départ  pour  Matliiira  et  au  meurtre  de  Kans.  Ce  poème, 
qui  est  écrit  en  bliàkhâ,  est  indiqué  comme  étant  im- 
primé dans  le  Catalogue  de  la  collection  Mackenzie’. 
Dans  tous  les  cas,  il  y en  a une  édition  litho;;rapliiée 
à A;;ra,  avec  fqjures,  en  un  in-t”  de  ‘212  p.  ; et  il  a été 
publié  en  caractères  persans  à l.akbnau  en  1923  du 
samwat  ( 18(JG),  in-8’  de  778  p. 

UltlXD’  ou  \HINDA  (Siii  Kavi)  est  auteur  d'une  col- 
lection de  proverbes  en  vers  (dobas)  lundis  intitulée  .S'nia 
sali  ou  Sal-sal'  « les  Se|)t  cents  dobas’  » . Cet  ouvrajje  a 
été  d’abord  imprimé  à Ajjra,  comme  livre  classique,  |)ar 
le  Itév.  J.  Moore,  puis  réimprimé  à Bombay  en  1911 
du  samwat  (1853),  in-12  de  102  jiayes. 

BULAOL'l®  (le  saïvid),  du  Décati,  est  auteur  d’un 
masuawi  sur  l'ascension  <lc  Mabomet  au  ciel,  intitulé 
Mi’ràj-iiiima  le  Livre  de  l'ascension  » . J’en  jios- 
sède  un  exemplaire  en  caractères  naskliis  qui  fait  partie 
d’un  recueil  de  treize  différents  masnawis  et  de  quelques 

^ I.  M I. a joie  (le  Hralimn  ». 

2 I.  « \jC  -Hcrvltcur  Krisrhna  (i’Iiahiianl  de  ». 

^ T.  Il,  p.  ilO.  Voyez  .m«i  » Asi.ilic  Rescaiches  »,  l.  XVI,  p,  9V. 

^ J.  » Aecumulatîoii  ». 

^ li  y en  a sept  ceiil  cinq. 

® A I*.  Adjeclit  d érivé  de  bitlàc,  nom  de  riiimeaii  que  lej  lemmctt 
porient  au  nez  en  Orient. 
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{]ii7,als  Furmiint  un  épais  volume  tout  copié  par  un  certain 
Scliutkh  Âhmacl,  fils  de  Muhammad  Ibràhiin  Guiti',  qui 
a |>lucé  des  vers  de  sa  façon  à la  suite  île  ce  poëine.  Le 
Mi'ràj-nàma  a été  copié  eu  1219(1804-1805).  Sprenger 
nous  fait  savoir  qu'il  y en  avait  plusieurs  exemplaires  à 
Lakhnaii  avant  la  dernière  insurrection. 

BUNYAD’*,  de  Lakhnau,  élève  de  Mashafi,  est  compté 
par  Sarwar  au  nomhre  des  poètes  liindoustanis. 

BUTA-MAL’  (L.ala),  rédacteur  du  Sarkàri  akhhàr 
« les  Nouvelles  du  gouvernement  » , journal  urdû  de 
Lahore,  est  aussi  le  continuateur  du  Zubdat  tilhiaib* 
a Quintessence  de  raritlimélii|ue  » , dont  il  a donné  la 
seconde  et  la  troisième  partie  à Lahore  en  1863,  de 
196  p.  et  136  p.  in-8”. 


C 

CABIL*  (Mirza  ’AlI-bakiit),  prince  de  la  maison  royale 
de  Dehli,  élève  de  Zauc,  est  cité  par  Karim  parmi  les 
poètes  hindouslanis  dont  il  fait  mention  dans  son 
Tazkira. 

I.  CALIM®  (le  saïyid  Abül’cacim),  de  Dehli,  est  connu 
aussi  sous  le  surnom  de  Càdiri,  qui  fait  allusion  à la  cor- 
poration religieuse  à laquelle  il  appartenait,  corporation 
qui  a pour  fondateur  le  célèbre  spiritualiste  'Abd  ulcâdir 

* CViil-n-dire  * le  chanteur  *. 

^ I*.  « liage,  fondement  • . 

^ I.  Bûtà  sijjnîHe  • force,  [>onvoir  >;  et  mal  ou  |)lutnl  mall  est  tin  litre 
d’hunnciir  expliqué  plug  haut. 

* Voyez  l’article  AJOüiiVA>PRtçAD. 

A.  • Capalile  » (odAiT). 

^ A.  ••  Digirihuleur  • . 

T.  I.  Î3 
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Gnilâiii.  Quant  il  son  liln-'crAlni’lnûdin,  il  le  prit,  ainsi 
tjn’il  nous  rapprend  Ini-incinc,  par  dévotion  pour  Ma- 
homet, qui  s’ajipelait  Ahù’leàciin,  c’est-ii-dire  le  Père  de 
Càctm,  eiil'ani  i|ui  mourut  en  has  à(je 

Gàeim  appartenait  à lu  secte  orthodoxe  de  Hanil'a.  Il 
fut  disciple  spirituel  du  rauulànu  Fakhr  uddin  et  élève 
littéraire  du  khwàja  Ahmad  Khan*.  Il  se  livra  à l’étnde 
de  la  médecine  sous  la  direction  du  hakim  Muhammad 
SchariFKhàn.  Quant  à la  poésie,  il  en  avait  eu  le  goût 
dès  son  enfance,  et  ce  fût  Ilidàyat  ullah  Khàn  Hidàyut 
qui  l’initia  aux  mystères  de  cet  art. 

A l'époque  de  la  rédaction  de  son  Tazkira,  Câcim 
avait  déjà  écrit  environ  huit  mille  vers  qu'il  avait  réunis 
en  Diwàn  ; en  outre , un  inasnuwi  de  près  de  trois 
mille  cinq  cents  vers,  intitulé  Quissa-i  mi'râj  « Histoire 
de  l’ascension  (île  Mahomet)  « , et  un  autre  masnavvi  du 
mètre  du  Bostàn  et  de  près  de  cinq  mille  deux  cents  vers, 
sur  les  miracles  d’Ahd  ulcûdir  surnommé  Gaus-i  samdàni 
« l’Aide  de  rKternel  » . On  trouve  trente  pages  de  ses 
vers  dans  son  propre  Tazkira. 

Ce  fut  en  1221  (1806-1807)  qu’il  rédigèa  sa  Biogra- 
phie des  poètes  hindoustanis,  à laquelle  il  donna  le  nom 
de  Majmua-i  nagz  « Charmante  collection»,  titre  qui 
offre  le  chronogramme  de  1221  (1806-1807),  date  de 
son  travail.  Cet  ouvrage  est  écrit  en  persan  et  en  style 
très-recherché,  rempli  de  rimes  et  d’allitérations  ; il  y a 
en  tète  une  longue  préface  pompeusement  écrite  sur  la 
poésie,  et  des  notices  sur  environ  huit  cents  écrivains. 

• Mahomet  avait  eu  quatre  (jarruiia,  tous  ntorts  en  l>as  âge  : Câcim 
en  était  l'ainé. 

Il  sera  (juesiioii  plus  loin  de  Mtr  .Ahmad  Khàn  Fàrig,  qui  {tarait 
être  un  élève  du  même  personnage. 
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Kamâl,  Sarwar,  Si'licfta  et  Kariin  font  un  {;ram]  t^ojje 
(le  Càciin;  ils  louent  son  talent  littéraire  et  sa  piété.  S’il 
faut  en  croire  Kariin  iiddiu,  il  mourut  en  18.30,  àyé  de 
cent  neuf  ans.  Dans  tous  les  cas,  il  demeurait  à Calcutta 
en  1814.  Héiii  Nàràjau,  <|ui  le  connaissait  particulié- 
rement , nous  fait  savoir  (pi’il  était  allié  à la  famille 
impériale  de  Deldi,  et  il  cite  ipiatre  de  ses  gazais  ' . Voici 
la  traduction  d’une  de  ces  pièces  cpii  ap|>artieut  au  genre 
mystico-éroti(|ue , que  les  musulmaus  ont  cultivé  avec 
tant  de  succès  : 

Si  tu  as  prêté  l'oreille  à l’oiseau  qui  gémit  dans  le  bosfjiiet, 
tu  [xnirras  alors  .seulement  apprécier  la  facture  de  mes  vers. 

Lorsque  cette  beauté  ipii  excite  la  jalousie  du  .soleil  m’a  tou- 
ché, les  fils  de  la  toile  qui  me  couvre  se  sont  changé'S  en  au- 
tant de  rayons. 

Le  véritable  amant  peut-il  se  laisser  jamais  resserrer  dans  le 
manteau  des  pratiques  extérieures?  L’insensé  fait-il  attention 
à la  nudité  de  son  corps? 

Comment  peut-on  dire  que  je  ne  verrai  pas  ta  noble  stature 
et  ta  forme  élégante?  n’aperçois-je  pas  dans  le  jardin  le  cyprès 
et  le  lis? 

L’or  le  plus  pur  ne  saurait  m’attacher La  couleur  de  ton 

corps  est  plus  agréable  encore. 

La  pureté  de  ton  essence  peut  se  comparer  à celle  de  la  Heur 
nommée  séod’.  Le  monde  peut-il  s'en  faire  une  idée? 

Et  ces  boucles  de  cheveux  en  désordre  sur  ta  face  n’offrenl- 
ellcs  pas  à Càcim  l’apparence  des  nuages  obscurs  qui  entou- 
rent la  blanche  lune? 

Cet  écrivain  serait-il  le  même  que  Mir  nomme  Càcim 


t Trois  dan.s  le  corps  de  son  Antliolo[*ic  cl  un  dans  l'appendice. 

^ Afsos,  clans  son  Ar4ïsrh-i  mtiitjil  • Slalislicpic  et  Histoire  de  rilin- 
douslan  »,  dit  que  celle  fleur  (variété  de  la  rasa  ÿlandulifera')  est  une 
des  plus  remarquables  de  l'Indt..  Il  en  compare  les  étamines  à l'écriture 
déliée  que  trace  son  calant  pour  en  décrire  la  beauté. 

Î3. 
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Mirzû  dans  sa  Uio[jra|)hie,  et  dont  il  ne  cite  qn’iin  seul 

vers  ? 

II.  CACIM  (le  hakiin  Gadk  ou  Cidhat  li.laii  Khan)  est 
un  médecin  musulman  qui  s’est  l>eaiicou|>  occiqié  de 
poésie.  Ou  lui  doit  un  Diwân  dont  Mannù  Làl  cite  plu- 
sieurs vers.  Voici  la  traduction  de  deux  baïts  qui  termi- 
nent un  de  ses  (jazals  : 

Tu  n’as  pas  permis  à mes  lèvres  amoureusesd'exprimer  leurs 
désirs,  ou  plutôt  c’est  rabaltemciil  où  je  suis  plon|;é  qui  ne 
leur  a pas  permis  ilo  se  mouvoir. 

La  bien-aimée  de  Ciieim  ne  vieudr.i-t-elle  pas  éteindre  de 
son  souffle  le  feu  de  la  blesstire  du  cieur  de  son  amant?  I.ui 
permettra-t-elle  du  moins  d’approcher  d’elle? 

III.  CACIM  (le  .saïyid  CtctM  ’Ai.i  Khan),  fils  de  ’Ata 
Huçaïn  Kbâri  Tulicin  ',  auteur  du  Nau  tarz-i  murassa 
oti  Murassa’  racam,  était  un  poète  distin^jiié  et  un  habile 
tnusicien.  Il  avait  occupé  le  poste  de  percepteur  de  vil- 
la^re  pour  le  ('ouveruement  anglais,  mais  il  résidait  à 
Laklinau  à l’époque  de  la  rédaction  du  Guisc/ian  be- 
hhàr. 

IV.  CACIM  (Mîr  Cacui  ’AlI  .KitAN),  de  Kareilly,  est 
distingué  probablement  à tort  du  précédent  |iar  le  bio- 
graphe Sebefta. 

CACIM  ’ALI  est  atitcur  d’ttn  poème  tirdi'i  intitule 
Haïrai  afzA  {quissn)  n Histoire  (jui  excite  l’étoimement  » , 
in-8°  de  24  p.,  1862. 

CACIM  DAKIISI,  c’est-à-dire  du  Décan,  est  ttn  poète 
distiujjué,  élève  de  ’UzIat.  Voici  la  traduction  de  quel- 
ques-uns de  ses  vers,  cités  parFalli  ’Ali  Huçaïiii  : 

L’ambre,  qui  a la  propriété  d’attirer  la  paille,  a perdu  (de 
dépit)  sa  belle  nuance  en  voyant  ton  visage  couleur  d’or. 

• Voyez  î*oii  arUcle. 
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Jp  l’ai  livn'*  mon  fiinc  commp  une  guirlande  de  mnuhart',  et 
tu  ne  m’as  pas  mênic  doiiué  une  tresse  de  ces  fleurs. 

C’en  est  fait,  les  gentilles  agaceries  me  font  mourir. 

Ah!  du  moins,  viens  demain  planter  du  nàzho'  sur  ma 
tombe,  puisque  les  feuilles  rcco<piillées  de  ce  végétal  rappel- 
lent les  boucles  mus<|uées  de  les  cheveux. 

C.ACIR*  (Mirza  Bab.vr  ’Ai.i  Beg  '),  de  Delili  et  habitant 
de  Lnkhnau,  fils  de  Mirzà  Ituslnin  ’Ali  Beg  de  Samar- 
cande et  beau-frère  de  Znfar-yâb  Khàn  , fut  élève 
d’aliord  de  Sanâ  ullab  Khàn  b'iràc,  puis  de  Masbafi. 
Il  était  militaire  de  profession,  mais  il  s’était  originai- 
rement occupé  de  commerce.  Il  vint  à Murscbidùbùd, 
puis  à l’utna,  et  de  là  à Calcutta  ; ensuite  il  retourna  à 
Debli. 

Câcira  laissé  un  Diwân  de  poésies  hindoustaiiies  dont 
Mannù  Lâl  donne  un  éch.'mtillon  dans  son  Guldasla  et 
dont  Mubcin  cite  plusieurs  gazais  dans  sou  Anlhologie. 

I.  CiVDIlt  ‘ (Miit  ’Abd  ilcadir)  , de  Debli  selon  ’Ali 
Ibrâhîm,  et  de  Haïderàbàd  selon  Kamâl,  qui  s’était 
trouvé  avec  lui  dans  une  réunion  littéraire  à llâmpùr, 
est  un  poète  iirdù  qui  h l’âge  de  cinquante  ans  renonça 
au  monde  et  entra  dans  la  voie  de  la  contemplation. 

Ne  serait-il  pas  le  meme  que  celui  que  Fath  ’Ali  Hu- 
çàini  nomme  le  saïyid  Klialil  Câdir  ou  Câdiri,  lequel 
habitait  le  Décati  à l’époque  où  ce  biographe  écrivait,  et 
dont  les  productions  sont  remarquables  par  la  facilité 
avec  laquelle  elles  sont  rédigées”? 

* Mimusops  elengi. 

2 Ocimum  pilosum. 

^ A.  » Court  »,  c’e«l-4-dirc  ■ petit  ». 

^ Snrwar  le  nomme  Mirzà  Ainir  *AH  Heg. 

^ A.  « Puinsant  ». 

® Toutefois  Kamnl  sépare  ce  pucte  du  premier,  cl  U en  cite  un  gazai. 
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II.  CADIH  (Mil)  C.«)iii  ’Alî)  est  un  antre  poëte  hin- 
(lonslani. 

III.  CADIIi  (Minz.\  S.tiiKAiiA/,  ’AU),  <le  Lakhnan,  fils  de 
Mirzâ  Ileiifja,  dtiroga  (intendant)  de  Mir  ’Ali,  l'auteur 
de  niarciya.s,  et  élève  de  Tâlil)  ’.Ali  Kliùn  Aïscliî,  mit  en 
cireulation  un  Diwàn  dont  Mnlicin  cite  des,  vers. 

I\'.  (lADIH  (le  maulawî  ’.Abd  ulcadid),  d’Allahùbàd, 
fils  du  .saïyid  Karàmat  ’.Alî,  nous  est  connu  par  Muhciii, 
qui  en  cite  des  vers  dans  son  Tazkira. 

GADIIt-nAKHSCH  ' a jirésidé  à la  pulilication  du 
Mufid  ’iim  O rutile  îi  tout  le  monde  »,  traité  des  diffé- 
rentes ères,  des  jioids  et  des  mesures  en  usajje  dans 
rinile,  en  urdù,  in-8°  de  -40  p.;  Laklinau,  127(5  (1859). 
On  lui  doit  le  Miikhlnçar  uttajwid  n Abré(;é  de  la  bonne 
manière  (de  lire  le  ('.oraii)  »;  Delili,  18(58,  (;r.  in-8°  de 

3-^I>- 

CADIR-IIUÇAIN,  de  Pondichéry,  est  un  musulman 
qui  a traduit  du  persan  en  bindoustani  des  Anecdotes 
dont  j’ai  un  manuscrit  in-4“  de  15  f. , écrit  en  1826. 

CADIII-YAH*  est  auteur  du  Qnissa-i  Pùran  lihagat, 
conte  en  vers  panjàbis  qu’il  a reproduit  en  urdù,  in-8" 
de  20  p.;  Laliore,  18(53. 

CAÜIIII*  (Schaii  Muhammad)  est  auteur  d’un  masnawi 
considérable  intitulé  Khazâna-i  ’ihàdat,  c’est-à-dire  « le 
Trésor  delà  dévotion  » , traité  développé  sur  la  religion 
musulmane  dans  le  genre  du  Mu/iammadiveh  de  Mu- 
hammad Uhélébî , imblié  piir  Mirzâ  A.  Kasem  15eg,  à 
Kasan,  en  1261  (1845).  Cet  ouvrage,  qui  est  très-cstimé 
parles  musulmans  du  üécan,  a été  composé  en  1199 

* A.  P.  « Don  du  Puissant  (Dieu)  ». 

5 A.  P.  « L’nini  du  Puissant  (Dieu)». 

A.  Câdirt,  adjectif  dérivé  de  câdir  « juiisf^ant  »,  etc. 
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(178i),  et  Mr.  K.  Sieé,  de  Pondichéry,  a bien  voulu 
m’en  çralifier  d'un  manuscrit. 

I.  C.\I)I5  ' on  (IAD.\R  (Mitummau)  était  un  poêle 
licenciiMix,  mais  liahile  et  renommé,  cpii  vivait  sous  le 
rèyiie  de  Muhaininad  Schàh.  Il  avait  .secoue  lejouy  salu- 
taire de  la  religion  et  vivait  dans  le  libertinage  le  plus 
effréné,  s’adonnant  même  à l’amour  antiphysiijue , s’il 
faut  en  croire  les  biographes  originaux. 

II.  Un  poète  du  même  nom  est  auteur  d’une  rédaction 
hindie  de  la  légende  de  Loïlà  o Ma/niin,  publiée  à Agra 
en  1868,  in-16  de  16  p. 

C.VIÇAH*  (iMiii/,a  Mchammad  KHCFiscuAïD-tiADn),  de  la 
famille  royale  de  Dehli,  fils  de  feu  Mir/.à  Mubammad- 
Cadr  Hahùdur,  cpii  était  ])elit-fils  de.labàndàr  Scbâh,  est 
com|)té  au  nond>re  des  poètes  bindouslanis.  Il  a a|>pris 
l’art  des  vers  de  Ouubar  ’Ali  Mirscbir,  auteur  de  mar- 
ciyas;  toutefois  il  en  a écrit  fort  peu,  car  il  s’est  surtout 
occupé  d'histoire.  On  trouve  cependant  de  lui  iiti  wà- 
çokht  intitidé  HV}çoA7i/  Caïçar,  ijui  est  publié  dans  la 
collection  de  wàçokbts  imprimée  à Dehli  en  I8AÎ).  On 
trouve  aussi  un  ga/.al  de  cet  écrivain  dans  le  Ta/.kira  de 
Muhcin. 

GAIL’  (le  .saiyid  ’.Ai.î),  de  Patna,  fils  <le  Mir  Fazl  ’Ali, 
autrement  dit  Mir  Matban,  alla  demeurer  à Lakhnau  à 
cau.se  de  sa  parenté  avec  le  scha'ikb  Fath  ’Ali,  dàroga  de 
la  nabâbe  Cudcivah  Mahal.  Après  avoir  séjourné 
quelque  temps  il  Lakhnau,  GiVil  alla  résider  à (iawupûr. 
Il  mourut  pendant  un  pèlerinage  qu’il  fit  à Karbala.  Mir 

* A.  • Valeur,  quantité,  et  dr.'<tiii  •, 

2 A.  L.  « César  ■ . 

3 A.  • Parlant  ».  Il  prit  peut-être  ce  surnom  parce  qu’il  parlait,  dit- 

on,  très-haut.  « 
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'Ali  Auçat  Rasulik  fut  son  muitre,  et  il  a laissai  un  Diwân 
dont  Mulicin  donne  des  vers. 

CAIM  ' (le  schaïkh  OuiVAii-UDDiN  ’Ai.i),  anticment  dit 
Schaikh  Muhammad  Câlin , naquit  dans  la  ville  de 
Ghandju'ir  ou  Naddyà;  mais  il  résidait  ordinairement  à 
Dehli,  parce  qu’il  y occupait  les  fonctions  de  gouverneur 
de  rarsenal.  Il  eut  de  bonne  heure  du  goût  pour  la 
poésie,  et  devint  célèbre  par  la  fertilité  de  son  imagina- 
tion et  l’élégance  de  son  style.  Il  se  distingua  parmi  les 
littérateurs  de  son  temps  par  son  jugement  sain  et  la 
droiture  de  son  esprit.  ’Ali  Ibrahim  et  Lutf  rapportent 
qu’il  commença  à s’exercer  à la  poésie  hindoiistanie  sous 
Mir  Dard,  en  qui  il  eut  toujours  beaucoup  de  confiance, 
et  que  plus  tard  il  fut  un  des  élèves  de  Mir  Muhammad 
RaR’  Sauda.  Mir  l’avait  connu.  Mashafi  eut  occasion  de  le 
voir  à Cutlarah,  chez  le  nabab  Muhammad  Yâr  Khân  *, 
qui  à cette  époque  accordait,  dans  l’Inde,  aux  gens  de 
lettres  une  protection  éclairée,  et  s’occupait  lui-méme  de 
poésie.  Câim  et  Mashafi  se  lièrent  ensemble  à cause  de 
l’uniformité  de  leurs  goûts;  mais  lorsque  la  prospérité 
de  r.uttarah  fut  détruite  et  qu’eut  lieu  l’installation  de 
Faïz  ullali  Khân  comme  souverain  de  Râmpûr,  Câïm 
alla  résider  auprès  du  fils  du  nabâb  Muhammad  Yâr 
Khân,  qui  l’employa ‘dans  diverses  opérations  mili- 
taires. 

Ses  gazais  ont  été  réunis  en  un  Diwân  qui  est  très- 
estimé.  Il  a en  outre  composé  une  grande  quantité  de 
cacidas  et  de  masnawis’,  et  un  Tazkira  intitulé  Ma/(hzan 

i A.  ■ Debout,  fixé,  attentif,  persévérant  •>. 

Voyez  l'article  sur  ce  persuntiagc  sous  son  siimum  poétique  d'Amfr. 

^ Lutf  nous  apprend  que  ses  meilleures  |>oésics  sont  ses  gazais  et  ses 
inasnaYTÎs. 
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nikât'  « le  Trésoi*  des  bons  mots»  ou  Aikât  uschscfiu’a7'A 
« Bons  mots  des  poètes  » , eomme  celui  de  Mir;  et  selon 
Mashafî,  Tahacàtuichschu  arâ  « les  Ilungées»  ou  » classes» 
des  poètes  » , titre  adopté  aussi  pur  d'autres  biojjraphes. 
Ce  Tazkira  est  cité  par  Muhcin  et  par  Masliun  à l’article 
sur  Kalim. 

Kamûl,  qui  a été  son  élève  et  qui  lui  consacre  un  long 
article,  le  nomme  Miyân  Scliâh  Quiyâm  uddin.  Il  le 
donne  comme  un  des  écrivains  les  plus  distingués  de  son 
siècle  et  comme  n’étant  égalé  que  par  Saudà.  Il  cite 
beaucoup  de  pièces  extraites  île  son  Diwân,  entre  autres 
plusieurs  contes,  satires  et  autres  poèmes  intére.ssants 
sous  le  rapport  etiinograpbique.  11  reconnaît  que  pour 
rédiger  son  Tazkira  il  a mis  à contribution  celui  de  Càïm. 

Ce  Tazkira  est  divisé  en  trois  parties,  tabacâtn  classes  » ; 
c’est  il  savoir  : les  poètes  anciens,  les  poètes  inteiTné- 
diaires,  et  enfin  les  modernes,  au  nombre  en  tout  de  cent 
dix;  il  a été  écrit  en  1 16(i  (1  752-1753);  et  bien  qu’il  ait 
été  rédigé  trois  ans  plus  tard  que  ceux  de  Mir  et  de 
Fath  ’Alî  Gurdézî,  Caim  no  dit  pas  qu’il  ait  connu  ces 
ouvrages,  et  il  se  flatte  d’avoir  rédigé  le  premier  Tazkira 
des  poètes  bindoustanis.  La  sincérité  de  cette  assertion 
est  néanmoins  contredite  par  le  D''  Sprenger  *,  qui  a ob- 
servé que  les  extraits  que  Càïm  donne  des  poètes  bindou- 
stauis  sont  souvent  les  mêmes  que  ceux  de  Gurdézî. 

Le  Makhzan  nikât  est  rédigé  en  persan,  et  c’est  là 
qu’on  trouve  la  première  mention  de  Sa’adi  [larmi  les 
poètes  bindoustanis’. 

1 Ce  Ittro  donne  le  f:lirono(>mnirnc  de  la  date  de  l'ouvraf^c.  Le  poëte 
Akram  a fait  sur  ce  tarîkh  une  pièce  de  vers.  • 

^ H A C.italogue  etc.,  p. 

3 Voyez  mon  article  sur  « Sa'adi  considéré  comme  autetir  de  poésies 
hiiuloustanies  n,  dans  le  Journal  Asialicptc,  1843;  et  « Mas'oud  • , etc., 
Journal  At»iatit|ue,  1853. 
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Schefta  dit  que  les  lueilleures  poésies  de  Ciïiin  sont  ses 
qiiilu’s  et  ses  rubâ’îs.  Du  reste  il  ne  partuye  pas  l’eii- 
tlioiisiasme  de  Kaiuàl,  et  il  considère  comme  une  folie 
d’é{jaler  ce  poète  à Saudà  « folie  » . 

Câïm  alla  de  bonne  heure  à Dehli,  où  il  obtint  un  em- 
ploi du  sultan  : il  mourut  entre  1207  et  1210  (1702- 
1795). 

Il  y a plusieurs  exemplaires  du  Diwàn  de  Câïm  à 
Lakbnau  et  à Calcutta,  les(|uels  sont  décrits  pur  le 
D'  Sjireiif'er  dans  son  Cutalofjue  des  manuscrits  des 
bibliothèques  du  roi  d’Aoude,  p.  631  et  632.- 

’Alî  Ibrahim  dit  <|ue  Gaim  vivait  dans  les  environs 
de  son  pays  natal,  en  1 194  de  l’hégire  (1780).  Mashafi, 
qui  écrivait  sa  biograjihie  en  1793-1794,  avait  ouï  dire 
qu’il  était  mort  à Râmpûr.  effectivement,  on  trouve 
dans  un  exemplaire  des  Kulliyùts  de.lurat,  qui  fuit  partie 
de  ma  collection,  un  larikh  qui  fixe  lu  mort  de  cet  écri- 
vain à l’an  de  l’hégire  1207  (1792-1793  de  J.  G.)'. 

Mashafi  a cité  dans  son  Tazkira  près  de  dix  pages  des 
vers  de  Câïm,  Mir  près  de  quatre  pages,  et  Béni  Nà- 
râyan  un  miikhaminas  tout  entier.  Voici  lu  traduction  de 
deux  de  ses  masnawîs,  le  premier  cité  par  ’Ali  Ibrahim, 
et  le  second,  qui  est  beaucoup  plus  long,  par  Kainàl. 

l’hivkh  dans  l’inüe. 

L’hiver  est  tellement  rijfoiireiix  coite  .innée,  qu’au  matin 
le  soleil  lui-même  tremble  de  Froid  ; bien  plus,  on  dirait  ipi’il 
n’y  a plus  de  soleil  dans  le  ciel,  et  que  le  Hrmameut  cache  ce 
réchaud  dans  son  sein. 

La  couche  d’écume  verdâtre  qui  en  ce  temps  surmonte 

I Luif  dit  qu’il  mourut  en  1210  de  l’hégirc,  c'est-à-dire  trois  ans  plus 
lard. 
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l’eau  ilosétaiiRs,  a l’apparence  d’une  couverture  de  Cachemire. 

On  passe  la  jouriitie  à se  réchauffer  aux  rayons  du  soleil,  et 
à la  nuit  on  .s’enveloppe  dans  un  chaud  lapis. 

Le  ciel  est  toujours  revêtu  de  son  manteau  de  satin;  c’est  la 
voie  lactée  qui  apparaît  sous  le  costume  du  pandit. 

Le  baijla'  vient  se  reposer  au  hord  de  la  rivière,  et  s’envole 
ensuite  à tire-d’aile. 

Dans  le  chemin  il  est  tombé  de  la  neige  tellement  blanche, 
qu’il  ressemble  au  cardeur  lorsqu’il  est  recouvert  de  flocons 
de  coton. 

Du  ciel  sort  un  bruit  sourd  ; un  vent  froid  et  violent  se  lait 
sentir;  il  .secoue  fortement  les  arbres. 

Jour  et  nuit,  grand.s  et  petits  ont  les  mains  engourdies  par 
le  froid  ; mais  les  plus  riches  s’enveloppent  tout  à fait  de  colon , 
comme  la  poire  ou  le  raisin  qu’on  veut  conserver. 

Allez-vous  chez  les  confiseurs  et  regardez-vous  leur  étalage, 
vous  n’y  verrez  que  de  la  neige. 

Si  le  lecteur  trouve  froid  ce  tableau  du  froid,  Câïm  espère 
qu’eu  égard  à la  saison  qu’il  décrit  on  l’excusera. 

M.SSNAWi-I  ’ischodi\a-i  darwesch  *. 

Il  y avait  dans  le  Panjâh  un  derviche  qui  habitait  au  bord 
d’un  chemin  une  cellule  en  un  endroit  extrêmement  agréable  ; 
on  eût  dit  que  des  perles  de  la  plus  belle  eau,  réduites  en 
poussière,  en  formaient  la  terre.  11  y avait  dans  un  angle  un 
bosquet  qu’on  aurait  pris  pour  le  jardin  de  RizwAn  ' : les 
arbres  de  ce  lieu  étaient  tellement  beaux  que  le  Tûbâ*  lui- 

t Ardea  torra  et  putea.  Buch. 

2 C’est-à-dire  * Poème  érotitjue  sur  un  derviche  « . Ce  eunte  en  vers 
ressemlde  beaucou|)  à celui  de  .\lir  Taqiti  intitulé  Scftu’nia-i  ‘ischc 
. la  F lamine  de  l’amour  «.  Il  y a l>paucoii|>  de  poëmefl  liindüiisianU  sur 
des  HujeU  semldablesi  un  en  lit  un  entre  autres  dans  la  collection  dea 
œuvres  de  .MIr,  outre  celui  que  je  vicn.-»  de  mentionner,  lequel  froulc  üui 
un  amant  et  une  maitn'ssc  qui  a’aiinèrent  sans  sc  l’ètre  jamais  dit  et  qui 
périrent  eiiseiable  sur  un  hiicher. 

^ C’est'ik-dire  « puur  le  paradis  duntHizwAn  est  le  gardien. 

* Arbre  du  paradis. 


Digitized  by  Google 


364 


BIOGRAPHIE,  BIBLIOGRAPIIIE 

même  ne  les  Valait  pas.  Leurs  branches  el  leurs  fleurs  nais- 
santes étaient  serrées  rune  conirt'  l’autre  eoiniiie  do  tendres 
amis,  l.’ombre  af'réable  dont  on  joui.ssait  sous  leur  feuillage 
semblait  entraîner  l’Ame  par  le  pan  de  la  robe.  Les  voyajjeurs 
qui  passaient  par  là  oubliaient  leur  propre  pays,  tant  ils  trou- 
vaient ce  lieu  agréable... 

Le  destin  voulut  qu’une  procession  nuptiale  vint  à passer 
par  ce  chemin.  Eu  voyant  cet  endroit  si  frais  et  si  pittores(|iio, 
tous  ceux  qui  formaient  cette  procession,  hommes  et  bmimcs, 
descendirent  de  leurs  moulures;  la  fiancée  mit  aussi  pied  à 
terre;  elle  voulait  respirer  l'air  frais'  dont  elle  était  privée 
dans  son  palanquin,  où  elle  souffrait  beaucoup  de  la  chaleur, 
et  dont  elle  écartait  le  rideau  avec  ses  doi|;ts  de  pistache’  qui 
d’un  seul  coup  auraient  pu  sacrifier  tous  les  hommes.  Lors- 
que le  solitaire  vit  ce  délicieux  visaqe,  il  ressentit  pue  vive 
agitation  ; le  regard  de  cette  belle  fut  pour  lui  comme  la  flèche 
lancé'e  par  un  Tartare,  qui  perce  le  cœur  de  part  en  part.  Ils 
avaient  à peine  passé  quelques  instants  en.semble,  qu’heureux 
et  contents  ils  s’étaient  fait  mille  promesses,  et  mille  fois 
s’étaient  juré  fidélité.  Cependant  le  jour  était  sur  son  déclin, 
et  il  fallait  se  remettre  en  route  ; mais  les  deux  amants  vou- 
laient rester  réunis...  Que  le  chemin  de  l’amour  serait  agréa- 
ble, s’il  ne  s’y  rencontrait  pas  l’épine  de  la  séparation  !...  La 
fortune  a-t-elle  fait  rire  quelqu’un,  sans  qu’au  milieu  de  .ses 
joies  elle  lui  ait  fait  répandre  des  larmes  de  sang? 

Quoi  qu’il  eu  .soit,  taudis  que  cette  belle,  dont  le  cœur 
était  blessé,  allait  se  remettre  en  marche,  le  derviche,  dont  le 
cœur  était  également  blessé  , se  roulait  dans  le  feu  de  F amour. 
Ni  l’un  ni  l’autre  ne  [rouvait  parler;  ils  étaient  ensemble,  et 
gardaient  un  silencesignificatif.  C<>pendant  on  souleva  le  palan- 
quin de  la  fiancée,  et  la  caravane  quitta  la  station.  La  belle 
.se  mit  donc  en  route,  tandis  que  l’amant  resta  dans  sa  cellule  ; 

' A la  lettre,  « elle  voulait  m.an({er  «le  l’air  ■ . 

‘•t  La  peau  qui  recouvre  la  coquille  de  la  pislaelie  e.si  rou{«e,  et  rea- 
acmblc  assez  aux  iloi(;ts  teints  de  meniull  ou  hinna.  L’auteur  veut  «lire 
que  leur  beauté  était  telle,  qu’elle  aurait  décidé  les  hommes  à s’offrir 
en  sarrifiee  po«ir  relie  dont  ils  embellissaient  b:  corps. 
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ils  étaient  tristes  l’un  et  l'mitre,  et  dos  larmes  secrètes  mouil- 
laient leurs  veux.  I.e  faquir  disait  : u Cruelle  fortune!  |iour- 
quoi  ai-je  donné  si  faeilemcnt  mon  eoeur?  Kii  le  livrant  à cette 
lYranniqiie  beauté,  je  dois  labandonner  comme  l'animal 
demi-mort.  (Juel  tort  ai-je  eu  envers  elle,  (jiie  tout  à coup  elle 
m’a  fait  froidement  cent  piqûres  fàclieuses,  et  qu’à  ebaque 
instant  une  nouvelle  épine  s’enfoiiee  dans  mon  lociir?  Klle 
m’a  précipité  dans  le  malbeur  que  je  redoutais.  Le  feu  du 
cbagrin  a tellement  envahi  mon  cœur,  que  l’enfer  lui-même 
ne  saurait  en  supporter  l'effet.  Je  suis  comme  un  oiseau  qui  a 
l'aile  brisée,  et  qui  (;it  tristement  dans  la  plaine.  J'ai  le  (josier 
altéré  dans  le  <lésert  des  soupirs,  tandis  que  mes  larmes  aljon- 
dantesy  forment  un  torrent  d'eau,  comme  lorsqu’on  voit  dans 
un  endroit  sec  l’appai-ence  (l’un  étang  '. 

Oiiand  le  palanquin  de  la  teinme  qui  avait  attiré  son 
attention  eut  disparu  loin  de  ses  regards,  il  s'arrêta  méditant 
profondément  pendant  quelques  instants  ; puis  apK'S  être 
monté  sur  un  arbre,  il  porta  ses  regards  jusqu’où  ils  purent 
atteindre  : comme  il  n’aperçut  pas  l’objet  de  son  amour,  ce 
jour  lui  parut  aussi  obscur  que  la  nuit.  Dans  son  émotion  il 
tomba,  et  après  un  long  évanouissement  son  âme  l’aban- 
donna. On  poussa  des  soupirs  et  des  gémissements;  ce  fut  un 
deuil  général  ; on  n’entendait  que  des  cris  perçants  et  de  tou- 
cbantes  lamentations.  Les  cwurs  endurèrent  mille  peines  à 
cause  de  ce  malheureux,  et  les  yeux  et  les  cils  furent  mouillés 
de  larmes;  puis,  eonformément  au  rite  accoutumé,  on  l’en- 
terra à cet  endroit  même. 

0 échanson  de  la  taverne  de  rainour  ! sers-moi  deux  ou 
trois  coupes  de  vin,  pour  m'exciter  à continuer  mon  récit 
douloureux.  On  ne  saurait  com|>rendre  combien  est  funeste  le 
mal  brûlant  de  l'amour;  ce  n’est  pas  l'amant  seul  qui  ,se 
lamente,  la  personne  aimée  a elle-même  le  cœur  .serré  par  le 
chagrin  Là  oû  tu  verras  un  rossignol  désolé,  tu  trouveras  une 
rose  le  vêtement  déchiré;  là  oû  gisent  des  papillons  les  ailes 
brûlées,  là  même  languissent  des  bougies  demi-éteintes 

t P-vr  l'effet  du  iiiiraye. 

^ Ou  trouve  sur  les  sviitpathies  de  l'amour  des  idées  au.do[;ues  dans 
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IVridant  ([ue  le  inalhciireux  derviche  peidail  la  vie  en  cet 
endroit,  à la  m6me  heure , au  môme  instant,  la  jeune  h'iiime 
passionnée  dont  nous  avons  parlé  avait  la  tête  troublée  : on 
aurait  dit  <|n’elle  était  instruite  de  ce  qui  se  passait.  Lorsque 
l’amour  se  manifeste,  une  monta{;ne  est  pour  lui  comme  une 
fiole  fragile;  le  plus  petit  miracle  de  l’amour,  c’est  qu’un  cœur 
(|ui  aime  connaît  l’état  du  cœur  qui  répond  à son  affection. 
Ca;  fut  ainsi  que  cette  femme  intelligente  comprit  par  sympa- 
thie ce  qui  était  arrivé  à son  bien-aimé.  Ces  deux  amants 
étaient  séparés  à l’extérieur;  mais  réidlement  ils  ne  faisaient 
* qu’un  ; ils  étaient  comme  une  figure  qui  se  réfléchit  dans  deux 
miroirs.  Ce  qui  arriva  à l’amant  eut  aussi  lieu  pour  la  maî- 
tresse... 

L’intention  de  cette  Lailfi  était , pour  s’arracher  A cet  état 
pénible  de  séparation,  de  se  faire  ouvrir  une  veine  sous  pré- 
texte d'une  saignée.  La  lancette  du  chirurgien  qui  arriva  pour 
exécuter  cette  opération  était  plus  aiguë  et  plus  piquante  qifc 
les  cils  des  tyranniques  bi'autés  qui  font  couler  le  sang  de 
leurs  adorateurs.  De  son  côté  la  belle  fi'rmait  les  yeux  et  s’ar- 
rachait les  cheveux;  comme  elle  voulait  aider  puissamment  à 
l’opération , on  aurait  pu  faire  .sortir  du  sang  de  la  pierre  la 
plus  dure.  En  prenant  dans  sa  main  ce  bras  charmant,  dont 
il  n’était  pas  muhram  ',  le  docteur  fut  sur  le  point  de  perdre 
la  raison... 

Celui  dont  l’horoscope  est  mauvais  a beau  trouver  le  humâ, 
cet  oiseau  d’heureux  augure  sera  pour  lui  pareil  au  hibou  ; et 
s’il  a des  perles,  elles  se  changeront  en  eau,  comme  la  grêle 
lorsqu’elle  fond.  De  même  si  un  prodigue  acquiert  de  l’or, 
cet  or  devient  dans  ses  mains  de  la  cire. 

Lorsque  l’aimable  voyageuse  fut  arrivée  à la  maison  de  son 
mari,  chacun  se  présenta  devant  elle,  chacun  jeta  sur  elle  des 
perles  en  forme  de  s;icrifice,  comme  on  le  pratique  à f égard 
des  nouvelles  mariées,  à tel  point  que  la  cour  de  la  mai.son  en 
fut  remplie Tous  lui  témoignaient  de  l’affection , tous  lui 

le  poëme  de  « Josejib  cl  Z.iliktià  « de  Jàint,  p.  86  de  réditioti  de 
Roseiizweig. 

t C'esl-aHlire  le  bras  d’une  feinmc  qui  n’éuit  unie  av*u-  lui  par  aucun 
lien  qui  pût  le  rendre  ma/tram  (admis  li<'ilement  dans  le  bareiiij. 
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ailrcssaient  avec  joie  les  féliritations  de  circonstance.  Seule 
elle  était  en  proie  au  clia^jriii  et  à la  tristesse,  et  elle  ne  ces- 
sait de  faire  entendre  des  cris  et  des  ([éiiiissements  : tantôt  elle 
était  troublée  comme  les  boucles  de  ses  cheveux  en  désoidre; 
tantôt  elle  était  lau(;uissante  comme  le  narcisse.  C<;tle  femme 
malbeureuse , au  lieu  de  mettre  du  fard  rouge  sur  son  visage, 
l'ornait  de  son  sang. 

Toutr-s  les  personnes  de  la  maison  voyaient  son  état,  mais 
n’en  connaissaient  pas  la  cause;  selon  leur  intelligence,  jeunes 
et  vieux  devisaient  sur  sa  conduite.  Constamment  agiténi  comme 
le  |M>isson  sur  la  teri-e  sèche,  tantôt'elle  faisait  voler  la  pous- 
sière comme  fait  le  vent,  tantôt  elle  dc-chirait  sa  robe  comme 
la  ro.se  son  calice.  Dans  sa  douleur  elle  arrachait  ses  cheveux; 
elle  gémissait  sur  son  malheureux  amour...  Lorsque  cette  dou- 
leur s«!  fut  beaucoup  prolongée,  tous  eurent  la  même  idée;  ils 
pensèrent  qu’il  fallait  la  ramener  en  sa  maison. 

O échanson  ! toi  dont  la  coupe  qui  circule  figure  la  révolu- 
tion du  monde,  par  quelle  tyrannie  ne  vcu.\-tu  pas  me  don- 
ner de  vin?  J’ai  les  lèvres  au.ssi  altérées  que  le  roseau  avec 
lequel  j’écris;  donne-moi  donc  de  ce  vin  qui  doit  prêter  de 
l’énergie  à mon  livre. 

Un  vieillard  fut  alors  chargé  d’écrire  au  père  de  la  jeune 
femme  une  lettre  sur  ce  qui  se  pa.ssait,  et  il  la  conçut  en  ces 
termes'  ; « Votre  fille  est  en  proie  A une  chaleur  et  à une 
fièvre  dont  on  ne  peut  comprendre  la  cause;  c’est  au  point 
qu’elle  a perdu  la  dignité  qui  répandait  sur  sa  personne  l’éclat 
de  l’eau.  Elle  qui  n’a  pas  encore  vu  l’automne  des  fleurs  de 
roses  nouvellement  écloses,  est  néanmoins  comme  une  vieille 
branche,  <|ui  à chaque  instant  lai.sse  tomber  scs  fouilles.  Dieu 
seul  sait  quel  malheur  lui  est  arrivé,  et  ce  que  la  inaiii  de  la 
destinée  a accompli  en  elle;  les  médecins  désespérés  ne  con- 
naissent pas  .sa  maladie.  Peut-être,  habituée  qu’elle  était  à 
demeurer  avec  ses  parents,  ne  peut-elle  supporter  la  privation 
de  leur  société.  Il  convient  donc  d'envoyer  quel<|u’un  qui  la 
ramène  d'ici  en  sa  maison,  n 

' Je  supprime  les  eumpliinents  urietiiaux  qui  coiumenccDt  cette  lettre. 
J’ai  fait  çA  et  là  beaucoup  d'autres  coupures,  que  j’ai  (>éncralemcnt  iadi- 
quées  par  des  points. 
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On  confia  celle  lettre  à un  messager,  en  lui  donnant  les 
indications  nécessaires...  Lorsque  ce  dernier  fut  arrivé  à sa 
destinalion,  vieillards  et  enfants,  tons  lui  demandèrent  des 
nouvelles.  .Après  avoir  dit  des  choses  qui  brisaient  le  cœur,  il 
finit  par  leur  remettre  la  lettre;  sa  lecture  les  jeta  dans  la 
consternation.  C'était  le  soir;  et  quoique  ce  jour-là  fût  celui 
de  la  nouvelle  lune  de  l”ld,  il  devint  pour  eux  plus  amer  que 
la  nuit  du  deuil.  Tous  élaii'Utdans  un  état  extraordinaire;  ils 
ne  voyaient  autre  chose  à faire  que  de  compter  les  étoiles.  X 
la  fin  l’anrore  se  montra  |)Our  connaitre  <-et  état  fâcheux,  et 
déchira  son  collet  par  l’effet  de  la  douleur;  le  soleil  levant 
teignit  de  couleur  de  sang  le  vêtement  de  la  nature  qui  était 
couleur  de  rose.  Lorstpie  la  noirceur  de  la  nuit  fut  dissipée, 
quelques  femmes  se  mirent  en  route  pour  .aller  prendre  la  belle 
afUigét'.  Après  a\oir  parcouru  la  distance  qui  les  séparait 
d’elle,  ces  femmes  à stature  de  cyprès,  ct>s  buissons  de  rose.s, 
arrivèrent  fatiguées.  On  les  lit  a.s$coir,  et  on  leur  offrit  à man- 
ger. De  leur  côté  elles  s’informèrent  de  l’état  de  la  malade  : 
elles  demandèivnt  si  on  pouvait  y p>rter  remède;  si  ceux  à 
qui  on  avait  montré  cette  jeune  femme  avaient  déterminé  sa 
maladie.  On  fit  le  récit  complet  de  la  marche  des  choses;  cha- 
cun frappait  des  mains  en  soupirant,  mais  personne  ne  pou- 
vait comprendre  le  fond  de  l’affaire.  A la  fin  le  départ  ayant 
été  fixé  pour  le  lendemain  matin,  on  songea  à se  reposer. 

O fortune  contraire!  comment  as-tu  pu  souiller  de  poussière 
ce  visage  de  lune?  Il  ne  reste  plus  aujourd’hui  de  trace  des 
beaux  jours  écoulés.  Quelle  plante  verdoyante  a levé  la  tète 
sans  que  tu  l’aies  renversénî  sur  la  terre?  Tu  n’as  pas  lai.ssé  la 
perle  la  plus  .pure  sans  la  briser  avec  la  pierre  de  l’injure; 
c’est  jiar  ton  influence  que  le  rossignol  soupire  , c’est  à cause 
de  toi  <|ue  la  rose  est  malheureuse;  dans  un  instant  tu  jettes 
au  vent  l’âme  de  Schirin,  et  le  sang  de  Farhâd  retombe  sur 
s.A  tête  : ainsi  agis-tu  .sans  cesse;  Que  d’injustices  ont  en  lieu 
dans  cette  circonstance  ! D’abord  lu  as  frappé  le  derviche  au 
moyen  de  cette  ros<’,  et  aujourd’hui  lu  veux  t’occuper  de  cette 
charmante  fleur... 

Lorsque  le  .soleil  éclaira  la  nuit,  et  que  des  quatre  points 
cardinaux  le  bruit  du  jour  s’éleva,  la  jeune  fémnic  quitta  sa 
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ooiicho.  Or  il  v a\ail  auprès  dVlle  une  vieille  nouirici!  ([u'on 
aurait  prise  puur  l’aieule  de  la  mère  du  genre  humain...  Ce 
fut  à celte  feiniue  que  l’ou  confia  la  jeune  fianctV... 

Dans  leur  route  elles  eimuit  encore  à traverser  l’endroit 
charmant  où  avait  péri  le  derviche,  et  qui  .semhlait  êtri’  le  cha- 
ton de  ranueau  du  monde.  I.a  verdimîs’y  déployait  au  milieu 
des  roses,  (omme  un  paon  qui  dans  son  orgueil  déploie  les  plu- 
mes de  sa  queue,  (à*  lieu  invitait  au  rp|)OS  le  voyageur,  comme 
le  fait  pour  l’enfant  le  sein  île  sa  mèn'.  Notre  belle  voulut  s’y 
arrêter,  et  elle  se  fit  descendre  dans  la  chaumière  qu’avait  ha- 
bitée son  amant...  I.a  vieille  nourrice  l’y  laissa  seule,  pour 
qu’elle  pût  se  livrer  sans  contrainte  à la  violence  de  son 
chagrin... 

O échanson  de  la  taverne  de  ramotir!  remplis  encore  ma 
coupe  à pleins  bords;  h-s  instants  de  vie  qui  nous  sont  donnés 
sont  un  butin;  profitons-eu  ; l’esiiace  de  la  vie  est  bien  court. 
Hélas!  le  Hambi-au  du  banquet  de  l’existence  est  sous  le  pan 
de  la  robr;  du  veut  ' ; Dieu  seul  sait  la  couleur  qu’aura  le  temps 
pour  nous.  Je  t’en  adjure,  remplis  ma  coupe,  et  rafraîchis  le 
jardin  de  mon  ca-ur. 

Heureux  est  l’effet  de  l’attraction  de  l’amour,  attraction  qui 
se  fait  .sentir  à la  fois  dans  deux  cœurs,  l.ailâ  attire  Majnûn 
comme  l’ambre  gris  la  paille.  L’union  de  deux  êtres  qui  s’ai- 
ment est  semblable  à celle  de  l'eau  et  de  l’argile;  le  cœur 
attire  le  cœur  comme  l’aimant  1e  fer. 

I-orsque  la  belle  dont  nous  parlons  fut  arrivée  dans  la  chau- 
mièn.“  que  nous  venons  d’indiquer,  au  lieu  du  derviche  elle 
trouva  un  tombeau.  Aussi  l’aiguillon  du  chagrin,  qui  était 
concentré  dans  son  esprit,  devint-il  pareil  à la  piqûre  du  scor- 
pion, qui  détermine  de  violentes  lamentations.  La  pudeur  lui 
commandait  de  se  taire;  mais  cent  soupirs  brûlants  s’élevaient 
dans  son  cœur,  et  mille  gémi.sseuients  étouffés  arrivaient  du 
cœur  aux  lèvres.  De  ses  cils  ne  tombaient  pas  seulement  quel- 
ques gouttes  d’eau,  mais  un  déluge  de  larmes  coulait  de  scs 
yeux.  Llle  voulait  retenir  l’expression  de  sa  douleur;  mais 
peut-il  y avoir  à la  fois  amour  et  modération?  A la  fin  l’étin- 

t léi'st-;i-diro,  est  .sans  cesse  exposé  j»  être  éteint. 

T.  I. 
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celle  du  chagrin  grandit,  et  une  chaleur  \iolcute  se  fit  sentir. 
Cependant  les  ténèbres  se  répandirent  dans  le  monde  depuis 
la  lune  jus<|u’au  Poisson  alors  la  belle  affligée  se  précipita 
vers  le  tombeau  de  son  amant  ; ses  amies  eurent  beau  la  rete- 
nir, elle  s’échappa  de  leurs  mains  comme  l’eau.  Celle  rose 
était  en  ce  moment  semblable  à la  brochette  de  kabâba  sur  la 
braise;  et  de  même  (|u’on  la  tourne,  elle  se  roulait  en  proie 
à l’altraction  de  l’amour.  Il  s’éleva  de  son  coeur  une  telle 
vapeur,  qu’elle  empêchait  de  voir...  lîref,  dans  un  instant  le 
tombeau  du  derviche  reçut  dans  ses  flancs  cet  être  charmant, 
et  le  fit  disparaître  comme  Jonas,  lorsqu’il  entra  dans  le  ventre 
d’un  grand  |H>isson. 

O échanson!  la  coupe  de  vin  que  lu  passes  à la  rondo  repré- 
sente la  révolution  du  ciel;  actuellement,  au  lieu  <rnn  flacon 
de  vin  apporte-moi  plutôt  une  fiole  d'eau  de  rose.  Tout  ce  qui 
est  composé  d’argile  et  d’eau  est  destiné  à périr;  le  roi  dans 
son  palais,  comme  le  derviche  dans  sa  cellule. 

Quelque  temps  après  un  grand  monceau  de  tern;  s’offrait 
aux  regards;  il  n’y  avait  ni  fente  ni  cresasse  par  où  on  pût 
apercevoir  l’intérieur;  on  creusa,  et  on  mit  à découvert  ce 
qu’il  cachait.  On  trouva  les  deux  amants  si  étroitement  em- 
brassés, qu’on  aurait  dit  qu’ils  ne  formaient  qu’un  seul  être... 
Les  parents  de  la  fiancée  étaient  accourus  ; ils  fiireni  étonnés 
de  cet  événement.  On  laissa  là  les  deux  cadavres  .sans  les  dépla- 
cer, et  on  construisit  un  monument  au-dessus  de  l’endroit  où 
ils  gisaient. 

Conformément  aux  rites  du  deuil,  tous  étaient  là,  esclaves 
de  la  douleur:  les  uns  déchiraient  leurs  vêtements,  les  autres 
jetaient  de  la  terre  sur  leur  tête;  l’œil  souillé  de  sang  de  l’iin 
était  mouillé  par  des  larmes,  tandis  que  l’autre  se  frappait  la 
poitrine  ou  la  tête.  Les  belles  dont  la  bouche  était  serrée 
(petite)  comme  le  bouton  de  ro.se,  avaient  aussi  le  coeur  serré 
par  le  chagrin.  Les  fleurs  étaient  décolorées  ; le  cyprès  avait 
l’apparence  de  la  tristesse...  A la  fin  on  parvint  à calmer  l’af- 
fliction de  toutes  ces  personnes.  Ainsi  que  cela  se  pratique 

t Jeu  de  mots  entre  mâh  « lune  » et  mâb!  * puisson  ■,  c’est-à-dire 
ici,  le  Poisson  du  zodi.ique,  ou  le  poisson  fabuleux  sur  lequel  l.a 
Terre  est  censée  reposer. 
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ordiMaireiiient,  oti  leur  dit  : » Vuus  poussez  en  vain  des  mil- 
liers de  soupirs  et  de  t>éuiisseiiieiits  ; cet  évi'mciiienl  est  fort 
simple;  son  seul  remisle  c’est  la  patience;  les  choses  se  sont 
ainsi  passées  depuis  le  commencement  du  monde;  aussi  cette 
sentence  ' d’un  contemplatif  est-elle  bien  vraie  : « Que  tu 
Il  vives  cent  années  ou  un  jour,  il  faut  tout  de  mémo  quitter 
Il  cette  maison  ’ qui  sé^luit  tou  cœur.»  Xe  crois  pas  que  ce  que 
lu  vois  doive  durer  toujours;  nous  sommes  tous  dans  la  main 
du  destin....  des  choses  anciennes  il  n’est  actuellement  demeuré 
que  le  souvenir.  Qu’est  devenue  Schirin?  qu’est  devenu  Far- 
hâd?  0 vous  qui  dédaifjnez  avec  insouciance  de  précieux 
instants,  voyez  la  rose  inexorablement  tombée  au  fond  du 
limon  y pourrir  dans  l’iniililité.  On  ne  doit  se  laisser  abattre 
par  rien;  mais  quoi  que  nous  fassions,  nous  n'eu  périrons 
pas  moins.  Pourquoi  donc  se  livrer  à ces  démonsiralious  de 
deuil , tandis  (jue  votre  propre  état  t?sl  digne  de  gémissements 
et  de  regrets? 

Bon  gré,  mal  gré,  on  enleva  de  là  le  bagage  du  chagrin, 
et  on  le  serra  avec  le  cordon  de  la  patience;  puis  chacun 
retourna  chez  soi. 

0 loi  qui  médites  sur  le  sens  des  choses  extérieures,  vois 
dans  cet  amour  temporel  une  image  de  l’amour  spirituel...  Eu 
nous  se  réfléchit,  comme  dans  un  miroir,  l’éternelle  beauté; 
si  elle  détournait  de  nous  son  vi.vage  , que  serions-nous,  si  ce 
n’est  un  peu  de  poussière?  Hélrui.sons  radicalement  l’orgueil 
qui  nous  domine,  et  nous  ne  trouvenins  de  démontré  que 
l’existence  de  Dieu,  l.es  êtres  que  nous  admirons  sont  comme 
des  gouttes  introuvables  dans  l’Océan  ; ils  sont  tellement  per- 
dus dans  l’eiwence  divine,  qu’il  est  iliflicile  de  les  en  .séparer. 
Que  dirai-je  de  plus,  et  quelles  histoires  rappellerai-je  pour 
faire  compreiulre  ces  doctrines? 

Mais  c’est  assez,  6 Câïm!  que  le  silence  soit  actuellement 
ton  partage;  souviens-toi  qu’un  long  discours,  quelque  beau 
qu’il  soit,  peut  ennuyer  à la  6n. 

II.  CAIM  (le  schaikh  Caïm  ’AlI),  d’Etàwa,  prit  d'abord 

1 Elle  est  en  por-ian  dan<  le  texte. 

C’eat-à-clire,  le  monde. 

n. 
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le  takhalius  d' UmmctJwàr' , apparemment  dans  des  poé- 
sies persanes  par  lesquelles  il  commença  à écrire;  puis  il 
prit  le  takhalius  de  Câïm,  (|uand,  cédant  à la  mode,  il 
écrivit  dans  la  langue  indienne  usuelle  (hindi)  des  poé- 
sies (jui  ont  assuré  sa  po|)ularité.  Il  alla  à l'arrukhàhàd 
pour  voir  Saudù,  qui  était  le  LoiigFellovv  du  temps. 
Sarwar  et  Zukà  le  mentionnent. 

J.  CALS*  (Miiiza  âhmaii  ’Ali  Hkg),  autrement  dit 
.Madàr’  Ueg,  était  père  de  Mirzà  Murâd  ’Ali  lîeg,  fils  de 
Dàûd  heg,  lecpiel  était  un  riche  marchand  , et  petit-fils 
de  Mirzà  ’A(|uil  Beg,  gardien  du  tomheau  <lc  l’iinùm 
’Ali  Muça  Iti/.à.  La  patrie  de  ses  ancêtres  était  Masch- 
had  *,  mais  il  naquit  à Laklinau  et  passa  sa  jeunesse  à 
Faïzàbâd.  (!aïs  avait  heaiicoup  de  goût  pour  la  poésie 
hindoustanie  et  il  y réussi.ssait.  il  soumettait  .ses  produc- 
tions à Ja’f'ar  ’Ali  Hasrat.  Mashali,  qui  nous  donne  ces 
détails,  cite  une  page  et  demie  des  vers  de  cet  écrivain. 
Kchef'ta  nous  apprend  <|u’il  inounit  à Laklinau. 

II.  GAIS  (le  schaïkh  Kazim  ’Ai.i),  du  village  de  .lagor 
dans  le  pargàna  de  Nawàh-ganj,  des  dépendances  de 
Lakhnau,  fils  du  schaïkh  Wahdat  ’Ali  et  élève  de  Mir 
’Ali  Auçat  Itaschk,  est  auteur  d'un  Diwàn. 

III.  GAIS  (le  hakim  Baqliii  ’Alî),  de  Lakhnau,  fils  du 
schaïkh  Gàcim  ’Ali  et  élève  de  Mir  Wazir  Sahà,  est  un 
poète  hindonstani  dont  Muhcin  cite  des  vers. 

IV.  GAIS  (le  nahàb  II.\i)i  ’ALi  Khan),  de  Lakhnau,  fils 
de  Samsàm  uddaula  Mirzà  Hàjù  Bahàdur  Nischàpûri , 
est  aussi  mentionné  par  Muhcin,  cpii  en  donne  un  gazai 
comme  échantillon  de  ses  poésies. 

* P.  « lvsp»T.lllt  ■ . 

^ A.  Nom  ilo  ratiiimi  Lailà,  siiriiuinim'*  Mtijuùn  • iiisGiisc  ». 

® On  Madàrâ , tjclon  Sarw.ir. 

‘ Ville  du  Rhor.io.iii,  où  sc  trouve  U*  tonihcMU  dr  riin.iiii  Itizâ. 
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I.  CAI^AC'  (Miyan  ’Add  ci.vvAti  Sciiah),  de  Mantlrns*, 
est  un  poëtc  hiiuloiistani  mentionné  par  Karim , qui 
(juitla  fort  jeune  son  pays  ]>our  s’instruire  et  alla  à Haï- 
(leràbâd.  Il  y resta  neuf  atis  et  y appi-it  là  science  des 
sotîs  et  la  laiifpie  persane  du  saïyid  ’Ali  Schâh,  d’Au- 
ran(;âl)iul.  Il  alla  à Dehli  au  mois  d’octobre  1845,  et  ce 
fut  là  que  Karim  le  vit  ; il  avait  alors  trente  ans.  Il  se 
distingua  dans  cette  ville  par  sou  talent  poétique,  mais 
aussi  par  ses  intrigues,  qui  le  firent  mettre  en  prison  en 
18-47. 

II.  IIALAC,  de  Debli,  est  un  autre  poète  mentionné 
par  Sarwar,  le  même  probablement  que  celui  (|ue  Zukâ 
dit  être  fils  du  nabab  Calandar  ’Ali  Khân  Bahâdur,  et(|ui 
était  un  jeune  homme  à l’époque  de  la  rédaction  de  son 
Tazkira.  Il  est  auteur  d’un  wâçokht  imprimé  .sous  le  titre 
de  Wàcokht  Calac-nàma  n Livre  du  wàçokhtde  Calac  » 
et  devers  cités  parMuhcin. 

III.  CALAC  (Aftab  ckuaii.a  Khwaja  Açad  Kahadih), 
fils  du  kbwâja  liahndur  Hueain  Firàc,  petit-fils  du  khwùja 
M irzâ  Kbân  Atki,  élève  distingué  et  neveu  (fils  de  .sœur) 
du  kbwâja  Wazir,  est  auteur  d’un  Dîwân  dont  Mulicin 
cite  plusieurs  gazais  dans  son  Anthologie.  Il  vivait  dans 
l’intimité  de  l’avant-dernier  roi  de  üebli;  mais  il  habi- 
tait Lakbuau  à l’époque  de  la  rédaction  du  SarâpA 
suhhan. 

IV.  CALAC  (Mîr  Amjad  ’Ai.i),  fils  de  Muhammad  ’Ali, 
natif  de  Laklinau  et  habitant  de  Kandora,  jaguir  du 
nabab  Amîr  ulmulk , des  dépendances  du  district  de 

' A.  « A(*itation  ■. 

^ Il  s’agit  probablement  ici  de  Madras,  ville  que  les  natifs  nomment 
aussi  Matidràj. 

® ■ Catalogue  William»  et  Norgate  ",  juillet  1858, 
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Knl|)i,  iMévp  (le  I-'üklir  iilmiilk  N.iwiib  Mir  Mnniiti  lîi'tàl), 
est  iiuteiir  d’un  Hiwan  dont  Miilicin  cite  des  {;<i/.uls.  il  a 
forme  l)eaiicon|)  d'éli'-ves  (|ui  ont  été  maîtres  à leur  tour. 

V.  r.M^AC  (le  liakim  MArLA-iiARiiscH),  de  Mirât,  est 
un  poète  contefn|)(irain  estimé. 

VI.  C.'VLAC  (le  khvvïija  ,\(;ai))  est  auteur,  entre  autres 
poésies,  d’un  wàçioklit  publié  dans  le  Miijmùa’-i  wiiçok/ii 
de  Fidà  ’Ali  ’Aïsdi , dont  il  sera  parlé  dans  la  liste  des 
ouvrajje.s  indiqués  en  ajipendice. 

I.  C.\I>ANDAR'  (Lai.a  Ki  dh  Sixoh),  |)Oéte  bindou- 
stani  distingué,  était  un  Hindou  ipii  deA'iut  amoureux 
d’une  bayadére  musulmane,  se  fit  musulman,  puis  faquir 
de  l’ordre  des  C.alandurs,  dont  il  prit  le  nom  jiour  ta- 
kballiis.  Il  parait  ipie  lorstjn’il  eut  embrassé  la  religion 
musulmane  il  prit  le  lacab  musulman  de  lar  Miihnmimm 
« l'Ami  de  Maliomet  » , au  lieu  de  .son  nom  païen  de 
Butlh  ou  Bud!:a.  Alors  il  alla  à Miirscliidàbàd  et  fiit em- 
ployé par  Scbaliàmat  Jang. 

Sarwar,  Caim  et  Kamàl  le  nomment  Schàh  Calandar; 
ils  di.sent  qu’il  était  élève  de  Jân  Jànân  Alazhar,  et  ils  en 
citent  plusieurs  vers.  ’Ali  Ibnihim  en  cite  aussi,  et  Réni 
Nàniyan  en  donne  un  gazai  ‘ dont  je  joins  ici  la  traduc- 
tion : 

0 mon  coeur!  lu  gémis  en  vain  sur  ton  infortune.  Ce  que 
le  calam  du  destin  a (■crit  arrive  inévitablement. 

A la  Hn  il  faut  se  décider  à voyager  dans  le  royaume  de  la 
mort. 

Réveille-toi  donc  du  .sommeil  de  rinsouciance  ; pour<iuoi 
dors-tu  négligemment? 

N’esl-il  pas  n('-ce,ssaire  que  l'acacia  lui-méine  porte  son 

1 P.  Sorte  (le  Piquîr  musu]m.iii. 

7 \V.  Price  a publié  cette  pièce  d.ans  sc'i  ■ Mindee  and  hindnosi.anee 
Silet  t.  ..  I.  II,  p.  398. 
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fniil?  Eli  effet,  eeliii  qui  Si'iiie doit  renieillir  le  produit  de  sa 
semence. 

ÎSe  re.sle  pas  dans  l'inaction  ; les  jours  de  la  vie  sont  comme 
une  proie. 

Pourquoi  perds-tu  tes  moments  dans  les  jeux  et  les  plaisirs? 

Et  toi,  Calandar,  ne  laisse  pas  prendre  ton  coeur  dans  les 
replis  du  clia(;rin  ; crains  le  filet  des  «'prouves  de  l’amour. 

II.  CAEANDAll  (ScHAH  Gulam  Cai.andah),  de  Mti- 
khriih,  prè.s  de  Monf;hir,  est  un  cTiitre  poide  hindoti- 
stani. 

III.  CALANDAR  (Calamiar-bakhsch),  descendant  do 
l'ininni  Abii  Ilanifu,  et  natif  du  district  de  Sahâranpûr, 
a écrit  itn  Uiwàn  volumineux  mentionné  par  ’lschc. 

CALAND.-VH  mjÇ.AIN  (le  saïyid),  corédacteur  avec 
Muhammad  Akliar  de  V Akhbàr  kurtàn  ' « Nouvelles  des 
sphères  » , journal  hindoustani  de  Madras  qtii  parait 
trois  fois  par  mois  par  cahiers  de  12  p.  sur  detix  co- 
lonnes in-fol.  de  21  lignes  à la  page,  depuis  le  7 octobre 
1865. 

I. CxVMAH*  (Camak  cddîn  âhuad),  de  Lakhnau,  bis 
de  Roschan  ’Ali  et  élève  du  kliwàja  Wazîr,  est  un  poète 
bindonstarii  dont  Miihcin  cite  plusieurs  gazais. 

II.  CAMAR  (Mihza  Camah-tali’),  fils  puiné  de  Mirzâ 
Ezid-bakhsch  Rahûdtir,  connu  sotts  le  nom  de  Mirzâ  Nili 
et  élève  de  Hùfiz  Ihçân,  est  auteur  d’un  Diwân  men- 
tionné par  Schefta. 

III.  CAMAR  (le  hakim  Camar  DDDi.N  ’xki.î  Khan),  défunt, 
est  un  autre  poète  hindoustani  .sur  lequel  je  n’ai  jias  de 
renseignements. 

IV.  CAMAR  (le  munschi  Camar  uddIx  Gdlab  Khan), 

^ Pour  kuratân  , pluriel  du  mot  arabe  kurat  •>  gpbère  ».  Voyez  au 
sujet  de  ce  journal  mon  DUcourü  de  186(b 

A.  « Lune  » , 
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natif  (le  Laklinuu,  fils  île  Mirzà  Huçuin  et  liabitant  lie 
Béiiarès,  est  un  poete  hinJoiistani  contemporain  men- 
tionné par  Mulicin.  Il  est  l’éditeur  : 

•1*  Du  journal  urUù  publié  à A,r;ra  sous  le  titre  de  Acad 
ulahhhâr  « le  Lion  des  nouvelles  » . Ce  journal,  qui  pa- 
raît une  fois  par  semaine,  sort  des  presses  de  l’impri- 
merie ajipelée  de  son  nom  Malha'  Açad  iilaf.lihdr,  laquelle 
est  dirigée  par  Camar.  Il  roule  surtout  sur  des  matières 
religieuses  (musulmanes),  sur  les  traditions,  les  biogra- 
phies des  prophètes  et  des  saints,  et  il  se  compose  en 
partie  d’extraits  d’anciens  auteurs  musulmans  ; 

2”  D’un  autre  journal  qui  ne  parait  que  deux  fois  par 
mois  sous  le  titre  de  Maar  uschschn’arâ  n l’Cxcilalion  des 
poi'tes  » , et  qui  est  un  recueil  des  productions  poétiques 
des  auteurs  urdiis  anciens  et  modernes; 

3°  On  lui  doit  aussi  Muntakhabâl-i  Gulislàn  n Extraits 
choisis  du  Gulistûn  n , texte  et  traduction,  publiés  sous 
la  direction  de  Mr.  H.  S.  Iteid,  à l’usage  des  écoles  des 
natifs;  Agra,  185-4,  in-8"  de  112  p. 

Il  y en  a une  édition  de  1857  très-améliorée. 

4“  Muntakhabàt-i  lio.stàn  o Morceaux  choisis  du  llos- 
tàn  » ; Agra,  1854,  in-8“  de  214  p.  La  première  édition 
de  ces  deux  ouvrages  a été  tirée  à 2,000  exemplaires.  La 
traduction  bindoustanic  est  exacte  et  éloquente,  et  l’édi- 
tion en  est  faite  avec  soin. 

5’  Muntakhabàt  Dastùr  ussibiyân  « Extraits  du  Manuel 
des  enfants  » , en  persan  et  en  urdù,  publié  sous  la  direc- 
tion de  Mr.  H.  S.  Ileid,  à l’usage  des  écoles  des  natifs; 
Agra,  1855,  in-8°  de  83  p.  Première  édition  tirée  à 
2,000  exemplaires;  édition  de  1859  tirée  à cinq  mille. 
Cet  ouvrage  n’est  autre  chose  qu’un  Iiischâ,  comme  les 
suivants  ; 
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6“  MutitakhiibiU  Inschà-é  K/ialiJ^a  u Morceiiux  choisis 
ilu  Maniic-I  éjiistolaire  de  Klialifa  » , en  persan  et  en  urdû, 
en  regard;  Agra,  1855,  iii-8°  de  120  p. 

7*  Inschà-é  Khirad  ufroz  « Manuel  cpistolaire  (pii 
(•claire  l’intelligence  » . (Icci  est  un  Insclià  original,  im- 
primé à Agra,  dont  la  seconde  édition,  de  I85  t,  in-8" 
de  0-4  p.,  est  tirée  à 3,000  exemplaires,  et  la  troisième, 
de  1858,  il  10,000. 

8°  Muntakhab  Anwàr-i  suhaïli  o Morceaux  choisis  de 
VAnwàr-t  suhaïli  » , c’est-à-dire  le  huitième  et  le  onzième 
chapitre , traduction  urdue  avec  le  texte  persan  en 
regard. 

9"  Culistân  kà  athwàn  bàb  « Huitième  chapitre  du 
Gulistàn  O , traduit  en  urdù  avec  le  texte  persan  en  re- 
gard, in-8°  de  50  p.;  Allahàhâd,  1859.  Les  deux  pre- 
miers chapitres,  traduits  j’ignore  par  ipii,  avaient  été 
imjirimés  ii  Bareilly  en  1851. 

10"  Muiitakhabàl  ruca’àt  ’Alamguiri n .Morceaux  choisis 
des  lettres  de  ’Alamguir»  , en  urdû  et  en  persan,  publiés 
jiar  le  Board  d’instruction  publique  des  provinces  nord- 
ouest;  Agra,  1855,  in-8"  de  48  p. 

1 1"  Munlakhabàt  Abulfazl  « Choix  (des  trois  dnjiar 
«cahiers»  ) d’Abù’lfa'/.l  » , en  persan  et  en  urdû,  à savoir  : 

1 . Dix  lettres  d’Akbar  aux  rois  de  l’irân  et  du  Tùran  ; 

2.  Lettres  et  pétitions  d’amirs  à .\kbar  ; 3.  Extraits  d’al- 
bums et  de  livres,  et  enfin  de  son  Inschà;Agra,  1850, 
gr.  in-8"  de  368  p.,  et  Lahore,  1861,  petit  in-4°  de 
285  p.  de  21  lignes. 

On  doit  aussi  à Camar  des  ouvraj'es  persans  que  je  ne 
cite  que  pour  mémoire.  Ces  ouvrages  sont  : 

Le  Quissa-i  Schamsnbàd , 
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Le  Qiiissa-i  Sâdic  Khàn  (traduction  du  Quissa-i  Sùràj- 
pür), 

l^e  Muntahhahàt  Akhlâc.-i  jalâli,  morceaux  choisis  de 
cet  ouvrage; 

Enfin  une  traduction  interlineaire  des  Macâmàt  Hariri, 
avec  des  gloses  marginales  du  maulawi  Schams  uddin 
Muhammad. 

V.  CAMAIt  (Raschîd  uddaui.a  Nacir  ulmclr  Ja'far  ’Aci 
Khan  Bahadcr),  connu  familièrement  sous  le  nom  de 
Cholé  Agâ  a le  petit  àgâ  » et  sous  le  surnom  de  Rustam- 
Jang , de  Lakhnau,  fils  légitime  de  Muzaffar  uddaula 
Zafar  ulmulk  Muhammad  Zaki  'Ali  Khan  Rahùdur, 
Gàlib'Jang,  petit-fils  par  sa  mère  du  Grand  Mogol  Mu- 
hammad Scliâh,  s’est  occupé  de  poésie  sous  la  direction 
du  maulawi  Muhammad-hakhsch  Schahîd;  et  on  lui 
doit  un  Diwàn  dont  Muhcin  a cité  des  vers  dans  son 
Anthologie 

VI.  GAMAR  (Mirza  Baquir  Hüçaïn),  de  Lakhnau,  est 
un  autre  poète  iiindniistani  dont  Muhcin  cite  aussi  des 
vers. 

VII.  GAMAR  (Iftirhar  cddaula,  Amîn  ulmulr  Mirza 
Gahar  uudîn  Khan  Bahadur  Sallat  .Iang),  défunt,  nommé 
familièrement  Mirzâ  Hàji  a le  prince  pèlerin  « , de 
Lakhnau,  fils  du  munschi  Mirza .la’far'  qui  fiit  le  maitre 
pour  riiindoustani  deW.  B.  Bayley,  résidant  à Lakhnau, 
et  élève  de  Mirzâ  Câtil,  poète  distingué  lui-même,  est 
auteur  d'un  Diwàn  hindoustani  dont  Muhcin  cite  plu- 
sieurs gazais,  et  d’un  autre  Diwàn  persan.  Il  fut  pen- 
dant quelijue  temps  le  premier  lieutenant  de  Mirzâ  Gàzi 

* Sarwar  le  nomme  Mirza  Muhammad  Taquî  Hawa<i,  poêle  distin^ié, 
un  drti  iiulabhtti  de  Lakhnau. 
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udtiiii  Haïilar,  |)aili.schah  d’Aoude  , qui  avait  pris  pour 
takliallus  le  nom  de  Camar. 

VIII.  (I.V.MAR  (le  scliaikh  J.a’far  ’AlI),  de  Lakhnaii, 
élève  d’Asgar  ’Ali  Kliàn  Nacîm,  de  Dehli,  est  mentionne 
par  Mulicin,  qui  en  donne  des  vers. 

CAMAR  ’.\LI  e.st  auteur  d’un  traité  de  médecine  po- 
pulaire pour  le  traitement  des  diverses  maladies,  intitulé 
Zuhdat  uUiikmat  « l’Essence  de  la  sagesse  » , dont  une 
édition  de  48  p.  de  23  lignes  a été  annoncée  dans 
\' Akhbàr-i  ’àlam  de  Mirât,  du  22  août  1867,  et  une 
autre,  apparemment,  de  52  p.,  Lakhuaii,  1866,  annon- 
cée dans  le  « Trübner’s  Literary  Record  » , n*  44. 

tlANl’*,  petit-fils  du  nabab  Nàzir  Kliàn,  a écrit  des 
poésies  urdues  et  persanes. 

I. CARAR’  (le  schaïkh  Jan-i  Mohammad).  Ce  poëte, 
élève  de  Sdiàli  Malûl  et  qui  habitait  Eakbnaii , était  un 

• des  officiers  du  nabâb  d’Aoude.  Schefta  et  Kamûl  en 
citent  des  gazais. 

II.  CARAR  (Mîr  IIdç.Vin  ’Alî),  de  Dehli,  saïyid  de 
descendance  authentique,  est  mentionné  par  Câcim  et 
par  Sarwar  comme  un  jeune  homme  qui  doit  être  compté 
parmi  les  poètes  hindoustanis.  11  est  élève  de  Mîr  Nacîr 
uddin  Ranj. 

III.  CARAR  (Banda-i  ’Ai.i  Khan),  de  Lakhnau,  fils  de 
Muhammad  ’Ali  Kliàn,  neveu  (fils  de  frère)  de  Tafazzul 
Huçaïn  Khài),  beau-frère  de  Fath  iiddaula  Mirzà  Mu- 
hammad Rizâ  Kliàn  Rare  et  élève  de  Mir  Kallû  Arseh , 
est  un  poète  hindoustani  mentionné  par  Muhein,  qui  en 
cite  des  vers. 

* A.  «•  Satisfait  » 

2 A.  Repos  » (rar4r). 
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IV.  CAHAR  (MiR  Muhammad  Haçan),  de  Laklmau,  fils 
de  Mîr  M’uçiiin  ’Ali  cl  élève  de  Mirzà  ’Alî  lîaliàr,  est  nii 
poète  iiindoiistani  dont  Muhein  donne  plusieurs  pièces  de 
vers  dans  son  Antlioloj;ie  l)il)liof'rapliii|ue. 

I.  CARIN  *,  ori(;inaire  de  Caelieniire  et  natif  de 
Lakhnaii,  est  un  poète  liindoustani  élève  de  Hasrat  et 
mentionné  par  Scliefla. 

II.  CAItIX  (le  .schaïkh  Ii.aiiî-bakiiscii)  est  un  poète  con- 
temporain dont  on  trouve  deux  (jazals  dans  le  recueil 
d’un  concours  poétique  publié  à Rénarès,  en  1868,  par 
le  bâbû  Harî  Cbandar  .sous  le  titre  do  Gaziiyai. 

CASD*  (Haçax  Minz.i),  du  Décan,  emploj-é  auprès  du 
ni/.âm  de  Haideràbâd,  est  mis  par  Ràtin  au  nondire  des 
poètes  hindoiistanis. 

GATIL’  {Mihza  Muhammad  II aç.an),  connu  sous  le  nom 
de  Mirzà  ('mil,  mentionné  par  .Sarwar  parmi  les  jioètcs 
bindou.stanis,  est  natif  du  Panjâb  et  liabite  Lakhnaii.  Il 
s’est  converti  de  riundouismc  à la  religion  musulmane. 
Il  écrit  fort  éléyamnienl  en  |)crsan  et  s’est  distiiqpié  dans 
Vliisclià.  Il  s’est  beaucoup  occupé  de  la  poétique  et  a 
écrit  aussi  des  poésies  Inndoiistauies.  On  a de  Gatil 
entre  autres  une  Grammaire  urdue  qu'il  a rédigée  en 
collaboration  avec  Mir  Insclià  Allab  Kliiïn.  Elle  est  inti- 
tulée Daryà-f'  tatâfat  u Océan  de  (;râce  » , et  elle  a été 
imprimée  à Mur.scbidàbâd  en  1848. 

GATIL  * (le  saïyid  ’Ai.î  Khan)  est  un  autre  poète  hin- 
doustani  .sur  le  compte  duquel  je  raau(|ue  de  détails. 

• A.  ■ Kgnl,  mini  • (varfn). 

2 A.  • Rut •. 

3 A.  . Tué,  nia^satTe  » (cattf),  adj<»clif  vrrl).il  tUi  verbe  arabe  catat, 
ayant  le  sens  p:i8.uf. 

^ A.  • Assassin  » (câtil)y  participe  pré>ent  on  aeljectif  verbal  <bi 
inAine  verbe,  avant  le  sens  artif. 
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CAYIIj  kschatriya  du  Uclili,  usl  un  Hindou  (|iii  n 
(‘inhrnssé  l’islumisinu  ut  (jui  rû.'^iduil  à Laklinan.  Il  e.st 
un  des  Indiens  eontumporains  les  plus  habiles  en  per- 
san, mais  on  lui  doit  aussi  des  poésies  iirdiics  metttion- 
nées  par  Zukà,  et  c'est  à ce  titre  cpic  je  lui  donne  place 
ici. 

CAZI  ^ (’Add  clfattaii),  saïyid  du  sarkàr  de  .Samhhal , 
est  un  poète  hindoustani  i|ui  a surtout  écrit  eu  persan  et 
(pii  est  l’objet  d’une  satire  de  Quivàni  uddiii  Cûïm.  Càzi 
vivait  encore  lors(|ue  Càcim  écrivait  sou  Tazkira. 

CHAGOAN  ’ L.VL  (lejiaiidit),  cpi’on  qualifie  du  titre 
à'nstiologue,  est  auteur  d’un  Pachan/j  o Abnanacli  » 
pour  l'année  du  samwat  ltl25  (1847)  (pii  a été  publié  à 
A(jra  sous  les  auspices  de  1’  « Association  de  la  vérité  » . 

Il  y a plusieurs  autres  almaiiacbs  indiens  (jui  portent 
ce  titre,  un  entre  autres  publié  à Indoreeii  184!)  et  divisé 
un  ciiKj  parties  fort  développées. 

CHAMAN*  CAL  (le  inunscbi)  est  l’éditeur,  avec  le 
jiandit  Iscliri  Sahai,  du  journal  iirdù  de  Mirât  intitulé 
Jàiii-i  jaliiin  nitinà’'  « la  Coupe  (pii  montre  le  monde  » , 
par  allusion  à la  célébriî  coupe  de  .lamscbed  an  fond  de 
laquelle  ce  prince,  disait-on,  voyait  tout  ce  rpji  se  passait 
dans  le  inonde. 

Ce  journal,  qui  a commencé  de  paraître  en  1851  et 
qui  est  imprimé  à la  typofp'ajibie  ajipelée  de  son  nom 
Matba’  Jàm-i  jahàn  ntanà,  se  compose  par  cluupie  nu- 
méro de  trois  feuilles  comprenant  des  e.xtraits  du  « Co- 

• A.  I»  Consentant,  confessant,  soumis  •>. 

^ A . « * • 

^ I.  Ce  uml  sifjnitic  • le  pli  d’un  vrleraeiit 

^ P.  • Jardin  » . 

^ 1!  ne  faut  pas  coiifoudrc  ce  journal  avec  celui  de  Calcutta  du  nicmc 
tiirc. 
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verninent  (Juzelte  »,  Ips  décisions  du  triimnal  sii|>réme 
des  provinces  nord-ouest  (sudder  deewany  adaudal  jV. 
W.  P.)  et  les  nouvelles  courantes  du  jour.  Dans  une 
Feuille  supplémentaire  un  donne  la  traduction  persane 
du  Mahàbhàrata  de  Faïzi,  comme  une  sorte  de  prime 
aux  abonnés. 

Je  pense  que  cet  écrivain  est  le  même  que  le  médecin 
Chaman  Làl,  (jui  fut  tué  à la  prise  de  Dehli  le  1 I niai 
1857. 

CH.\MPA  ' , dame  de  la  maison  du  iiabûb  Iliiçaïn 
uddatda , est  mise  par  Càciin  au  nombre  des  femmes 
poètes  de  l’Inde  moderne. 

CHAND*  ou  KAHl  CHAM)  et  CIIANIUR  BHATT 
(Chandra  Biiatta’)  est  un  très-<'élébrc  historien  et  poète 
hindoul,  auteur  du  Prithwi-râjâ  charitra  » Histoire  de 
Prithwi-ràjà  » , dernier  roi  hindou  de  Dehli.  Cette  chro- 
nique, écrite  en  vers,  d’après  l’usage  de  l’Inde,  contient 
l’histoire  du  Hâjpoutûna,  et  surtout  celle  du  tenqis  de 
Chand,  histoire  où  cet  écrivain  joue  un  rôle  assez  impor- 
tant. C’est  assurément  une  des  plus  anciennes  produc- 
tions hindies*.  Chand  était  le  poète  de  Pithaura  ou 
Prithwi-ràjà,  qu’il  a célébré  lui  et  plusieurs  familles  râj- 
poiites.  Il  vivait  par  conséquent  à la  fin  du  douzième 
siècle.  La  Société  Asiati(jue  de  Londres  a dans  sa  biblio- 
thèque un  manu.scrit  de  cet  ouvrage  qui  lui  a été  donné 
par  le  major  Caufield,  et  il  y en  avait  un  exemplaire 
parmi  les  manuscrits  de  Mackenzie^.  Un  savant  russe, 

^ I.  Michelia  champaka. 

^ I.  ■ Lune  » . 

® CVsl'à-dire  ■ le  barde  Chandra  • , 

^ W.  Price,  « Hindec  and  Hindooslaiiee  Sélections  *•,  préface,  p.  8. 

^ * Mackenzie  Collection  »,  t.  Il , p.  1J5. 
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lîohert  Leiiz,  en  avait  traduit  une  portion  qu’il  devait 
publiei' en  1836,  à son  retour  à Saint- Pétersbourj;;  mais 
la  mort  prématurée  de  ce  jeune  savant  u privé  les  orien- 
talistes de  cet  intéressant  travail.  Le  manuscrit  de  la 
Société  Itoyaic  Asiatique  porte  un  titre  persan  qui  signi- 
fie O Histoire  de  Prithû-ràj , en  langue  pingal  (c’e.st-à- 
dire  en  vers  indiens) , par  le  pocte  Chaud  Bardai  » , 
James  Tod  a tiré  un  grand  parti  de  ce  poëme  pour  son 
> Histoire  du  Rajasthan  ' ».  Il  en  avait  même  traduit 
une  grande  partie;  mais  la  mort  l’a  empêché  de  termi- 
ner ce  travail  et  de  le  publier.  Il  avait  seulement  Fait 
inqiriiner  la  traduction  d’un  épisode  remarquable  de  ce 
poëme  historique  sous  le  titre  de  « The  Vow  of  Saii- 
gopta  »,  c’est-à-dire  « le  Vœu  de  Sangopta  »;  mais  il 
n'en  avait  donné  des  exemplaires  qu’à  quelques  amis 
seulement.  On  u réimprimé  cette  traduction  dans  le 
tome  XXV,  nouvelle  série,  de  1’ « Âsiatic  Journal  ». 
Voici,  du  reste,  ce  qu’il  dit  du  poëme  de  cet  écrivain'*  : 
il  L’ouvrage  de  Chaud  est  une  histoire  universelle  de 
O la  période  dans  laquelle  il  a écrit.  Dans  les  soixante- 
« neuf  livres  comprenant  cent  mille  stances  relatives  aux 
» exploits  de  l'rilhi-râj,  chaque  noble  famille  du  Râja- 
« sthàn  trouve  quelque  mention  de  ses  ancêtres.  En  coii- 
« séquence  on  conserve  cet  ouvrage  tlans  les  archives 
» de  toutes  les  tribus  qui  ont  des  prétentions  au  nom  de 

« Ràjpout Les  guerres  de  Prithi-râj,  ses  alliances,  ses 

« tributaires  nombreux  et  puissants,  leurs  résidences  et 
Il  leurs  généalogies,  rendent  les  écrits  de  Cliand  inap- 

^ Voyez  l'article  de  S.  de  Sacy  dans  le  « Journal  des  Savants  », 
1831,  p.  7,  et  1832,  p.  420. 

^ « Annals  and  antiquities  of  Hnja,<itkan  »,  c.  p.  254. 
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U |»n;ciiil)les  pour  l’iiistoire  et  la  {jëüfjnipliic,  aussi  liifii 
O (|ue  pour  la  niylliolofjio,  les  usages,  etc » 

On  tlësij'iie  aussi  son  ouvrajje  sous  le  litre  île  Vrithu- 
rtij  ràjàçù  « le  Oranil  sacrifice  île  Pritliwi-ràjà  » . 

Waril,  ilaiis  sou  o Histoire  île  la  litlëralure  et  de  la 
iiiytliolo{pe  des  Hindous  »,  t.  H,  p.  -482,  cite  cet  ou- 
vrage coiuine  étant  écrit  dans  le  dialecte  hindi  de 
Canoje. 

Je  pense  <pie  c’est  le  même  ouvrajje  ipii  est  dési{;né 
dans  le  Journal  de  la  Société  Asiatique  de  Calcutta  ' 
sous  le  titre  de  Prithivi-nijà,  haça  (hliaslia),  et  dans  le 
Calalojjue  des  livres  de  la  même  Société,  sous  celui  de 
O l’ritlii,  or  tlie  exploits  of  Pritlm-raja,  lhe  first  monarcli 
of  Itiana  * » . 

l^uoi  (|u’il  en  suit,  la  portion  qu’on  en  trouve  dans  la 
hihiiothéipie  de  la  Société  Asiatique  de  Calcutta  est  inti- 
tulée Prithi-ràj  Uàçan  Padmawali  kliatul. 

A ce  qui  est  dit  plus  haut  et  dans  la  Préface  de  mes 
« lliidiments  hindonis  » , je  dois  ajouter  ipie  ce  poëme 
se  compose  de  soixante  chants  et  ipi’il  est  cité  avec  éloye 
dans  VAyecn  Akbery . Le  colonel  Tod  en  avait  d’ahoril 
donné  (|uel(|ues  extraits  dans  le  t.  1"'  des  « Trans- 
actions » de  la  Société  Royale  Asiatique  de  Londres,  et 
c’est  à lui  aussi,  je  pense,  (pi’on  doit  la  note  qui  parut 
en  1828  dans  le  Journal  Asiatique  de  Paris.  Ce  poirme 
est  consacré  ii  raconter  la  lutte  opiniâtre  du  ràjà  hindou 
contre  les  musulmans  envahisseurs  de  rinde.  Il  donne 
des  détails  circonstanciés  et  tout  à fait  inconnus  d’ail- 
leurs sur  les  divers  pi-inces  du  nord  de  l’Inde  contem- 
porains de  Prithi-ràj.  Kn  un  mot,  c’est  le  tableau  com- 

‘ 1S.35,  p.  55. 

“ \'iUo  de  la  piuvliice  d’Afjra. 
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|)lct  de  l’Inde  au  douzième  siècle.  Mulhcurcuscineiil  ces 
muiuiscrits,  t|ui  sont  fort  rares  et  fort  chers  dans  l’lude  , 
oM'rcnt  des  variantes  très-considérables.  Mr.  F.  .S. 
Growse  a fait  connaitre  en  détail,  dans  le  « .loiirnal  of 
tlie  .Vsiatic  .Society  of  Bengal  »,  n°  CL,  nouv.  série,  le 
contenu  du  manuscrit  de  IJénarès  et  en  a traduit  le  pre- 
mier chant. 

Mr.  S.  \V.  Fallon  a rencontré  un  jour  à Ajmirun  con- 
ducteur de  chameaux  qui  lui  a répété  de  longs  passages 
de  Chaud  qu’il  savait  j)ar  creur  et  qu’il  avait  appris  pour 
les  avoir  entendu  réciter  à d’autres  Indiens,  car  il  ne 
savait  pas  lire.  Ainsi  le  récit  des  faits  d’armes  dont  le 
llàjwâra  a été  le  théâtre  vit  encore  dans  la  mémoire 
du  peuple;  car  voilà  un  homme  illettré  et  dans  une 
humhie  situation  qui  récite  les  vers  du  célèbre  poème 
râj pont  avec  toute  la  passion  d’un  sentiment  naturel,  et 
cependant  avec  une  diction  cultivée. 

Bien  que  les  poèmes  de  Chand  soient  écrits  en  hin- 
doui  ou  en  hindi  archaïque,  on  y trouve  néanmoins  un 
certain  nomhre  de  mots  persans  et  arabes  ipii  y ont  pé- 
nétré ; tels  sont  les  mots  àtascli  n feu  » , ma  ’rùf  a connu  d , 
schitâh  a hâte  » , sardàr  « chef  « , koh  « montagne  « , etc. 

On  avait  dit  que  le  poème  national  des  Râjpouts  avait 
été  publié  qiiehpie  part  dans  l’Inde';  mais  ce  qui  est 
plus  certain,  c’est  ipi’il  va  l’étre,  et  que  ce  desideratum  de 
la  littérature  hiiidouie  va  enfin  être  comblé  par  le  savant 
Mr.  Beames*.  Nous  faisons  des  vreux  pour  qu’il  mène  à 
bonne  fin  cette  honorable  entreprise  et  qu’il  couronne 
son  œuvre  par  la  traduction  complète  de  ce  poème,  si 

I « Jotirn;)!  Rov.  Attiatic  Sueitrly,  1851  d’août,  192. 

Vove£  Icâ  détaiU  <juc  je  donne  à cc  .sujet  dans  mon  Discours  d’ou- 
vrrmre  de  18ü8,  p.  VJ  et  suiv. 
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important  sous  le  rapport  liistoricpie  et  philologique. 

On  doitùKabi  Chaïul  un  autre  ouvrage  intitulé  Jaj  a 
Chandra-prakâça  « Histoire  «le  Jaya  Cliainlra  ».  Il  est 
écrit,  comme  le  premier,  ilaiis  le  dialecte  de  Caiioje,  «d 
il  est  «‘gaiement  cité  par  \Var«l.  Feu  ,Sir  H.  Elliot  pen- 
sait que  le  Jaya  Chandra-jtrakâsrha  «le  Cliand  n’était 
pas  un  ouvrage  à part,  mais  .simplement  le  Canoabj  ou 
Cannauj  kliaud  du  Prithivi-ràjà  charitra,  leipiel  K/iand  a 
été  traduit  par  Tod  dans  F « A.siatic  Journal  » sous  le 
titre  de  « The  Vow  of  Sungopta  » . 

CIIANDA  BAI',  célèbre  reine  «rHaideràhâd  , auteur 
d’un  Divvûn  dont  «>n  con.serve  un  exemplaire  à la  hihiio 
thèque  de  l'East-India  Office.  Cet  exemplaire  fut  offert 
en  cadeau  (nazar),  par  cette  femme  extraordinaire,  au 
capitaine  Malcolm,  au  milieu  «l’iiiie  danse  dans  laquelle 
elle  remplissait  le  princij>id  rôle,  le  1"  «jctobre  1799*. 
Voici  un  gazai  de  Cliandà  liai  qui  rappelle  l’ode  célèbre 
de  Sappbo,  traduite  par  Boileau  : 

Apiès  avoir  abreuvé  mon  cœur  à la  cou|ii!  «l’un  oeil  cliar- 
inant,  j’erre  è l’aventure,  hors  «le  m«)i-méme,  coiiime  celui  «jue 
trouble  Tivresse. 

Tes  regards  brûlants  dé\  orent  tout  ; ta  face,  qui  a l'éclat  de 
la  flaraïue,  a consumé  mon  cœur. 

Je  me  conforme  à ton  désir  en  t’offrant  pour  mon  nazar 
ma  tête  ; mais  néanmoins  ion  coeur  n'est  poini  sans  voile 
pour  moi. 

Comme  mes  yeux  sont  fixés  sur  ton  visage,  mon  âme  est 
agitée,  mon  coeur  bat  violemment. 

^ I.  ■ Madame  Lune  ».  Chandâ  est  svuonyuic  de  Chand  ou  Chandar. 

^ Ces  détails  .sont  tirés  d’une  note  écrite  en  aiif^l.iis  dans  l'exem- 
plaire du  Diwàn  de  Cliaiidâ  «pii  appartient  à la  bibliutbèr|ue  de  l’East- 
India  Office.  Cette  note  est  peut-être  du  docteur  Leyden,  à qui  ce  ma- 
nuscrit avait  appartenu  avant  de  faire  partie  de  cette  bibliothèque. 
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Tout  Clique  ('hanilà  désiic,  c’»"*!  que,  dans  les  deux  inondes, 
lu  places  son  cœur  à côté  du  tien  ! 

Cette  reine  avait  le  titre  d’iionneur  de  Màh  lien 
Il  Visaj'C  de  lune  » , et  ChnmlA  était  son  takhalliis. 
Elle  fut  célèbre  par  .sa  beauté,  et  aussi  comme  poète, 
musicienne  et  danseuse  : elle  n’avait  pas  sa  pareille  en 
ces  trois  ilifférents  genres  de  talent.  Kamàl  se  loue  beau- 
coup de  l’accueil  (|u’elle  lui  fit  à flaideràbàd  : il  en  fait 
un  pompeux  éloye  et  il  cite  |)lu.sieiirs  de  .ses  (jazals. 

Son  Diwân,  ainsi  ipie  nous  l’apiirend  Zukà,  a été  revu 
par  Scher  Muhammad  Kbân  Jmàm. 

CHASDAIt-NATH  ou  CHAND-NATH  (le  bàlm)  a été 
l’éditeur  (en  18(itJ)  du  Sirkâri  akhbâr  « Nouvelles  du 
gouvernement  » , journal  officiel  de  Lahore. 

C’est  aussi  à lui  tju'on  doit  : 

1°  La  publication  faite  par  l'ordre  de  feu  le  major 
Fuller,  directeur  de  l’instruction  publique  en  Panjàb,  ilu 
Hacnïc  ulmaujùdAl  « les  Vérités  concernant  les  créa- 
tures » ; Lahore,  I8(>5,  in-8"  de  92  p.  de  1 7 lignes.  Cet 
opuscule  est  une  sorte  de  traité  d’bistoire  naturelle  par 
demandes  et  jiar  ré-ponses  à l’usage  îles  écoles.  11  est 
accompagné  de  dessins  explicatifs. 

2°  Le  Tahrir  Uclùtas  » Déduction  des  éléments  d’Eu- 
clide  » , en  deux  parties;  Lahore,  ISü.’i,  in-8°. 

CHANDRIKA-PItAÇAD  ' est  auteur  du  Stlk-i  muçal- 
çal  O la  Filière  bien  .suivie»  , ouvrage  urdù  composé  île 
mots  à double  entente  dans  le  genre  des  di.scours  en 
vers  ou  en  prose  qui  font  l’admiration  des  Arabes  dans 
les  « Séances  « de  Hariri;  grand  iii-8'’  de  32  p.  publié  à 
Lakhnau  en  1281  (1864)  et  mentionné  comme  « an 
élégant  essay  » . 

^ I.  « Dod  de  la  lune  ■. 

25. 


Digitized  by  Google 


388  IIIOGIIAPKIE,  B I RL  I OG  n A P H1 R 

CHANG  DHVA  ' se  livra  à retiidc  de  toutes  les  sciences 
et  de  tous  les  arts,  et  il  est  mentionné  parmi  les  écrivains 
hindis  dans  le  Kavi  charitr* . 

CHATHA’.  Tel  est  le  nom  d'un  porte  urdii  distingué 
qui  était  employé  auprès  du  nabab  Iliçàm  uddaula  et 
dont  les  vers  ont  la  facture  de  ceux  d’Iiuùm-bakliscli 
Uékas. 

CHATIIA-DAS * , successeur  de  Dulliû  Rùui  dans  la 
présidence  spirituelle  des  ràmsanéliis,  est  auteur,  ainsi 
qu’il  a été  dit  à rarticlo  Dilua  Ham,  d’un  millier  de 
sabds  qu’il  no  voulut  ]ias,  dit-oii,  qu’oii  transcrivit. 

GHATlll*  SINGH  est  auteur  d’un  abréyé  du  Mahù- 
bhàraia  en  hindi  intitulé  Yijaï  mukiâwali  o le  Collier  de 
perles  des  victoires  » , publié  eu  uu  in-8"  de  224  p.  ; 
A{jra,  I8G9. 

CHAÏUll  BHDJ”  ou  plutôt  CHATLR  BlIUJ-DAS’, 
misr*,  est  auteur  ; 

1*  D’un  roman  eu  vers  bindouis  intitulé  Màdliù  Màlati 
katliâ  « Histoire  de  Màdbù  (Mâdbava)  et  de  Màlati  » , 
personnages  dont  les  amours  sont  célébrées  dans  une 
pièce  intéressante  du  théâtre  hindou.  Je  pense  que  c’est 
le  même  ouvrage  dont  il  y a un  manuscrit  en  caractères 

^ I.  «Le  hrau  lüeu  ■. 

2 Voyez  l’arlicle  Kkgiva-ux.s,  nommé  augsi  * Chany  Kérava-dâs  ». 

3 Ce  nom  parait  écrit  avec  un  ta  dit  cérébral,  tiiaiH  «l’une  manUTc 
peu  li^ililo,  dans  Icü  bio{'ra(diic.«  ori|]inales  de  Câcim,  de  Sarwar  et  de 
Karim , où  il  se  trouve  mentionné.  8i  on  le  lit  comme  je  l'ai  écrit,  il 
Hignihe  « sixième*  ; si  on  lit  au  contraire  chatâ  (avec  un  ta  cérébral),  ce 
qui  vaudrait  mieux,  il  signlHerait  « éclat,  splendeur  *. 

^ I.  « Serviteur  du  sape  ■. 

^ I.  Peut-être  j>oiir  kschatriy  (ksebatriva). 

^ 1.  ■ Quatre  bras  ■,  un  des  noms  de  Wiricbnu. 

^ I.  ■ Serviteur  de  AViscbiiu  •* . 

^ Mi$r  est  un  titre  d’honneur  qui  sipnlHc  propr<*meiit  éléphant;  il  est 
aualopiie  à xingh  * lion  «. 
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knïlliinnj'uris  ù lu  hibliulliùqiic  ile  Leyde,  muniiscrit  qui 
provient  de  la  hibliotlicque  de  VVilmet*.  Ce  sont  le 
même  héros  et  la  même  héroïne  qui , sous  les  noms  de 
« Manohar  et  de  Nfadnialat  » , ont  été  célébrés  dans 
d'autres  romans  en  v(?rs,  entre  autres  |)ar  Nusrati,  célèbre 
|>oëte  dakhni  mentionné  plus  loin. 

2“  De  lu  version  braj-bluikbâ  du  dixième  livre  du  Bha- 
(jai’at  de  Vyàçadévu,  qui  roule  sur  l’histoire  de  Krischna. 
Chatiir  Bhuj  la  rédigea  en  dohas  et  en  chaupaïs.  C’est 
la  quintessence  (sârn)  de  celte  histoire  qui  forme  le  Preni 
sdyar*,  dans  lequel  on  a conservé  nombre  de  tirades 
originales. 

I.  CHAUG.VN^  (Barar  ’AlI  Schaii),  de  Dehli,  est 
mentionné  par  Zukâ  dans  son  Tazkira  des  poètes  bin- 
doustanis.  .Schefta  le  confond  avec  Jaulân.  Dans  tous  les 
cas,  il  est  mort  vers  1835. 

II.  CHAUGAN,  du  Décan,  est  un  bon  poète  du  midi 
de  l’Inde  mentionné  par  Zukâ. 

I.  CHINTAMAN  ou  CHINTAMAISP  est  auteur  d’un 
ouvrage  sur  le  calcul  ou  l’arithmétique,  écrit  en  braj- 
bbûkbâ,  et  dont  on  trouve  un  manuscrit  (n°  G(>]  en  ca- 
ractères nasta’lics  dans  la  bibliothèque  de  l’Université  de 
Cambridge  sous  le  titre  de  Dikai^. 

II.  CIIINTAMAN  (le  pandit)  est  auteur  du  Mukhtacar 
baynn  jagràjiyâ-é  Hind  « Abrégé  de  l’explication  de  la 
géographie  de  l’Inde  u , écrit  en  urdii  et  publié  à Cawn- 
pùr  en  1867,  petit  in-8"  de  20  p. 

1 « Catnl.  codicum  or.  Bildiulh.  Ac.  r«g.  sc.  Leyd.  »,  p.  281,  18G2. 

3 Voyez  Prem  sÂ^ar,  p.  i,  et  l’article  LiLLC«JÎ  Lal. 

^ P.  « Mail  • ^chau^ân'). 

^ 1.  Nom  d’une  pierre  fabulcuâc  dt'jà  ineiitionncc. 

^ Serait-ce  le  mot  ^anit  » arithmétique  »,  négligemment  écrit? 
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(MI1H.\G  ' (SiitAj  Sani  *),  d’alHird  cniiiui  dans  le  inonde 
sons  le  nom  de  Haliinàn  Vàr  Kliân,  avait  lipanconp  de 
crédit  à la  cour  du  défunt  naliàl)  Mir  Ni/.àin  ’Ali  Khan 
(souverain  du  Décati),  dont  il  était  l'intendunt  gcnéral. 
O Mais  depuis  dix  à doii/.e  ans,  dit  Kaniàl,  il  était  entré 
à Haïderàhàd  dans  l'ordre  des  faipiirs.  sous  la  hannière 
de  >Siràj  anwal,  et  ayant  repoussé  du  pied  ce  inonde 
périssuhie,  il  ne  s’occupa  plus  ipie  de  la  contemplation 
de  Dieu.  » Toutefois,  à l’iinitation  de  son  chef  spirituel, 
il  s’occupait  de  temps  en  temps  dejioésie.  Il  était  Irès-lié 
avec  Kamul,  ipii  était  son  confrère  dans  la  vie  spirituelle 
et  ipii  en  cite  un  hou  nomhre  de  vers. 

(’.HIRAG  SGI I Ail , de  Mnitân,  est  auteur,  en  collabo- 
ration du  saïyid  llakim  Schàh,  du  Dastùr  iil’ninal  innù- 
ràl-i  mula'iiltica-i  schàdi  o garni  a Règles  à observer  au 
sujet  du  mariage  et  du  deuil  « , en  urdù;  Lahore,  I8ü8, 
10-8“  de  I ti  p. 

GIlIRKIA’’  (le  schaikh  Raqciii  ’Ai.î),  du  casha  de 
Rmvavvli,  des  dé|>cndances  de  Lakhiiau,  est  un  poète 
himloustuni  ipii  a jiris  le  surnom  de  Chirhin,  à cause  des 
poi.'sies  onlurières  dont  il  est  auteur.  Il  s’est  ainsi  fait 
justice  à Ini-inème.  Kariin  iiddin,  <pii  en  cite  deux  vers, 
ne  connaissait  sur  lui  aucune  autre  particularité  ii  pou- 
voir iiuliquer. 

Son  DiAvùii  a été  publié  à Lahore,  et  Muhcin  en  cite 
des  gazais  dans  son  Tazkira. 

• P.  Chii-ûij  y on  pei’Ran , t ommo  Strâjy  en  arabe,  <|ui  offre  la  même 
connonnance,  KÎ^niNe  a lampe,  Manibrau  « 

2 Sir6j  %âni  RÎ{;nifie  Sirâj  II,  comme  auu'a/,<|iron  voil  plus  bas, 
«i('nifie  îSiràj  !«'.  Dans  les  tleuï  cas,  Sirâj  est  par  abréviation  pour 
Slrâj  uHilin  • la  Laïupe  <le  lu  reli{*ion  •. 

^ P.  • Fumier,  onbire  », 
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CIIIHONJI  ' LAI,  fie  munsehi),  uttaché  à l’inspection 
des  écoles  des  natifs,  est  auteur  : 

I®  D’un  liisclia  urdù  {iirrlii  inschà)  intitulé  « Chironji 
Là!  inschà  » , iu-8",  pulilié  plusieurs  fois,  entre  autres  ii 
A(;ra  en  1 85 1 , en  1 858  (in-8“  de  .tt)  |).) , et  en  1881.  Cet 
ouvra{;e  consiste  en  des  modèles  de  lettres,  pétitions, 
billets,  etc.  Mr.  II.  S.  Reid,  lnrs(|u’il  était  visiteur 
{{énéral  des  écoles  des  natifs,  a|>préciant  l’utilité  de  ce 
recueil , y sou.scrivit  pour  le  distribuer  aux  élèves  dej^ 
écoles. 

2®  De  la  traduction  <le  l’Iiindi  en  urdù  de  Dharm 
Singh  kà  vrittant,  sous  le  titre  d(?  Uhnrm  Singh  hà  qnissa 
« Histoire  de  Dliurm  Sinjjli  » , titre  <pii  est  la  reproduc- 
tion du  premier.  Cet  ouvrajje  a été  imprimé  plusieurs 
fois,  notamment  à .\,';ra  en  1851  et  il  Laboreen  1865, 
in-8°de  8 p.  de  20  lignes. 

3“  Du  Qiiissn-i  Siiràjpùr  ou  Surâj  ki  kahnni  « Histoire 
deSuràjpiir  » , imprimé  à A(jra  en  1850,  in-8“  de  18  p.^. 
Il  V en  a plusieurs  éditions,  une  entre  autres  de  Lahore, 
1860,  iii-8*  de  13  p.  Ne  serait-ce  pas  le  même  ouvrage 
qui  a été  intitulé  Suraj  Puran  dans  le  « Descriptive 
Catalogue  » du  Rév.  J.  Long  de  1867,  p.  .37,  et  qui  a 
été  imprimé  à Mirât  en  1865? 

V Cliironjî  est  encore  auteur  du  Khiyàlàt  ussanài’ 
<1  Considérations  sur  les  merveilles  (de  la  nature)  n , c’est- 
à-dire  petit  Traité  d’iiistoire  naturelle  en  urdù;  Agra, 
1853,  in-8"de52  p. 

5°  On  lui  doit  aussi  \e  Schâri’  uUa’lim  « le  Chemin  de 

• I.  Nom  de  ia  noix  du  pivâl  (Bucfiananta  latxfolia  ou  rhironjî 
lapida). 

2 Le  même  ouvrafje  a été  traduit  on  persan  par  Camar  uddin  sous  le 
litre  de  Sâdxc  Khân  cl  de  Qniisa  Schams âbâd  A({ra  Govern- 

ment (razcite  • du  l'*’  juin  1855). 
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l'instruction  » (Teaclicr’s  Manual , Advice  to  persiaii  ' 
tcacliers).  Cet  oiivraye  a été  rej)rodiiit  en  hindi  sous  le 
titre  de  Schàlà  paddhati.  [Voyez  l’article  Scillii  Lal.) 

6*  Et  le  IVuskha  jtnij-i  tait’  « Recette  du  trésor  du 
bonheur  »,  série  d’avis  utiles;  Ayra,  1860,  in-8“  de 
64  p. 

7“  Il  a contribué  à la  rédaction  du  Taslis  uUugat  o le 
Trio  linguistique  » , vocabulaire  hindi  et  anglais  qui  a 
été  composé  par  Mr.  H.  S.  Reid  avec  son  aide  et  celui 
du  pandit  Bansidhar,  ainsi  qu’on  peut  le  voir  à l’article 
sur  ce  dernier  écrivain.  Le  Taslis  est  divisé  en  trois  par- 
ties ou  tomes.  La  première  contient  les  mots  arabes  et 
persans  communément  employés  en  urdû  ; elle  est  im- 
primée à .\llahnbâd,  en  1860,  in-8*  de  214  p.  La  seconde 
contient  les  mots  proprement  lundis  usités  en  urdû, 
130  p.,  imprimée  aussi  à Allabâbûd  en  1860,  in-8°.  La 
troisième  offre  la  réunion  des  deux  premières  parties  en 
un  seul  vocabulaire  alphabétique  ; Bénarès,  1 860,  288  p. 

8°  Il  a coopéré  à la  traduction  du  « llints  on  sell'iiii- 
provement»  , en  deux  parties,  abrégé,  d’après  les  articles 
du  Rév.  John  Todd  dans  le  « Weekiy  Visitor  » , par  H . Carn 
Tucker,  et  traduits  en  urdii  par  feu  Charles  C.  Fink.  Il  y 
en  a plusieurs  éditions.  Celle  que  j’ai  dans  ma  collection 
a été  imprimée  à Agra  en  1847,  in-8°  de  208  p.,  et  elle 
est  intitulée  Hidâyaten  dar  bàb-i  ta’lim-i  nafs  « Indica- 
tions au  sujet  de  l’instruction  de  l’esprit  « . Le  même 
ouvrage,  intitulé  Riçâla  ta’lim  unnafs  et  simplement 
Ta’lim  unnafs  « Enseignement  de  l’esprit  » , a été  im- 
primé en  deux  parties  à Allabàbàd  en  1859,  in-8”,  et 
antérieurement. 

' Ici  le  mut  persian  s'.ipiilitiuc  aux  profea»curg  r|ui  eiiseigneul  l'iirilû 
ft  le  pergan. 
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9*  Il  n été  le  cullahoruleur  du  pandit  Bansidhar  dans 
la  rédaction  du  Ilacàïc  tdmaujüdài  o Vérités  des  choses 
créées  " ; 

10*  Et  dans  la  traduction  de  riiindî  du  Mirât  ulma- 
çà/iat  « Miroir  de  rar|}cnta{;e  » , appelé  aussi  Misbâh 
ulmaçàltiti  (article  Baldkü-u.\kiiscm). 

CHISCHTI  ' (le  maulawi  Nur  Aiiuad)  est  auteur  d’un 
ouvrage  intitulé  Talujuicàl-i  Chischti  « la  Certitude  de 
Chischti  » , <pii  est  annoncé  à plusieurs  reprises  dans  le 
Koh-i  nür  de  Laliore  comme  une  sorte  d’encyclopédie 
relative  au  Panjàh,  publiée  par  ordre  du  gouvernement 
anglais.  On  y passe  en  revue  les  monuments  de  l’Inde , 
l’histoire  du  Fanjàh,  etc.,  etc. 

CHITRA  GUPT’  (Jagax-nath)  est  auteur  du  Padma 
{jiothi),  appelé  aussi,  je  crois  , Padma  puràna  « le  Livre 
du  lotus  » , en  urdù,  in-8°  de  p.;  Lakhnau,  1863. 

CHOK.V-MELA  est  un  écrivain  hindi  natif  de  Pan- 
dharpùr,  (pii  vivait  sous  le  ré(;ne  de  Siwaji.  On  lui  doit 
un  abhang  en  l’honneur  de  Vithoba  et  un  livre  fort  spi- 
rituel pour  la  récréation  des  dévots. 

CHUNNA  LAL  (le  panditj  est  auteur  d’un  glossaire 
des  mots  obscurs  employés  dans  l’«  Histoire  de  l’Inde  » 
de  Siva-praçàd , intitulé,  d’après  le  titre  de  cet  ouvrage, 
Itihâs  Ttmir  nàçak  prakâsch  « Eclaircissement  du  Timir 
iiâçak  » ; Mirât,  1867,  in-8*  de  92  p. 

I.  CUBÜL  ou  CABUL’  (’Abd  ülc.am  Bec)  est  un 
poète  appelé,  quoique  natif  de  Cachemire,  « Lakhnawî  » , 


* Siirnoni  du  cclèbrn  raqiiir  Mu'in  tiddin,  qu’ont  pris  .ses  secUttciirs. 
Au  sujet  de  ce  célèbre  per.’ionua{»e,  voyez  mon  • Mémoire  sur  la  Reli- 
gion musulmane  dan.s  l’Iiule  »,  p.  59. 

^ I.  « L'èlrc  invisible  qui  tient  cum[tt(;  de.s  actions  dt'8  hommes  ». 

3 A.  • Acceptation  ». 
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c’i‘st-!i  dire  de  Lakhnaii,  [luree  qu'il  y liabitait.  H en 
est  siirlout  fait  mention  dans  les  Tazkiras  persans,  parce 
qu’il  a princiiialement  écrit  en  persan.  Il  e.st  même  un 
des  poètes  persans  les  plus  célèbres  de  l’Inde.  Toutefois 
on  lui  doit  au.ssi  des  vers  bindoustanis  dont  ’Ali  Ibràbim 
donne  un  échantillon. 

II.  GUnUL  (le  Jam’dcàr  M.^cbül  Mirza  Mardi  ’Alî 
Khan)  était  dàrofja  du  Top  khùna  de  Lakhnaii,  et  jouis- 
sait de  l’amilié  particulière  de  S.  M.  le  Roi  du  monde 
Il  était  fils  du  maulawi  Muhammad  .Mirzà,  petit-fils  de 
S.  S.  .Màlik  üscbtur  (que  Dieu  soit  .satisfait  de  lui!), 
lequel  était  habile  en  jurisprudence  et  en  administration 
des  finances..  F.lève  de  Nùcikb,  Cubùl  est  auteur  d’un 
Dîwân  dont  Muhcin  cite  des  {jazals  dans  son  Anthologie 

GUBUL  MUIIAMM.AÜ*  est  auteur  d’un  masnawi  in- 
titulé Sihr-i  halAl  » la  Maj'ie  permise  » , c’est-à-dire 
« riiloqueiice  « , poème  qui  n'est  composé  que  de  mots 
formés  de  lettres  sans  points  diacritiques  et  ipii  a 
été  litho{;rapbié  à Lakhnau  en  12(54  (1847-1848)  au 
Macihài  matba'  en  32  p.  On  a imprimé  à la  marye  le 
Gui  O Sanaubar,  conte  hindoustanî  dont  il  a été  et  sera 
parlé  ailleurs. 

1.  GUDIIAT*  (ScHAH  Gcdrat  i li-aii),  de  Dehli,  est  un 
des  écrivains  bindoustanis  les  plus  éloquents.  Il  était 
scbaïkb  et  derviche  de  la  lijjnée  spirituelle  de  ’Abd 
ul’aziz  Schakarbâr ',  et  descendait  de  Fakhr  uddin 

^ C’e^t-ii-dire  ■ d'Aonde  C'en  Muhcin  qui  parte. 

^ A.  P.  • L'acceptation  de  Mahomet  »,  c'csl-à-dire  « celui  <m’il 
agrée  ».Sprenger  le  dit  auteur  du  Haft  cuizum  ou  • les  Sept  mers  », 
dictionnaire  persan  pohlié  mhik  ht  nom  du  rui  d’Aoude  Gâ/i  uddin 
Haïdar. 

^ A.  ■ Puinâ<*inc(;,  pouvoir  ». 

* Mîr  dit  • petii-HU  ». 
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Zùhid,  saint  musulman.  Il  était  père'  de  Mîr  Schams 
uddin  Faillir,  auteur  du  Hadâyic  ulhalngat,  et  èlève  de 
Mir^.à  .liiii  .laiiàii  Maxliarj  il  mourut  à Mursi^hidâliàd  en 
(1790-1791).  .Ses  vers  persans,  qui  s’élèvent  à 
viiifjt  mille,  réunis  en  Diwùn  , ont  la  facture  de  ceux  de 
M irzà  Uédil.  ‘Isclic  dit  qu’ii  la  fin  de  sa  vie  Cudrat  em- 
■dova  le  takhallus  de  Tegn  épée  «*. 

.Ses  vers  sont  de  la  bonne  manière  antique,  et  remar- 
quables par  la  pureté  de  style  avec  laquelle  ils  sont  écrits. 
Cudrat  fut  aussi  distinjjué  parmi  ses  com|>atriotes  par 
ses  bonnes  (|ualités,  surtout  par  sa  fidélité  dans  l’amitié 
et  par  sa  franchise.  Il  était  lié  avec  les  notabilités  litté- 
raires do  son  temps.  11  demeurait  près  de  ’Azimâbàd  au 
temps  où  écrivait  Masbafi.  l’eu  de  temps  avant  l’époque 
où  ’Ali  Ibrâhim  traçait  sa  bingrajibie , il  vint  de  Dehli  à 
Murscbidabàd  et  y fixa  sa  résidence.  Ses  vers  bindoii- 
stauis,  qu’il  a écrits  sur  tous  les  mètres,  ont  été  réunis 
en  un  Dîwân*.  Lutf  cite  de  lui  beaucoup  de  gazais,  et 
Maiinù  Lâl  un  loiqj  mukbammas.  Voici  de  cet  excellent 
jKiëte  un  court  gazai  cité  par  lléijî  Nâriiyan  : 

Mes  amis!  le  jardin  s'est  échappé  de  ma  possession,  hélas! 
ô soir  de  malheur!  puisque  ma  patrie  m’échappe. 

Après  avoir  livré  mon  coeur  par  l’eftèl  d’un  coup  d’oeil  pi- 
quant, j'ai  fùr  comme  le  daim  , lorsqu’il  s'échappe  des  mains 
du  chasseur. 

Aujourd’hui  encore,  de  la  racine  de  chaque  cheveu  de  tes 
amants,  des  sources  de  sang  s’écha|>|H!iit  sous  le  linceul  qui 
couvre  leur  corps. 

Oudrat,  pourquoi  é«-rirais-je  la  peine  de  la  nuit  de  l'absence? 
l.’Ame  est  séparée  du  corps,  le  corps  s’échappe  de  l’âme. 

1 Et  non  neveu  et  élève,  oomnie  le  dît  Sarwar,  suivi  par  Sprenger. 

2 Ou  |>eui-*Hre  TattaUni  ■ exploration»,  comme  le  pré.«umc  Sprenger. 

^ laUtf  notiit  apprend  qu’on  a ausdi  de  lui  den  vers  persans. 


Digitized  by  Google 


396 


BIOGRAPHIE,  BIBLIOGRAPHIE 


II.  CUDRAT  (le  niuiilawi  Cudbat  ullaii),  de  Delili, 
nommé  Schaïkii  Cndrat  iillali  par  Cârim  et  Sarwar,  était 
habile  dans  la  lanyiie  arabe  et  dans  la  médecine,  et  on 
lui  doit  des  poésies  bindoiistanies.  Il  demeurait  à Debli, 
où  Masbafi  l’avait  vu  pendant  son  séjour  dans  cette  ville. 
Il  était  l’élève  et  l’ami  de  Sanà  iillah  Kbàn  l’iràc,  et 
selon  Gàciin,  de  Muhammad  ’.\cif.  Il  est  mort  en  183i. 

III.  Masbafi  nous  fait  connaitre  un  autre  maidawi 
Cudrat  ullab  Ci  dbat,  auteur  d’un  Tazkira-i  hindi  ou  Bio- 
graphie des  écrivains  bindoustanis,  et  qui  en  1793- 
1794  résidait  à Râmpûr.  Il  est  plus  connu  sous  le 
takhalbis  de  Schauc.  (Voyez  ce  nom.) 

IV’.  CUDRAT  (SciiAH  CcDBAT  vi.lah),  de  l’endroit 
nommé  Déki,  neveu  (fils  de  frère)  de  Mir  Scbams  uddin 
Faquîr,  (pii  était  un  des  fils  de  S.  S.  Scbâh  ’Abd  ul’aziz 
Scbakarbàr,  est  auteur  d’un  Diwân  dont  Muhcin  cite  des 
vers.  Il  était  mort  lors  de  la  réduction  du  Sarâpà  sukhan. 

V.  CUDRAT  (le  muiiscbi  Muiiamm.ad  Cldbat  cli.ah 
Khan),  de  Bénarès,  surintendant  du  Bhopal,  est  auteur  ; 

1“  De  prières  niunàjàt; 

2“  D’un  Diwàn  ; 

3°  D’un  ouvrage  intitulé  Culzcir  « Jardin  « ; 

4°  D’un  autre  ouvrage  intitulé  Iz/nir  « Manifestation  n ; 

.5“  Du  Mfijarâ-é  Cudrat  « xVventures  de  Cudrat  » ; 

G"  Du  Tamâschà-é  Cudrat  « la  Manifestation  de  la 
puissance  divine  » , par  allusion  au  nom  de  l’auteur  ; 
le  rédacteur  de  \' Awadh  akhbàr  du  31  octobre  1865 
dit  que  Firdauci  resta  trente  ans  à écrire  le  Schâh-nûma 
en  persan,  tandis  que  Cudrat  n’est  resté  que  deux  ans  à 
écrire  « la  Grande  bataille  » , Muhàraha-i  ’azim,  c’est-à- 
dire  la  grande  insurrection  de  1857  ; vol.  de  262  p.  de 
27  lignes. 
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Cet  ouvrage,  it'digé  iraprcs  les  dociiineiits  publiés 
par  les  journaux  ofïiciels  de  l’Inde,  est  plus  connu 
sous  le  titre  de  Dagawat-i  llind  « la  Trahison  de 
l’Inde  » . 

7°  Le  inêiue  numéro  de  V Awadh  akhbàr  aiinoiice  de 
cet  auteur  une  « Histoire  de  Home»  Tarihh-i  liùm,  tra- 
duite de  l’arabe  en  urdù'.  Serait- ce  la  meme  que 
r « Historv  of  Rome  » traduite  de  Goldsmith? 

J 

8”  Deux  masnawis  intitulés  Satsala-i  nazm  « Gbaine 
poétique  »,  à la  louange  du  roi  d’Aoude  dépossédé, 
Mubammad  Wàjid  ’Ali  ; le  jiremicr  porte  le  titre  spécial 
de  Caïçar  Schàh  Awadh  « le  César,  roi  d’Aoude  »,  et 
l’autre  celui  de  Masnawi  Sultàn-i  ‘à/am  » Poème  sur  le 
sultan  du  monde  » . 

!)"  Quatre  autres  ouvrages  en  vers  à la  louange  de  la 
feue  princesse  Sikandar  Bégam*,  souveraine  de  Bbopal, 
petit  Klat  de  la  province  de  Malwa  dont  Gudrat  est  un 
des  principaux  fonctionnaires,  sous  les  titres  âc  Aïna-i 
Sikandari,  JUzwàn  Sikandari,  Nan  Dihàr  Sikandari , 
Mirât  Sikandari,  imprimés  dans  l’Inde  et  mentionnés 
dans  V Awadh  akhbàr  du  14  février  1867. 

Cudrat  est  eu  outre  auteur,  nous  dit  le  journaliste  in- 
dien, de  onze  différents  ouvrages  tant  en  vers  qu’en 
prose,  et  il  possède  en  propre  des  imprimeries  à Béna- 
rés,  à Bhopal  et  à Agra. 

CÜDS^  (le  saivid  Muhammad  Riz  \),  natif  île  Faïzàbi'id 
et  habitant  de  Lakbuau,  fils  du  saïyid  ’Ali  Mirzà,  gendre 
du  nabab  Nùcir  uddatila  Saïyid  Açad  ’Ali  Kbàii  Bahâdur 

^ On  pourrait  saiH  doute  traduire  Rûm  par  « Grèce  l'Iiistoirc 

de  Grèce  e^t  intitulée  Tarikh-i  l'ihiân. 

• Voyez  au  sujet  de  ccltc  princesse  mon  Discours  de  1868,  ]>.  01. 

3 A.  ■Saiiuclé*. 


Digitized  by  Google 


398 


BIOOUAPIIIE,  niBLIOOn  A PHIE 
Schuinsclier  Jaiijj,  élève  du  scliiiïkii  Imuin-bakhsch 
Nàcikh,  est  auteur  d'un  Diwûii  dont  Muliciii  cite  des 
vers  dans  son  Anthologie. 

CUDSI  ' (le  saïyid  Mchammai»  Akbaii),  autrement  dit 
Schàh  .Muhammad,  fils  de  Scliàh  ’Ali  .la’far  et  petit-fils 
par  sa  mère  de  S.  S.  Schàh  Ajmal  (sur  (|ui  soit  la  misé- 
ricorde de  Dieu!),  inupiit  à .\llahâhàd,  mais  alla  résider 
à Lakhtiau,  où  il  soumit  ses  vers  au  khwûja  Haïdar  ’Ali. 
Il  est  auteur  d’un  Diwûn  dont  .Muhcin  cite  des  vers  dans 
son  Anthologie. 

CULl  CUTB*  SCHAII  ou  simplement  Cltb  Schah 
et  même  Cütb,  roi  de  (îolconde.  Fondateur  de  Ilaïder- 
àhâd,  qui  régna  de  1581  à 1.588,  était  fils  d'Ihràhim 
Cuth  Schàh.  Son  Frère  Muliammad  lui  succéda,  et  ’Ahd 
ullah  Cuth  Schàh  succéda  à celui-ci  en  1811.  Ce  dernier 
protégea  et  encouragea  la  poésie  hindoustanie , (pi’il 
cultiva  lui-mémc  comme  Culi  Cuth,  à qui  on  doit  de 
nombreux  vers  dakhnis  réunis  sous  le  titre  de  Kiillifiit. 
L’exemplaire  qui  de  la  bibliothèque  de  Tippù  a passé  à 
celle  de  l’East-lndia  Office  est  un  énorme  et  beau  vo- 
lume de  338  p.  de  masnawis  de  quatorze  vers  à la  page; 
de  cent  pages  de  cacidas,  de  tarjî’  hand , de  mar- 
ciyas,  etc.  ; de  880 1).  de  gazais,  enfin  de  1 2 p.  de  ruhà’is. 
Cet  exemplaire,  qui  jiorte  le  n”  21,  Fut  écrit  pour  le  suc- 
cesseur de  l’auteur  en  1022  (1813-1614.). 

1.  CURBAN*  (Mifi  .liwAM).  C’est  en  effet  ainsi,  à ce 
qu’il  parait,  qu’il  Faut  écrire  le  nom  de  ce  poète , et  non 
Jiyùn.  H était  élève  de  Saudà,  poète  |>ar  goût  et  militaire 
de  profession.  Il  fut  tué  en  se  battant  contre  les  Anglais 

^ A.  • Saint  cl  nom  de  l'ange  GaltHei. 

^ T.  A.  P.  « Esclave  de  Culb  (iiddin)  ». 

^ A.  > Sacrifice  • . 
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il  l'aïzàbùd,  après  avoir  vcrulii  clièrcmcnl  sa  vie.  ’Ali 
Ihràhini  cite  de  lui  deux  vers  dont  voici  la  traduction  ; 

Sa  rôtie,  qui  était  étroitement  serrée,  s’est  ouverte  comme  le 
bouton  de  rose  lorsqu’il  se  déploie  avec  (jrâce. 

Le  zéphyr  est-il  venu  murmurer  quelque  chose  à l’oreille 
de  cette  fleur? 

Son  coeur  serait-il  par  hasard  disposé  à aimer  ce  rossignol 
qui  de  son  bec  a défliiré  ses  p«'-talos? 

II.  GllItBAN  (MiR  Curban  ’Ati),  de ’Azîmâliàd,  fils  de 
Mir  Muhammad  Câcim  Khàn  et  élève  de  Ciidrat,  était 
habile  non-seulement  en  poésie,  mais  en  musique.  Il 
occupait  à ’Azimàbàd  un  poste  de  cent  roupies  par  mois 
auprès  du  nâzim  « gouverneur  » , ainsi  que  nous  le  fait 
savoir  Sarwar.- 

III.  CUIIIIAN  (MiR  .Muhammaui),  de  Dehli , fils  de  Mir 
Kallù  ou  Galù  Ilaquir,  était,  àl  epoque  où  écrivait  Càcim, 
un  jeune  |)oëte,  militaire  de  profession,  au  service  de 
Zafar-yàb  Kln'in.  Il  est  élève  de  Sanâ  ullah  Finie  pour  la 
poésie,  et  il  s’est  distingué  dans  le  gazai.  Il  lisait  sou- 
vent, à la  .satisfaction  générale,  des  pièces  de  vers  de  sa 
composition  dans  les  réunions  littéraires  que  tenait 
Malldi  ’Ali  Khàn.  Câcim  cite  un  grand  nombre  de  ses 
vers. 

CURBAN  ’ALI',  appelé  aussi  Kàbir  ’Ali*,  est  auteur 
du  Tuhfal  nlmùminin  « Cadeau  aux  croyants  » , sorte  do 
catéchisme  en  urdù,  in-8"  de  34  p.  ; Lakhnau,  18fi8. 

CÜTR  SCIIAIl  (’Abd  ullah),  roi  de  Golconde,  qui 
régna  de  Kill  à 1672,  est,  je  pense,  auteur  d’un  mas- 
nawi  sur  Mahomet  qui  porte  son  nom  et  qui  fut  com- 

* A.  « SacriHce  de  'Ali  »,  c’c<(>à-dire  • celui  qui  .<>0  sacrifierait  pour 
'Ali  « . 

^ N Le  Grand  'Alt  » . 
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|)ose  en  douze  joiii's  de  raiinée  1018  (Hi08-l(î0!)) , 
poëme  dont  on  trouve  un  manuscrit  de  120  p.  gr.  in-8” 
à l'Eiist-lndia  Lihrary,  divisé  en  hikàjat  et  <!oj)ié  en 
1134  (1720-1721)  à llaïderàbâd  par  Hàji  Muliainmad 
llizâ,  fils  de  Muràd  lieg  et  petit-fils  de  Mnhammad 
Karim,  du  Mnzcndéràn. 

J’ignore  si  l’ouvrage  im|>riiné  à Lahore  sous  le  titi'e 
de  Majmü'a-i  Cutb  « Collection  de  Cutb  » est  de  ce  per- 
sonnage. 

1.  CUTI!  UDDIN  ' (le  inanlawi  et  nabab  Mihammad), 
du  zilla’  de  liahtak  et  habitant  de  Dehli,  est  auteur  : 

1*  Du  Ma'dan  iiljawâliir  m lu  Mine  des  pieri'eries  » , im- 
primé à Dehli  en  1843,  in-8°.  C’est  nue  collection  de 
cent  /ladù  et  de  cent  maximes  attribuées  à Locman  ; 

2°  Du  Tiihjat  uzznujin  « le  Cadeau  aux  femmes  » , 
c’est-à-dire  l’instruction  religieuse  qu’un  mari  doit  don- 
ner à sa  femme; 

3°  Du  ’/lnii  ulmùminin  o l’iipouse  des  ci'oyants  » , 
brochure  nrdue  en  faveur  du  mariage  des  veuves  musul- 
manes, imprimé  à Dehli,  in-8°,  en  1840  ; 

4°  Du  Mazhar  jamàl  n Manifestation  de  la  beauté  » , 
c’est-à-dire  u extraits  choisis  du  B/'ci/c  » ; 

5“  Du  i}faz/iar  /lacc  ou  Mazàhir  hacc  » Manifestations 
de  la  vérité  n,  c’est-ii-diie  o Traduction  du  Mischhni'^  ». 
Le  Mazâhir  iil/iacc  a été  publié  à Mirât  en  urdù,  en 
quatre  volumes,  en  1805 Une  nouvelle  édition  en  a 
été  annoncée  dans  V Au’adh  ahhbàr  du  20  janvier  1860  ; 

* A.  « Pivot  do  Ia  rcli|;ion  », 

^ Le  Jfîirâr  et  le  Miichkàl  sont  dos  livre.s  Arabe.*  Hur  les  traditions  de 
Maliom -t,  traddit-sctiurdti,  avec  un  coininent.iirc,  et  iinju  iincs  à Dehli  en 
18  VJ. 

^ J.  Long,  ■ Descriptive  Catah)gue  »,  1807,  p.  33;  et  p.  39,  où  on  le 
dit  public  en  î,000  pages,  »an<*  mentionner  le  nombre  des  volumes. 
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ti"  Du  Zafnr  jiilit  « lu  Glorieuse  victoire  » , traduction 
du  liisn-i  hacin  » la  Foneresse  inexpiiffTiahle  » , autre 
célébré  recueil  tle  traditions  tnusulmanes,  publié  à (bnvn- 
pûr  en  ] 852  ; 

7°  Du  Mifui/i  tissnlài  a la  (def  de  la  prière  » ; 

8"  De  \'A/it<iin  itl’idaïn  a Préceptes  pour  les  deux 
grandes  fêtes  niustdniaiies  Çùl  fiir  et  ’iV/  ciirbiin'); 

!)"  X)y\  Hàdi  itnnAzirin  a le  (juide  des  observateurs  (des 
»:bosc“s  spiritnellesy  « ; l.akbnau,  16  p. 

GüWAT’  (Mni/.\  Ammau  ’Ai.i),  fils  légitime  de  Jurât, 
fut  héritier  en  cpielque  chose  du  talent  de  son  père. 
Kaniàl  fait  un  grand  éloge  de  ses  (|ualités  morales  et  de 
ses  facidtés  intellectuelles,  et  il  en  cite  plusieurs  pièces 
de  vers. 

D 

DAI5IR*  (Mirza  Salamat  'Alî),  de  Lakhiinu,  est  un 
célélu'c  |)oëte  contemporain,  auteur  de  marciyas,  et  connu 
dans  l’Inde  par  ses  mots  spirituels.  11  est  fils  de  Mirzâ 
Gulàm  Huçaïn,  un  des  olïiciers  de  Mirzà  Agii  Jàn,  et  il  a 
étudié  la  ])oésie  sous  Mir  Muzaffar  Huçaïn  Zamir,  auteur 
aussi  de  marciyas  et  dont  il  est  le  meilleur  élève.  Je  pos- 
sède un  bel  exemplaire  de  «jiiatre  marciyas  de  Dabir, 
exemplaire  qui  m'a  été  donné  par  le  savant  arabisant 
Nassau  Lees. 

DAÇA  UHAl  BAH.MAN-Jl'  (Dosabhai  ISoiianjke),  de 

* Voir  mon  ■ Mémoire  sur  la  Heligion  musulmane  danA  l'Inde  ■ , 
p.  69  cl  70. 

^ A.  *•  Force  » . 

3 P.  ••  Itédactciir  ■ . 

4 I.  Daçâ  ••  état condilion  n,  BhAî  « frère  ■,  Uahman  ^|Kiur 

liruhnuui)  m hrahuMUC  •»,  el  Ji  C9I  un  liire  d’honneur. 

T.  i.  26 
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Bombay,  a |)iihlié  <>n  1818  une  (‘tlilion  en  earaclères 
persans  du  Sahvntalà  lu'iïak  de  Kâziin  ’Ali  Jawàii,  d’après 
l’édition  deOilrhrist  en  caractères  latins,  intitulée  « Ftin- 
dee  Roman  ortiioepifjraphical  idtimatum  ' » . 

Il  y a une  traduction  hindie  du  même  drame  publiée 
à Bénarès  en  1864,  in-8°  de  104  p. 

DAÇA  RUAI  SURAB*  JI  (le  mimscbi)  est  auteur  d’uii 
ouvrage  écrit  en  hindoustani  sur  « la  Cour  d’Indra  » , 
lc(|ucl  est  mentionné  .dans  le  « Catalogue  of  native  pu- 
blications in  the  Bombay  Presidency  » , 1867,  j).  124.  Il 
a été  publié  à Bombay  en  1865,  in-8“  de  79  p. 

DACI*  est  auteur  d’une  rédaction  en  prose  liindie  de 
la  légende  de  Nal,  intitulée  A’a/  praçang  n Histoire  de 
Nal  » ; Bénarès,  1861,  in-4”  de  38  p.  de  28  lig. 

DADU  *,  fondateur  de  la  secte  des  dâdù-panthis,  (pii 
est  une  ramification  de  celle  des  ràmànandis,  et  par  con- 
séquent comprise  dans  les  schismes  des  waïschnavas, 
était  élève  d’un  des  principaux  propagateurs  kabir-pan- 
thîs  et  le  cinquième  dans  leur  lignée  spirituelle  après 
Bâmânand  ou  Kabir,  savoir  : Kamàl,  Jamàl,  Bimâl, 
Buddlian  et  Dâdù. 

Dàdû  était  de  lu  caste  des  cardeurs  de  laine.  Il  na(|uit 
à Ahmadàbâd  ; mais  dans  sa  douzième  année  il  alla  à 
Sambher  en  AJmir,  de  là  à KalvànpCtr,  puis  à Naraïna, 
ville  située  à quatre  kos  de  Sambher  et  à viiqp  de 
Jaïpûr.-  H avait  alors  trente-sept  ans.  Ce  ftit  là  qu’averti 

^ • Journal  of  the  Bombay  Branch  Roy.  Asiatic  Societv  »,  january 
1861.  J'ai  un  exemplaire  do  cet  ouvrage,  in-S'*  d'une  ceiitaiiie  de  [inges. 

3 P.  Pour  Suhrâhf  nom  du  fil.s  dt;  Rustam. 

3 I.  « Servante  » 

* L'auteur  du  Dahistân  le  nomme  Dâdû  Darwesch  (le  derviche  Dàdii). 
Voir  t.  Il,  p*  233,  de  la  traduction  d'A.  Troyer. 
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|)ur  line  voix  du  ciel  de  se  vouer  h la  vie  relijjietise, 
il  se  retira  au  mont  Bahérana,  à cinq  kos  de  Naraïna, 
où  après  quelque  temps  il  disparut  sans  qu’on  pût  trou- 
ver de  lui  aucune  trace.  Ses  sectateurs  croient  qu’il  fut 
absorbé  dans  la  Divinité.  Ceci  arriva,  dit-on,  vers  l’an- 
née IfiOO,  il  la  fin  du  rèjjne  d’.Vkbar,  ou  au  commence- 
ment de  celui  de  Jahân{jiiir.  On  conserve  encore  à Na- 
raïna, qui  est  le  lien  principal  du  culte  dâdù-panthi,  le 
lit  de  Dàdù  et  la  collection  des  textes  que  ses  partisans 
vénèrent.  Un  petit  édifice,  sur  la  montagne,  marque  le 
lieu  de  la  disparition  de  ce  législateur. 

Les  doctrines  de  sa  secte  sont  contenues  dans  diffé- 
rents livres,  en  bbâkhâ,  ou  il  parait  que  beaucoup  de 
passages  des  écrits  de  Kabir  ont  été  insérés.  Dans  tous 
les  cas,  ces  divers  écrits  ont  entre  eux  une  grande 
ressemblance 

Ward*  cite  de  cet  écrivain  le  DAdùki  vâni  « le  Dis- 
cours de  Dàdù  » , ouvrage  qui  est  écrit  dans  le  dialecte 
de  Jaïpùr.  Le  lieutenant  G.  R.  Siddons , neveu  de 
Wilson,  avait  entrepris  de  traduire  le  traité  de  cet 
auteur  sâdh  intitulé  Dâdù-panthi  grantha  « Livre  des 
disciples  de  Dàdù  » ; et  Wilson  bii-niéme  avait  eu  l’in- 
tention de  s’occuper  de  ce  travail.  Siddons  a donné, 
dans  le  numéro  de  juin  1837  du  Journal  de  la  Société 
Asiatique  de  Calcutta,  le  texte  et  1a  traduction  du  cha- 
pitre sur  la  foi  de  cet  important  ouvrage,  qui,  selon 
J.  Priiisep,  offre  un  bon  spécimen  de  khari  boli  (pur 


1 Ceci  est  extrait  dti  • Journal  de  la  Société  Asiatique  ■ de  Calcutta, 
de  juin  1S37.  On  v trouve,  Inc»  c.it,^  des  détails  sur  la  secte  des  dâdû- 
paulhis,  ainsi  que  dans  le  Mémoire  de  H.  H.  Wilson,  « .\siatic  Resear- 
chef  t.  XVII,  p.  302  et  suiv. 

^ • Historv,  etc.,  of  the  Hindoo.s  »,  t.  1],  p.  481. 

26. 
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hindoustuni)  de  l’iiidc  centrale.  Kn  voici  quelques 
extraits  : 

Que  la  foi  en  Dieu  caractérise  toutes  vos  pensées,  vos  pa- 
roles, vos  actions.  Celui  qui  sert  Dieu  ne  placi'  sa  couliance  en 
rien  autre. 

Si  le  .souvenir  de  Dieu  était  dans  vos  cœurs,  vous  sitriez 
capables  d'aceoiiiplir  des  choses  <|ui  sans  cela  seraient  impra- 
ticables; mais  ils  .sont  en  bien  petit  nombre  ceux  qui  recher- 
chent la  voie  qui  condtiit  à Dieui. 

O insen.sés!  Dieu  n’est  pas  loin  de  vous;  il  eu  est  proche. 
Vous  êtes  i(jnorants,  mais  il  connait  toutes  eho.ses,  et  il  distri- 
bue ses  dons  à son  {jré... 

Prenez  telle  nourriture  et  tel  vêtement  qu’il  plaira  à Dieu 
de  vous  départir.  Vous  n’avez  be.soin  de  rien  autre.  tà)ntentez- 
vous  du  morceau  de  |>ain  qite  Dieu  vous  accorde... 

Méditez  sur  la  nature  de  vos  corps,  qui  ressemblent  à des 
vases  de  terre,  et  mettez  en  dehors  tonte  chose  qui  ne  se  rap- 
porte pas  à Dieu. 

Tout  ce  qui  est  la  volonté  de  Dieu  arrivera  assurément  ; en 
conséquence,  ne  détruisez  pas  votre  vie  par  l’anxiété,  mais 
attendez. 

Quel  espoir  peuvent  avoir  ceux  qui  abandonnent  Dieu  , 
quand  même  ils  parcourraient  toute  la  terre t O insensés! 
les  hommes  justes,  qui  ont  médité  sur  ce  sujet,  vous  disent 
d’abandonner  tout,  excepté  Dieti,  puisque  tout  est  alïiictiou. 

Crois  en  la  vérité,  fixe  Ion  cœur  en  Dieu,  et  hiimilie-toi  , 
comme  si  tu  étais  mort... 

Pour  ceux  qui  aiment  Dieu,  toutes  les  choses  sont  réelle- 
ment douces  ; jamais  ils  ne  les  trouveront  amères , quand 
même  elles  seraient  pleines  de  poison;  bien  au  contraire,  ils 
les  acceptent  comme  si  c’était  de  l’ambroisie.  Si  on  supporte 
l’adversité  pour  Dieu,  c’est  bien;  mais  il  est  inutile  de  faire 
du  mal  au  corps... 

L’esprit  qui  n’a  pas  la  foi  est  léger  et  volage  , parce  que 
n’étant  fixé  par  aucune  certitude,  il  change  d'une  i-hose  à 
l’aiilre... 
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Ne  eoiitl.iiiiiiez  rien  de  ce  que  le  Créateur  a fait.  Ceux-là 
sont  ses  saints  serviteurs  qui  sont  satisfaits  de  lui... 

Dûdû  dit  : Dieu  est  mon  (;ain,  il  est  ma  nourriture  et  mon 
soutien.  Par  sa  substance  spirituelle  Ions  mes  membres  ont 
été  nourris.  Il  est  mon  {jouvernenr,  mon  corps  et  mon  âme. 
Dieu  prend  soin  de  ses  créatures,  comme  une  mère  de  son 
enfant...  O Dieu!  In  es  la  vérité;  accorde-moi  le  contente- 
ment, l’amour,  la  dévotion  et  la  foi.  Ton  serviteur  Dâdû  te 
ilemande  la  vraie  patience,  et  vient  se  consacrer  à loi. 

I.  DAG  ‘ (MiR  Mahdi*),  de  Dehli,  mais  liahitant  de 
Lakhnuii,  fils  et  élève  de  Mir  Soz,  se  distin^pia  comme 
son  père  dans  la  poésie  hindoiistanie.  Il  avait  d’abord 
pris  pour  taklialliis  le  mot  Ah  ’ ; mais  il  choisit  ensuite 
celui  <le  Dàg,  ipii  lui  est  resté.  Masliafi  nous  le  représente 
comme  un  jeune  homme  fort  doux  et  d’une  heureuse 
physionomie.  Il  fut  violemment  épris  d’une  femme,  et, 
dans  l’iiupossibilité  de  la  posséder,  il  tomba  dans  un 
état  de  lan^jiieur  qui  le  conduisit  aux  portes  du  tombeau. 
Il  allait  rendre  l’ànic,  lorsqu’il  reçut  une  lettre  de  sa 
bicii-aimée;  mais  il  était  trop  tard.  H eut  encore  néan- 
moins la  force  d’écrire  sur  cette  lettre  un  vers  dont  voici 
lu  traduction  : 

Un  souffle  animait  encore  mes  membres  au  moment  où  j’ai 
reçu  ta  lettre;  que  t’écrirai-je,  quand  tu  me  prives  do  mon 
existence  qui  aurait  pu  être  si  beureu.se? 

Masbafi,  qui  nous  donne  ces  détails  dans  son  Tazkira, 
cite  de  cet  écrivain  un  rubà’î  hindoustani  où  Dàg  parle 
de  sa  passion.  Le  voici  rendu  en  français  : 

Celle  passion  n’esi  pas  Imnne,  elle  est  mauvaise;  elle  ab 
sorbe  mon  esprit,  c’est  un  amour  dangereux. 

* P.  « Marque,  hlesüure  »,  et  ausAÎ  « blei^sé  «. 

^ Pàtin  le  nomme  Mir  Muliainmadi. 

® • Soupir  ». 
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Oiiand  je  suis  loin  d’elle,  piiis-je  m’empêclier  de  pousser 
des  soupirs?  Disons  la  léritii  : une  udle  alléi  tiuii  est  daiifje- 
reuse. 


II.  DAG,  de  Haïderàbâd,  élève  de  Faïz,  est  un  autre 
poète  liindoustaui  mentionné  dans  le  Gulschan  hé- 
khizân. 

DAIM  ' ( AU)  est  nn  poète  liindoiistani  qui  iiahitait 
Culciitta  avant  l'épixpie  où  écrivait  Kéni  Nùràyan,  qui 
en  cite  onze  pièces  de  vers  composées  avec  jjont.  Voici 
une  de  ces  pièces,  qui  est  charmante  dans  l’orijjiiiul  : 

U messager!  va  donner  à mon  amie  de  mes  nouvelles;  si 
lu  ne  la  trouves  pas,  dis-le  aux  gens  de  sa  famille. 

>lon  cœur  est  maintenant  agité  ilu  désir  de  la  voir;  dis  l’étal 
véritable  de  ce  cœur  à ma  maîtresse. 

Si  cette  beauté  sémillante  n’agrée  pas  mes  paroles,  6 mes- 
sager! il  faut,  en  pleurant,  les  dire  à un  autre,  dans  un  léte-à- 
téte. 

Je  suis  malade  d’amour,  ta  face  est  mon  remède;  va  dans  le 
jardin  le  dire  au  narcis|e. 

0 messager!  la  fiole  de  mon  cœur  n’a  pas  plus  de  valeur 
qu’un  atome,  il  est  nécessaire  de  le  dire  à mon  acbcteur. 

l'nmds  mon  message  et  porle-lc  à mon  amie;  il  faut  lui 
dire  quelque  chose  en  colère,  et  quelque  chose  avec  amitié. 

•Mon  cœur  a reçu  une  blessure  comme  la  tulipe;  va  dans  les 
jardins  le  dire  au  parterre  de  fleurs. 

Dâïm,  tu  fais  en  vain,  en  pleurant,  connaître  à chacun  tou 
étal.  Il  faut  le  dire  à une  rose  et  non  à une  épine. 

UALIL*  (le  munsclii  GhacI  Kha>)  est  un  poète  con- 
teinporuin  dont  on  trouve  un  masnawi  dniis  le  n*  du 
12  juin  1866  de  i'Awadh  akfibàr. 


* A.  « Éleniel  • . 

^ A.  « l’reuvef  (lémuiiÀiration  « . 
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DAMA'  J1  l’ANT^'cst  un  t-crivain  hindi  mentionné 
dans  le  Kavi  charitr.  Il  nu(]iiit  dans  le  district  de  Dan- 
darpiir,  en  1600  iln  salivaliana  (1678),  du  temps  du 
roi  Sivàji.  Dàinà  .li  est  auteur  de  plusieurs  ouvrages  dont 
on  ne  donne  pas  les  litres, 

DAN’  SINGH  Jir*  est  un  poète  hindou!  dont  le 
colonel  üroughton  cite  un  raçâdik  dans  son  « Popular 
jioetry  of  the  Ilindoos  « . 

I.  DANA*  (le  schaikh  Fazl-i  ’Alî  Khan),  de  Dehli, 
connu  sous  le  nom  de  Scftâfi  Dànà,  était  de  la  famille 
religieuse  de  Schàh  Hurlu'iii  uddiii  et  du  nombre  des  dis- 
ciples de  Miyàn  Mazmûn  de  Schàhjahùnàhàd  ou  Dehli. 
Il  resta  longtemps  occupé  d’affaires  temporelles,  et  fut 
attaché  à la  cour  du  sultan  de  Dehli  et  à celle  du  nabab 
Siràj  nddanla,  gouverneur  du  Bengale  ; mais  en  1 194  de 
l’hégire  (I  780  ile.l.  G.)  il  renonça  aux  occupations  sécu- 
lières et  embrassa  la  pauvreté  spirituelle.  Il  est  auteur 
d’un  Diwân  cpii  paraît  perdu,  mais  qui  est  mentionné 
dans  le uschschu’arâ,  et  de  poésies  hindoustanies 
mystiques  où  il  s’est  attaché  à employer  des  expressions 
nouvelles.  Mir  raconte  que  Dànù  vint  a.ssister,  un  jour,  à 
la  réunion  littéraire  qui  se  tenait  chez  lui  le  I 5 de  chaque 
mois,  réunion  <pii  coïncidait  cette  fois  avec  lu  fête  du 
holi.  .Son  costume  était  tellement  étrange  que  Rafi’ 
Saudà,  qui  était  un  des  assistants,  dit  en  le  voyant  : 
a O mes  amis!  voici  quelqu’un  déguisé  en  ours*.  » 

1 I.  • Cordf,  Hccllc  ». 

^ Paitt  uu  panth  , qui  signifie  « chemin  intlirjue  aussi  un  chemin 
ï^Jiriluel,  un  ordre  religieux.  Ce  mot,  après  les  noms  propres,  paraît 
indiquer  l'affiliation  à un  ordre  de  ce  genre. 

3 I.  • Don  » (Jân). 

* Jiù  est  le  mémo  titre  d'hunnctir  que  Ji,  autrement  orthographie. 

^ P.  « Sage,  savant». 

^ U faut  savoir,  à ce  propos,  que  pendant  les  jours  de  la  fête  du 
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Cotte  plaisunterie  éfjaya  heaiK-niij)  l’assembloe.  Du  reste, 
Mir  (lit  que  Dànà,  (|ii’il  voyait  (jiielqiiefois , était  un 
honime  excÆntriijiie.  Il  en  cite  un  jictit  noinlire  de  vers. 
’Ali  Ibrâliini  fait  de  lui  des  citations  plus  étendues, 
parce  que  Dànà  ayant  su  qu’il  travaillait  à une  biogra- 
phie des  poètes  hindoustanis,  avait  eu  soin  de  lui  en- 
voyer quelques  pi<*ces  de  vers  afin  (pi’il  pût  les  placer 
dans  son  ouvrage. 

H.  DANA  (Roschan  Lai.),  de  Lakbnau,  fils  de  Malitàb 
Ràé,  de  la  tribu  des  kàvatbs,  él(‘ve  du  iiabàb  ’Ascliiir 
’Ali  Khàn  Raliâdur,  est  un  autre  poide  liiiidoustani  dont 
Muhcin  cite  des  vers. 

DARA  ' (le  scbàh-zàda  Mikza  Dara-barht  Raiiadüii), 
connu  sous  le  nom  poétique  de  />«;•<},  était  petit-fils 
d’Akbar  II  et  fils  du  dernier  sultan  de  Debli,  Balladur 
Schàh*,  dont  il  devait  être  le  succes.seur.  On  le  considère 
comme  un  des  poètes  contemporains  les  plus  distingués. 
Càcim  et  Sarwar,  qui  en  font  un  pompeux  éloge,  u’en 
citent  cependant  que  quelques  vers;  mais  Karim  iiddin, 
dans  son  Guldasla-i  nazuinàn,  en  donne  deux  gazais,  et 
Muhcin,  qui  nous  apprend  qu’il  était  mortcpiand  il  iVri- 
vait  son  Tazkira,  en  donne  aussi  des  vers. 

I.  DARD’  (le  khwàja  .Min  Muhammad  ou  Miyan  Sahib), 
de  Debli,  un  des  potHes  spiritualistes  les  plus  distingués 
et  les  plus  célèbres,  était  fils  du  kliwàja  Muhammad 
Nâcir*,  aussi  de  Debli,  grand  saint  musulman.  Il  fut  sur- 

hoH,  qui  e«t  In  r.irnaval  ch*  rinde,  les  du  peuple  et  les  enrniit«  se 
dégiiiiteiU,  pour  ft*ninui«er,  rn  ours,  en  en  rlicval,  en  cliatneau. 

Voyex  ma  » Notice  des  fête.-*  populaires  des  llirulimi*  »,  p.  38  et  suiv. 

* P.  « Darius  » . 

3 Voyez  son  article  souh  le  nom  de  Zafar,  qui  est  son  tnlvludliis. 

3 P.  • Peine,  douleur  ■ . 

^ Madiafi  le  donne  comme  fils  de  Scliâli  Gidschan. 
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iioinmi!  Audalih  o rfissifjnol  ' « et  ilistin^'iié  lui-iiirnu; 
pour  sa  saintelt\  Dard  élait  élève  de  Srliâli  Gulschan*, 
auteur  du  livre  intitulé  Nàla-i  andalil?  « les  Oéniisse- 
ments  du  rossi{jnol  » . Mir,  qui  fut  son  disciple,  s’exprime 
il  son  sujet  en  termes  liyperholiques.  De  son  côté,  ’Ali 
llirâluiu  dit  ce  qui  suit  sur  son  compte  : 

Pour  louer  convenablemeiil  le  caraclèi-e  tic  ce  soleil  qui 
éclaire  le  monde,  de  ce  descendant  du  prophète  élevé je  dois 
dire  que  lorstpie  Schfihjahânûbâd  (Dehli),  qui  était  le  lieu  de 
réiiuiou  des  notabilités  en  tout  penn-  du  quart  habité  île  l’uni- 
vers, et  la  demeure  des  pens  les  pins  distingués  par  leurs  qua- 
lités et  par  leur  naissance;  lors,  dis-je,  que  par  suite  de 
nombreux  malheurs  et  d'accidents  successifs  cette  ville  tourna 
sa  face  vers  la  destruction,  et  que  chacun,  tant  d’entre  les 
grands  que  d’entre  les  jietits,  tant  des  derviches  assis  dans 
l’angle  de  la  pauvreté  que  des  gens  puissants  et  riches,  que 
chacun,  dis-je,  ne  pouvant  supporter  cet  état  déplorable,  ne 
vit  rien  de  mieux  que  de  quitter  cette  ville  infortunée,  cet 
homme  d’illustre  naissance  (Dard)  supporta  patiemment  les 
malheurs  qui  étaient  tombés  sur  sa  patrie,  il  se  résigna  à ces 
événements  fâcheux,  sans  jamais  abandonner  sa  ville  natale. 
Il  vécut  là,  retiré  du  monde,  et  ne  s’éloigna  pas  seulement  à 
un  farsang  de  Dehli.  Si  le  célèbre  Farid  ‘,  surnommé  Schakiir 
ganj  « trésor  de  sucre  n,  eût  pu  voir  cette  montagne  de  pa- 
tience, il  aurait  avec  .ses  dents  mordu  son  doigt,  comme  .s’il 
eût  été  une  canne  à sucre,  par  l’effet  de  rétonnenient  que  lui 
aurait  inspiré  la  véritable  pauvreté  spirituelle  de  Dard.  Ft  si 
le  saivid  lluçaïii  Jang  Sawâr’  eût  existé  dans  ce  temps,  il  aii- 

t 11  ne  f.-nu  pas  le  confninlre  .avec  le  s.aïvid  Mii)i.animad  Nàctr  It.inj 
dont  il  s’.a|*it  à l’arciele  .Maii/cs  (èiàcir  Jân). 

2 Selon  K.irim  , .Sebâli  Gidscliaii  était  le  père  de  D.ard  ; seli*ii  les 
.antres  hio;;i-aplies,  il  est  le  tnêmc  tpic  le  sobatlth  S.a'.ad  llllah. 

3 Le  litre  de  mtr  annonce  en  effet  tjueft.ard  desccntlait  de  Malioinel. 
Voyez  mon  « -tlémoire  sur  les  partietilarités  rie  la  religion  intisiilm.ane 
lî.ans  rintle  ",  p.  20. 

^ Voyez,  sttr  ce  saint  tnustditi.an , le  même  .Mémttire,  p.  tOO. 

^ .Antre  saint  miisttlman.  * 
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rail  mis  sur  ses  épaules  la  livrée  de  sou  service.  Rref,  ce  [jrand 
personnage  s’occupail  à é<  rire  des  vers  liindoiislanis,  non  pas 
jmur  acquérir  de  la  répiilalioii  et  de  la  célébrité,  mais  pour 
faire  jeliT  des  flammes  au  feu  presque  éteint  des  coeurs  des 
gens  attristés.  Le  coursier  rapide  de  son  calam  n’ayant  pas 
montré  d'incapaiâté  à parer  d’ornements  s;«  diction , et  le 
burdc  ' léger  de  son  roseau  n’é'tant  pas  resté  en  arrière  dans 
l’emplacement  des  discours  élevés,  le  papier  où  il  a écrit  ses 
productions  devint  semblable  au  pétale  de  la  rose  , et  le  bruit 
de  la  langue  de  son  roseau  devint  pareil  au  son  du  bec  des 
rossignols. 

Son  Diwùn*  n’e.st  pas  très-étendu,  mais  les  pièces 
qui  le  composent  sont  généralement  très-agréables,  et  se 
distinguent  de  la  plupart  des  compositions  de  ce  genre 
en  ce  que  le  poète  y aborde  tour  à tour  toutes  les  ques- 
tions de  spiritualisme.  Pottr  expliquer  ces  matières  abs- 
truses, il  a écrit  lui-même  un  commentaire  à ses  vers.  A 
l’épotjtieoù  ’.Vlî  Ibrâbîm  écrivait,  en  1196  (1781-1782), 
ce  célèbre  personnage  était  encore  à Debli  considéré 
comme  le  guide  des  spiritualistes.  Il  a écrit  aussi  un 
Dîwàn  de  gazais  et  cpielques  rubà’is  en  persan.  'Ali  Ibra- 
him cite  dans  sa  biographie  (parante  pages  in-folio  de  ses 
vers  bindoustanis  qui  sont  effectivement  très-remar- 
quables. Son  style,  fort  (éloquent,  est  clair  et  intelligible. 

Le  Diwàn’  de  Dard  a été  imjirimé  à Dehli  en  1847  ; 
il  forme  1 41  p.  Cette  édition  a été  faite,  à la  demande 
du  D'  Sprenger,  aux  frais  de  la  Société  de  traduction  et 
par  les  soins  du  maulawi  Imàm-bakiisch  Sabbùyi,  qui  a 
indi(]ué  le  mètre  de  chaque  poème. 

^ Monture  de  Mahomet,  dans  son  ascension. 

2 jVn  ai  un  exemplaire  dans  ma  coII<*ciiun  particulière.  11  y en  a un 
autre  dans  la  bibliothèque  du  College  de  Forl>William , à Calcutta,  et 
il  y en  a dans  d'autres  biblioihèque.<i. 

3 Pîwân^i  Dard , nrdu,  roinpo.sé  de  gazhls,  rnlià'îs,  etc. 
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Dard  a écrit  cinq  traités,  outre  celui  sur  le  sufisme  in- 
titulé Riçàla-i  ivàriJiit',  savoir  : Hiirmat  guinà  a Dignité 
du  chant  » , Danl~i  dil  « Douleur  du  Cfeur  » , Nàla-i 
Dard  « Plainte  de  Daril  n , Ah-i  sard  « Long  soupir  » , 
Waqui’àt-i  Dard  o Evénements  de  Dard  » . 

Mashafi  dit  que  Dard  fut  militaire  sous  le  règne  de 
Muhammad  Scliàh;  qu’il  quitta  ensuite  le  monde  et 
s’assit  sur  le  tapis  des  derviches;  qu’il  fut  l’unique  de 
son  temps  pour  la  science  et  la  vertu,  et  ne  mit  jamais 
les  pieils  hors  de  Dehli.  Il  appartenait  à la  lignée  reli- 
gieuse des  nacsch-hand*.  Il  parait  qu’il  en  était  le  chef 
spirituel,  car  Mir  rapporte  qu’il  témoigna  le  désir  de 
l’avoir  pour  successeur  comme  président  de  ces  servi- 
teurs de  Dieu  ; ce  qui  eut  lieu  conformément  à sa 
volonté. 

Il  était  très-hahile  en  musique  : le  second  jour  de 
chaque  mois  il  réunissait  des  musiciens  près  du  tombeau 
de  son  père,  et  les  habitants  de  la  ville  de  toutes  les 
classes  venaient  assister  au  concert  qu’ils  y donnaient. 

Il  était  tellement  |)longé  dans  la  j)auvreté  spirituelle 
et  dans  l’insouciance  des  choses  du  monde,  que  l’empe- 
reur étant  un  jour  venu  le  visiter  en  personne.  Dard  ne 
tarda  pas  à s’excuser  et  à se  retirer. 

Mashafi  dit  qu’à  l’éjioque  où  il  traçait  sa  biographie, 
il  y avait  un  an  que  ce  saint  personnage  avait  trouvé  le 
remède  à l’absence,  s’étant  réuni  au  grand  médecin  qu’il 
honorait  avec  tant  d’ardeur.  Lutf  se  sert  d’une  autre 
allégorie  pour  exprimer  le  même  événement.  Selon  lui, 

* • Traité  .<4ur  les  cho-ses  accidentclieH  c*est«à'>dire  ïur  ce  qui  n’est 
pas  Dieu  et  qui  n'est  que  néant,  selon  les  sofis;  car,  d’après  eux,  Dieu 
est  l’ètre  seul  et  unique. 

^ Vovt’Z  le  CanÛH’i  islAm  du  feu  docteur  Herkiotts,  p.  200. 
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IIIOGnAIMIl!^,  MIRLIOGli  APMIE 
« ce  rossiynol  du  jiirdin  de  In  liberté  étant  sorti  du  filet 
«de  l'existence,  alla  habiter  le  champ  du  néant'.  • 
Pour  parler  sans  fijjure,  il  innurut  en  1209  de  l’Iiépire 
(1  793-1  79i).  D’autres  biographes  donnent  |)our  la  date 
de  son  décès  les  aniiM'S  1190(1781-1782),  1 199  (1781- 
178.7),  et  1201  (1786-1787). 

Voici  la  traduction  de  (]ueh|ucs  vers  mystiques  de  cet 
illustre  écrivain  : 

Je  .suis  verni  reganler  çà  et  là  dans  le  monde,  et  tu  t’es  pn'- 
sentée  à ma  vue  là  ou  j’ai  re;;ardé. 

Les  corps  sont  devenus  sans  vie  là  où  tu  as  regardé  de  tous 
tes  yeux. 

En  te  regardant  j’ai  fait  entendre  des  plaintes  et  des  géniis- 
semenls  autant  que  je  l’ai  pu. 

Due  dis-je?  je  suis  mort  de  cent  uianièn*s,  mais  j’ai  vu  que 
tes  lèvres  n’ont  pas,  rumine  celles  du  .Messie,  le  pouvoir  de 
rendre  à la  vie. 

Le  caractère  de  l’amant  doit  être  plein  de  fermeté;  Dard  en 
a vu  de  ses  propres  veux  des  exemples  frappants. 

II.  D.\RD  (Miti  K.sr.sm  ci.l.vii  Khan),  de  Dehli,  était 
frère  utérin  d’Ainir  Khàn  .\njnni  et  neveu  (fil.s  de  so'iir) 
du  nabûl)  ’L'tnd  ulmulk  Amir  Khàn.  C’était  un  militaire 
trè.s-courageux  et  qui  était  doué  d’une  grande  facilité  de 
parler  et  d’écrire.  Il  fut  tué  sous  le  règne  d’Ahtnad 

* Celte  expre.stÀÎon , qu’on  tnjtive  fioiivont  clie/  Ich  poelcü  mnsiilnnn<i, 
(loimerail  U penser  qti’îlM  non!  imitérL'ilUlt'ti,  isimlis  qn’iU  donnent  diinti 
IVxcè.4  contraire,  puisqu'iU  .'ipparlienneiit  pour  l.i  plupart  à la  secte  t!es 
liuli',  qui  ron.«idèrent  la  matière  comme  apparente  et  non  réelle.  Ile«l 
donc  à |»roposi  d’expliquer  ce  qn’iU  entendent  ici  parle  « néant  ».  C'e.»t 
1.1  mm-exi-uence,  la  ce<t8alion  de  rexititcncc  visible,  de  l’tAisience  telle 
qirdlc  est  pour  nous,  mais  non  pas  de  cette  existence  .spiritnelle  et 
cependant  réelle  que  Mahomet  a procl.iinéc  dans  le  Coran  lorsqu’il 
a dit  : • Ne  croyex  pas  que  ceux  qui  ont  nuccumhé  dan.s  le  combat 
soient  morts;  au  contraire,  ils  vivent,  cl  reçoivent  leur  nourriture  des 
Muins  du  Tuut'Piiissant.  • Sur.  iii,  vers.  ~162. 
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Scliùli,  fils  du  Muliamniud  Scliùh,  dans  une  l)ataille 
contre  les  MaliruUes.  Mir  avait  eu  occasion  de  le  voir. 
Les  bio{jra|>lies  ori{;inunx  citent  plusieurs  vers  de  cet 
écrivain  : ils  j)ortent  remj)reinte  de  la  mélancolie.  Càïm 
nous  ap|)reiid  «jue  ce  poêle  était  neveu  du  nabàl)  .Vmir 
Khiin  Anjàm  et  petit-fils  du  iiabàb  Açàlat  Kliàn.  Il  fut 
d’abord  élève  de  Sebâb  Wuli  idlab  Isclityùc.  Voici  la 
traduction  d’un  vers  de  Karaiii  nllali  : 

Si  cetle  idole  cesse  d'être  récalcilraiite  envers  moi,  je  ferai 
le  jiûjà  en  son  boiinetir,  bien  ([ue  ce  soit  aposlasier. 

I.  DARDMAND  ' (Mpiiaumad  Faqiiii  Saiiib)  était  ori- 
ginaire du  Décan  ; il  v naquit  niéine,  mais  il  fut  élevé  à 
Delili.  Il  eut  pour  maitre  dans  l’art  de  la  |)oésie  Mirzà 
Jûn  Jânàn  Mazhar.  Il  passa  tpielque  temps  à ’Azimàbàd 
(l’atiiu),  auprès  du  nabab  Gidàm-i  lluçaïn  Khan,  fils  du 
nabùb  A’/.ain  Khàn,  et  dans  la  société  de  Kàzim  Kok, 
dans  une  heureuse  aisance.  Ensuite  il  alla  dans  le 
Décan,  puis  il  retourna  à Delili,  cl  de  Debli  à Mursebid- 
âbàd,  d’après  le  tiésir  dn  nabab  Xawàziscli  .Muhammad 
Kbàn  ficbabûmat  Jany,  neveu  ^fds  de  frère)  du  nabab 
Ali  Wardi  Khàn  Mabàbat  Jany  * ; et  il  se  fixa  dans  cette 
ville,  où  il  fut  attaché  au  yoiivernement  et  où  il  mourut 
en  l’année  de  l’héyire  lITti  ( 1 7(i2-l  7G3)“.  Il  se  distin- 
yua  par  son  talent  poétique,  par  son  amabilité  et  1a  dou- 
ceur de  son  caractère.  Il  fut  connu  de  ’Ali  Ibràbim,  qui 
nous  apprend  ces  |>articularilés.  Mir  l’avait  vu  une  fois 
seulement,  et  il  n’entre  à son  sujet  dans  aucun  détail. 

* P.  « Triste  »,  etc. 

Vice-roi  du  Hen(jale  t|ui  (jouverna  de  1740  ù I75ü. 

^ Dans  niun  lu.inuscril  le  plus  ancien  du  Gu(iât-i  IbràUhtXy  il  y a 
« ert  111)6  (1752-1753)  »;  mais  dans  l’autre  et  dans  Lulf  mi  trouve  la 
date  que  je  donne  ici. 
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Dai'dmaïul  est  auteur  d’un  Dîwàn  liindoustani  rom- 
posé  de  gazais  et  de  rubù’is.  Il  est  aussi  auteur  d'un 
Sâqui-nâma^ , dont  on  conserve  un  exemplaire  à la 
bibliothèque  du  Fort-William,  à Fairutta,  et  qui  a beau- 
coup de  réputation.  Mir  cite  encore  de  lui  les  masnawls 
intitulés  Caçamiya  Fahhriya * et  hchtiyâc’’ . De  ce  der- 
nier il  donne  un  vers  seulement  dont  je  joins  ici  la  tra- 
duction : 

Ce  vin  et  ee  jardin  ne  subsi.sleront  pas  toujours,  mais  la 
blessure  produite  par  le  désir  de  l’union  avec  toi  demeurera 
éternellement. 

II.  DARDMAND  (KAitiM  ullaii  Khan),  parent  de 
’ümdat  ultnulk,  vivait  sous  le  règne  de  Schâh  ’Alam, 
époque  de  la  renaissance  des  lettres  hitidoustanies,  et  il 
cultiva  avec  succès  lu  poésie  nationale.  11  parait  évident 
que  ce  poète  est  le  metne  que  Mir  Karam  ullali  Khûn  Dard 
dont  il  vient  d’être  parlé. 

DAREG®  (Mîh  Zaïn  iiL’ABtDÎN),  saïyid  de  Delili,  élève 
de  Nacir , est  un  poète  hindoustani  mentionné  par 
Sarwar. 

DARWESCH  ’ (.MIr  Schah  ’Alî)  est  un  poète  hindou- 
stan!  contemporain,  élève  de  Mamnûn,  KIs  d’un  faquir, 
faquir  lui-méme,  et  qui  à cause  de  cette  circonstance  a 
pris  le  takhalhis  de  Darwesch.  Il  est  mentionné  par 
Schefta. 

^ Il  a aiiSM  écrit  un  Dîwàn  en  pcritan. 

“ C’est-à-dire  ■ le  Livre  de  l'échanson  «.  Cei  poèmes  sont  desc^pèces 
de  chansons  à boire. 

3 A.  « Poëme  relatif  au  serment  *. 

* A.  « Vanterie  •.  • 

^ A.  « Passion,  amour  ». 

^ P.  • Tristesse  «et  « soupir  *. 

’ P.  « Pauvre  (derviche  ou  faquir)  » . 
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DARYA'  (le  pnnclit  Ratan-nath),  de  Lakhiiuii,  fils  du 
pandit  Aniar-nâth  ScIm’Iu,  (jiii  était  ininisti  c de  Sulihàn 
’Alî  Kliâii  Kaiulioh  et  élève  de  Mir  ’Alî  Aiiçat  Rasclik  , 
est  un  poète  liindonstani  dont  Mulicin  cite  des  vers  dans 
son  Antliolofjie. 

DARYA-DAS^  était  un  tailleur  musulman  qui  trouva 
une  nouvelle  route  (panifi)  du  ciel,  c’est-à-dire  qui  fut  le 
fondateur  d'une  nouvelle  secte  ou  d’une  réforme  dans  le 
{jenre  de  celle  de  Kubir.  Ceux  qui  en  font  partie  n’ont 
ni  temples,  ni  iinayes,  ni  formules  de  prières.  Us  se  pri- 
vent des  liqueurs  spiritueuses  et  de  la  nourriture  ani- 
male, parce  qu’ils  considèrent  les  êtres  vivants  comme 
faisant  partie  de  la  Divinité,  qu’ils  nomment  Satja  sukrit 
0 la  Vérité  bien  formée  » . Ils  nient  l’existence  des  déo- 
tas.  Us  rejettent  les  sacrifices  sanglants  et  les  holocaustes, 
mais  ils  offrent  à Dieu  des  fruits,  du  sucre,  du  lait  et 
d’autres  productions  naturelles,  en  les  plaçant  sur  la 
terre.  Us  méprisent  la  science  sanscrite,  rejettent  l'auto- 
rité des  Védas,  des  Purânas  et  aussi  du  Coran,  et  ils 
disent  que  tout  ce  qu’il  est  nécessaire  de  savoir  se  trouve 
contenu  dans  dix-huit  livres  composés  pur  Daryù-dàs  en 
hindi.  Buchuiiun  vit  ces  volumes,  mais  il  ne  put  obtenir 
qu’ori  les  lui  cédât’. 

I.  DAUD  ‘ BEG  (MinzA)  est  un  poète  hindoustani 
estimé  qui  vivait  sous  Muhammad  Schâh.  U fut  élève  de 
’Uzlat  et  de  Miyân  Arzû,  maître  du  célèbre  Mir  Taqui. 
Ce  dernier  et  ’Ali  Ibrahim  citent  Dàùd  dans  leurs  bio- 
graphies. 

* P.  « Rivicro  » et  • mer,  océan  ». 

^ P.  1.  ■ Serviteur  tic  l.i  rivière  (par  excellence)  •,  c’esl-li-dire,  je 
pense,  « du  (iaii|;e  » . 

^ Mont^j.  Martin,  « Easteni  India  »,  (.  I,  p.  500. 

* A . « David  » . 
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II.  DAUl),  (le  Delili,  est,  selon  Sclioriscli,  im  iiiilre 
|>oëte  (li.sliiict  (lu  prtM-édent. 

I)AW.VR-L)AD'  KII.VN  est  auteur  d’iiii  dielioimaire 
liiiidoustani-|)ersaii  dont  j'ai  un  exemplaire  inanuserit 
{jiand  in-l'ulio  transcrit  eu  17117  par  (Jiilàni  Gaus. 

DAYA  * ll.WI  est  auteur  du  Diiya-viLts  « les  Plaisirs 
de  la  clcimence  » ou  de  Dàya  » , ouvra;;e  hindi  dont 
la  .Société  Asiatique  de  Calcutta  possédé  un  exemplaire 
manuscrit.  Cet  ouvrage  est  peut-être  le  même  dont  on 
trouve  im  exemplaire  eu  caractères  iiasta’lics  ii  la  bihlio- 
tluspie  de  l’universitii  de  Camhridjje,  n°  .72,  sous  le  titre 
de  lihagiiwat. 

Dàya  est  prohalilement  le  même  écrivain  à qui  on 
doit  des  chants  (sangs)  et  des  ballades  célèbres  hindou- 
stanies,  {ju/araties  et  mahraties,  formant  une  collection 
de  cent  trente-cinq  livres  manuscrits  <ju’il  a laissée  à sou 
disciple  Ilàm  Chand  Uhài,  chanteur  trés-distinyué,  et 
qui  traitent  de  tous  les  sujets  qui  intéressent  les  natifs. 
Parmi  ces  poésies  il  y a,  eu  effet,  des  chants  relij;ieux, 
(■lé{>ia(]ues,  érotiipies;  (pielipie.s-iins  offrent  la  de.scrijition 
de  villes  et  de  pays  indieus,  d'autres  l'histoire  tradition- 
nelle des  souverains  hindous  et  des  divinités  mvtholo- 
{jicpies.  Les  chants  religieux  sont,  dit-oii,  aussi  suhiimes 
en  idées  (préhxpients  de  laïqjaye  et  riches  en  images 
poéti(pies. 

DI'.HI-DAS  ou  D1'2VI-D.\S’  est  nu  écrivain  hindi  très- 
religieux  mentiouné  dans  le  Kni’i  chnritr.  Il  est  auteur 
des  ouvrages  suivants  : 

* P.  • l)on  du  Soiivtfraiu  pxctdlemo)  »,  c’esi-à-diro  « de  Dieu  », 

* I.  « CléniPiice,  honté,  liienveillance  ». 

3 I.  « Serviieur  de  h dee^^o  (par  e\rellencc)  »,  cVuc-à-dire  « de 

l)ur{*â  » . 
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1°  Vyenh  deçà  Slot f a « Kloyes  de  Wischim  » , en  cent 
huit  sections; 

2°  Karmiàmrita  « l’Ambroisie  (le  lu  compassion  » , 
ouvrage  ascétique  ; 

3°  Sant  màlikà  « la  ('>11111011(10  des  saints  » , titre 
analogue  ii  celui  du  liliaUa  mal,  qui  signihe  la  même 
chose  ; 

\°  Ukti  yukti  raskaumudi  « les  Hayons  lunaires  du 
goût  dans  les  métaphores  du  discours  »,  publi(;  dans  le 
Kavi  bachan  sudhii  du  hùbù  llari  Cliundar',  de  B(;narès. 

DÉBI-DIN*  est  auteur  du  lihùgol  zilla'  Itàwa  u (jt'O- 
graphie  du  district  d’Ktawa  » en  hindi;  Etawa,  1868, 
gr.  in-8'  de  28  p. 

DÉVA-DATT  ’ (le  ràjà)  est  auteur  : 

1'  Du  Nakha-sik/ia*, 

2°  Du  Asclita-yâmâ livres  liindis  inentionnés  par 
Ward  dans  son  ouvrage  sur  l’histoire,  la  littérature  et  la 
mythologie  des  Hindous,  t.  II,  p.  480.  Le  second  a été 
publié  dans  le  Kavi  bachan  siidlià  du  bâbù  Ilari  Chandar 
de  Bénarés. 

DEVI-DAYAL*  est  auteur  d’un  jioëme  hindi  sur  le 
culte  de  Siva,  intitulé  simplement  Devi  krit  « Composé 
pur  Dévi  » . Le  texte  est  accompagné  d’un  commentaire 
urdû  qui  donne  l’explication  des  mots  dii'Hciles;  et  le 
tout  forme  un  volume  de  136  p.,  imprimé  à Lakhnau. 

* V*uir  son  article. 

^ 1.  • Humble  envers  la  déesse  «* 

^ î.  ■ Deodatn!»  • . 

^ I.  Touffe  de  cheveux  du  sommet  de  la  tête  et  on^le  de  rorteii  (tête 
et  pied). 

^ Ou  Àscht  jàniy  c*est-à-dire  les  huit  pahàr  ou  divisions  du  jour» 

* A.  « Affectueux  envers  la  déesse  (Ourgà)  «. 
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DHANA  ' OH  DIIANA  BIIAGAT  ' est  un  Hindou  cé- 
lèbre par  sa  sainteté  et  auteur  d’hvinncs  en  liindi 
îîàràyan-dàs,  dans  son  JlhaLui  nuil,  raconte  que  Dlianà 
était  tellement  absorbé  dans  la  coutenqdatiou  qu’un 
jour  il  avala  une  pierre  croyant  prendre  de  la  nourri- 
ture. Pour  le  récompenser  de  sa  dévotion,  Wisclinu  le 
remplaça,  sous  une  Forme  humaine,  dans  la  {jarde  des 
bneufs  et  des  vaches.  Un  jour  ce  dieu  lui  dit  qu’il  Fallait 
(pi’il  lut  disciple  de  llàniànand,  et  alors  une  voix  céleste 
apprit  h ce  dernier  que  Dlianà  allait  arriver  et  qu’il 
devait  prononcer  tout  de  suite  le  mantrn  sacramentel  à 
sou  oreille.  En  eFFet,  Dlianà  arriva  à llénarès,  il  Fut  dis- 
ciple de  Itàmànand;  et,  à son  retour  chez  lui,  Wischnu 
le  serra  contre  sa  poitrine. 

Ses  poésies  religieuses  Font  partie  de  la  quatrième  sec- 
tion de  V Adi  granth. 

DU AHMA-DAS*  Fut  un  des  douze  disciples  de  Kabir. 
On  lui  doit  un  ouvrage  intitulé  Amar  nuil  « Guirlande 
immortelle  » , dans  leijucl  il  a donné  le  récit  de  ses  con- 
troverses avec  d’autres  sectaires  bindous. 

DIIURU  '”’  est  auteur  de  poésies  sacrées  qui  Font  partie 
du  Sanildiii  granth  des  Sikhs. 

I.  DlDAIt"  est  un  poète  dakhni  à qui  on  doit  un  raas- 
nawi  qui  a pour  sujet  les  amours  de  Màh  Muiiawar,  le 
fils  du  marchand^,  et  de  Schamschàd  Uànû,  la  hile  de 


1 I.  « Droit  («idj»)  *• 

2 M Saint  Dhanà  ■ . 

3 ■ Aniatif;  nejearuhcfi  »,  t.  XVII,  p.  238. 
^ I.  ■ Serviteur  de  la  religion  ». 

^ I.  ■ Pûle  ». 

8 P.  « Vue  » {dîdâr). 

^ Saudà^ar  bacha. 
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l’Kuropt'en Il  est  intitulé  Qiiissn-i  Màfi  Munawar  o 
Schamschàd  Dànù  « Histoire  de  .Mâh  .Munawar  et  de 
Sdiamscliàd  Uàuii  ».  J’en  po.ssède  dans  ma  eolleetion 
particulière  un  iiianuserit  qui  ne  me  semble  pus  complet. 
Il  se  compose  de  2'2  ])ayes  petit  in-ful. 

II.  DIDAlt  (’.\t.î  Sciiaii)  est  un  poète  mentionné  par 
Sarwar;  il  ne  parait  pas  être  le  même  <pie  le  précédent. 

DIDAR  H.\GAN  est  un  saint  personnage  musulman  :i 
qui  on  donne  le  titre  île  maulànù  et  de  miirschid-nà 
( O notre  directeur  »),  et  qui  est  entre  autres  auteur  d’un 
tappii  cité  p.  du  Hir  Ilatijltâ. 

I. DIL*  (Sciiaii  Fath  Mitiammai)),  contenqiorain  de 
Schàh  .\brû  et  petit-fils  de  Midiammad  Gaus  de  Gwa- 
lior,  a lai.ssé  des  poésies  hindouslanies  dont  ’Ali  Ibràlum 
donne  un  échantillon.  Il  était  natif  d’A(<ru,  mais  il  rési- 
dait il  Faïzûbùd,  mi  il  exerçait  la  profession  de  médecin, 
ainsi  que  nous  l’apjirend  ’Iscliqui. 

II.  DIL  (le  schaikii  Mitiammad  ’Amo),  défunt,  natif  de 
’.\zimâbâd  (l’atna),  était  le  frère  ainé  de  Muhammad 
Roschan  Joschisch  et  fils  comme  lui  de  Jaswant  Nà(;ar’. 
’Ali  Ihràhiin  nous  représente  ces  deux  frères  comme  des 
écrivains  distingués,  {jravcs,  d’un  caractère  éyal  et  jdeins 
de  bonnes  qualités.  Les  poésies  de  Dil  ont  été  réunies  en 
un  Diwân  qui  se  compose  d’environ  deux  mille  vers.  Il 
en  envoya  lui-même  à Ibrùhim,  avec  ijui  il  était  lié,  des 
morceaux  choisis,  pour  qu’il  pût  en  faire  usage  dans  sa 
biographie.  ’Ali  Ibrâhîm  donne  en  effet  cinq  ou  six 
pages  de  ces  vers,  iju’il  compare,  pour  faire  allusion  au 

^ Dukhtar^i  franÿut, 

^ P.  • Cti’ur  » et  « esprit  • . 

3 $|>i'cn{|cr  proiioiicu  Mâkir.  Au  reste  le  mnt  nâ^ar  est  le  nom  d’une 
tribu  de  brahmanes  du  Guzaratc  nommés  Owjar, 

27. 
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nom  du  porte,  à un  ongle  qui  déchire  le  cœur.  Voici  de 
cet  auteur  un  gazai  cité  par  Héni  Nâràyan  : 

Je  remplis  de  gémissements  tons  les  jours  de  ma  vie;  sans 
toi,  je  suis  à l’agonie;  puis-je  vivre  sans  toi?  ou  plutôt  ne 
dois-je  pas  mourir? 

Chacun  plongé  dans  le  chagrin  se  frappe  la  tête  et  la  poi- 
trine, tandis  que  pour  soulager  mon  cœur,  j’appuie  ma  tête 
sur  mes  genoux. 

O mes  amies!  vous  voulez  doue  me  troubler  par  votre  ab- 
sence; mais  quoi!  les  idofes  animées  ne  craignent  (kis  même 
Dieu? 

Elle  n'a  pas  voulu  quitter  un  instant  l'oubli  qu’elle 
fait  de  moi , celle  pour  qui  je  quitte  à chaque  instant  le 
monde. 

Je  fais  serment  de  te  célébrer  désormais  dans  mes  vers , toi 
dont  le  souvenir  est  sans  cesse  devant  moi. 

Oui,  ce  Dil  (cœur)  est  agité  par  l’effet  de  tes  boucles  de  che- 
veux en  désordre. 

Dil  mourut  ii  Putnn.  11  a laissé  un  » Traité  sur  lu  mé- 
trique hindoustunie  » intitulé  ’ilrii:  ulhindi.  Des  bio- 
graphes originaux  l’ont  confondu  avec  son  frère  Josch 
ou  Joschisch  et  l’ont  appelé  de  ce  dernier  nom  '. 

Il  parait,  d’après  le  nom  de  Dil  et  celui  de  son  père, 
que  ce  dernier  était  Hindou  et  que  Joschi.sch  était  mu- 
sulman. Il  arrive  souvent,  en  efltd,  que  des  Hindous 
renoncent  à l’idolâtrie  et  embrassent  l’islamisme.  Râm 
Mohan  Râé  ne  s’était  pas  fait  précisément  musulman, 
il  était  simplement  monothéiste,  juif,  ou  chrétien  uni- 
taire, n’importe;  mais  il  parlait  avec  le  plus  j;rand  res- 
pect de  Mahomet,  et  faisait  le  plus  grand  cas  du  Coran 
comme  ouvrage  religieux.  Il  m’a  semblé,  dans  les  con- 
versations que  j’ai  eues  avec  lui,  qu’il  ne  mettait  aucune 

^ Voyez  rarliclc  Jujîcu , et  S|»ren|;er,  « A Catalu^jiie  »,  p.  220  cl  2V5. 
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différence  entre  Jésns-Clirist  et  Mahomet,  et  «jn’il  le.s 
considérait  comme  deux  jirophètes  suscités  par  l'Eternel. 

III.  DIL  (le  nabàl)  ’Imad  li.mulk),  petit-fils  de  ?^izûm 
ulmulk,  joint  à son  titre  de  poète,  selon  Schorisch  qui  le 
mentisnne,  les  plus  belles  qualités. 

IV.  DIL  '{Madiiu  Ram),  de  Farrukbid)àd,  de  la  tribu 
des  banyans  nommés  A{;ar\vâlû,  est  un  poète  bindou- 
stani  mentionné  par  ’Iscbqui. 

V.  DIL  (Miii  MaiidI)  est  un  autre  poète  dont  je  ne 
puis  citer  que  le  nom. 

VI.  DIL  (ZoRAWAR  Khax),  de  Kol  (Coel)',  est  un 
Hindou  de  la  tribu  des  kschatriyas,  qui  s’est  fait  musul- 
man et  qu’on  a appelé  Afyàn.  Il  est  auteur  d’un  Diwân 
et  de  plusieurs  masnawis.  Il  est  mentionné  par  Câcim, 
Schefta,  Karim,  et  par  Muhein,  qui  nous  apprend  (|u’il 
était  mort  à l’époque  de  la  rédaction  de  son  Tazkira. 

VII.  DIL  (.VzAi)  Khan)  se  fit  aussi  musulman  d’Hindou 
qu’il  était;  et  Karim,  jouant  sur  son  nom,  dit  qu’il  fut 
ainsi  réellement  azâd,  c’est-à-dire  « exempt  (du  feu  de 
l’enfer)  » . Ne  serait-il  pas  le  même  que  le  précédent? 

VIH.  DIL  (le  maulaAvî  Schams  uddix),  de  Debli,  men- 
tionné par  .Sebefta  et  Karim,  est  plus  célèbre  encore  par 
sa  piété  spiritualiste  que  par  ses  vers  urdus.  Il  est  mort 
en  1250  (183418.35). 

IX.  DIL  (Gii,AM-i  Mr.STAFA  Khan),  do  Debli,  fils  de 
Gulàm-i  Mubi  uddin  Kbàn,  e.st  un  poète  distingué  pur 
sa  grande  capacité,  mais  qui  vivait,  s’il  faut  en  croire 
Câcim,  dans  la  dissipation.  Il  mourut  avant  la  rédaction 
du  Tazkira  de  Sarwar. 

^ Il  C!tt  dit  dans  les  textes  ori{>inniix  que  cc  poé'te  habite  le  pays 
(ftaiiiu)  ou  (district)  de  Kol. 
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X.  DIL  (le  pandit  Dkvi  ou  Ittui-PiiAÇAD '),  de  Pallia  et 
do  la  tribu  des  kàyatlis,  est  un  ancien  élève  de  l’école  de 
Bareilly.  Il  a habité  >rursclndàbàd  et  a été  inspecteur  des 
écoles  du  zilla’  de  Farrukhàbàd.  Il  est  auteur  : 

1°  D’un  traité  d’aljjèbre  en  urdù  intitulé  Jahr  o mucâ- 
halu , traduit  tle  Hall,  in-8°  ; Bareillv,  18i8; 

2”  D’un  abrégé  de  l’iiistnire  de  l’Inde  («  Compen- 
diinn  * of  Indian  Ilislory  » ),  aussi  en  urdù  , iiiipriiné  éga- 
lement à Bareilly  en  I8i!>,  in-8°,  et  intitulé  Khulàça 
lawârikh-i  Ilind  ( « Ontlines  of  the  Ilistory  of  India  « ), 
ou  simplement  Tawàrihh-i  /fùif/oChroniipiesderinde  » . 
Il  y en  a plusieurs  éditions  d’Agra,  une  entre  autres 
de  1858,  in-8°  de  lOt  p.; 

3°  Du  Mazhar-i cudrnt  « Manifestation  de  la  puissance 
(de  Dieu)  » ; traité  rédigé  en  urdù  sur  le  Créateur  et  la 
créature,  et  sur  la  théologie  naturelle’  d’après  Paley, 
« Xatural  theology  » , Agra.  Le  même  ouvrage  a été  re- 
produit en  hindi  sous  le  titre  de  hchwarta  nidarschan , 
traduction  du  titre  urdù; 

•V  Du  lîiçâla  iiçûl-i  maçâhai  («  Treatise  on  mensura- 
tion of  planes  and  solids,  compiled  chiefly  from  Biiket’s 
Works  » ),  Allabàbàd,  I8fi0;  gr.  in-8°  de  17-4  p.  ; 

5°  Du  Tanhh-i  Farrukliiihàd  i<  Histoire  du  district  de 
Farrukhàbàd  » ; Allahàhàd,  185i),  in-8“  de  24  p.  ; 

G"  Du  Taschrih  ulhurùf  n la  Dissection  des  lettres  de 
l’alphabet  »,  sorte  d’abécédaire  urdù;  Cawnpùr,  1850; 
Allahàhàd,  I8G0. 

• I.  ••  Don  ch'  la  iléeA>(c  (Diiqjâ)  t.  Sarwnr  consacre?,  par  ciTcur  sans 
doulc,  doux  diffcrcînU  arliclcs  ii  cet  écrivain,  que  S[)renf;cr  nonmie 
lléni. 

2 On  ■ Abstract,  de.  »;  II.  S.  Ileld,  ••  ïleport  •;  A{»ra,  1853,  p.  ICI. 

^ • Agra  Govcrnineiu  Ga/.die  ",  n"  du  D'*’  juin  1855. 
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7°  Du  U Pulvylot  (yraiiiiiiar  and  exercises  in  persian, 
enjjlisli,  arable,  hindi,  oordoo  and  benyali  » ; 

8°  Du  0 Polyylot  nioonshee  or  Vocabulary,  exercises 
and  pleasunt  storics,  in  english,  persian,  oordoo,  etc.; 

9”  De  V Arjang-i  Chin  « la  Galerie  de  peinture  de 
Chine  » , calligraphie  urdiie  et  persane;  Cawnpûr,  18(i8, 
(jr.  in-8°  de  2(»  p.  ; 

10'  Du  Majma  uljawôid  « Reunion  des  utilités  » , 
sorte  d’encyclopédie  en  prose  urdue  d’après  les  ouvrages 
anglais  ' ; 

11'  Du  Tarihh-i  Panjâh  « Histoire  du  Panjàb  » , im- 
primé à Debli  ; 

12“  Du  Majmü’a-i  tn’zirât-i  Hind  « Recueil  dos  ebâti- 
ments  dans  l’Inde  n , annoncé  dans  le  n'  du  2 avril  1869 
de  l'AIJiliâr  scientifique  d’Aligarb  ; 

13“  On  doit  aussi  à cet  écrivain  des  poésies  en  iirdù, 
et  c’est  pour  cette  raison  qu’il  a pris  le  takhallus  de  DU, 
dont  il  y a fait  usage. 

DILBAR*,  autrement  dite  Chholi  Bcgnm  a la  Petite 
Dame  » , est  une  fcnime  auteur  dont  Karim  uddin  cite 
des  vers  et  qu’il  loue  en  ces  termes  dans  sa  jirose  riniée  : 

B C’est  une  belle  personne  agréable  à l’ânie,  tout  à fait 
charmante,  aimable  de  manières,  dont  l’haleine,  ipii  raji- 
pelle  le  souffle  du  Messie,  chasse  le  chagrin.  Son  visage 
est  brillant  comme  le  soleil  et  doux  coiHine  la  lune,  son 
corps  blanc  comme  l’argent.  On  dirait  que  son  menton 
est  de  cristal.  Son  port  est  majestueux,  sa  démarche 
gracieuse,  sa  parole  délicieuse.  Que  dirai-je  encore?  On 

^ Il  y a un  antre  ouvrage  qui  j>ortc  ce  litre.  Voir  rarticle  Raja  R\m, 

2 l*.  « Maîtresse  ■;  à la  leurc  «celle  qui  enlève  (6ar)  le  cutur 
Sjirenger  la  nomme  Ditar, 
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ne  peut  pas  plus  décrire  la  distinction  de  sa  b(!aiité  que 
sa  remarquable  dloquence.  » 

DlLEIl'  (Sf.HAii),  de  ’Azîinàbâd,  jeune  bomme  pieux 
et  studieux  qui  a écrit  des  vers  biiidüustanis  nieutinnnés 
par  Schefla. 

DILGUIR*  (Miyan  CuAxcui  Lai.),  <le  la  tribu  des 
kûyatbs,  est  un  poète  bien  connu  dans  l’Inde  et  ^surtout 
célèbre  par  scs  niarciyas.  Il  avait  d’abord  pris  pour 
takballiis  le  nom  de  /W«»i  *,  mais  » ayant  eu  le  bon- 
beur  de  se  convertir  à l’islamisme^  » , il  jeta  à la  rivière 
le  Diwân  qu’il  avait  écrit  avant  sa  conversion,  et  il  ne 
composa  plus  que  des  niarciyas  ou  complaintes  sur  les 
{;rands  martyrs  musulmans  ’Ali , Haçan  et  Huçaïii.  Il  fut 
d’abord  élève  de  Kbâni,  puis  de  Nâcikb. 

Ce  poète  est  sans  doute  le  même  auquel  Si'beFta  donne 
les  noms  de  Mir  Himàyat  ullab  Kbûn,  qu’il  avait  appa- 
remment pris  quand  il  se  fit  musulman,  et  qu’il  dit  fils 
de  ’Alam  Kbàn,  qui  occupait  un  rang  bonorable  dans  la 
magistrature.  Il  nous  apprend  ipi’il  s’occupa  d’astrono- 
mie, d’astrologie  et  de  géomancie.  Il  était  bon  poète,  et 
il  e.xcella  dans  le  inarciya,  ainsi  que  nous  venons  de  le 
voir.  Il  avait  tenu  des  réunions  littéraires  auxipielles 
assistait  notre  biograjibe. 

DILKHUSCH*  (le  knnwar®  Uaiiadi  r Sixgh),  deDebli, 
est  un  Hindou  de  la  tribu  des  kscbatriyas  qui  est  cité 

* P.  • Courageux  ». 

2 P,  « Affligé  »,  à la  lettre  « pris  (yw#V)  de  cciMir  (t/iV)  ». 

P.  « Sans  i^ouffle  ».  Il  y a un  autre  |>uéiedu  même  surnom. 

^ C'est  Miihciii,  innsulman,  rpii  parle;  ear  c’est  à lui  que  nous  devons 
ces  détails. 

^ P.  « ('onteni  ». 

® Ce  mol  est  le  synonyme  indien  du  persan  xrhâh-zÂiia  et  sigiiifie, 
connue  ce  mol,  • prince  ». 
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parmi  le.s  poêles  hindous  contemporains.  Il  était  petit- 
fils  (lu  râjù  Khuschhùl  Râé,  poêle  lui-même,  sur  lequel  on 
trouvera  plus  loin  un  article.  Ce  fut  à l’école  de  Scliàh 
Caim  (ju’il  se  forma  dans  l’art  d’écrire.  Il  a lais.s<‘  des 
poésies  hindoiistanies  et  persanes,  mais  elles  n’ont  pas  le 
mérite  de  celles  de  son  aïeul.  Il  est  mentionné  par 
.Sarwar  et  par  Zukâ. 

DILSOZ*  (KiiViRATi  Khan).  Scliefta  et  Càcim  nous 
apprennent  que  ce  poêle  était  simple  tailleur,  Afyàn  de 
nation,  disciple  de  Schàh  Nacir  de  Dehli  et  élève  de  Sanâ 
ullah  Khiïn  Firâe.  Il  habitait  le  village  de  Tapai,  près 
d’Aligarh,  où  il  était  tailleur  de  Zafar-yàr  Khïin,  qui  en 
avait  fuit  son  ami,  et  c’est  avec  ce  dernier  qu’il  avait  pris 
du  goût  pour  la  poésie  indienne.  Il  s’était  d’abord 
adonné  à la  boisson  ; mais  il  avait  ensuite  réformé  sur  ce 
point  ses  mauvaises  habitudes.  Il  mourut  il  Faïzûbâd. 

Mannù  Làl  cite  un  grand  nombre  de  ses  vers  dans  son 
Guldasta,  Voici  lu  traduction  de  quelques-uns  : 

Si  cette  fière  beauté  montée  sur  un  élégant  palanquin  pre- 
nait la  peine  de  regarder  autour  d’elle,  elle  verrait  son  mal- 
heureux amant  qui  la  suit  à pied  et  sans  bagage. 

Ses  dents  blanches,  teintes  de  noir  missi , brillent  comme 
au  milieu  de  la  nuit  obscure  les  blancs  boutons  de  la  lubé- 
rcu.se. 

Lorsqu’elle  se  baigne  après  avoir  frotté  s(!s  mains  du  rouge 
binna,  on  croirait  voir  du  feu  dans  l’eau... 

I.  DIRAKSCIIAN*  (Miiiz.i  Manga  Bec)  vivait  sous  le 
rè.gne  de  Schàh  ’Alam  II.  Il  mourut  à Faïzàbnd,  peu  de 
temps  avant  la  rédaction  du  Guhàr-i  Ihràhim.  Voici  la 
traduction  d’un  de  ses  vers  : 

* P.  » PaMioiiiié  ». 

^ P.  » nrillnnt  » • 
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O mes  amis!  dans  celte  nuit  de  l'absence,  j’ai  dit  adieu  ù la 
vie;  j'expirerai  au  matin,  comme  s’eteint  la  boufiie  aprùs  la 
veillée. 

II.  DIRAKSCHAN  (le  saïyid  ’AU  Khan),  dcLakIinnii, 
fils  de  Mil-  Mngal  et  élève  du  miinsclii  Mtiy.alTar  ’Alî 
Aeîr,  est  auteur  d’un  Divvàn  dont  .Miihein,  dans  son  An- 
thologie hihliographitjue,  cite  un  loii{[  gazai  sur  la  fine 
taille  (kamar)  d’une  l'emtne. 

DIW.VN  ' CHAND  (le  munsclii  et  Italn'm)  a été  d'abord 
l’éditeur  du  journal  hindoiistani  de  .Siaikot  intitulé 
Akhbàr  c/iasrhma-t  faïz  « Nouvelles  de  la  source  de 
l’abondance  » , lei|ucl  paraissait  depuis  le  mois  de  juin 
1853  ; puis  du  Khurschaïd-i  ’àhimttXe  .Soleil  du  monde  » , 
et  de  Y Akhbâr-i  l’aiijàb  « Nouvelles  du  l’anjâb  » ; et 
enfin,  depuis  le  9 diicembre  1865,  du  Khaïr  khwâh-i 
Panjâb  « l’Ami  du  l’anjàb  »,  journal  qui  remplace,  je 
crois,  les  jirécédents,  et  qui  parait  à Siaikot  bi-men- 
sucllcment,  par  cahiers  de  quatre  feuilles  ou  seize  pages*. 

I.  DIWANA  ’ (Ociu-UARiiscii  Raé),  de  Dehli  et  habi- 
tant de  Miirschidâbàd,  est  un  poète  hindoustani  men- 
tionné par  .Schorisch. 

II.  DIWANA  (Mhiza  Mcimmmai) ’ALi  Khan),  de  Iléna- 
rès,  emj)lové  du  gouvernement  anglais,  père  de  Jtinûn 
(Mirzà  Najaf  ’Ali  Khan),  a tailtivé,  ainsi  tpie  son  fils, 
mentionné  plus  loin,  la  poésie  hindoustanie.  Ils  sont 
mentionnés  l’im  et  l’autre  par  Schefla. 

III.  DIWANA  (Rak  Saiiii  Sikh  Singfi),  de  Lakhnaii, 
était  j>arent  du  ràjà  Mahâ  N.àràvan.  Il  fut  le  maitre  de 

* A.  «»  Mini.su'c  • . Le  moi  tfiwân  a l’fmle  celte  signification  et 

est  ainsi  syiionvine  Je  watlr, 

3 Voir  mon  Discours  Je  18(î(i,  p.  -V. 

® P.  * Fou,  insensé  *> . 
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Hasrat,  de  Haïrat  et  d'autres  poetes  iirdus.  Ou  lui 
doit  à lui-même  des  vers  en  hindoustani , mais  surtout 
eu  persan,  idiome  dans  lequel  il  a écrit  dix  mille  vers 
réunis  eu  deux  Diwâns.  Il  moui  uteu  l‘20-4  (1789-1790). 
Les  biographes  originaux  citent  de  ce  poète  plusieurs 
vers  rekhtas. 

I.  UOST  ‘ (le  scliaïkli  Gui.ah  Muhammad),  de  l’atna, 
est  nommé  Saïyid  Gulàm  ’Ali  par  Abù’lhaçan,  et  Khalit'a 
Gulùm  Alimad,  du  Biliâr,  par  Mulicin.  ’Isclupii  nous 
apprfMid  qu’il  a traduit  le  Dahàr-i  dàntsch  en  vers  rekli- 
tas,  sous  le  titre  de  hititr-i  dàiiisc/i  « la  Manifestation  de 
la  sayesse  » . 

Il  y a plusieurs  autres  versions  hindoustanies  de  ces 
contes  persans  célèbres  par  leur  hostilité  au  beau  sexe, 
une  entre  autres  dans  le  patois  hindoustani  des  marins 
musulmans  du  Beiqjalc,  que  le  liév.  .1.  Lony  app<’lle  «m- 
sulmaii  ou  uriln  hangali. 

’Ali  Ibràbim,  avec  qui  Dost  avait  fait  connaissance  à 
Murschidàbâd  et  à qui  il  commuuiipia  une  centaine  de 
vers  de  sa  composition,  en  cite  qiiebjues-uns,  les  deux 
suivants  par  exemple  : 

FJle  est  sortie  sans  toile  de  derrière  le  rideau  du  luireiii. 

Ce  jour-là  le  ciel  était  couvert  do  tiuayes,  on  ci  ut  que  le 
soleil  se  montrait  sur  l'horizon. 

Sarwar  mentionne  deux  poètes  de  ce  takhallus  à ajou- 
ter à celui-ci  ; savoir  : 

II.  DOST,  de  Farrukliàbàd,  et 

III.  DOST  (Dost-i  Muhammad),  de  Sikandarâbâd,  élève 
de  Mu’jiz  pour  la  poésie  hindoustanie , et  auteur  d’un 

* P.  M Ami  ■ . 
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Diwàii  persan,  (Huit  devenu  aveugle  dans  son  enfunee  à 
lu  suite  d'une  maladie,  et  avait  appris  le  Coran  par  eocur. 

DULHA-RAM  ‘ se  fit  ràmsanéhi  en  1776,  et  mourut 
en  1824.  Il  fut  le  troisième  chef  spirituel  de  sa  secte.  Il 
a laissé  dix  mille  salxl  * et  environ  quatre  mille  sakhi,  ou 
poèmes  à la  louange  de  personnages  éminents  par  leurs 
vertus,'non-seulement  dans  sa  propre  secte,  mais  parmi 
les  Hindous,  dont  plusieurs  auteurs  de  poésies  hindies, 
les  musulmans  et  autres.  Les  poèmes  dont  il  s’agit  sont 
apparemment  dans  le  genre  du  Majmù'a-i  'àschitjuin , 
ouvrage  dont  il  a été  parlé  à l’article  AniiAu.  Ces  sortes 
de  livres  rentrent  tout  à fait  dans  le  système  libéral  des 
sofis  musulmans,  <pii  mettent  sur  la  même  ligne  Jésus- 
Christ  et  Mahomet,  Uuddha  et  Zoroastre,  Kri.schna  et 
’Ali,  la  sainte  Vierge  Marie  et  Fatime,  etc.  L’Europe  a 
vu,  il  y a quehpies  années,  un  vrai  spiritualiste  hindou 
de  cette  trempe,  le  mahâràja  llâm  Mohan  Itaé,  qui  allait 
aussi  volontiers  à la  messe  des  catholiques  qu’au  sermon 
des  protestants  et  aux  assemblées  philosophico-reli- 
gieuscs  du  Brahma  sahhà  qu’il  avait  établies. 

Le  successeur  de  Dùlhû-Itàm  fut  Chatra-dàs;  il  s'assit 
surleymA/i’  en  1 824  et  mourut  en  IS.'ll.  11  composa, 
dit-on,  mille  sabd  ; mais  il  ne  voulut  pas  permettre  qu’on 
les  écrivit.  Nàrûyan-dûs  lui  succéda,  et  il  était  en  185.5 
le  quatrième  chef  spirituel  de  cette  secte,  dont  les  doc- 
trines ont  été  exposées  dans  le  n“  de  février  1835  du 
«Journal  de  la  Société  .\siatique  » de  Calcutta,  par  le 
capitaine  Westmacott. 


' I.  •>  lUània  le  Haiicé  » . 

2 Sorte  d'hymne  des  nânak-panlhi^,  rtf. 

* Ce  mot  est,  dans  l'Inde,  svnonvme  de  mainaj.  Ces  deii\  exprès* 
sions  indiquent  le  Ii-Ane  d’un  i*4mverain  ou  du  chef  d’une  secte,  etc. 
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DÜLHAN  HÉGAM',  autrement  dite  Janî  ' Bkg  vh  Jan 
Bahu  Béoam  et  Nawab  Bahu  Bégam,  c’est-à-dire  « Madame 
la  femme  du  nabab’ (.Açaf  uddaula,  souverain  d’Aoude)»  , 
cultiva,  comme  son  mari,  lu  jioésie  liindoustanic  avec 
beaucoup  de  sucrés.  Klie  était  Pdle  du  iiabâb  Camar 
uddin  Kbân  Intizàm  uddaula  et  petite-fille  du  célèbre 
iiubùb  vizir  ’ltimàd  uddaula.  Kaiim  fait  un  {jrand  éloye 
de  la  piété  de  cette  j)rincesse,  qui  malgré  l’éclat  de  son 
rang  passait  lu  nuit  en  prière  et  à lire  dévoiement  le 
Coran.  Elle  est  aussi  mentionnée  par  Schefta. 

Voici  la  traduction  de  quelques-uns  de  ses  vers  : 

Je  sais  la  parure  du  jardin  du  monde,  mais  comme  la  tu- 
lipe je  porte  dans  mon  sein  une  blessure  dont  les  traces  sont 
profondes. 

Le  sang  inélû  d’eau  qui  s’y  forme  vient  aboutir  à mes  yeux, 
d’où  il  s’écoule  eu  larmes  abondantes. 

La  vie  quitte  doucement  mon  coeur,  comme  une  caravane 
qui  se  met  en  marche  dans  l’obscurité. 

Voici  un  vers  qu’elle  improvisa  jxuir  ré|)ondre  à son 
eunuque  Ilamdam,  qui  lui  demandait  des  nouvelles  de 
sa  santé  : 

O Ilamdam , pourquoi  me  demandes-tu  des  nouvelles  de  ce 
corps  affligé? 

A chacune  de  mes  veines  est  appliquée  la  lancette  du  cha- 
grin, sans  que  je  sache  ni  comment  ni  pourquoi. 

DUNCAR*  SINGH  est  un  célèbre  aiitetur  de  khiyàls, 
sorte  de  ballade  ou  phitût  de  petit  drame  très-apprécié 

^ I.  P.  « M.idnme  la  nouvelle  mariée  n, 

• Jâni  parait  être  le  .«iiriiom  poétique  de  Dullian  llégam.  Il  si(;nifie 
• cordial  "et  « ntiii,  amie  (niaitrcsgc)  «. 

^ P.  I.  P.  Nttwâb  Dahû  Dégam,  On  donnait  le  même  nom  <i  la  femme 
de  Schujâ*  uddaula. 

^ I.  « Munta(*iic  " • 
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Il  I oc;  U A P H I E,  I!  I 11  I,  I OG  II  A P 11  I E 
Cil  ni'ijasllian.  Nf.  J.  Rübsoii'  a publié  un  des  khiyâls  de 
ce  poêle  qui  roule  sur  les  exploits  de  Schékawril  Tliàkur, 
considéré  coiiime  un  héros  jtar  ses  coiupalrioles,  et  ipii, 
mis  en  prison  parles  Anglais  ii  Afjra,  en  lut  tiré  d’iiue 
manière  romanesque. 

DWARIK.V-D.VS est  auteur  d’un  ouvrage  en  vers 
nrdus  sur  le  mariage  de  Maliadéo  ou  Siva  avec  Gaurâ 
l’anvali,  lequel  est  intitulé  Poi/ii  GaitrA  mangal  o le  Livre 
de  réjouissance  (mariage)  de  Gaurâ  ou  l’ârwati  « . Cet 
ouvrajjc  a été  imprimé  ii  Agra,  et  il  jiarait  qu’on  en  a 
publié  un  abrégé,  car  la  bibliotlièque  de  l’Kast-India 
üfKce  a Londres  possède  un  volume  imprimé  en  1819, 
in-8",  et  intitulé  Khulnça  Gaurâ  muiujal  « Kssence  du 
Gaurâ  mangal  » ; mais  c’est  peut-être  lo  même  ouvrage 
indiqué  sous  deux  litres  difFérents. 


E 


LKANATH  SWAMI  est  un  brabinane  du  rite  ilu 
liig-véda  c|ui  a acipiis  nue  si  grande  célébrité  qu’on  le 
nomme  « le  divin  » [Hhagavai). 

H naquit  vers  l’époque  de  Jnàn-déva  cl  de  Nâm-déva 
(ou  Déo);  il  llorissait  en  l’an  1 A9,')  du  saka  (141  7), et  il 
mourut  en  154(5  (14G8). 

Son  père  se  nommait  Sùryâji,  sa  mère  liiikmini  et  son 
aïeul  CbakrapâiiL 

On  lui  doit  des  poésies  de  différents  genres  et  les 
ouvrages  suivants  : 

1 « Selci'iion  of  khîy.ils  or  M.irwari  Play»  • . 

H I.  • Le  Kürvileiir  de  Üwaiika  »,  la  ville  de  Ki'i»L'kiia. 
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1*  Un  commentaire  sur  le  Chatur  sloki  Bhagavat; 

2°  Itnkinini swayambar  « le  Mariage  tle  Rukmini  » ; 

3°  Siva  lilàmrila  « le  Passe-tcinps  <lc  Siva  » ; 

i°  Ràma  guilà  « le  Chant  de  liàma  » ; 

5”  Ananda  lahari  « l’Onde  de  la  béatitude  » ; 

6“  Ekaiiàt/n  Ilàmâyaiut  » Un  Biim-iyana  retlifjé  par 
lui-méine  » ; 

7°  Hastà  malakà  likà  « Commentaire  du  Ilaslà  maLtkà 
de  Sankarâchàrva  » ; 

8°  Bbàv/irta  BnmitYana  » Commentaire  sur  le  Ràmà- 
ynna  » de  Valmiki. 

!>"  Swùtma  sitkh  « le  Itonheur  intérieur  » . 


F 

FA.C1I1  ' (Mirza  Ja’faii  ’Al!)  Lakhnawi  ou  de  Lakh- 
naii,  fils  de  Miràn  Ilàdi  Laklinawi,  (jui  habitait  la 
Mecque,  et  élève  de  Nàcikh,  est  surtout  auteur  de  mar- 
dyas.  On  lui  doit  toutefois  un  masnawi  intitulé  Aàn  o 
numak  « le  Pain  et  le  sel  « , fait  à l’imitation  du  poème 
mystique  de  Bahà  uddin  Âmali,  connu  sous  le  surnom 
poétique  de  Ba/nii.  Ce  masnawi,  intitulé  A'à/i  o halwA 
« le  Pain  et  les  confitures*  »,  est  considéré  comme 
une  introduction  au  célèbre  masnawi  de  .lalâl  uddin 
Rûmi.  L’ouvrage  de  Facih  a été  lithographié  à l’impri- 
merie Muhammadi  de  Lakhnau,  en  IS-iti,  par  les  soins 
de  Mirzû  ’Ali  qui  en  a été  l’éditeur.  Il  forme  un  volume 
in-8°  de  35  p.  de  trente-quatre  vers  ii  la  page. 

Facih  était  mort  lors  de  la  rédaction  du  Sarâpâ  sukhaii, 

^ A.  ■ Eloquent  >. 

2 Voyez  rarticlc 
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OÙ  011  trouve  de  ses  vers.  Il  est  mentionné  par  Scliefta 
et  par  ’Ischqui. 

FAIIIM  ‘ (le  pandit  Slndar  Lal),  fils  du  pandit  Uadri- 
iiûth,  est  né  à Lakhiiuu  et  habite  Cawnpûr.  Il  est  élève 
du  saïyid  Ismâ’il  Ilueuïn  Munir^  et  on  lui  doit  des  ]ioé- 
sies  dont  Muhcin  cite  des  vers. 

1.  FAIYAZ*  (MIr  Walî)  est  auteur  du  Rauza-i 
schuhadâ  « le  Jardin  des  martyrs  » , long  poi'mc  en 
dakhni , qui  roule  comme  les  marciyas  sur  Haçan,  Hu- 
çaïn  et  les  autres  martyrs  de  Karbala.  Il  est  divisé  en 
dix  majlis  qui  équivalent  à des  chants.  Ce  poème  est 
une  imitation  de  celui  d’Huçaïn  Wàïz  Ktischifl  sur  le 
meme  sujet’.  Il  y en  a un  exemplaire  à 1a  bibliothèque 
de  la  .Société  Hoyale  Asiatique  de  Londres,  qui  se  com- 
pose d’environ  .350  pages  in-8'.  Il  y en  a un  autre 
exemj)laire  * à lu  bibliothèque  de  l’East-lndia  Office, 
en  marge  du  n'  1332,  qui  est  un  RAmàyana.  11  a été 
écrit  en  1158  de  l’hégire  (1745). 

Plusieurs  poèmes  urdus  portant  le  meme  titre  existent 
dans  d'autres  bibliothèques,  un,  entre  autres,  dans  celle 
de  l’East-India  Office,  qui  a été  écrit  à Palcot,  dans  le 
Bihar,  en  1217  (1802-1803).  Il  y a aussi  un  ouvrage 
dakhni  portant  le  même  titre  et  sur  le  même  sujet,  ou- 
vrage dont  il  sera  parlé  à l'article  Séwa,  et  un  quatrième 
qui  est  cité  dans  le  Canoun-i  islam  * et  qui  porte  le  titre 
de  Rauzat  ul'atr  « le  Jardin  de  parfum  » ; ce  dernier  est 
en  vers  hindis. 

I 

1 A.  ■ In(eUi(*ei)t  » . 

2 A.  « Génénuix  » (^fatyAz). 

^ Vovez  ma  notice  de  V Akhlàc^i  muheintf  par  Kâscliifi,  tlani  le 
tome  IV  de  la  3^  série  du  Journal  asiatique. 

^ Il  coinmcnco  par  ces  mots  : Karûn  nâm  kun  bismifluh  ion 

^ Traduction  du  docteur  llerkiotts,  p.  163. 
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II.  FAIY.\Z  (’Abd  cnRAZZ.^c  Deo),  de  Ilaideràbiul , (.‘st 
un  autre  poëte  hindon.stanî  mentionné  par  Sarwar. 

FAIYAZ  ULIIACi;  ‘ e.st  auteur  d’un  Quiâmat-nâma 
* Livre  de  la  résurrection  » , traité  musulman  de  la 
résurrection  et  du  juf;emeiit,  in-8"  de  16  p.;  Deldi , 
1868. 

I.  F’AIZ*  (.Mîr  F.Viz  ’Alî),  de  Deldi,  fils  et  élève  de 
Mir  Taquî,  hérita  du  goût  de  son  père  pour  la  poésie, 
et  ses  vers  se  ressentent  en  quelque  chose  du  talent 
remarquable  de  Mir.  H était  à Lakhnau  en  1196  (1781- 
1782),  auprès  d’Açaf  uddaula,  d’où,  à la  demande 
d’Ibrâhim,  il  envoya  à ce  dernier  à Bénarès  quelques 
vers  à insérer  dans  son  (hdzàr.  Béni  Nârâyan  en  cite 
aussi  un  gazai. 

Voici  au  surplus  la  traduction  de  quelques  vers  de  ce 
poëte  : 

0 èchanson  ! je  veux  boire  à la  coupe  que  ta  main  fait  passer 
à la  ronde;  mais  pourquoi  est-elle  vide?  Crois-tu  donc  que 
j’aie  perdu  le  sentiment?... 

Ne  me  demandez  pas  des  nouvelles  du  choc  que  l’amour  a 
lait  subir  à mon  coeur;  ce  choc  est  si  violent  que  j'cn  ai  perdu 
la  parole... 

J’ai  dit  à tous  ce  que  je  savais  : ton  cœur  et  son  désir  m’est 
connu. 

Elle  SC  relire  non  sans  être  atteinte  de  la  maladie  de 
l’amour.  Hélas!  y a-t-il  quel(|u’iin  qui  en  connaisse  le  trai- 
tement? 

II.  FAIZ  (Zafah-yab  üddaül.a  Min  Ihçax  ’Alî  Khan 
Bahadl'k),  de  Lakhnuu,  fils  du  sa'iyid  Muhammad  Taquî 

* A.  ■ Généreux  en  vérité  •. 

2 Ce  mot,  qui  est  un  substantif  arabe,  s’écrit  par  un  /c,  un  yé  avec 
fatha,  et  un  làd;  il  si(]niHc  « abomlancc,  grâce  n (/ttïZj, 

T.  I.  tH 
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III  oc;  R A !•  III  K,  Il  I n L I OG  R A l’ Il  I E 
Kliân,  lecjuel  étfiit  fils  (le  MirZuïii  urâliidiii  Khan,  1 
compagnon  de  Miyàii  Almàs,  et  élève  d’Atascli,  est  au- 
teur d’un  Üiwân  dont  Muhcin  cite  des  vers. 

III.  FAIZ  (Kiupa  Kiiisciin),  pandit,  de  Laklinau,  natif 
de  Caclieinire,  mentionné  par  Schefla,  est,  je  pense, 
l’auteur  du  Mtt’dan-i  faïz  «la  Mine  de  l'ahondance  » , 
par  allusion  à son  nom,  opuscule  imprimé  à Laklinau  en 
6 t p.'. 

IV.  FAIZ  (Mirza  ’Alî  Riza  Khan)  est  un  poète  de 
Laklinau  mentionné  par  .Sarwar. 

V.  FAIZ  (le  maulawi  Min  Hakiz  Sciiams  iDDix  Khan), 
de  lla'iderâbàd,  a écrit  des  poésies  liindoiistanics  et  per- 
sanes citées  par  Bàtin.  Il  a formé  dans  Raja*  un  élève 
distin{;ué. 

VI.  FAIZ*  (Min  Muiiî  cddîn)  était  fils  du  saïyid  Fakhr 
uddin  et  petit-fils  de  Zaïn  ul’èbidin,  de  la  tribu  des 
saïyids  Huc'aïni  * , ou  descendants  de  Mahomet  par 
lluçaùi.  Sa  famille  était  orifjinaire  de  Samarcande;  mais 
elle  vint  se  fixer  à Debli , dans  raaciennc  ville  , et  plu- 
sieurs de  ses  membres  occupèrent  des  fonctions  hono- 
rables pendant  onze  ii  douze  générations. 

Après  la  ruine  de  Debli,  les  gens  distingues  ayant 
(juitté  cette  malheureuse  ville,  Faïz,  avec  plusieurs  de 
ses  parents,  se  retira  à Gâzipiïr,  du  zilla’  de  Uénarès.  Ce 
fut  là  qu’il  fit  connaissance  avec  le  D’Gilchrist.  Ce  dernier 

• ■ Uiblioth.  .Sprcng.  »,  n"  ICtlO. 

^ Voir  son  article. 

Karim,  qui  par  erreur  n consacré  deux  articles  à Faïz,  de  Dcidi, 
nomme  celui-ci  une  première  fois  l'âiz  (/e,  a///',  yê,  zé)y  p.  159,  et 
mic  seconde  fois  Faïz  (/e,  je,  xdd),  p.  204,  selon  la  véritable  urtho- 
griphc. 

^ Sprenger  dit  Haçani,  c'csl-à-dire  descendant  de  Mahomet  par 
Haran. 
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le  conduisit  uver  lui  à Calcutta  et  l’attacha  au  Colléjje  de 
Fort-William,  sous  Mir  Bahâdur  ’Alî,  qui  était  munscliî 
en  chef  pour  l’hi  ndoustanî.Ce  fut  à l'instifiation  du 
D' Gilchrist  que  Faïz  traduisit  en  vers,  en  1218(1803), 
\ePand-nâma  de’Attâr'  sous  le  titre  de  C haschma-i  fa'iz* 
« la  Source  de  l’abondance  » , lequel  a été  im|)rimé  à 
Dehli  en  1843.  Il  paraît  qu’on  en  a donnéen  1270  (1 8G2- 
1863)  une  nouvelle  édition.  Le  dernier  mot  de  ce  titre 
fait  allusion  au  surnom  poétique  de  l'écrivain.  Le 
D'  Gilchrist  en  avait  le  manuscrit  original , possédé  en- 
suite par  feu  F.  Falconer,  qui  voulut  bien  me  le  commu- 
niquer et  que  j’ai  acheté  après  son  décès.  C’est  ce  ma- 
nuscrit qui  m’a  fourni  les  renseignements  que  je  donne 
ici.  Par  la  comparaison  que  j’ai  faite  d’un  chapitre  de 
cette  traduction  avec  le  texte  persan,  je  me  suis  assuré 
qu’elle  est  à la  fois  exacte  et  élégante  ; elle  me  semble 
même  préférable  à l’original.  Elle  est  précédée  d’une 
vie  de’Attàr  qui  renferme  des  détails  intéressants  que  ne 
donne  pas  Daulat  Schâh,  dont  la  notice  a été  traduite 
par  S.  de  Sacy  en  tête  de  sa  version  française  du  Pand- 
nâma  dont  il  s’agit.  Entre  autres  il  y est  parlé  de  la 
visite  que  ’Attàr  dans  sa  vieillesse  reçut  à Nischàpûr  de 
Jalâl  uddîn  Rùmi , auteur  du  Masnawi , visite  dans 
laquelle  ’Attâr  donna  à Rùmi  son  AsrAr-nàma^  a Livre 
des  secrets  »,  ouvrage  qui  inspira,  dit-on,  à Rùmi  le 
goût  de  la  pauvreté  spirituelle.  Faïz  nous  apprend  aussi 

^ NaSüàkh  en  a donné  une  nouvelle  traduction.  Voyez  son  article. 

^ Il  y a un  traité  urdû  d’arithmétique  et  d’al{|èltro  écrit  par  un  Faïz 
et  intitulé  en  conséquence,  par  allusion  à son  nom,  Ma  dan  ulfaïz  * la 
M inc  de  rahondancc  »;  in-8®,  Dehli,  1849. 

^ Cet  ouvra(*e  n'est  pas  mentionné  dans  la  liste  que  S.  do  Sary  a 
donnée  des  productions  de 'Atiar.  Voyez  \c  Paud-nâmay  p.  61  delà 
préface. 

- 28. 
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(jue  ’Altâr  mourut  ii  l’ngp  de  C(!Ut  quatorze  ans  et  que  son 
tombeau  est  situe  il  Nisclià|'ûr.  J’en  ai  donné  l’inscrip- 
tion tumulaire  dans  la  préface  de  ma  traduction  du 
Manlic  utlfiïr. 

Faïz  est  probablement  l’auteur  de ^’lllschà  qui  porte 
son  nom  [Inschà-i  Ftii'z)  et  qui  a été  imprimé  à Cawnpùr 
en  1850. 

Vil.  FAIZ  (KAilîM-liARHSC.ii),  natif  d’L’tarwali,  des  dé- 
pendances d’Aligarb,  fils  du  scbuïkii  l'atb  ’Ali,  élève 
distingué  de  llidàyat’Ali  Acir,  est  un  poète  bindoustani 
qui  était  greffier  du  tribunal  de  Mirât.  Muhcin,  qui  le 
mentionne,  en  cite  des  vers  dans  son  Tazkira. 

FAIZ  ' (Sadr  IDDÎN  Muiiamuau),  fils  do  Zabardast 
Kliàn,  est  un  musulman  de  l’Inde  cpii  a écrit  en  liindou- 
•stanî  un  Diwàn  composé  de  jjazals,  de  cacidas  et  de  six 
masnawis  ou  il  décrit  un  jiainjhai,  escalier  pour  des- 
cendre il  une  rivière;  i\ue jnguiii,  c’est-ii-<lire  la  femme 
d'un  jogiti;  une  jardinière;  une  g’ijri,  c’est-à-dire  la 
femme  d’un  giij'tr  (caste  de  ràjponte.s);  nue  marchande 
de  haiig*;  enfin,  d’une  épitre  on  rue  a. 

Voici  la  traduction  de  l’avant-dernière  de  ces  pièces, 
qui  est  surtout  curieuse  sous  le  rapport  ethnographique: 

LA  M.UICHANDK  I>F.  BANC  OU  TOMBEAU  DE  Cl  TB 

J’ai  vu  celle  sémillante  iiiarcliandedc  liang,  gentille  comme 
une  liouri.  Son  visage  était  plus  parfait  que  celui  des  femmes 
de  la  cour  d’Indra;  sa  beauté  surpassait  celle  des  péris.  Comme 

I Ce  mot,  écrit  par  un_/c,  un  niiff  tin_)-cet  un  se,  est  .arabe  et  signifie 
« celui  qui  obtient  ce  qu'il  désire,  qui  eu  jouit  « . 

^ Liqueur  faite  avec  des  fciiilles  de  cbativic.  Voyez  la  • Cbresio- 
in.itliie  arabe  i.  de  Silvestre  de  Saev,  t.  1,  p.  209  et  suiv. 

3 Au  sujet  de  ce  saint  personnage,  voyez  tooii  ■ Mémuiie  sur  la  reli- 
gif>n  musulmane  dans  l'Iudc  , p.  89. 
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elle  savait  que  l’angle  tie  son  œil  ransait  le  inallienr,  elle  s’eu 
servait  pour  cliannerles  cœurs.  Ses  .sourcils  étaient  plus  longs 
que  l’épée  indienne  : ils  attaquaient  tous  les  cœurs.  Cette 
femme  cliarmaiite,  qui  occupait  une  place  élevée  ilans  le  pays 
de  la  beauté,  était  assise  sur  la  grande  jilace  du  marché.  Ses 
deux  lèvres,  dont  les  lignes  du  iiiissl  relevaient  l’éclat,  res- 
semblaient au  rouge  rubis;  sa  taille  était  aussi  Hue  que  .ses 
longs  cbeveiix.  Ses  joues  brillantes  et  lisses  étaient  préférables 
à la  rose.  Ses  deux  yeux,  agaçants  comme  ceux  du  kbanjan 
excitaient  la  jalousie  de  la  gazelle;  ils  séduisaient  en  effet  le 
cœur,  dont  ils  arrach.iient  la  patience.  Son  nez  était  plus 
agréable  que  le  bouton  de  rose,  sa  bouche  plus  gracieuse  que 
le  bec  de  la  bergeronnette;  scs  dents  étaient  des  perles  de  la 
plus  belle  eau...  Ses  deux  tresses  de  cheveux,  qui  descendaient 
sur  sa  poitrine,  ressemblaient  à deux  noirs  serpents  <|ui  trou- 
blaient l’esprit.  .Aucune  femme  n’était  plus  adroite  à dérober 
les  cœurs.  Klle  était  aussi  belle  que  Uadhika,  et  elle  savait  se 
draper  admirablement.  l''u  la  voyant  on  perdait  le  .sentiment. 
Sur  son  corps  étaient  toujours  les  ornements  convenables.  Son 
dopotta  de  brocart  brillait  à la  lumière;  sa  robe  de  mons.se- 
line  è fleurs  enserrait  à la  fois  son  corps  et  les  cœurs  des 
amants,  qui  disaient  en  voyant  cette  belle  ligure  : « Tout  pé-- 
rira,  hors  sa  face*.  » Le  ghunglirû  ornait  sa  cheville;  son 
talon  ressemblait  à une  orange  *.  Elle  portait  un  collier  à 
double  rang  et  une  guirlande  de  fleurs;  elle  avait  au  pouce 
droit  une  bague  dont  le  chaton  était  un  petit  miroir... 

Elle  vendait  du  batig,  de  la  bière  et  du  vin,  et  en  même 
temps  elle  jetait  les  amants  dans  le  mépris  et  l’infamie. 
«Venez,  disait-elle,  remplir  vos  coupes;  éloignez  de  votre 
esprit  toute  appréhension.  » Ces  a(;aceries  lui  réussissaient. 
Elle  gagnait  les  cœurs  par  une  œillade;  mais,  quoique  aimée 
par  plusieurs,  elle  n’aimait  personne.  Il  n’y  avait  pas  de 
pudeur  dans  son  regard  ; l’or  était  son  seul  but. 

^ C est  le  wagtail  ou  lmche<-t|ueue. 

2 Cette  expression  est  employée  diins  le  Coran,  xxviii,  88,  en  parl.inl 
de  Dieu.  Ici  c'est  une  impiété  que  tolère  rcxâgéraliun  orientale. 

^ A cau.se  du  hinna  ou  mcnhdi  dont  sont  teints  les  pieds. 
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Par  hasard  j’eus  à passer  par  ce  chemin,  et  je  m'arrêtai 
en  cet  endroit  pour  admirer  les  différents  spectacles  qu’on  y 
montrait.  Pendant  ce  temps  cetle  honri  s’érriail  : « I.a  journée 
d’hier  a été  Iwnne,  celle  d’aujourd’hui  le  sera  pareillement,  n 
En  montrant  les  liqueurs  qu’elle  débitait,  elle  disait  : ii  Ceci 
est  la  clef  de  la  porte  de  la  joie.  » G’élait  une  étonnante  réu- 
nion, une  foule  extraordinaire.  La  beauté  de  cette  femme  pro- 
duisait une  séduction  {;énérale.  Pendant  qu’elle  vendait  de  la 
bière  et  du  vin,  le  violon  et  la  {jiiitan?  résonnaient.  Des  mili- 
taires et  des  habitués  des  marchés  formaient  des  groupes;  les 
libertins  étaient  aux  aguets,  debout  comme  des  bougies;  les 
jongleurs  faisaient  résonner  leurs  anneaux  comme  des  tam- 
bours; des  individus  rôdaient  devant  les  échoppes  comme  les 
chiens  devant  les  boutiques  des  bouchers;  d’autres  préparaient 
leur  pilau;  chacun  enfin  s’occupait  de  son  affaire.  On  voyait 
là  dos  Afgûns  du  Caboul,  solides  comme  des  montagnes.  Les 
gens  du  bas  peuple  conversaient  ensemble  avec  vanité;  ils 
glorifiaient  l’homme  vil  pour  se  vanter  eux-mêmes,  et  abais- 
saient l’homme  distingué.  Ils  finissaient  par  se  donner  des 
coups  de  poing  et  de  pied,  car  tel  est  leur  usage. 

La  belle  marchande  fuyait  ces  groupes,  composés  de  divs  et 
d’animaux  de  proie,  assurée  qu’elle  n’avait  rien  de  bon  à 
gagner  avec  ces  sortes  de  gens.  En  effet,  après  en  être  venus 
de  la  conversation  aux  coups,  ils  tirèrent  les  uns  contre  les 
autres  des  sabres  et  des  épées.  Un  d’eux, ^rfcMx  contre  cette 
femme,  qui  évitait  ses  importunités,  s’élança  sur  elle,  et  lui 
donna  un  coup  d'épée  à la  tête.  Un  second  la  saisit  par  le 
milieu  du  corps,  et  lui  enfonça  son  couteau  dans  la  poitrine. 
11  plongea  ainsi  cette  pleine  lune  dans  le  décroissement  de  la 
mort.  Un  tumulte  affreux  suivit  cet  événement  tragique.  On 
voyait  des  gens  animés  des  plus  mauvaises  dispositions.  Une 
véritable  émeute  eut  alors  lieu.  Plusieurs  furent  victimes  de 
ce  désordre,  et  jwrdirent  la  vie  d’une  manière  cruelle. 

O Faïz!  tiens-toi  éloigné  du  banquet  des  gens  vils;  reste 
réuni  jour  et  nuit  avec  les  bons. 

Un  autre  FAIZ,  dont  le  nom  est  orthographié  dif- 
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feremmcnt est  auteur  d’uii  Quissa-i  lUzwùi:  Sclià/t 
U Histoire  de  Rizwàn  Schûh  » , poëme  eu  vers  ilakhnis 
écrit  en  lOOt  (1G82-1C8.1),  le  même,  je  pense,  que  j'ai 
mentionné  à l'article  Aschk.  et  qui  appartient  aujour- 
d’hui a la  Société  Asiatique  de  Calcutta,  n°  12t  du  Cata- 
logue. Il  forme  280  p.  de  neuf  haïts  à la  page  *. 

FAIZ-I  MACIH  musulman  converti  au  christia- 
nisme, et  à qui  on  doit  le  Das  hukm  » les  Dix  commande- 
ments »,  en  vers  urdus'.  Il  était  61s  d’un  riche  propriétaire 
de  Muràdàbàd  qui  bien  (pi'Ilindou  envoya  son  61s  auprès 
d’un  maitre  musulman  célèbre  pour  qu’il  apprit  le  per- 
san et  l’arabe,  langues  savantes  dont  la  connaissance 
paraissait  pouvoir  lui  être  utile,  et  détermina  en  effet  le 
roi  d’Aoude  à l’employer.  Toutefois  les  leçons  que  le 
jeune  homme  reçut  lui  ouvrirent  à demi  les  veux  à la 
lumière;  il  se  fit  musulman  et  prit  le  nom  de  Faïz-i 
Muhammad  « la  Grâce  de  Mahomet  » ; mais  il  ne  tarda 
pas  à se  convaincre  que  la  doctrine  musulmane  n’était 
pas  complète,  qu’il  y manquait  quelque  chose  de  plus 
précis  sur  lu  rédemption  et  l’ex{>iation.  Il  voulut  alors 
lire  les  livres  chrétiens  et  en  connaître  les  doctrines, 
dans  l’espoir  d’y  trouver  la  solution  des  difhi'ultés  que 
l’islamisme  ne  pouvait  résoudre.  Il  s’adressa  d’abord  à 
un  prêtre  catholique;  mais  les  idées  musulmanes  dont  il 
était  imbu  contre  toute  espèce  d’image  lui  ayant  fait 
considérer  avec  réjiugnunce  une  statue  de  lu  sainte 
Vierge  et  des  gravures  qu’il  trouva  chez  ce  prêtre,  il  se 

^ Ce  nom,  qui  cM  aussi  arabe,  est  écrit  par fét  ali/,  yé,  zâd,  et  Ü 
si{«niHe  ••  abondant,  excellent  «• 

2 Sprenger,  p.  606. 

^ Â.  « La  grâce  du  Christ 
* Iit>12  de  iSp.  ; Calcutta,  1822. 
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(Irciila  il  se  mettre  en  nipjiort  avec  un  missionnaire  de 
l’Église  anglicane,  et  fut  baptisé  sous  le  nom  de  Faïz-i 
Macih  ' . 

FAIZ  ULIIIISN^  est  auteur  du  Tuhfa  fa(fuir  « le  Pré- 
sent du  faquir  , ouvrage  qui  fait  partie  des  livres  urdus 
achetés  par  le  gouvernement  anglais  après  lu  prise  de 
Dehli’. 

FAIZ  ULKARIM*  (le  maulawi),  de  Calcutta,  écrivain 
hindoustani  contemporain  à <|ui  on  doit  entre  autres  le 
Quissa  Haçan , ■ Histoire  de  lu  mort  d’IIaçaii  • , fils 
aîné  de  ’AIî , arrangée  en  drame,  lequel  a été  joué  plu- 
sieurs fois  à Calcutta,  ainsi  que  me  raj)|)rend  Mr.  A. 
Grote,  président  de  la  Société  Asiati(|ue  du  Bengale.  Je 
possède  dans  ma  collection  particulière  un  exemplaire 
manuscrit  de  ce  drame  dont  je  suis  redevable  à l’obli- 
geance du  même  savant. 

FAIZ  ÜLLAH“  (Muhammad)  a revu  entre  autres 
ouvrages  : 

1°  La  traduction  en  vers  du  Ba/iàr  dànisch , par 
Tapisch,  avec  la  collaboration  de  Mir  Seber  ’Ali  Afsos; 
c’est  cette  révision  qui  a été  publiée  plusieurs  fois  à Cal- 
cutta, et  en  1864  à Agra. 

2°  Le  masuawi  sur  la  légende  de  Kàmrùp  par  Zaïgam. 

3“  Il  a donné  à Calcutta,  en  1847,  une  édition  du 
Khirad  afroz,  grand  in-4°<le  366  p. 

FAIZI®  est  un  ancien  poète  hindoustani  mentionné 
par  Càcim , le  même , je  crois , que  Sarwar  nomme  Faïz. 

* Heber,  « Joarney  »,  t.  Il,  j*.  10  cl  suiv. 

^ Â.  • La  grâce  de  la  beauté  ». 

3 1071  du  Catalogue  qui  en  a été  {uiblic. 

♦ A,  ■ La  grâce  du  Généreux  »,  c’c»t-â-<lirc  • de  Dieu  », 

^ A.  ■ La  grâce  de  Dieu  ». 

® A.  P.  « Libéral  » . 
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I.  FAKMR'  (Miyan  Fakiiii  t'oniN  on  Min  Fariiii  ’Ai.i 
fils  d’Asohrnf 'Ali  Khâii  Fi{;àii,  d’orifjiiie  noble  et  Afgân 
cIc  nation  , qui  a écrit  un  Tazkira  îles  poètes  persans’, 
était  élève  de  Saiidà  et  résidait  à Laklinau  en  1782.  Il 
vivait  encore  lorsque  Bàtin  écrivait  sa  biographie.  Il 
parait  qu’il  avait  pris  outre  le  takhalliis  de  FaUir  celui 
de  Mâ/iir*,  ce  qui  a induit  en  erreur  sur  son  compte  les 
biographes  originaux.  Il  obtint  par  l’entreinise  de.Saudâ, 
dont  il  était  copiste,  une  pension  inensuelle  de  soixante 
roupies  (130  fr.)  du  nabab  .Schujà’  uddaula. 

II  et  III.  FAKHIi  (Mirza  Fakhr  inniN  IIiçaïn  Khan) 
n’est  pas,  je  pense,  le  meme  ijne  le  précédent,  car 
celui-ci,  mitre  la  différence  de  ses  titres  et  prénoms,  est 
indiqué  comme  habitant  de  Dehli,  et  l’autre  de  Lakh- 
nau.  C’est  Sarwar  qui  mentionne  ce  dernier,  qu’il  finit, 
dar\s  tous  les  cas,  distinguer  du  poète  ancien  et  fécond 
que  Càcim  nomme  Fa-'zi. 

IV.  FAKHR  (Mîk  Fakhh  CDDiN),de  Lakhnau,  fils  du 
saïyid  Mir  Muhammad  ’Ali  et  élève  du  khwàja  Wazîr, 
est  un  poète  hindoustani  dont  Muhein  cite  plusieurs 
gazais  dans  son  Tazkira. 

FAKHR  UDDIN  ’ (le  inunschi),  de  Rénarès,  est  au- 
tour du  Mazhar  uF ajâïh  o l’Exhibition  des  merveilles  » , 
traité  de  miulecinc  en  urdù,  imprimé  à Agra  en 
1849,  in-8“. 

FAKIIRl  est  un  poète  hindoustani  qu’il  faut  distin- 


* A.  ■ Gloire  », 

^ Scion  Câini. 

5 Voyez  «on  article. 

^ A.  M Haliile,  ailroit  »« 

^ A . «La  gloire  de  la  religion  ■ . 
® A.  P.  • Glorieux  ». 
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{juer  de  Fakhr  (uddin)  que  je  viens  de  mentionner,  et 
qui  est  aussi  nommé  Màhir.  Mir,  qui  en  parle,  en  cite  un 
vers,  et  on  trouve  sur  lui  des  articles  dans  l’Abrégé  des 
biographies  de  Câïm  et  de  Mîr  par  Kamâl,  qui  le  dit 
élève  de  Wall  et  en  parle  comme  d’un  poète  fécond. 

FALAK  ' (Min  Baiiadur  ’Ai-i),  autrement  dit  Mirân 
.Sâbib,  de  Lakhnau,  bis  de  Mir  Akbar  ’Ali  et  élève  de 
Fath  uddaula  Muhammad  Iti/.â  Kbân  Uarc,  s’est  occupé 
comme  son  père  de  poésie  biiidoustaiiie , et  Muhein  cite 
plusieurs  de  ses  gazais  dans  sou  Anthologie. 

FANA*  (le  schaïkh  Babar),  de  Lakhnau,  célèbre 
lanceur  de  javelot  {phakmt) , bis  du  schaïkh  Tàhir,  s’est 
aussi  occupé  de  j)oésie  hindoustunie,  et  Muhein  en  cite 
des  vers  dans  son  Anthologie. 

I.  FAQUIR’  (MiR  SCHAMS  unuiN),  bis  de  Schàh  Cudrat 
ullah  de  Dehli,  était  selon  Sarwar  de  la  famille  des  |léni 
’Abbàs.  Il  était  très-habile  dans  la  poétique,  et  il  est  au- 
teur de  plusieurs  RiçnLi  ou  « traités  « , tous  écrits  à ce 
qu’il  parait  en  persan.  Le  principal  est  l’excellent  traité 
de  rhétorique  intitulé  Hadàyic  iilbalâgat  « les  Jardins  de 
l’éloquence  » , dont  le  maulawi  Imàm-bakbsch  a donné 
une  imitation  en  urdû,  et  que  j’ai  fait  connaitreen  fran- 
çais sous  le  titre  de  « Rhétorif|ue  des  nations  musul- 
manes» . Il  est  aussi  auteur  d’un  poi-me  sur  les  miracles 
des  douze  imânis , intitulé  Mu'jizàt  aïwma-i  isnà  ’aschar 
O Miracles  des  douze  imùms  » , d’après  h;  Labb  ussiyar 
d’Abû  Tâlib  (cité  par  Sprenger).  Il  mourut  en  1181 
(1767-17(18).  Il  était  allé  peu  de  temps  auparavant  visi- 
ter la  Mecque  et  Médine,  et  ce  fut  au  retour  de  son 

^ A.  ■ Ciel,  Brmament  ». 

2 A.  € Mort,  décès  * . 

3 A.  • Pauvre»,  surtnni  « pauvre  sptrilnel  » ou  « volontaire  ■. 
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pèlerinage,  dit  Lutf,  « que  la  inuisson  de  la  vie  de  cet 
érudit,  qui  connaissait  l’océan  de  l’élocution,  périt  dans 
le  tourbillon  de  lu  mort , et  que  ce  capitaine  de  la  barque 
de  l’éloquence  la  vit  devenir  le  jouet  des  vents  contraires 
et  être  submergée  dans  la  mer  profonde  delà  miséricorde 
divine  » . 

Il  parait,  d’après  l’article  du  D'  Sprenger  sur  Azhar 
(Gulàm  ’Ali) , que  Faquir  avait  le  takhullus  àv  Maftûn' . 
Dans  tous  les  cas,  il  est  auteur  de  poésies  urdues,  et 
il  trouve  naturellement  sa  place  dans  cet  ouvrage. 

II.  FAQUIR  (Mia  Faquîii  üllah)  est  un  des  princi- 
paux poètes  hindoiistanis  du  règne  de  Schâh  'Alain.  Il  a 
surtout  écrit  des  kabits  et  des  dohras  en  hindou!  et  aussi 
des  gazais  en  rekhta^.  Je  crois  qu’il  faut  le  distinguer 
d’un  autre  poète  plus  moderne  nommé  aussi  Mir  Faquir 
ullah  et  très-lié  avec  Sarwar. 

III.  FAQUIR  (Muhammad  Khax  Rahaduk)  est  auteur 
d’une  traduction  de  V Anwâr-i  suhaïli  intitulée  Bostân-i 
hikmal  <■  le  Jardin  de  lu  sagesse’  ».  Ce  travail,  dans 
lequel  il  fut  aidé  par  Mir  Haçan , a été  lithographié  à 
Lakhnau  en  126)  (1845).  Les  mots  difficiles  du  texte 
sont  expliqués  en  marge.  On  y a omis  les  deux  chapitres 
sur  Buzurjmibr  et  Rarzuyeli,  ce  qui  réduit  à quatorze  le 
nombre  des  chapitres  de  l’ouvrage.  Le  traducteur  se 
plaint  dans  la  préface  de  la  prolixité  et  d’autres  défauts 
de  l’original,  ce  qui  l’a  einpéclié  de  s’astreindre  à une 
traduction  littérale.  Il  se  donne  comme  élève  de  Nâ- 
cikh  et  condisciple  de  Khwùjâ,  de  Wazir  et  de  Miyân 
Farrûkh.  Je  n’ai  pas  eu  cet  ouvrage  entre  les  mains, 

1 M A Catalogne  p.  208. 

2 Ceci  est  emprunté  au  Tabacât  de  Karim. 

^ » Catalogue  de  Williams  et  Norgate  »,  juillet  1858. 
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mais  ces  renseignements  m’ont  été  donnés  |)ar  Mr.  Fitz- 

E(l.  Hall. 

Je  pense  que  l’ouvrage  intitulé  aussi  Bostâu-i hikmat, 
conte  imlù  à l’usage  des  écoles  des  natifs  des  provinces 
nord-ouest,  diffère  de  celui-<-i. 

J’ignore  si  cet  auteur  est  le  même  qu’on  dit  petit-fds 
de’Abbâs  Culi  Kliân  dans  le  recueil  de  wàçoklits  publié  à 
Deldi,  recueil  où  se  trouve  une  pièce  de  vers  de  ce 
])oëte. 

IV.  FAQUIH  (le  maulawî  Mîr),  de  Ranijiiir,  .saïyid  de 
descendance  aiitbenti(|ue  et  soti  d’opinion , est  compté 
par  Sarwar  parmi  les  poètes  rekhtas. 

Serait-ce  le  poète  que  le  D'  Spreng'er  cite  sous  le  nom 
de  Maidawi  Faqiiir  ullab  de  Hàpùr,  d’après  Ziikà? 

V.  FAQUIR(le  maulawî  Faqvîii  ui.i.mi),  de  Kalàdali', 
résidait  à Dehli,  et  s’occupait  de  rédiication  des  enfants 
et  en  même  temps  de  poésie.  Il  était  élève  de  Mir  Camâr 
uddin  Minnat,  .selon  Câcim.  Il  était  mort  quand  Zukû 
écrivait  son  Tazkira. 

VI.  F.\QUIR  (Mühamm.sd  IIuç.aïs)  est  auteur  d’un 
recueil  de  poésies  intitulé  ’Arz-i  hàjâi-i  Faquir  « Exposi- 
tion des  besoins  de  Faquir»  , publié  à Lakhnaii  en  1273 
(1856),  gr.  in-S"  de  24  p.  à double  colonne,  et  à 
Cawnpùr  en  1864,  sous  le  titre  anglais  dco  RIessings  » . 

FARAÇU  ou  FRANSU*,  fils  de  Gnst  (.Vuguste)  ou  de 
Gustin  (Augustin)  est  un  Européen  {Framjui)  auteur 
de  gracieuses  poésies  hindoustanics.  H était  attaché  à la 
cour  de  la  célèbre  Bégam  Samni,  reine  de  Sirdhana, 

* Ou  Giilàwthî,  tteinn  Spreii[;er,  ■ A Ciilalnijne  »,  etc*.,  p.  2^23. 

2 C*C8t-j-(lirc  « l'i-ani'is» . Sprciij*cr  le  nomme,  pmliablcment  d’apres 
Zukâ,  » Captain  François  Akden  ». 

^ Et  selon  Spreiiyer,  « de  Gobinct  » • 
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qu’on  U surnommée  Zinat  unniçâ  ou  Zeb  unniçà,  expres- 
sions (|ui  signifient  l’une  et  l’autre  » rorncment  des 
femmes  « ou  « du  sexe  féminin'  » . 

Fransù  fut  élève  de  Kliaïrat  Khûn  Dilsoz,  poète  dis- 
tingué dont  il  a été  parlé  plus  haut.  Après  avoir  liuhité 
le  Mûhwar,  il  demeuiait  en  dernier  lieu  dans  le  pays 
maliratte,  où  il  était  collecteur  d’impùts.  Sarwar  cite  un 
grand  nombre  de  ses  vers. 

I.  F.\IîAG*  (le  maulawi  Min  Müh.\mmad),  de  Dehli, 
élève  du  maulawi  Muhammad  Bisinil,  est  un  j)oèle  hin- 
doustani  mort  à la  fleur  de  l’ùge,  mentionné  pur  Cùcim 
et  par  Scliel'ta. 

II.  FAHAG  (Mia  .MAiini  II.^ÇAS) , de  Lakhnan,  fils  de  ' 
Mir  Tàlil)  ’Ali,  a été  le  maître  de  Mirzà  Rafi’  uddin 
llaïdur,  dit  Mana  Jàn.  Faràg  est  auteur  de  poésies  hin- 
doustanies  dont  Muhciii  cite  des  vers. 

1.  FARAH  ’ (.Mia  Faiikii-i  ’Ai.i),  saïyid  d’Ftawa,  dans 
la  province  d’Agra,  était  militaire  de  profession  et  rési- 
dait à Dehli,  où  il  se  distingua  dans  la  poésie  hindou- 
stanic;  toutefois  ’Ali  Ibràhim  n’en  cite  qu’un  seul  vers, 
dont  voici  le  sens  : 

De  combien  de  choses  ton  amour  ne  m’a  pas  privé!  Il  a ôté 
de  mes  yeux  la  clarté,  de  mon  corps  la  force,  de  mon  esprit  la 
patience. 

Ce  poète  est  aussi  mentionné  dans  le  Maçarrat  ajzà 
etxlans  le  ’Umdal  muntakhala. 


t Cette  femme  cxlr.'iortlinaire  est  ilécédce  le  27  janvier  183G,  à l’.tgc 
tle  qnairc-vîiigt-iieuF  ans.  Voyez  d.-iiis  t'«  .\siatic  jnnrnat  «,  (.  XV, 
nouvelle  série,  un  article  iiuéressaiit  à sou  sujet. 

^ P.  K Loisir,  repos  ■ . 

3 A.  La  véritable  |ironüiieiatiou  de  ce  tiiot  est  fai'h , et  il  signifie 
« joie  n . 
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. II.  FARAH  (Farah-bakiiscii '),  coiirtisnne  d’Azkâth  *, 
est  auteur  de  poésies  hindoustanies  mentionnées  par 
Schefta. 

FARD’  (le  maulawî  Wahîd  cddîx  Khan),  alias  Mau- 
lawî  Khudâ-bakhsch  Kluïn,  de  la  tribu  af{;àne  des  Yûçuf- 
zaï,  natif  de  Darblian^jil,  dans  le  sùlia  du  Bihar,  et 
demeurant  à Cawnpîkr,  fils  de  Muhein  Khân  et  élève  de 
Mashafi,  est  un  poète  liindoustani  qui  était  instituteur  et 
(|ui  a formé  de  nombreux  élèves,  dont  les  principaux  sont 
’Ali  Khân  Gam,  Bàbû'Khân,  le  préparateur  de  tur- 
bans, etc.  On  lui  doit  un  Diwùn  do  poésies  dont  un 
gazai  est  devenu  populaire  dans  l’Inde,  précisément,  à 
ce  qu’il  parait,  parce  que  ses  rimes  offrent  toutes  des 
mots  obscènes  {kùch). 

FARIIAD*  (Min  Babar  ’Alî  ’),  de  Faïzàbâd , élèA’e  de 
Mir  Ilaçan,  l’auteur  du  Sihr  ulhayàn,  est  compté  par 
Sarwar  et  par  Zukà  parmi  les  poètes  liindoustanis. 

I.  FARHAT  ” (le  schaïkh  Fariiat  cllah),  défunt,  était 
fils  du  schaïkh  Açad  iillah  et  petit-fils  du  câzi  Mazhar, 
successeur  (spirituel)  de  Mirzâ  Schâh  Badi’  uddiii,  connu 
sous  le  nom  de  Schâh  Madâr’  et  originaire  du  Md-warà- 


^ A*  P.  Com^kosé  hybride  qui  « donneuse  de  joie  (HKc  de 

joie)  » . 

^ « Ville,  ajoute  Schefui,  de  l’orient  de  l’Inde  ». 

^ Â.  « Unique,  seul  ». 

^ P.  Nom  de  l’amant  de  ScHîrin. 

^ Zukâ  le  nomme  Schev  'Alt,  expression  persane,  synonyme  de 
l’autre  qui  est  arabe  et  qui  signiKc,  comme  celle-là,  • lion  de  ’Ali  ». 

^ A.  « Joie  ■ • 

Voyez  l'article  consacré  à ce  pcrsonna^jc  dans  mon  ■ Mémoire  sur  la 
religion  tniisnltnane  daii.s  Tlndo  »,  p.  54  et  stùv.  Il  existe  un  ordre  de 
religieux  nommé  madâriàh  « iiiadariens  ».  lU  ont  à leur  tête  un  supé- 
rieur qui  est  censé  être  le  successeur  de  Schâh  Madàr, 
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«nna/ir;  mais  il  iiaquitàFarrukhûhàd',  futélevd  à Delili , 
et  alla  résider  ensuite  à Murscliidàbâd,  où  il  fut  attaché 
à Balladur  ’Alî  Khàn , agent  du  gouvernement  du  Ben- 
gale, et  où  il  moumt. 

Sjirenger  distingue  un  autre  Farliat  ullah  rité  par 
Sarwar,  etijueje  considère  comme  identique  au  jircinier, 
car  il  est  dit  simplement  de  celui-ci  qu’il  avait  du  mérite 
et  que  bien  des  poêles  lui  souinetlaicnt  ses  vers  pour 
qu'il  les  corrigeât.  Dans  tous  les  cas , le  premier  serait 
mort  à Patna  vers  1778,  selon  Schorisch,  et  non  à Mur- 
schidâbàd. 

Farbat  a été  élève  de  Siràj  uddin  ’Ali  Khàn  ’Arzû  : il 
a laissé  un  grand  nombre  de  vers  hindoustanis,  et  il  est 
auteur  d’un  Dîwàn  dont  ’Alî  Ibràhim,  qui  était  très-lié 
avec  lui,  a cité  plus  de  huit  pages.  Ses  vers  sont  mysti- 
ques, et  en  effet  l’ainour  de  Dieu  l’occupait  entièrement. 

II.  FARIIAT  (Mia.  Fariiat  ’Ai.i),  saïyid,  militaire  de 
profession,  était  encore  plein  de  vie  à Lakbnau,  où  il 
s’était  retiré,  lorsque  Kamàl  écrivait  sa  Biographie.  Ce 
dernier,  qui  cite  de  Farbat  deux  pièces  de  vers,  le 
donne  comme  élève  de  .lur’at.  Sarwar,  au  contraire,  dit 
qu’il  était  élève  du  hakim  Mir  ’Izzat  ullah  ’lschc,  et  il 
fait  l’éloge  de  son  talent  poétique. 

III.  F ARMAT  (Miii  AmIr  ’Alî),  cité  par  Gàcim,  était 
militaire,  habitant  de  Laklinau,  et  élève  de  ’lschc  comme 
le  précédent,  et  sans  doute  le  même,  malgré  la  diffé- 
rence du  lacab  et  quoique  Sprenger  les  sépare  en  deux 
individus  différents. 

IV.  FARHAT,  de  ’Azimàbàtl,  est  un  poète  mentionne 
par  Muhein,  qui  en  cite  un  gazai. 

^ Miiliciii  dit  qiril  naquit  à Makkhnn|mr,  maiij  qu’il  résidaix  ordi- 
nairement à Dchli. 
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V.  l’AIUIAT  (le  j)niulit  Kidaii-natii),  appelé  t'amiliére- 
inent  Mallian-praçùd,  fils  de  Basti  Râtn,  dakiiiii  (méri- 
dional) el  élève  d'Ainâiiat,  est  un  j)oète  hindoiistani 
dont  Mnhcin  cite  des  vers  dans  son  Anlholojjic. 

VI.  FARIIAT  (le  mnnschi  SciiANKAn  Dayai.)  est  un 
écrivain  hindoustani  contemporain  très-distingné  , pro- 
fesseur à l’école  des  missions  américaines  de  lluçaïnâbâd 
à Lakhnau  ; il  est  auteur  : 

1“  D’un  masnawi  nrdn,  dont  j’ai  un  exemplaire,  inti- 
tulé Sc/iiv  Puràn  on  Siva  Purâna  o le  l’urâna  de  Siva  ‘ » , 
avec  illustrations;  Delili,  18G5,  48  p.  in-8"  de  27  lignes 
composées  chacune  de  deux  vers.  Il  y en  a une  édition 
de  Laklinau,  gr.  in-8°,  .aussi  sur  quatre  colonnes,  de 
48  p.,  de  18G2. 

2“  De  la  traduction  du  Prem  sâgar  en  vers  urdiis , im- 
primée il  Lakhnau  à la  grande  imprimerie  de  Nawal 
Kischor,  gr.  in-8“  de  56  p.  de  deux  vers  chacune,  avec 
de  nombreuses  illustrations  ; 

3“  D’une  imitation  en  vers  iirdus  du  Ràmityana  de 
Tulcî,  gr.  in-8°  de  164  p.  do  25  lignes  de  deux  vers  idia- 
cune,  avec  de  nombreuses  illustrations  ; Cawnpûr,  1 866. 

4°  De  pièces  de  vers  détaebées,  une  entre  autres  pu- 
bliée dans  VAwadh  aUibdr  du  1"'  septembre  1868, 
laquelle  offre  la  description  de  l’Inde  en  cinquante  et  un 
vers  ; et  une  autre  de  trente  et  un  vers  sur  la  géographie 
particulière  de  la  province  d’Aoude,  publiée  dans  l’dA7i- 
bàr  sarischta-i  ta’Um  Awadh,  du  1'’’ septembre  1869. 

FARID-BAKIISCII de  Bannat,  a coopéré,  avec  le 

1 11  est  hon  faire  observer  que  Siva  est  le  patron  de  Farbat,  car 
Saukara  ou  Schaukar  est  un  de  scs  noms,  cl  Schankar  Hayàl  signifie 
• dun  de  Siva  * . 

2 P.  ■ Don  do  Farid  (uddin)  • . 
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iluijor  Suiidei'huid,  à lu  trudiictioii  en  hindoiistuni  d’une 
histoire  des  rois  d’Angleterre  qui  porte  le  titre  anglais 
de  « Trifling  skctrlies  of  tlie  Lives  ot  englisli  Kings‘  » , 
et  le  titre  hindonstuni  de  Turikh-i  padschàliân-i  Inglislàn 
U Flistoire  des  rois  d’Angleterre  » , pnbliee  h Dehli  en 
1860  en  un  gr.  in-8"  de  16-4  p. 

I.  FARID  ÜDDIN’  (le  scliaikii)  est  un  pir  ou  saint  mn- 
snlman  cité  parmi  les  auteurs  hindis,  dont  on  trouve  des 
]>oésies  dans  le  Granth  des  sikhs’.  C’est  sans  doute  le  per- 
sonnage dont  j’ai  parlé  dans  mon  « Mémoire  sur  la  reli- 
gion musulmane  dans  l’Inde»  , p.  !)2  et  suiv. 

II.  FAltlD  UDDIN  (Muhammad)  est  auteur  d’un  ou- 
vrage urdû  sur  les  miracles  de  .Mahomet,  intitulé  Siyâuai 
ufaivâm*  » la  Sauvegarde  de  tout  le  monde  »,  et  im- 
]>rimé  en  1851  à la  typographie  dusaiyid  Iluçaïn  nom- 
mée Dehli  oordoo  ahhbar  Press. 

I.  FARIG®  est  le  nom  d’un  poète  hindou,  natif  de 
Dehli,  qui  fut  élève  de  Miyân  Hàtim  et  ami  de  Fakhr 
uddin  Jauhar.  Ses  poésies  hindoustanics  sont  célèbres; 
il  avait  surtout  un  talent  particulier  pour  commencer  ses 
poèmes®.  ’Ali  Ibrahim,  le  seul  des  biograjihes  originaux 
qui  parle  de  cet  écrivain,  n’en  cite  qu’un  seul  vers. 

Ce  Fârig  doit  être  Cidah  Mukiind  Singh , kscbatriya 
hindou,  mais  musulman  au  fond  du  cœur,  dont  parle 
Schefta.  Il  occupait  des  fonctions  à Dehli  ; puis  il  alla  à 

^ litlioorapliiiM*  à Calcutta  nti  1838. 

2 A.  « La  perle  (unique)  de  la  religion  ». 

^ » Adiatio  Rcsearchcs  »,  XVII,  438;  » llislory  of  ihc  Sikiiâ  »,  p.  370. 

^ Dana  ce  litre,  qui  est  arabe,  le  premier  mot  est  écrit  par  un  sâd, 

^ A.  « Libre  de  soins  »« 

® On  nomme  matlay  cl  au  pluriel  le  premier  vers  dcü  gazais 

dont  les  doux  hémisiidios  doivent  rimei’  on^einble.  On  trouve  souvent 
;i  l.i  suite  des  Diwàn.s  des  malta*  (lél.u-lioA. 

T.  I.  29 
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Barc'illv.  H était  élève  de  Mivàn  Ilàtim  et  ami  de  Faklir 
uddiii  Jauliar.  Il  a laissé  un  Diwàn  qui  a de  la  célébrité 
et  dont  le  D'  Sprenger  avait  un  exemplaire  (n°  1689 
du  Catalogue.) 

II.  FAIilG  (Min  Ahmad  Khan),  de  Maliinpùr,  province 
de  Deldi,  (ils  et  élève  d’A'zam  uddaula  Mir  Mtdiamiuad 
Khan  Sarwar,  est  l’objet  des  éloge.s  de  Schefta,  qui  l'avait 
connu,  et  qui  cite  quelques  vers  extraits  de  ses  produc- 
tions. 

III.  F.\ltlG  (Faric  Schah),  natif  de  Bareilly  et  habi- 
tant de  Schikàrpiir,  est  auteur  de  poésies  mysti(pies  cé- 
lèbres. Ce  poète  renonça  au  monde  dès  sa  jeunesse, 
embrassa  la  vie  des  faquirs,  et  acijuit  une  grande  répu- 
tation de  sainteté.  Karim  le  distingue*,  mal  à propos, 
je  pense,  de  Miytàn  Fàrig  Scliàb,  aiupiel  il  a consacré  un 
article  pai  ticulier  et  qui  est  auteur  d’un  Diwàn  tle  gazais 
dont  le  D'  Sjtrenger  avait  un  exemplaire  dans  sa  pré- 
cieuse bibliothèque*.  On  distingue  de  ses  homonymes  un 
quatrième  Fàrig  sur  lequel  les  biographes  orijjinaux  ne 
donnent  aucun  détail  et  qu'il  faut  joindre  probablement 
à celui  (pii  est  l’objet  de  cet  article. 

lY.  F.VBIG,  prince  royal  de  Debli,  élève  d'Abù  Zafar 
Bahàdur,  le  dernier  roi  inogol,  est  aussi  cité  comme 
poète. 

FABKHCND’  ’ALI  est  auteur  du  Qiiissa-i  liahràm- 

* Ce  personnage  seinble  aussi  se  confondre  avec  Fàrig  de  Dchli,  qui 
est  meniioiiné  plus  haut,  quoique  Karim  leur  consacre  a chacun  des 
trois  un  article  diflérent. 

2 Toutefois  le  même  D*'  Sprengrr,  dans  la  Moticc  des  manuscrits  hin- 
duiislanis  des  hihliulhèques  du  roi  d'Auude,  mentionne  ce  Diwàn  sous 
le  titre  de  * The  Diwàn  of  Farigii  Schah  Farigh  200  p.  de  douze 
vers  à la  page. 

^ P.  « llctii'cux  ».  I/orthugraphe  régulière  du  mot  persan  est 
farkhunda. 
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Gor  « Histoire  (romanesque)  de  Hahrâm-Gor  «,  célèbre 
roi  de  Perse,  suriioiniué  Gor  « àiie  sauvage  » , à cause  de 
sa  passion  excessive  pour  1a  chasse;  Dehli,  1868,  in-8° 
de  36  p. 

I.  l'AROG  ' (Min  ’Ai,i  Akrab)  fut  disciple  do  Scliams 
uddln  Faqiiîr*.  Il  était  habile  en  médecine  et  en  astro- 
nomie, et  il  écrivait  aussi  des  |)oésies  eu  hindoustani  et 
même  en  |)ersan.  ’Ali  Ibrahim  cite  de  lui  les  vers  dont 
la  traduction  suit  : 

En  voyant  la  beauté  de  ce  bras  d’arjjcnt,  j’ai  perdu  mon 
libre  arbitre. 

La  clo<be  de  la  caravane  cesse  de  sonner  durant  la  nuit, 
mais  les  soupirs  de  mon  cœur  ii’éprouvent  pas  d’interruption. 

Mes  gémissements  sont  tels  durant  la  nuit,  que  mon  voisin 
m’a  crié  à travers  la  muraille  : « C’est  assez  ». 

Quoique  tes  yeux  langoureux  sembletit  annoncer  l’ivresse, 
ils  ont  assez  d’énergie  pour  prendre  le  cœur  de  ceux  dont  le 
vin  n’a  pas  troublé  le  cerveau. 

II.  FAROG  (Miii  Roschan  ’AlI  Khan),  de  Dehli , élève 
de  Mamniin  , est  fils  d’Akbûr  ’Ali  Khan  et  père  de  Mir 
Imdùd  ’Ali  Ascliob,  poète  comme  son  père.  Il  est  le 
même,  je  pense,  <pii  remplit  les  fonctions  de  tahcildôr 
« percepteur  » du  district  de  Malluira,  et  qui  a rédigé, 
en  collaboration  du  pandit  Mohan  Lâl,  le  Pand-nâma-i 
hasclitkàrân  « Avis  aux  propriétaires  et  cultivateurs  » . 

III.  FAROG  (Mit!  Saxa  voDi.N  IIcçaïn  Khax),  de  Hat- 
deràbûd,  est  un  autre  poète  mentionné  par  Câcim. 

IV.  FAROG  (le  khwàja  Git.am  Mcstafa),  de  Lakhnau, 
fils  du  khwàja  Muhammad  Yaliya  et  élève  de  Mir  Wazir 

* P,  • Splendeur,  de.  Le  père  d’A^tchraf  Kli.'m  se  nommait  le 
hakim  Seharaf  Kbân  Farof;.  Voyez  l’article  A&cuii«f. 

2 Voyez  rartirlc  consaerc  à ret  écrivain. 

29. 
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Sahii,  est  auteur  d’un  Diwûii  dont  Mulicin  cite  des  (ju/.uls 
dans  son  Tuzkira. 

V.  FAROG  (’Inayat  ’Alî  Khan),  natif  de  Patna  et 
habitant  de  Cawnpûr,  fils  de  Cûdir  'Ali  Kluin-et  fils 
adoptif  <le  la  princesse  Alù  Sàliihu  Ciidciyali  Malial,  élève 
d’Ahmad  ’Ali  Kûinil , est  un  ])oète  liiiidouslani  dont 
Muhcin  cite  des  vers. 

VI.  FAROG  (le  .scliâh-zâda  MinzA  Muhammad  ’Umk 
Sultan),  fils  de  Mirzà  Càdir-bakliscli  Sâhir  de  Dehli,  est 
un  poète  hindoustani  mentionné  aussi  par  Muhcin. 

FAURUKH  ' (Karamat  ixlaii  Khan),  de  Lakhnau,  fils 
de  Hafiz  ullah  Khan  et  élève  distingué  de  Nàcikh,  est 
auteur  d’un  Dîwân  dont  Muhcin  cite  des  vers. 

FARUOUI  * (FAQuin  Ahmau)  est  un  écrivain  hindou- 
stani à (pii  on  doit  un  Bajiiz  « Alhuiu  » coinposé  de 
pièces  de  poésie  sur  diflérents  sujets.  H y en  a un  exem- 
plaire il  la  hihliothè(|ue  de  la  Société  Asiatique  de  Cal- 
cutta. Il  parait  ipie  ce  liayâz  est  aussi  intitulé  Tuhfa 
(l’zam  a le  Grand  cadeau  » , vers  masnavvis , imprimé  à 
Mail  ras  en  1846,  iu-8°,  et  mentionné  par  Zenker, 
O Bihiioth.  orientalis  » . 

I.  FARYAD  ’ (Lala  Sahib  Raé  ANJAiiAxi),  fils  de  Lâla 
Sendhimal  *,  delà  tribu  des  kàyaths , habitait  Lakhnau 
en  llîlt)  (1780-1781).  Il  fut  un  des  élèves  de  Mir  .Mu- 
hammadi  Soz.  Il  avait  d’abord  pris  pour  takhallus  le  mot 


* P.  « Heuroux,  etc.  ». 

^ A.  Nom  patronymique  dérivé  de  Farde,  qui  est  le  Aurnotn  d'Omar. 
Ce  dernier  mot  sqjnitic  « celui  qui  distin{;uc  le  juste  de  rinjuittc,  le  mu- 
sulman de  riiilidèle  »,  d'apres  le  sens  de  la  racine  nratic  » soparavit, 
distiiixit  ■ . 

^ P.  « Plainte,  etc.  ». 

^ Ou  Sindali  Lâl,  selon  Kaittu. 
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Ciirixin',  qu’il  clinnyca  ensuite  en  celui  de  FaryâtI. 
C’est  un  porte  hindonstani  distin^'iié,  mentionne  par 
Muhcin. 

II.  F.\RYAI)  (Mirza  .Mioal  Bec),  définit,  fils  de 
Mirzà  ’Ali  Taquî  de  Lakhnau,  élève  pour  le  mar- 
ciya  de  Miyân  Afsurda,  et  pour  le  gazai  du  schaïkh 
Imâm-hakhsrli  Nùcikh  , a laissé  deux  Diwâns  dont  l’un 
se  compose  de  gazais  de  trois  vers  seulement.  Il  était 
architecte  du  zilla’  d’Allaliàhâd.  Muhcin  en  cite  des 
vers. 

F.\HZAND-I  AIl.MAD^,  saguîr’,  est  un  écrivain 
contemporain  à qui  on  doit  ; 

1“  Le  Gnihan  manzùm  « Koserio  versifiée  »,  c’est-à- 
dire  recueil  de  vers  choisis  pris  dans  des  Diwâns  esti- 
més; l’atna,  I8(i8; 

2°  Le  Khulàça  Faïz-i  saguir  o .\hrégé  du-  Faïz-i 
saguir*  »,  règles  pour  les  genres  masculin  et  féminin, 
tahic  des  mots  d’après  la  prononciation  et  l’étymologie; 
Patna,  1868. 

FAIIZAND  ’ALI  ‘ (le  saïyid)  est  auteur  du  hchrâcât 
’arscliij  a « Sjilendeurs  célestes  » , recueil  de  cacidas  et 
autres  poèmes  à la  louange  des  imâms;  Ludiana,  1 Ltp. 

PASSAT)  ",  harhier  et  chirurgien  de  Dehli,  élève  pour 
la  poésie  de  Miyân  Nâcir,  est  mentionné  par  Zukâ  parmi 
les  écrivains  hindoustanis. 

I.  F.\TII  ’ (MinzA  Fath  ’Ai.î  Khan  Baiiadcr),  fils  du 

^ « Sacrifice  «.  Voyez  loti  articles  sur  d'autrci  poetes  de  ce  nom, 

2 P.  A.  ■ Fil"  d’Aliinad  i. 

3 A.  ••  Petit  »,  c’est-j-dire  ■ jeune  ■ ou  « le  plus  jeune  •. 

4 « La  petite  abondance  » , par  alliision  au  surnom  de  rauteur. 

^ P.  A.  • Fil.*»  de  ’Ali  i*. 

^ A.  H Chiriii'{pcn  »,  ou  plutAt  « saiçneur.  r 

^ A.  ••  Victoire  ». 
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iiahiib  Faï;^  iillali  Khàii  cl  otïicier  cIc  Miiiiaminad  Scitàli, 

a cultivé  avec  succès  la  poésie  liiiuloustanic. 

II.  FATII  (Min  Fath  ’Ai.î)  est  un  autre  poète  men- 
tionné par  Caïin,  le  même,  je  pense,  (pie  le  suivant. 

III.  FATH  (Fath  ’Alî),  fils  de  Pir  ’Ali  Schaïkh 
Ansârî,  est  auteur  d’un  recueil  d’anecdotes  en  vers  mas- 
nüAvis,  divisé  en  cinq  livres  nommés  ( 'haman  « Parterres», 
lequel  a été  imprimé  en  18  t7  à l’imprimerie  Mustafïi'i  de 
Laklinau,  en  un  yr.  in-8°  de  3G  p.  en  lienes  de  deux 
vers.  Il  contient  des  légendes  de  saints  musulmans,  des 
avis  moraux,  des  bons  mots,  et  des  notices  sur  les  poètes 
éminents  ajipelés  Kabiscfiwar  « princes  dcîs  poètes  « . 

FATH  ÜLL.\H  ' (.^Min)  Schirâzî,  c’est-à-dire  de  la 
ville  de  Scliirâz,  soit  qu’il  en  fut  originaire,  soit  qu’il  y 
fût  né,  est  un  des  auteurs  de  la  traduction  des  » Nou- 
velles Tables  astronomiques  » d’Ulug  Beg,  du  persan 
en  hindoui.  Cette  traduction  fut  exécutée  par  l’oi’dre  de 
l’illustre  empereur  mogol  Akbar.  Fath  ullah  \ travailla 
avec  Kisclian  ou  Kriscbua  Jaïci,  Cangâdhar,  Maliaïs  et 
Mahânand.  Abù’lfazI  y travailla  aus.si , ainsi  qu’il  nous 
l’apprend  lui-même  dans  VAyin-i  Akbari*. 

FATH  ULMTJLK’  (Mih/.a  Miii.vmmad  Sultan  Schah 
Bahaduh)  est  auteur  de  différentes  poésies  qui  ont  été 
éditiies  en  lithographie  à Dehli  par  les  soins  d’Aschraf 
’Ali  en  12G5  (1849-1850).  Files  se  composent  d’un 
masnawî  intitulé  Façùna-i  ’uschschàc  « Histoire  des 
amants  •> , et  de  plusieurs  autres  petits  poèmes,  entre 
autres  d'un  long  muçallas,  in-32  de  58  p. 

* A.  « Victoire  de  Dieu  •. 

2 Tome  p.  102  de  la  tradurlion  anglaise. 

^ A.  « ï.n  ronqnêle  du  pays  ». 
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l’ATlU  ' (l’in-iiAKiiscii  Keun),  sunioninu;  liuiiiiil  iitl- 
daula  Culî  Kliùii  Bahâdur,  de  Lakhnan,  frère  de  lait  de 
Muhammad  ’Ali  Scliâli  et  élève  de  Muhammad  Haçun 
Mu/.nih,  le  célèbre  auteur  de  marciyas,  a écrit  des  poé- 
sies hiiidoustaiiics  dont  Muhcin  donne  un  é'chantillon 
dans  son  Tazkira. 

FAUC  * (MiR  Wai-ad  Haçan),  fils  de  Mir  Maulad  ’Alî, 
natif  de  Farrukhâbâd  et  habitant  de  Lakhnau , est  un 
poète  hiiidoustani  élève  de  Mir  Wazir  Sahâ  et  auteur 
d’un  Diwàn  dont  Muhcin  cite  des  {jazals. 

I.  FAZA  ’ (Gobind-praçad),  de  Lakhnau,  kâyath , fils 
de  Débi-praçftd  et  élève  du  inunschi  Mendù  Lâl  Zàr,  est 
auteur  d'un  Diwàn  dont  Muhcin  donne  des  extraits  dans 
son  Tazkira. 

II.  FAZA  (MinzA  Muhammad  Ja’far),  de  Lakhnau,  fils 
de  Mir/.â  Banda  Haçan,  élève  du  maulawi  Muhammad- 
hakhsch  Schahid,  est  un  poète  hiiidoustani  dont  Muhcin 
cite  des  vers. 

FAZAIL  ’ALI  ' KHAN  est  compté  par  l’auteur  du 
ilaçarrat  afzà  au  nombre  des  poètes  hindoustanis. 

F.\ZIL  ‘ (Muhammad),  de  Ilàideràhàd,  élève  de 
Faïz,,  est  un  autre  poète  hindoustaiii  mentionné  aussi 
par  Bàtin. 

FAZIL  ’ALI  est  auteur  du  Chitrâwali  (Poi/ii)  n Livre 
sur  Chitrâwati  ’ » , dont  il  y a un  exemplaire  à la  biblio- 
thèque du  Kiny’s  College  de  l’université  de  Cambridge’. 

* A.  « Jeùnour  • . 

^ A.  « Supériorité,  excellence  ■. 

3 A.  « K.^pace,  place  » (fazà^  par  un  x^</). 

^ A.  * Le$  bienfaits  (/az^i7)  de  ’Ali  »• 

^ A.  • Vertueux  * (fâzU). 

® Nom  de  l'Iicroïne  de  l'ouvrage. 

* M Catalogue  of  orient  luanusc.  bv  Kd.  II.  Palmer  ■.  (Journal  l’ov* 
Asiat.  Suc.,  vol.  Il],  part.  I,  S.) 
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FAZIL  KHAN  esl  auteur  du  Riçàla  saiim  o laric-i 
saty-ilm  • Traité  du  jeûne  et  de  lu  couiliiite  que  doit  tenir 
le  jeûneur  » , accompagne  d’un  roininentaire  hindoii- 
stanî  {sc/iar/i  hindî).  Cet  ouvrage  de  Fa/.il  Kliân  fait 
V partie  des  livres  urdus  achetés  par  le  gouvernement  an- 
glais après  la  prise  de  ndili  (n“  1118  du  (Catalogue). 

FAZIL  SCHAH,  de  Dehli , ami  de  Ilàtin  et  mort 
peu  de  temps  avant  la  rédaction  de  son  Culschan  be- 
khizân,  y est  mentionné  parmi  les  poètes  liindoustanis. 

FAZL  ' (Mîii  Fazl-i  Maci.a*  Khan),  saïyid  de  Lakli- 
naii,  Arabe  d’origine,  est  un  poète  contemporain  dont 
Sarwar  et  Schefta  font  un  grand  éloge.  Il  alla  à Dehli, 
où  il  récita  un  cacîda  tle  sa  composition  à la  louange 
d’Akbar  Schâh,  roi  de  Dehli,  et  reçut  de  ce  prince  le 
titre  de  V unique  du  tiède,  le  meilleur  des  jtoites  Il  alla 
ensuite  à Calcutta,  puis  il  quitta  cette  ville  pour  Mur- 
schidâbâd,  oû  il  acquit  aussi  de  la  célébrité.  Faz-l  a peu 
écrit,  mais  les  poésies  dont  il  est  auteur  font  honneur  à 
son  goût  et  à .son  talent.  Il  est  mort  vers  1822. 

FAZL-I  ’ALI  * est  auteur  <lu  MuJ-’id  ul’ajsàm  « l'Utilité 
des  corps  » , c’est-à-dire  « Ce  qui  est  utile  au  corps  » , 
ouvrage  de  mdlecine  pid>lié  d’ahord  à Lakhnaii  en 
126-t  (I847-1848),  in-8°  de  78p.‘,  puis  à Lahore  en 
1807,  in-8'  de  80  p. 

FAZL-I  ’AZIM®  (le  munschi  MuitAiniAD),  sirischtadàr 


1 A.  ■ Hunté,  bicnvf'illanci*,  etc.  ■. 

3 Le  mot  arabe  maulà  (vul{*aii'eiiietU  uwliah^  une  exprcv^inn  qui 
équivaut  à ctrllo  <ie  « tlucteur  ■. 

3 Afial  uschichu  arû  f par  allusion  ù sou  nom. 

^ A.  « Bonté  de ’Alî  • . 

& • Biblioth.  Spreng.  »,  n“  19,  20. 

® A.  » Bonté  lin  Grand  (Dieu)  ». 
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<ln  zilUr  de  Mirai,  est  nuleurdu  Mii/ül-t  ’àm  a l'I’lüe  au 
^^ll{Jai^e‘  » , ouvrajje  élwneiitaire  pour  les  enfants,  dans 
le  (’cnre  du  Kfnilic  hnri  et  <ln  iSiçàb  ussibiyàn.  Il  est 
annoneé  dans  VAhhbàr-i  ’Alam  de  Mirât  du  22  mars 
18CG,  qui  lui  donne  la  préférence  sur  les  deux  autres 
ouvrages 

I.  l'AZLP  (SciiAii  Afzallddîn  Kiiax),  du  Décan,  que 
quelques  biographes  nomment  soit  Fa/.l  mldin,  soit  Fazl 
’Ali,  est,  entre  autres  ouvrages,  auteur  d’un  masiiawi 
qui  se  compose  de  cinq  cents  vers  et  parait  être  intitule 
Saràpâ,  mot  persan  qui  signifie  h la  Icllre  o de  la  tète 
aux  pieds  t , à cause  <le  la  descri|)tion  qu’il  y donne  i>i 
cjr/e/iso  d’un  prince  du  D<’can;  (Juelques  biographes  j)ar- 
Icnt  avec  éloge  du  talent  de  Fazii;  mais  Mîr  trouve  son 
style  obscur. 

II.  FAZLI  (Fazi.-i  ’Alî)  vivait  sous  le  règne  de  Mu- 

hammad Schâh.  Il  est  auteur  d’un  ouvrage  urdil  en 
j)rose  entremêlée  de  vers,  écrit  à la  manière  des  anciens, 
et  intitulé  Dah  majlis  ‘,  « les  Dix  séances  » , et  plus 
spécialement  A'irrtfl/a  « l’Ilistoire  de  Karbala  », 

c’est-à-dire  l’IIistoire  tragique  de  lluçaïn  et  de  -scs 
parents  làorts  à Karbala.’  Il  rédigea  cet  ouvrage  en  1145 
{1732-173.3),  à l’nge  de  vingt  et  un  ans®,  pour  la  mère 
du  iiabûb  Scliaraf  ’Ali  Khàii,  qui  chaipie  année  célébrait 

1 In*8<>  de  36 

^ Voyez  uiTarticle  Kali  Rak  un  ouvr.i|îe  du  meme  litre. 

3 A.  P.  • Kïubér.ince , aliondance,  » etc. 

^ G'esl  nppnremment  cet  ouvrage  «|u’oii  trouve  m.inu«erit  à la  itiblio- 
tbèr|iic  de  Fort-William,  et  non  le  GtiUi  ma^rat  de  Ilaïdari.  Sur  ce 
dernier  uuvra{>c,  <|ui  est  une  tradurticm  plus  reeente  du  Bouzat  usvh- 
schuhadâ,  vovez  rarücle  H\iD\nî. 

^ I/auleur  l’ainéliura  ensuite  et  lui  donna  sa  forme  déHnifivc  en  HCl 
(17W). 
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]>icusL'nient  clans  son  palais,  sans  uslontaliun,  la  com- 
mcmoralion  du  martyre  de  Huçaïn,  et  qui  exprima  à 
l’autour  le  désir  d'avoir  une  traduction  urdue  du  Rauzat 
usclischu/iadii f où  est  raconté  ce  douloureux  événement, 
mais  qui,  rédigé  en  persan,  n'est  pas  intelligible  à 
la  généralité  des  musidmans  indiens  et  surtout  aux 
femmes.  Ce  traité,  bien  qu’il  soit  intitulé  « les  Dix 
séances  » , se  compose  cependant  de  douze  chapitres  et 
d’un  épilogue.  Kariin,  ejui  donne  ces  détails,  fait  observer 
cpie  le  Da/i  majiis  n’a  pas  la  perfection  des  ouvrages 
plus  modernes,  dont  le  style  est  |)lus  pur  et  plus  soigné, 
mais  c’est,  dit-il,  la  première  traduction  qu’on  ait  faite 
du  jeersan  en  hindonstani,' tandis  qu’aujourd’hui  (18  47) 
il  y en  a des  centaines.  Le  D'  Sprenger  avait  un  manu- 
scrit du  Dalt  iiiajlis  et  il  a été  imprimé  à Dehli  en  1850. 

Fazii  était  scliiite;  il  a fait,  outre  l’ouvrage  dont  il 
vient  d’étre  parlé,  beaucoup  de  marciyas,  de  mancabas 
et  de  madhs^  sur  les  imànis. 

1.  FIDA’  (MiitzA  Fika  Hüçaï.v^  Khan),  de  Lakbnau , 
était  fils  d’Acû  Mirzà  et  petit-fils  du  nabab  llâtim  Khan. 
Il  était  incomparable  dans  l’art  de  la  géomancie;  il 
connaissait  la  inédcîcine  et  d’autres  sciences.  C’était  en 
1 7'.).‘1-1  704  un  jemne  homme  intére.ssant  cpii  avait  alors 
une  vin{;taine  d’anneies  et  cpii  s’occiqiait  beaucoup  de 
poésie  bindoustanic.  Il  consulta  d’abord  sur  ses  vers 
Camar  uddin  Minnat  et  son  fils  Mamnùn;  plus  tard  il 
lut  aussi  ses  gazais  à Mashati,  qui  était  son^voisin.  Ce 

* m BihUoth(*ca  S|)rpn(*(*riana  »,  p.  IS,  n<>173. 

^ On  donne  ce  nom  à tics  pièces  à peu  près  pareilles  aux  m:in- 

cabas.  Voyez  riiitroduciinn,  p.  32. 

3 A.  • SacriHte  »,  au  lijpirè. 

^ Selon  le  Muçarrat  afzà  ^ il  sc  nommait  Wlî. 
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biographe  trouve  qu’ils  sont  cinjjreiuts  du  {jéiiie  poé- 
tique, et  il  en  cite  cinq  pa^jes  entières  clans  son  Tazkira. 

Fidâ  était  Moyol  de  nation,  c’<?st-ii-dirc  d'orifjine  per- 
sane, et  ou  le  nommait  familièrement  Acà  Iluça'u  Khùii, 
par  allusion  au  nom  de.  sou  père.  Il  est  auteur  d’un 
Diwàn. 

II.  FID.V  (Min  ’.Vbd  üssamad)  est  un  poète  urdû  dont 
Mannû  T,âl  cite  un  vers  qui  signifie  : 

Fidâ  est  d'avis  qu’il  finit  passer  sa  vie  on  à dorinir  on  der- 
rière le  rideau  de  l’insouciance. 

Fidâ  était  de  Faridâbâd  '.  Il  a écrit  un  Diwàn  urdû  et 
un  autre  |>ersan.  H vivait  encore  quand  Cûcim,  qui  lui 
consacre  nu  long  article,  rédigeait  sa  biographie.  Il  était 
militaire  de  profession , selon  ce  que  nous  apprend 
Sarwar. 

III.  FIDA  (le  sa'iyid  et  mîr  Isi.im  rnDi.N),  de  Debli  *,  fut 
élève,  selon  ’Iscbquî,  de  Hidâyat  et  de  Murtazà  Culi 
Kluin  Firâc.  C’était  un  lioimnc  pauvre  , mais  très-indé- 
pendaut  do  caractère.  Sous  le  gouvernement  du  nabab 
’Alî  Wirdi  Kbâu  Mabâbat  Jaiig , il  vint  de  Debli  dans  le 
Bengale  et  s’y  fixa.  Béni  Nàrâyan  cite  dans  son  Diwàn-i 
Jahàn  une  pièce  do  vers  de  cet  écrivain  ; mais  elle  me 
parait  trop  stirebargée  de  mélajibores  exagérées.  Il  était 
très-âgé  quand  Karim  écrivait  son  Tazkira , et  il  résidait 
à Lakbnau. 

•l’ignore  auquel  des  deux  Fidâ  que  je  viens  de  citer 
SC  rapporte  un  article  du  Tazkira  de  Fatb  ’Ali,  sur  un 
poète  nommé  Fidâ  (sans  antre  nom),  dont  ce  biographe 


^ Kl  selon  Scheftn,  de  D<’hli;  il  v a sans  doute  ici  r|iiDl<|uc  con- 
fusion entre  'Alid  ussnmad  Fidâ  de  Faridâltâd,  et  Imâm  liddin  Fidâ. 

^ Et  selon  Karîm.  de  FaritUhâd.  Vovez  la  note  précédente. 
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lionne  un  quila’  <|iii  ne  fait  pas  partie  des  citations  des 
autres  biograplies  orijjinaiix. 

IV.  FIDA  (le  saïyid  Muhahhad  ’Aü  Fida  Sciiah),  de 
Lohàrî,  dans  le  district  de  Sahâranpûr,  fiit  d’abord  mi- 
litaire; mais  la  crainte  des  jugements  de  Dieu  le  fit  re- 
noncer à la  llabel  du  monde  pour  se  jeter  dans  la  voie 
de  la  contemplation.  De  là  lui  vient  a|)pareniment  son 
surnom  de  .Sebâb  '.  Il  alla  à Dehli,  mais  il  n’v  séjourna 
pas.  Il  quitta  cette  ville  vers  18.3  i,  et  Sebefta  pense  (pi’il 
était  mort  ii  l'é|>oque  de  la  rédaction  de  son  Ta/.kira.  On 
doit  a Fidà  dos  poésies  remarquables. 

V.  FIDA  (le  maulawi  Muhammad  IsMA’it),  de  Cache- 
mire, autrement  dit  ’Aqiiidat  Malimûd  Kliaii*  Fidà,  occu- 
pait les  fondions  de  grand  juge  {sadr  ussittlûr)  à Dcbli. 
C’était  un  homme  fort  savant,  qui  n’a  pas  dédaigné 
d’écrire  des  poésies  dans  la  langue  usuelle  de  l’Inde, 
ainsi  que  nous  l’apprend  Sarwar. 

VI.  FIDA  (le  pandit  Lakschmî  ’ Ram),  de  Dehli,  élève 
de  Saudâ , occupa  h Lakhnau  un  poste  dans  l’admi- 
nistration de  Scliujà’  uddaula,  nabâb  d'Aoiide,  puis  il 
fut  envoyé  à Rareilly.  Càcim  lui  a donné  place  parmi  les 
poètes  bindoustanis  auxquels  il  a consacré  des  articles 
tlans  son  Ta/.kira. 

VII.  FIDA  (le  pandit  Daya  Ram),  natif  de  Cachemire 
et  habitant  de  Dehli,  fréquentait  les  réunions  littéraires, 
nous  dit  Bàtin,  et  y lisait  ses  vers.  Ne  serait-il  pas  le 
même  que  le  pandit  Cakschmî  Râm  Fidà,  cité  ci- 
dessus  ? 

* J'ai  doimt*  datiit  mon  » Mémoire  i^iir  la  rcli{*ii}n  mnsnliiianc  dantt 
rinde  »,  |i.  22,  t*t  dinn  mon  DIscotiM  du  2 décembre  1861,  p.  7,  dc^ 
éclaircissement  sur  cc  titre,  civil  et  rcli;;ieux  à la  foi# 

3 Kt  selon  Ziikà,  ‘AHvat  Kliân. 

•*  maiiuscric  |»orte  ï.arhrhhî ^ proli.dilcment  p.ir  erreur. 
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VIII.  FIDA  (Gulau  ’Alî  Khan)  est  un  autre  j)octe  men- 
tionné par  Sarwar. 

IX.  FIDA  (le  schuïkii  Fida  IIiçaïn),  fils  du  schaïkli 
Karim  ullali,  est  un  poète  liindoustaiii  natif  du  village  de 
Dal)iyâï,  district  de  ftulaitd-Sc/iahr.  Il  est  l’élève  le  plus 
distiii^jiié  de  Mustafii  Khan  Selielta,  et  un  lui  doit  un 
Diwûn  dont  Mulidti  cite  des  jjazals. 

X.  FIDA  (’Alî),  munsclii,  est  auteur  du  Ischiyâc-i 
’ischc  « le  Désir  de  l’amour  » , recueil  de  poésies  éroti- 
ques, imprimé  à Agra  eu  1850. 

XI.  FIDA  (Mirza  Fida  ’Alî  Bec),  élève  de  Mirzàl'idwi, 
est  un  autre  poète  cité  par  Schori.sch. 

XII.  FIDA  (Fida  Huçaïn)  parait  être  un  autre  po^ite 
distinct  des  précédents. 

I.  FIDWI'  (Muhammad ’Ai.i),  de  Dchli,  est  aussi  connu 
sous  le  nom  de  Mirzà  Baheliii.  Scliefta  nous  apprend 
qu’il  fut  secrétaire  du  sultan  Aliinad  Seliàh  et  célèbre 
comme  poète  et  aussi  comme  musicien.  Il  passa  quelque 
temps  à Mur.schidàhûd,  et  en  1194  (1780)  il  résidait  à 
’Azîmâbâd  (de  là  vient  que  Kamàl  le  nomme  ’Azim- 
àhâdi)  aupi'ès  de  Schâh  Ghacita*,  personnage  qui  l’in- 
struisait dans  les  sciences  .spirituelles  et  temporelles.  Ce 
fut  dans  cette  dernière  ville  qu’il  mourut.  ’Ali  Ibràbim 
le  connaissait,  et  Fidwi  lui  remit  (pielqucs  vers  choisis 
parmi  ses  poésies  pour  qu’il  en  enrichit  son  recueil.  De 
son  coté.  Béni  Nûrâyan  cite  de  ce  poète  un  muçaddas’ 
que  Mannû  Lâl  a reproduit.  Ses  vers  sont  très-estimés 
par  les  natifs,  sous  le  rap|iort  surtout  de  l'élocution. 

* A . « Dcvotiê  ■ . 

2 C’est  ainsi  qn’il  faut  lire  ce  mot,  qnoitju’il  «oit  lisiblement  écrit 
Gahlya  (Inn-S  le  texte.  C’est  le  surnom  de  ’1.4chc  (Hukn  uddin).  Voyer 
l'article  consacré  à ce  personnage. 

^ Sur  ce  genre  de  poeme,  voyez  riutrodiiction,  p.  34. 
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II.  FIDWI  (Mirza  ’Azîsi  Bec),  mentionné  par  Mas- 
hafi,  est  sans  doute  le  même  |>oëte  (juc  Sarwar  et  Sclicfta 
nomment  Fidùi,  mot  ipii  appartient  à la  meme  raeiiic 
que  Fidwi  et  qui  a un  sens  à peu  près  pareil.  En  cR’et, 
Schefta  donne  à ee  poêle  les  mCmes  noms  de  Mirzâ  ’Azim 
Bcg,  et  il  dit  (pi’il  était  néjjoeiant. 

III.  FIDWI  (Mihammad  Muhcin),  fils  de  Gulâm-i  IIu- 
çaïn  selon  Kamâl , est  appelé  .Scliàli  Muliein  par  Câcim, 
et  Mir  Mulicin  par  Sarwar.  Il  était  saïyid  de  la  race  de 
lluçuïn.  Il  naquit  à Laliore,  mais  il  alla  habiter  Dcidi 
fort  jeune  encore  et  il  y fut  élève  d’Ahrii  et  de  Mazmùn. 
Sarwar  le  distinjjue  de  Schâli  Mir  Muhammad  Muhcin 
Fidwi,  élève  de  Mir  llàji,  jioi-te  dont  il  cite  beaucoup  do 
vers.  Fidwi  était  plus  musicien  encore  cpie  poète,  et  il 
était  aussi  astronome.  Il  alla  à Dehli  dans  la  première 
année  du  rè(;nc  de  Farrukhsiyar  (1712).  Il  mourut  à 
l’à^e  de  soixante  ans,  environ  trente  ans  avant  le  temps 
aûGàcim  écrivait  sa  hioeraphie,  c’est-;i-dire  vers  177G. 

Fidwi  a écrit  dans  le  style  ancien  des  poêles  hiiidou- 
stanis,  style  que  les  Indiens  eux-mêmes  trouvent  obscur. 
Ses  ancêtres  étaient  derviches,  et  il  embrassa  aussi  cet 
état.  Mashafi,  qui  l’avait  connu,  nous  dit  qu’en  effet  il 
ne  voulut  jamais  occiqier  aucun  nuploi.  Voici  la  tra- 
duction d’un  court  jjazal  de  ce  poète,  cité  par  Béni 
Nàràyan  : 

Mon  cœur  est  agité  soir  et  matin  ; ô Dieu  ! quelle  en  est  la 
cause  ? 

Quoique  ma  belle  ne  cite  pas  avec  éloge  le  nom  de  son 
amant,  toutefois  ce  nom  est  sur  la  bouche  de  chacun. 

Mon  corps  a été  vide  de  l’âme,  il  restera  dans  un  abatte- 
ment complet. 

Quand  est-ce  que  ton  esclave  pourra  se  jeter  dans  tes  bras? 

•Sans  cet  espoir,  il  ne  se  dévouera  pas  à ton  service. 
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Ilrlas!  l'idwl  ne  trouvera  )>as  un  tel  ami;  mais  qu'il  s’y 
atlacbe  si  l’ofcasion  se  présente. 

IV.  FIDWl,  de  Lahore,  fut  élève  de  Sâbir  (Sabir ’Ali 
Scliàh).  On  dit  qu’il  était  fils  d’un  baccâl' , et  qu’il  s’était 
converti  à l’islaniisine.  Oil  «lit  aussi  qu’il  fut  esclave 
d’un  individu  nommé  Mirzàï,  (jiii  le  fit  élever  convena- 
blement, et  que  plus  tard  il  quitta  son  pays  et  alla  à 
FaiTukbûbàd  , où  il  eut  des  discussions  littéraires  avec 
Saudà.  Ce  satirique  liindoustani  par  excellence  écri- 
vit contre  lui  un  inukhammas  intitulé  Dar  hnjù-i 
Fidwi  La/iori  » Satire  de  Fiilwi  de  Lahore  n , poème 
(pii  fait  jiartie  de  ses  kullivats.  Il  |)arait  que  Fidwi  se  fit 
des  ennemis  par  .ses  yrandes  jirétentions.  D’ailleurs  il 
était,  dit-on,  (pierelleur,  et  se  livrait  à l’amour  anlipliy- 
sitpic.  De  retour  ii  Lahore,  il  r(■di{Jea  un  roman  en  vers 
hindoustanis  intitulé  Yùçuf  ZalikftA  « Joseph  et  Zalî- 
khâ  » ; mais  Mir  Fath  ’Ali  avant  entendu  la  lecture  de 
ce  poème,  écrivit,  pour  le  critiquer,  un  poème  intitulé 
Quissa  i hùm  o baccâl  » Histoire  du  hibou  et  du  baccàl  » , 
attribué  mal  à propos  ii  Saudà.  J’iynore  si  le  poème  de 
Fidwi  mérite  la  criticpic  ou  l’élo{;e,  car  je  ne  le  connais 
pas.  Selon  Mashafi,  ce  fut  d’ajm'S  l’ordre  du  nabab 
Zàbita  Khan,  dont  il  avait  été  pendant  quelque  temps  le 
compagnon,  qu’il  écrivit  en  hindoustani  le  masnawi  de 
Zalikhâ,  qui,  selon  Mashall , resta  inachevé,  mais  dont 
les  gens  du  peuple  récitent  sans  cesse  des  fragments*. 

Fidwi  était  habile  dans  le  quita’  du  mètre  taivil  et  dans 

* A . ■ Frnilier  ■ , 

3 Parmi  les  mamiHcritt!  dr  la  bibliothcque  du  vizir  du  ?«izàni , il  y a 
un  volume  intitule  Yùçuf  Zalîkhâ  qui  est  écrit  en  dialecte  urdù,  c’est- 
à-dire  en  hindoii.'Uafn  du  nord.  Cet  ouvrnije  est  probablement  mie  copie 
du  poiûiic  de  Fidwt. 
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le  {jazal  sur  tous  les  inéti'es.  Masliali  donne  deux  jiajjtis 
des  vers  de  ce  poêle,  (pii  a écrit  en  nrdn  et  aussi  dans  le 
dialecte  particulier  an  l’anjàl)  qu'on  noinme  panjtihi. 

Fidwi  tilt  altaclié  à la  maison  de  Muhaminad  Yàr 
Kliûn.  C'était  là  que  Miyàn  Muhaminad  Cùim,  Mashafi  et 
d'autres  littérateurs  se  trouvaient  hahituellemenl  avec 
lui.  Kn  effet,  ils  tenaient  dans  la  maison  de  ce  person- 
nage des  réunions  littéraires  qui,  à cause  du  caractère  du 
naliàl)  susdit,  cessèrent  bientôt  d'avoir  lieu.  Après  la 
défaite  de  Zâbita  Khàii  par  les  Maliraltes  à Sukartàl', 
Fidwi  mourut  de  mort  naturelle  dans  la  ville  de  Muràd- 
âbâd.  Il  avait  alors  plus  de  cinquante  ans. 

Selon  Càcim  cl  Scbefla,  ce  poète  se  nommait  Mirzâ 
Fidtii  Bcg  ; il  était  Mogol  et  de  la  secte  des  scbiites,  mais 
non  fils  d'un  haccàl,  comme  le  dit  Mashafi.  Il  avait 
voyagé  en  Perse  dans  sa  jeunesse  et  il  était  resté  quatre 
ans  à Ispaban ; enfin,  après  avoir  quitte  le  service  de 
Zàbita  Kbûn,  il  avait  obtenu  un  poste  à la  cour  de  Lakb- 
nau.  'isebe  ajoute  qu’il  mourut  assassiné  à llareilly. 

V.  FIDWI  (le  saïyid  et  mir  Fazi.  'AlI),  de  Debli,  résida 
quelque  temps  à l'orient  de  l'Inde,  c'est-à-dire  en  Uen- 
galc,  et  mourut  à Murscbidàbûd.  Il  est  auteur  d'un 
Diwàn  dont  la  bibliothèque  de  la  .Société  Asiatique  de 
Calcutta  possède  un  exemplaire  écrit  en  1228  (1813)  et 
qui  porte  le  n'  125.  Ce  manuscrit  se  compose  de  537  p. 
de  onze  baïts  à la  page,  qui  comprennent  une  courte 
préface  en  vers,  des  gazais  et  des  poèmes  variés*. 

VI.  FIDWI  (.SamanLal),  kàvatbdc  Debli,  mentionné 
comme  poi’te  par  Zukà,  était  fils  de  Mùleband  Munsebi’. 

^ Ville  de  la  province  de  Dehli. 

2 A.  Sprci)[jcr,  • A Cnialoj^uc  *,  p.  607. 

^ Voyez  Tarlicle  consacre  à cet  ccriv.iin. 
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VII.  FIDWI  (Faïz  l'i.LAH  Bec),  défunt,  élève  de  Si'diir 
’Ali  .Scliâh  Subir,  était  natif  de  Lahorc;  mais  il  alla  se 
fixer  à Fnrrnkhàbiul , où  se  tenaient  des  réunions  de 
poètes,  et  où,  selon  Muliciii,  il  ne  réussit  pas  à cause  de 
sa  suffisance,  et  fut  l’objet  des  critiques  des  élèves  de 
Saudâ. 

VIII.  FIDWI  (Mirza  Achchi)  est  un  poète  qui  a été  le 
maître  de  ’Aci  (Karam  ’Ali). 

I.  FIGAN  ‘ (Asciiraf  ’Ai.i  Khan),  de  Debli,  autrement 
dit  Zarùïf  ulmidk  Koka  * Kliân  Bahâdur’,  fils  de  Mirzâ 
’Ali  Khiin  Zankanali  et  frère  de  lait  {/ioka)  de  l’empereur 
mo{jol  Alimad  Schàh,  est  un  des  écrivains  hindoustanis 
anciens  les  plus  distinjjués.  Il  était  très-aimable;  sa  con- 
versation était  piquante  et  spirituelle.  Il  avait  beaucoup 
de  yoùt  pour  les  jeux  de  mots,  et  passait  les  jours  et  les 
nuits  à s’en  occuper.  Il  fut  élève  de  Nadim,  selon  Mas- 
hafi,  et  ainsi  qu’il  le  dit  lui-méme  dans  ce  vers  : 

Quoique  Figân  soit  en  ce  moment  le  disciple  de  A'adim , 
vous  le  verrez  dans  deux  jours  maître  i\  son  tour. 

Cependant  les  biographes  Mir,  tjui  l’avait  beaucoup 
connu,  Zukâ  et  Mubein,  disent  que  Quizil-bâsch  Kbân 
Unimed  fut  son  maitre. 

De  Dehli  il  alla  trouver  son  oncle  (paternel),  Muham- 
mad Iràj  Kbân,  à Murscliidàbàd,  puis  il  revint  à Debli. 
Quelques  années  après  il  alla  à ’Azimàbàd  en  compagnie 
du  maharaja  Schitàb  Râé,  et  y fixa  sa  résidence. 

Figân  était  un  des  principaux  officiers  de  la  cour  im- 
périale. Après  la  ruine  de  Schàhjabùnâbàd,  il  alla  dans 

* P.  • LaincnUlîon  » . 

^ G'ciJl-à-dire  « frère  de  hiil,  HU  de  la  nourrice  ■ . Miihcin  errit  Kokî, 

^ Sarwar  le  nomme  Kukilioüh  Kliân. 

T.  1.  30 
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la  partie  de  l’IIindoustan  à l’est  de  Dchli et  par  l’entre- 
mise de  Mir  Nu’im,  son  condisciple,  il  fut  admis  à la  cour 
de  Schujà’  uddaula,  nabab  d’Aoude,  et  devint  un  de  ses 
familiers. 

Sprenger  dit  cpie  Fijjâu  était  instituteur  dans  la  mai- 
son royale  de  Debli,  et  (]ue  c’est  pour  cette  raison  qu’on 
le  nomme  Zarif  (ou  Zaràïf)  uliiudk  Kokil  Kliân. 

Fi;;ân  mourut,  selon  Kamâl,  en  1196  (1781-1782),  a 
l’atna,  et  il  y fut  enterre. 

Figàn  est  auteur  d’un  Diwân  éloipient  dont  les  vers 
sont  écrits  avec  beaucoup  de  pureté  de  langage.  ’Ali 
Ibràbim,  (jui  l’avait  connu,  cite  dans  sa  biographie  douze 
pages  de  vers  choisis  dans  ce  recueil,  et  Mashafi  six. 
Parmi  ces  extraits  il  y a deux  satires.  Ce  Diwàu,  dont  il 
y avait  à la  bibliothèque  du  Top  khâna  un  exemplaire  de 
200  p.  de  dix-huit  baïts  à la  page,  se  com[)ose  de  gazais 
et  de  quelques  cacidas. 

11.  FIGAN  (Mîr  Schams  cddîn)  est  un  poète  hindou- 
stani  qui  habitait  Dehli.  Uéni  Nûrùyan  en  cite  le  gazai 
suivant  ; 

Le  sommeil  me  couvre  du  rideau  de  l’insouciance  et  vient 
auprès  de  moi,  ayant  vu  pleurer  mes  yeux  humides. 

Depuis  que  les  épines  de  mes  cils  ont  été  les  gardiennes 
de  mes  yeux,  le  sommeil  ne  trouve  pas  moyen  de  s’y  intro- 
duire. 

Mon  amie  ayant  entendu,  à la  nuit,  mes  plaintes  et  mes 
soupirs , a témoigné  son  étonnement  de  ce  que  le  sommeil 
'n’est  pas  venu  à mes  yeux. 

Mais  quelqu’un  n’ira-t-il  pas  lui  dire,  de  ma  part,  qu’il  n’y 
a rien  en  cela  d’étonnant? 

Lorsqu’elle  aura  lu  ce  misra'  de  Figân,  elle  dira  au  messa- 
ger : Voici  les  yeux  dont  la  vue  éloigne  le  sommeil. 

* C’csI-à-dirc  eu  Auuclc. 
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I.  FIGAR  ' (Mîr  IIüçaîn),  tle  Delili,  est  un  poete  urdù 
eoiitemporain  mentionné  par  Scliefta.  Son  aïeul  Mir 
Fa(juir  ullali , connu  sous  le  takhallus  de  Faquir,  était 
lui-ménie  un  poète  distiiifpié  tlu  siècle  de  Scliâh  ’Alam, 
et  il  est  l’objet  d’un  autre  article  de  cet  ouvrajje.  Fifjàr 
fut  élève  de  Mirzâ  Acad  ullali  Khân  Gàlili,  dont  je  parle 
aussi.  Il  est  auteur  d’un  Diwàii  rekhta  que  m’avait 
siynalé  feu  F.  Roiitros,  princijial  du  collège  de  Dehli , et 
dont  Sarwar  cite  un  yrand  nombre  de  vers. 

II.  FIGAR  (Minz.4  Cuth  ’Alî  Bec),  de  Debli , était  de 
la  secte  des  imâmiens.  .Sarwar,  qui  le  connaissait,  cite 
de  lui  |)lusieurs  vers.  Il  était  mort  avant  la  rédaction  du 
Tazkira  de  Càcim,  qui  en  cite  au.ssi  beaucoup  de  vers, 
mais  qui  le  traite  de  plajjiaire. 

III.  FIGAR  (le  pandit  Day.v  Sankar),  conservateur  des 
archives  du  gouvernement  du  mahârâja  de  Balrùmjiùr, 
est  un  écrivain  contemporain  à <jui  on  doit  entre  autres 
un  mukbammas  ^ publié  dans  len°du  19  juillet  18GG  de 
\'Akhb(ir-i  ’âlam  de  Mirât. 

FIKR  * (Mîr  Ahmad  ’Alî),  de  Lakhnau,  est  un  jioëte 
hindoustani  dont  parle  Sarwar. 

I.  FIRAG  * (le  liakim  Sava  cllaii  Khan)  était  neveu 
(fils  de  frère)  de  Hidâyat  Khan.  Mashafi,  ipii  était  très- 
lié  avec  lui , le  rejirésente  comme  un  jeune  homme  fort 
doux,  très-spirituel,  ayant  de  l’imagination  et  s’énonçant 
avec  facilité.  Il  fut  pour  la  jioésie  un  des  élèves  du 
khwâja  Mir  Dard,  et  en  outre  il  eut  soin  de  se  former 
par  la  lecture  des  meilleurs  ouvrages  urdus.  Il  s’occupa 

* 1*.  • nicsu*  *,et  pnr  «mite,  « amoureux  », 

2 Sur  ce  genre  «le  poeme,  voyez  l'Introdnrtion,  p.  34. 

^ A,  » Pensée  ». 

^ A.  ••  Séparation  ». 

30. 
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aussi  (le  nu^decinc  et  acquit  un  {jrnnd  renom  dans  cet 
art,  qu’il  exerça  avec  succès  à la  fin  du  siècle  dernier. 

Ce  poète  célèbre,  Afjjân  de  nation  et  natif  de  Dehli, 
avait  été  élève  non-seulement  de  Dard,  mais  de  Saudà, 
et  il  forma  lui-même  bien  des  élèves.  Il  mounit  quel- 
ques années  avant  la  rédaction  du  Guischan  be-k/iâr. 
Kamâl  donne  plusieurs  {gazais  tirés  de  son  Diwàn , qui 
est  écrit  dans  un  style  élégant  et  pur;  il  les  tenait  d’Afàc 
et  de  Schuhrat,  élèves  l’iin  et  l’autre  de  Firâc  et  qui 
s’étaient  retirés  de  Debli  ii  Haïderâbâd.  Cûcim  cite  vingt 
pages  des  vers  de  Firâc,  et  Béni  Nâràyan  en  donne  un 
mukhammas.  Il  a écrit  dans  le  style  ancien,  ainsi  que 
nous  l’apprend  .Sarwar,  qui,  de  son  C(ité,  a inséré  dans 
son  Anthologie  plus  de  dix  j)ages  des  productions  poé- 
tiques de  Firâc. 

II.  FIR.\C  (Min  Muhtaza  ’Ati  Khan),  de  Dehli,  fut 
d’abord  attaché  à l’ar-scnal  de  l’Inde  sous  le  règne  de 
Muhammad  Schâh  ; mais  il  fut  mis  en  prison  pur  le  râjû 
Schilâb  Rué  pour  irrégularité  dans  ses  comptes,  et  il  y 
mourut,  selon  ce  que  nous  apprend  Zukû.  D’après  Mas- 
hafi,  au  contraire,  il  fut  attaché  à la  cour  du  nabàb  de 
Murschidâbâd,  Muhammad  ’ Ali  Kbân  MahâbatJang,  et 
mourut  dans  cette  ville,  où  il  avait  fixé  sa  résidence. 

Firâc  est  compté  parmi  les  poètes  de  l’Inde,  et  il  a 
laissé  un  Diwàn  hindoustani  ; toutefois  il  a beaucoup 
écrit  en  persan.  Il  était  lié  avec  Saudà  et  connu  de  ’Ali 
Ibràhim,  qui  en  cite  quelques  vers. 

III.  FIRAC  (MinzA  Kaïccbad  Bec  ou  Kaïcübad  Jang 
Bahadur),  omra  de  Ilaïderâbàd  et  poète  dakhni,  e.st 
mentionné  par  Sarwar. 

IV.  FIRAC  (le  kbwàja  BAiam  n IIi-çAis),  de  Lakbnau, 
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fils  (Iii  kliwiija  Mirzà  Jân  ' Atki  cl  «'■lève  de  Nàcikh,  est 
auteur  d’un  Diwàn  dont  Muheiii  donne  des  gazais  dans 
son  Antliologie. 

I.  FIUAQUI*  (le  kunwar  Prem  Kisciioh),  fils  du  kiin- 
war  Anand  Kischor  et  petit-fils  du  râjâ  Jugal  Kisclior , 
habitait  Murschidâbâd  et  avait  visité  Lakhnau,  Bénarès 
et  Calcutta.  Il  était  élève  d'Aram,  et  il  a cultivé  avec 
succès  la  poésie  iirdue  et  la  poésie  persane’;  il  a aussi 
écrit  des  dohrâs  et  des  kabits  bindis.  Câcim  fait  un  grand 
éloge  de  ses  qualités  morales  et  intellectuelles. 

II.  FIRAQUI,  antre  poète  du  meme  takbullus,  natif 
du  Décan  et  contemporain  de  Walt  et  d’Azàd  , est  men- 
tionné par  Câcim,  qui  en  cite  quelques  vers. 

FIROZ’  SCHAH,  qui  a résisté  aux  Anglais,  est  fils  de 
Mirzâ  Nâzim  et  d'Abadi  Béguin , femme  de  ce  dernier. 
Mirzà  Nâzim  était  petit-fils  de  Scbâh  ’Alam  ; Abadi 
Bégam  était  fille  de  Mirzâ  Mangù,  cousin  d’Akbar 
Schàh  , roi  de  Dehli , auquel  succéda  Bahâdur  Scbâb  , le 
dernier  Mogol.  Mirzâ  Nâzim  mourut,  et  sa  veuve,  célèbre 
par  son  esprit  et  par  sa  beauté,  épousa  Mirzâ  Fdi- 
bakhscb,  homme  fort  instruit,  qui  éleva  Firoz  Scbâh.  En 
1855,  la  Bégam  et  son  fils  allèrent  visiter  la  Mecque,  et 
ils  étaient  de  retour  à Bombay  lorsque  l’insurrection 
de  1857  éclata.  Ils  quittèrent  alors  Bombay,  et  après 
s’être  réunis  aux  insurgés  de  Mbow,  ils  se  rendirent  à 
Gwalior.  Firoz  Scbâh  se  trouvait  avec  l’armée  des  insur- 
gés qui  fut  mise  en  déroute  à Agra  le  10  octobre.  Sa 
mère  se  sépara  de  lui  à Dholjiùr,  alla  à Dehli,  et  elle  a 

* Ou  Khan. 

2 A.  P.  ■ Scpai’é  (de  8.1  liien-aimée)  •, 

^ Il  a laissé  jtln.sicurs  Dmâns  en  persan. 

^ P.  Proprement /oroz  ou  Furoi  m «pleniieur,  éclat  ■. 
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deincui'L'  depuis  lors  prés  de  la  châsse  de  Nizâm  uddin, 
à sept  milles  de  Dehli.  Après  la  défaite  d’Agra,  Firoz 
Scliâh  retourna  h Gwalior,  et,  à la  tête  du  contingent 
insurgé  de  cette  ville,  il  marcha  sur  Kaipi,  puis  sur 
Cawnpùr,  Lakhnau,  Rohilkand,  etc.  Il  a fini  par  se  ré- 
fugier en  Kandahar  et  de  là  en  l’erse,  d’où  il  est  allé  en 
pèlerinage  à la  Mecipie  et  où  il  est  resté  faquir'. 

Firoz  Scliâh  est  un  jirince  d’un  caractère  réservé,  et  il. 
est  passionné  pour  la  littérature  (hindoustanie)*. 

FITRAT’  (Mirza  Mliiammad),  de  Lakhnau,  a été  le 
collaborateur  du  Rév.  Henry  Martyn  dans  la  traduction 
hindoustanie  du  IS^ouvcaii  Testament,  publiée  sous  le  titre 
de  Injil  « Flvangile  » , traduction  dont  il  a été  donné 
plusieurs  éditions,  savoir  : celle  de  Sérampore,  en  ca- 
ractères persans,  imprimée  en  1814;  celle  de  Calcutta, 
imprimée  en  caractères  dévanagaris,  en  1817;  celle  en 
caractères  persans,  imprimée  à Londres  en  1819,  celle 
qui  était  sous  presse  à Calcutta  en  1837,  etc. 

Fitrat  a revu  la  cinquième  édition  de  la  Grammaire 
hindoustanie  de  G.  lladley,  dans  laquelle  se  trouvent 
entre  autres  des  descriptions  des  usages  et  des  coutumes 
du  Bengale. 

Serait-il  le  meme  dont  .Muhein  donne  des  vers  daps 
son  .'Viithologie  et  Kamâl  un  gazai  dans  son  Tazkira,  et 
que  Râtin  nomme  Ilakim  Anis  ou  iVnici*?  Celui-ci,  dans 
tous  les  cas,  porte  le  titre  de  Khiradmand  Khân'’  : il  est 

^ Voyez  l'arlicle  Zaf^r,  nom  pocliqur  du  dernier  Mogol. 

2 "St-vi  Times (AÜeiï’s  « Ind,  Mail  »,  april  J7,  1859). 

3 A.  « Sagesse  •»,  eic. 

* Sprenger  pense  tjiic  ec  mot  peut  avoir  etc  employé,  par  erreur, 
pour  signifier  chrétien;  car  il  parait  que  ce  miisiilnian  rélail  devenu. 

6 P,  « Le  sage  Kliàn  ». 
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de  Jaïpùr,  et  à l’époque  de  la  rédaction  du  Guhchan  bv- 
khizàn  il  résidait  à Bhartpûr. 

FUÇUN'  (Mirza  Manjhjî*),  prince  de  la  Famille  im- 
périale moyole,  qui  hnliitait  le  château  royal  de  Delili  , 
assi.stait  aux  réunions  littéraires  de  Karîm  et  y récitait 
des  {jazals  de  sa  composition,  fort  bien  tournés  et  en 
vers  très-éloquents. 

I.  FURGAT’  (’Ata  uu..\ii  Khan),  de  Dehli,  est  un 
poète  hindoustani,  neveu  de  Muhammad  A'a’cûh  Kliâu, 
connu  sous  le  nom  de  Miyân  Gallû.  Son  père  occupait 
un  poste  auprès  du  sultan  de  Dehli,  et  lui-même  voyagea 
à l’ouest  et  au  midi  sous  les  auspices  du  sultan  : il  se 
retiia  ensuite  à Kalpi.  Gâcim  cite  un  hou  nombre  de  scs 
vers. 

II.  FURC.VT  (le  pandit  Dédî-phaçad),  alias  Kiiuschada, 
originaire  de  Cachemire  et  habitant  de  Lakhnau,  élève 
d’Amânat,  est  un  poète  hindoustani  dont  Muhcin  cite 
des  vers  dans  son  Tazkira. 

FURCATI  *,  prince  de  la  famille  royale  de  Dehli, 
élève  du  dernier  sultan  mogol  Abu  Zafar  Sirâj  uddin,  est 
mentionné  par  Sarwar  parmi  les  poètes  bindoustanis. 

FURSAT*  (Mihza’Aif"  Reg)  était  <rAllahâbâd.  Son 
aïeul  vint  de  la  Perse  dans  rHindoustan  et  y fixa  sa 
résidence.  A l’époque  où  écrivait  ’Ali  Ibrâhîm,  Fursât, 
qui  fut  d’abord  élève  de  Mirzâ  Jlahzùii  et  ensuite  de 
.Tunùn,  n’avait  pas  son  égal  comme  poète  à Allahâbâd. 

^ A.  Em'bantnnent  •. 

^ Le  texte  de  Rarim  d*où  cect  c.U  tiré  porte  Manjhii;  maiâ  II  faut 
lire  pcul^êirc  MaJhU  ou  Machhli  m poisson  ». 

A.  • Sé|iarntion  •. 

* A,  P.  * Éloi|;né  ». 

® A.  • Occasion  ». 

Alf  « mille  »,  ei  non  A///  ni  Aiaf, 
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Fiirsùt  moui'ut  ù Luklinuu  :ivant  1814.  Il  a laissé  des 
poésies  liinduustanies  estimées.  Béni  Nârâyan  en  cite 
dans  son' Anthologie  un  gazai  érotique  trcs-liarmoiiieux 
en  liiiidoustani , mais  assez  dilficile  à rendre  en  français 
parce  que  cliatjue  vers  se  termine  par  deux  mois  pareils, 
la  rime  se  reportant  au  mot  précédent. 

Kamàl  cite  de  ce  poète  un  gazai  que  lui  avait  commu- 
niqué le  kliwàja  ’Ahbàs,  qu'il  qualihe  de  philosophe. 

FUTAWAT'  (MinzA  Gplam  IIaïiur),  de  Dehli , est 
mentionné  par  Zukù  parmi  les  poètes  hindoustanis. 


G 

I.  GAFIL*  (Rak  Barhtawar  Singh),  kâyath  de  Mu- 
râdâhâd,  est  un  poète  urdû  , bien  qu’Hindou,  qui  a cul- 
tivé non-seulement  la  poésie,  mais  les  mathématiques  et 
l'art  épistolaire.  Gâfil  est  mentionné  par  Sarwar  et  par 
Schefta . 

II.  GAFIL  (Mibza  Mcgai.),  de  Lakhnau,  est  un  écri- 
vain hindoustani  dont  Kamûl  cite  cinq  gazais  et  un 
tarikh  sur  la  mort  d'Açaf  iiddaula,  arrivée  en  1212  de 
l'hégire  (1797-1 798). 

III.  GAFIL  (Min  Ahmad’  'Ai.i),  saïyid  du  Bengale, 
natif  de  Bénarès,  mais  originaire  du  Décan,  est  élève 
de  Schàh  Cudrat  ullah  Cudrat,  de  Murschidàhàd , où  il 
résidait,  et  on  lui  doit  d'attachantes  poésies  érotiques 
dont  Sarwar  cite  quelques  fragments. 

IV.  GAFIL  (le  schaikh  Muii-aumad  Maç'üd  Khan),  du 

* A.  • Générosité  ■ . 

2 A.  • Né|»li|»ent  " , etc. 

3 Des  ]tio{»rapIics  le  nomment  Muhammad. 
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sirknr  de  >fohnin',  des  dépendance.s  de  Dehli,  est  un 
habile  poéHe  imlû  qui  mourut  |ieu  de  temps  avant  la 
rédaction  du  Ta/kira  de  Sarwar,  et  dont  ce  bioyraplie 
fait  l’éloye. 

V.  GAFIL  (Lala  Munalwar  Khan),  de  Lakhnau, 
Aff'àn  de  nation,  élève  de  Miyân  Hamdaiii  Mashafï,  est 
un  poète  liindouslani  auteur  d'un  DîAvàn  dont  Sarwar 
et  Muhcin  citent  des  vers.  Il  reni|)lissait  les  fonctions 
d’agent  {dàroga)  de  la  maison  de  Faipiir  Muhammad 
Khan,  capitaine  de  cavalerie  {riçàla-dàr) . 

VI.  GAFIL  (Lala  .Si  Nn.\n  I.al),  fds  de  Bakhschi  Sultan 
Singh  et  frère  de  Schafr,  est  comj>té  parZukâ  au  nombre 
des  poètes  hindoustanis.  Il  est  réputé  pour  la  quantité 
de  vers  qu’il  sait  par  cœur. 

Serait-il  le  même  que  Sundar  Làl,  éditeur  avec  Haçan 
du  journal  hindoustani  de  Lahore  qui  porte  le  titre  de 
Daryâ-é  tiiir  « l'Océan  de  lumière  » , lequel  donne  son 
nom  à l’imprimerie  dont  il  sort  et  qui  est  dirigée  par  le 
même  saAant? 

GAFUIi-BAKIISCH  * est  auteur  d’un  poème  urdù  in- 
titidé  Mactùl-i  ’isc/tc  « la  Victime  de  l’amour  » ; CaAvnpùr, 
1868,  petit  in-8“  de  16  p. 

GAHTALA  ’ (Mdhajimad  A’zam)  est  rédacteur  du  jour- 
nal hindoustani  de  Madras  intitulé  Sc/ianis  ulakhbâr  « le 
Soleil  des  nouvelles  » , et  j>ublié  par  Saïyid  Abd  ussattùr 
Sanin*,  tous  les  dix  jours,  par  cahiers  de  12  p.  petit 
in-folio. 


^ Ou  Mohainiii,  |irè‘H  ilc  Panipat. 

2 A.'P.  • Don  tlu  Clément  (Dieu)», 

3 I.  ■ Nuageux  ». 

^ Voyez  son  article. 
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I.  GAIRAT'.  Ce  jioi-Uî  est  un  des  élèves  de  Miyùn 
Calandar-hakhsch  Jurât.  Mashafi  et  Béni  Nàrâyan  citent 
de  lui  un  (jazal  dont  voici  la  traduction  : 

Ou  lu  trouveras  quelque  moyeri  de  venir  auprès  de  moi,  ou 
tu  me  donneras  un  rendez-vous  quelque  part. 

Mon  ûine  est  dans  mes  yeux  (pour  te  contempler);  daigne 
donc  maintenant  me  montrer  ta  face. 

Puisque  j’ai  quitté  volontairement  la  vie,  comme  le  papillon 
(qui  vient  se  brûler  à la  bougie),  dorénavant  ne  me  tourmente 
pas. 

Gaïrat  cric  apivs  toi  mille  fois;  prends-le  sous  ta  protection. 

II.  GAIRAT,  de  Lakhnaii,  est  un  poète  élève  de 
Jurât,  différent  du  précédent,  et  t[ui  est  mentionné  par 
Càcim  et  par  Sarwar. 

III.  GAIRAT  (Kai.b  ’Aii)  est  un  poète  hindoiistani 
mentionné  dans  le  Maçnrrai  a/zd. 

IV.  GAIRAT,  du  Décan,  est  placé  par  Càcim  au 
nombre  des  poètes  bindoustanis. 

GAJ  - RAJ  * est  un  écrivain  liindoui  sur  lequel  je  n’ai 
pu  recueillir  auctin  rensei(;nement. 

I.  GALIB’  (le  nabab  .Saiyid  ii.mulr  Açad  üi.laii  Mirza 
Khan  llAiiADrn  Imam  Jang),  de  Debli,  vint  à Miirscbid- 
àbûd  sous  le  gouvenieinent  du  nabab  Mabàbat  Jang,  et  y 
fixa  sa  résidence.  Il  se  distingua  par  .sa  générosité  et  ses 
autres  qualités  honorables.  Il  avait  aussi  des  talents  poé- 
tiques, et  il  a laissé  un  bon  nombre  de  vers  hindousta- 
nis  et  persans.  Il  parait  que  ’Ali  Ibràbim  avait  été  atta- 
ché à son  service  (apparemment  comme  secrétaire).  Béni 

^ A.  •>  llonnnir,  jaluiHic  *,  etc. 

^ I.  ■ Le  roi  de»  élépban(i4  ». 

^ A.  « Vainqueur  » . 
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Nàrûyan  cite  trois  {jazuls  de  cet  écrivain  Kn  voici  iin  : 

Ma  vue  s’ est  troublée  on  te  contemjilant;  comment  saurais- 
je  distiii{;ner  des  mortelles  les  céle.stes  houris? 

Celui  qui,  après  avoir  quitté  ta  rue,*  est  allé  du  côté  du 
jardin  , saura  la  différence  qu’il  y a entre  le  zéphyr  du  matin 
et  l'air  embaumé  qui  entoure  la  demeure. 

Si  on  ii’a  jamais  connu  la  délicatesse  des  fibres  de  la  rose, 
pourra-t-on  distin{;uer  la  finesse  de  ta  charmante  taille? 

I. a  folie  de  l’amour  exerce  tellement  scs  rava(;cs  dans  le 
monde,  qu’il  n’y  a plus  de  distinction  entre  le  dommage  et 
l’ulilité. 

Lorsipie  j’aperçois  mes  rivaux  s’asseoir  à côté  de  mon  amie, 
mes  sens  se  troublent  et  mes  regards  incertains  ne  distinguent 
plus  rien. 

Puisque  les  gens  à vues  élevées  ne  prisent  pas  plus  la  pierre 
philosophale  que  la  vile  poussière,  comment  sauraient-ils  dis- 
tinguer la  valeur  de  l’argent  et  l’or? 

Gûlib  est  coupable  aux  yeux  de  son  amie;  quelle  autre 
qu’elle  sait  faire  la  distinction  entre  ses  défauts  et  ses  bonnes 
qualités? 

II.  GALIB  (Najm  uddaula,  Dabir  uuiclk’*,  Açad  cllah 
Khan  BAii.tDUii) , de  Dehli,  connu  smis  le  nom  de  Mirzâ 
Noschà’,  fils  de  ’Abd  ullali  Beg  Kliân  de  Samarcande, 
et  d'une  famille  tiirtjue  distinguée  qui  descendait  de 
Giistasp*,  naquit  à Agfa  en  1212  (1797-1798),  mais 
il  résidait  à Dehli  à l’époque  où  Schefta  écrivait  son 
Tazkira,  et  il  était  [toëte  lauréat  du  dernier  Mogol. 
.Schefta,  qui  est  généralement  sobre  de  métaphores, 

1 11  le  nomme  Tàlîb  Jsing,  HU  di*  Khan,  habitant  de  Dehli. 

On  le  nomme  aiiàsi  Qiiiyâm  Jang,  comme  on  le  verra  a l'article  suivant. 

3 Ces  titres  |>oinpeux  signiHeni  *•  l’astre  de  l'état,  re\|)édileiir  dc.s 
affaires  de  l’empirr 

3 Ce  mot  est  persan  et  signilie  ■ heureux  » . 

^ C'est-à-dire  de  Darius,  Hls  d'IlysLaspe. 
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acriiiniilc  à son  sujet  les  hyperboles  les  plus  oulrees,  et 
le  considère  comme  rival  des  meilleurs  poètes  de  Sclii- 
raz  et  d'Ispahan  ; Karim  , qui  est  presque  aussi  exa^jéré, 
le  préfère  aux  poètes  arabes  Mutanabbi  et  Ka'b  et  aux 
poètes  persans  Anwàri  et  Kbaeûni. 

Galib  fut  élève  de  Mirzâ  ’Ahd  ulcàdir  Uédil,  dont  il 
imita  d’abord  le  style  avant  d'en  avoir  un  qui  lui  fût 
propre.  On  lui  doit  un  Diwân  de  vers  bindoiistanis, 
dont  il  publia  un  cluiix  {inliUiûb)  à Debli,  en  1803, 
gr.  in-8*(lc  140  p.  et  de  1790  vers,  sous  letitre  deA'ieâ/i 
Mtr  Noscliâ;  à Agra  (selon  V Ahhbàr-i  ’àlam  de  Mirât  du 
25  juillet  1807);  à Lakhnaii  en  1804,  sous  celui  de 
Diwân-i  Gàlib,  de  104  p.  de  21  lignes;  et  à Cawnpûr, 
en  1803,  en  un  in-8°  de  104  p.  Il  a surtout  cultivé  la 
poésie  persane,  et  il  a faK  un  Diwân  persan  d’environ 
dix  mille  vers  qui  n été  imprimé  par  les  soins  du  mun- 
schî  Nûr  iiddin  en  1847.  On  a même  donné  à l’impri- 
merie de  Nawal  Kischor,  de  Lakbnau,  une  édition  com- 
plète {kitUiyài)  de  ses  œuvres  persanes,  <]ui  se  composent 
de  inastiawis  , de  gazais  dits  sans  pareils  , de  cacidas  qui 
égalent  ceux  de  ’Urfi. 

Karim  uddin  cite  six  pages  de  vers  urdus  de  ce  poète. 
Nous  voyons  qu’il  y prend  le  takhallus  A'Açad  « lion  » , 
et  c'est  sous  ce  nom  que  Sarwar  et  Karim  uddin  le  citent 
dans  leurs  Ta/.kiras.  En  effet  le  poète  dont  il  s’agit, 
conformément  à un  usage  qui  a été  suivi  par  quelques 
écrivains  indiens,  a pris  un  takhallus  différent  selon 
qu’il  a écrit  en  persan  ou  en  bindoustani.  Or,  comme  il 
avait  commencé  d’écrire  en  persan,  avant  de  le  faire  en 
iirdù,  pour  suivre  la  mode,  il  a été  d’abord  indiqué  sous 
le  nom  A' Açad,  ]>uis  sous  celui  de  Gàlib.  Sarwar,  au  sur- 
plus, lui  reproche  de  s’étre  attaché  dans  ses  vers  rekbtas 
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à habiller  ii  l'indienne  les  expressions  persanes,  de  sorte 
que  ses  vers  bindoustanis  sont  en  réalité  pins  jicrsans 
qu’hiiidoustanis. 

Sprenyer  distingue,  comme  je  le  fais,  cet  Açad  iillali 
Kliân  Gaub  (Mirzâ  Nosebù),  dont  il  parle  d’aj)rès  Schefta, 
du  nabâb  Açad  ulluh  Kbân  Gai.id,  de  Dehli,  surnommé 
Suïyid  ulmulk,  Qiiiyàm  Jang  ou  Tàlib  Jang  ',  dont  il  a 
été  fait  mention  plus  haut. 

Açad  ullah  Gâlib  est  mort  en  1285  (186!)),  à l’âge, 
par  conséquent , de  soixante-treize  ans  *.  H a formé  de 
nombreux  élèves,  dont  plusieurs  lui  survivent.  Un  des 
plus  distingués  est  Rûnâ  (Muhammad  Mardân  ’Ali). 

C’était  une  bonne  fortune  pour  les  journaux  bindou- 
stauis  quand  ils  pouvaient  obtenir  de  Gâlib  ime  pièce  de 
vers.  J’en  ai  remarqué  une  dans  VAkhhàr-i  subk  sàdic  de 
Madras  du  12  avril  1865  dont  les  vers  se  terminent  par 
le  mot  paon  a pied  ■> . 

Feu  le  major  Fullerm’avait  signalé  un  ouvrage  de  Gâlib 
intitulé  Dirafsch  kàwinàni  n l’Étendard  des  critiques’  », 
sorte  de  traité  philologique  et  critique  sur  certains  mots 
difficiles  ou  douteux  mal  expliqués  dans  le  Durhàn-i 
càti’  O la  Preuve  décisive  » , Cet  ouvrage  est  le  même 

* Il  y a cvidfmment  de  la  confusion  parmi  ce*  •inrnoms  dans  les  hio- 
grapliics  originales.  On  trouvera  plus  loin  un  autre  Galib  (Mukarram 
udilaula),  appelé  aussi  Tàlib  Jang  par  un  biographe. 

2 On  trouve  un  larikli  sur  la  mort  de  cet  érris'ain  d.tns  le  Sirkùrt 
akhltér  àc  L.ilmrc,  du  10  mars  1869,  par  le  miinschi  M'azir  .Siiigli, 
profegseur  au  college  de  Dehli;  un  autre  par  son  pclit-lils  le  mirzà 
Khudà-dàd  Hcg  Schauc, dans  du  23  février;  et  un  troi- 

sième par  le  munschi  Auçàf  ’Ali,  un  de  ses  élèves,  dans  le  numéro  du 
4 mai  du  même  journal. 

^ Ce  titre  fait  allu.siim  au  nom  du  drapeau  du  Faridûn,  ou  plutôt 
de  Kà^vah,  qui  leva  l'étendard  de  la  révolte  contre  le  tyran  usurpateur 
Zuhàk. 
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qui  porte  le  titre,  sous  lequel  il  est  plus  connu,  de  Càti' 
burhân  « Ce  qui  détruit  la  preuve  » , piU"  allusion  au 
titre  de  l’ouvraye  criti(jué  ; il  a été  imprime  à Lakhnau 
en  1278  (1861),  en  un  |>etit  in-l'ol.  de  98  p. 

Voici,  avec  quelques  coupures,  la  notice  nécrolo{;i(pie 
consacrée  à ce  personna(je  dans  YAwadh  akhhâr  du 
16  mars  1869. 

Tous  les  écrivains  qui  oui  été  célèbres  parmi  leurs  compa- 
triotes dans  le  temps  de  la  prospérité  de  Delili  ont  disparu; 
un  seul  était  resté  et  lui  aussi  vient  d’être  enlevé,  et  ainsi  la 
liste  de  ces  (feus  distingués  est  aujourd’hui  close.  Je  veux 
|)arler  du  lion  ' des  cannes  à sucre  de  l’éloquence,  du  rossignol 
du  beau  langage  persan,  d’Açad  ullali  Khûn  Gâlib,  plus  connu 
sous  le  nom  de  Mirzà  Nosehâ,  qui  a (jiiitté  ce  monde  péris- 
sable pour  aller  habiter  le  monde  élernel,  mais  dont  le  nom 
restera  néanmoins  toujours  sur  la  terre. 

Il  n’y  a personne  dans  l’Inde  sachant  lire  et  écrire  qui  ne 
connaisse  les  productions  de  cet  éerisain  et  qui  ne  les  consi- 
dère comme  parfaites.  Or  riiistoire  d’un  tel  personnage  n’est 
pas  dépourvue  d’utilité,  et  nous  allons  la  donner  en  abrégé 
d’après  ce  que  Gàlib  a écrit  de  lui-même  dans  un  ouvrage 
persan. 

<1  L’arbre  généalogique  de  ma  famille,  dit-il  en  commençant, 
remonte  à Afracyêb,  roi  du  Turqiicstan.  Lorsque  la  lampe 
du  sultanat  d’Afracyâb  fut  éteinte  par  la  fortune  des  Kaya- 
niens  (Achéménides),  les  membres  de  l’ancienne  famille  royale 
SC  dispersèrent  dans  les  janglcs  et  les  montagnes.  Toutefois  le 
noiré  d'une  bonne  lame  d’épée  ne  s’efface  pas;  ainsi  par  leurs 
talents  militaires  ils  |)urent  avoir  des  moyens  d’existence. 
Après  quelques  centaines  d’aunées  la  fortune  s’inclina  de 
nouveau  vers  eux  et  la  couronne  fut  le  prix  de  leur  épée,  car 
ils  fondèrent  la  maison  des  Seijoukides.  Toutefois  l’inclinai- 
son de  la  fortune  détourna  encore  d’eux  son  visage.  Alors  les 
membres  de  notre  famille  allèrent  habiter  Samarcande  avec 

* Ccfà  est  dit  par  alliKsimi  au  titre  honorifique  d'Aead  ullah  « le  lion, 
de  Dieu  n que  portait  rameur. 
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les  aiilios  scharifs.  Puis,  il  y a environ  cent  viii(j1-cinq  ans, 
mon  aiunl  vinldans  rilindoustan,  et,  tant  à cause  de  sa  nais- 
sance i|ue  de  sa  capacité,  il  obtint  le  gouvernement  du  par- 
gâna  de  Bahsû.  Mon  père  périt  sur  le  champ  de  bataille  et  me 
laissa  en  bas  âge.  « 

Notre  auteur  était  né  en  1212  (1797-9S),  et  il  reçut  sa  pre- 
mière éducation  aupiès  de  son  oncle  paternel,  qui  était  gou- 
verneur du  pargâna  de  Songson , mais  qui  mourut  bientôt  aussi, 
et  dont  le  jaguir  revint  à l’I^lat.  Les  grands  paretits  de  Gâlib 
avaient  laissé  à Agra  des  propriétés  qui  valaient  plusieurs 
lûkbs  de  roupies,  et  cepetidant,  par  l’effet  des  révolutions  du 
ciel,  Gâlib  était  privé  de  ressources.  A la  fin,  apri’s  des  peines 
de  mille  .sortes,  il  obtint  du  gouvernement  une  pension  de 
soixante  roupies  (150  francs)  par  mois  en  ijualité  d’amir,  car 
c’était  le  temps  du  sultanat.  Son  intelligence  fut  très-dévelo]>- 
pée  dès  son  enfance;  mais  il  n’acquit  pas  la  science  comme  on 
le  fait  ordinairement.  Tout  ce  qu’il  lisait  et  écriiait  n’était 
que  pour  son  propre  plaisir  et  non  |ionr  accomplir  des  devoirs. 
Comme  son  esprit  était  très-poétique  et  avait  beaucoup  de  dis- 
tinction, il  se  tourna  vers  le  persan,  et  le  fait  est  qu’il  fil  par- 
venir son  genre  cl’écrire  â un  véritable  degré  de  perfection. 
Ses  khayâls  surtout  sont  extrêmement  éloquents  et  spirituels. 

La  langue  urdue  est  en  réalité  la  langue  de  notre  pays,  et  il 
n’y  a pas  à y contredire,  d’autant  plus  que  l’nsage  du  persan 
est  actuellement  proscrit.  Toutefois  Gâlib  en  maintint  pour  lUi- 
même  l’usage;  et  néanmoins  le  gouvernement,  par  considé- 
ration pour  son  mérite  éminent  et  pour  sa  naissance,  lui  ac- 
corda jusqu’à  sa  mort  une  pension  et  le  traita  avec  honneur 
et  respect.  Beaucoup  de  ràjàs  et  de  nababs  faisaient  aussi  le 
plus  graud  cas  de  cet  homme  illustre. 

Ses  productions  sont  nombreuses.  Les  principales  sont  au 
nombre  de  sept. 

1"  Un  Diwân  persan  d'environ  di.x  mille  vers; 

2“  Mihr  nlmroz  « le  Soleil  du  midi  n,  histoire  en  prose  de 
la  maison  de  Timûr,  depuis  le  commencement  jusqu’à  la  fin 
du  règne  d'Humàyun,  écrite  dans  le  style  de  VAybt  Akbarf. 
Bien  que  ce  travail  soit  abrégé,  cependant  il  est  vrai  de  dire 
que  c’est  une  création  originale; 
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3°  Dast-ho  a rOJeiir  de  la  main  n,  mémoires  dans  lesquels 
railleur  a raconté  tout  ce  qu’il  a fait  pendant  cinquante-sept 
années  de  sa  sie  et  où  il  a pris  à tâche  de  n’employer  ancnn 
mot  arabe,  selon  la  méthode  du  Darâlir; 

4“  Pimj  âhang  u les  Cinq  manières  n,  c’est  à savoir  quel- 
ques lettres,  quelques  préfaces  et  épilogues  en  prose,  l’expli- 
cation de  certaines  expressions  techniques  on  familières; 
quelques  règles  de  la  langue  persane,  etc.  Cette  collection  est 
en  réalité  fort  utile  et  agréable  à lire; 

5"  CâtP  tiurhân  u la  Décisive  (preuve)  contre  le  Burhân 
(preuve)  u,  titre  inverse  du  célèbre  dictionnaire  persan  Burhân 
câti’  u la  Preuve  décisive  ».  Cet  ouvrage,  auquel  Oâlib  donna 
ensuite,  après  y avoir  fait  quelques  modirications,  le  litre  de 
Dirafsch  kâwinânt,  a pour  but  de  relever  les  fautes  de  l’au- 
Iciir  du  Burhân  eâtî.  Toutefois  quelques  personnes  ne  Tout 
pas  approuvé  par  fanatisme; 

6*  lin  Dlwân  rckhta  (c’est-à-dire  hindoiislani  ou  urdû),  <]ui 
n’est  paslrès-élendu;  mais,  .selon  le  proverbe  arabe  :«  Le  meil- 
leur discours  est  celui  qui  est  à la  fois  le  plus  court  et  le  plus 
substantiel  »; 

7°  Les  directeurs  de  l’imjirimerie  appelée  jikmal  malâbr 
Il  la  Plus  parfaite  des  typographies  »,  ont  réuni  tous  les  rttea 
(lettres  ou  billel.s)  iirdus  de  Gàlib  et  les  ont  imjniinés  sous  le 
litre  de  Urdti-d  mu' alla  u l’Urdû  sublime  ' » ; mais  cet  ouvrage, 
qnt  sera  très-utile  dans  la  pratique,  n’a  pas  encore  paru. 

Gâlib  est  en  outre  auteur  de  plusieurs  petits  masnawis  et 
de  beaucoup  d’opuscules  (nçâla)  qu’il  serait  trop  long  d’in- 
diquer. Jusqu’au  dernier  moment  de  son  existence,  aucune 
parole  de  cet  esprit  vif  et  aimable  ne  fut  dépourvue  do  charme. 
Scs  lions  mots  sont  employés  par  les  gens  de  goût  dans  la 
conversation  , comme  du  sel  (lOiir  les  mets. 

Sa  naissance  avant  en  lieu  eu  L212  (1797-98)  et  sa  mort  en 
1286  (18(!9),  il  a vécu  par  conséquent  soixante-treize  ans,  et  il 
a joui  jusqu’au  dernier  moment  de  toutes  scs  facultés,  si  ce 

t Par  allusion  an  marché  du  caniji  de  Deldi  appelé  urâiUe  mu'alla 
«le  {jrand  ramp  « où,  dit-on,  rhindouslani , appelé  de  Ki  iirdii,  fut 
d'ahord  parlé. 
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ii’esl  cependant  de  l'ouïe,  car  on  (î’Iail  obligé  d’écrire  ce  qu’on 
avait  à lui  dire. 

A la  suite  de  cette  notice,  Y Awadh  akhbàr  reproduit 
les  nombreux  tnrikhs  urduset  persans  qui  ont  été  publiés 
sur  la  date  du  décès  de  Gàlib,  parmi  lesquels  j’en  dis- 
tingue un  de  dix-neuf  vers  par  Sâlik  (Mirzû  Curban  ’Ali 
Beg  Khan). 

Dans  le  numéro  suivant  de  Y Awadh  akhbàr,  celui  du 
23  mars,  on  trouve  encore  au  sujet  de  Gàlib  l’article 
dont  voici  la  traduction  : 

PnOPOSITION  ü’cN  MOXIMF.NT  A LA  MÉMOlItE  DE  GAI.IB. 

Rien  n’est  plus  vrai  que  de  considérer  réiuincnt  défunt 
coiniiie  le  sceau  des  poêles  de  l’Inde,  et  de  voir  en  lui,  pour 
ainsi  dire,  la  lin  do  la  vraie  poésie.  Pour  un  tel  maître,  dont 
le  talent  avait  fasciné  l’ilindouslan , il  faut  qu’il  reste  un  mo- 
nument qui  perpéliie  son  nom  célèbre.  Ceu.v  qui  sont  le  plus 
dignes  d’y  participer,  ce  sont  ses  élèves.  C’est  pour  cela  que  je 
leur  propose  <le  s’en  occuper  promptement  et  de  bon  cœur , en 
élèves  dévoués.  Selon  mon  humble  jugement , il  faut  qu’un 
comité  spécial  de  personnes  de  Dehli  se  réunisse  et  s’accorde 
afin  de  prendre  une  résolulion  définitive.  Puis, qu’on  fasse con- 
nailrc  le  devis  de  la  déjwn.se  que  nécessiterait  ce  monument,  et 
qu’on  ouvre  une  souscription  pour  en  couvrir  les  frais.  Quant 
à moi , je  propose  un  monument  purement  littéraire,  e’esuï- 
dire  un  volume  composé  d’abord  d’une  Notice  historique  en 
urdû  et  en  persan,  où  toutes  les  circonstances  delà  vie  de  Gàlib 
qui  auraient  quelque  intérêt  seraient  exactement  relatées;  puis 
on  réunirait  les  vers  et  la  prose  que  chacun  doses  élèves  ferait 
en  son  honneur,  les  tartkhs  et  les  marctyas  (épicèdes)  que  scs 
élèvesauraient  écrits  à l’occasion  de  sa  mort,  et  on  accompagne- 
rait cette  collection  d’une  courte  notice  sur  chacun  de  ses 
élèves.  L’ouvrage  se  composerait  de  deux  parties,  uneen  urdû  et 
l’autre  en  persan  ; mais  tous  les  morceaux  en  vers  ou  en  prose 
qui  le  composeraient  ne  devraient  être  que  des  seuls  élèves  de 
T.  I.  31 
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Gâlib.  Si  cependant  quelques  autres  personnes,  par  affeclion 
on  par  dévouement,  envoyaient  au  eouiité  des  pièces  à l'éloge 
du  défunt', on  pourrait  les  insérera  la  tin  du  volume,  qui  devra 
être  orné  du  portrait  de  Gâlib,  et  offrir  la  liste  complète  de 
ses  élèves.  On  enverrait  à cbacnn  d’eux,  et  ù tous  les  souscrip- 
teurs, un  exemplaire  de  l’ouvrage,  et  le  ivsie  serait  vendu. 

En  admettant  ma  pi-oposition , les  élèves  de  Gâlib  donne- 
ront â leur  maître  éminent  un  léinoignafje  public  de  leur 
reconnaissance,  et  ce(|rand  monument  littéraire  restera  comme 
souvenir  de  Gâlib,  avec  les  Diwâns  de  ses  poésies. 

Toutefois,  si,  au  lieu  de  ce  que  j’indique,  le  comité  fait  con- 
naître un  meilleur  mode  de  perpétuer  le  souvenir  de  l’illustre 
poète  que  l'iiide  a perdu,  ce  .sera  pour  le  mieux. 

Muham.usd  Msrdan  ’Alî  Ra’na, 
élève  de  G.iiil>. 


III.  GALIB,  (ht  Décati,  est  un  poète  hindoustanî  con- 
temporain  dit  célèbre  Walt;  il  est  inciitiuiiiié  par 
Rariin. 

IV.  GALIB  (le  iiabâb  Mibza  Amîn-i  ’Alî  Khan  Baka- 
DUit),  de  Lakhnau,  cité  par  Scbcl'ta,  est  auteur  d’une 
Histoire  roiuanestpie  de  Ilam/a,  oncle  de  Mahomet,  inti- 
tulée Qiiissa-t  Amir  Ilamza , traduite  du  persan  en  tirdû 
et  récemment  im|)riinée  ii  Calcutta.  Il  y a plusieurs 
autres  rédactions  hindoustanies  de  cette  histoire  oit  plu- 
tôt de  ce  roman  , une  entre  autres  imprimée  h Bombay , 
en  quatre  volumes  et  quntre-vinyt-huit  narrations,  intitulée 
Dastàn  Amir  Hamta,  petit  in-l'ol.,  1271  (1854-1855); 
une  dans  l’espèce  de  patois  particulier  aux  marins  musul- 
mans du  Bengale'  ; et  une  autre  intitulée  Tilism  schâyàn 
« r Agréable  talisman  »,  de  276  p.  de  25  lignes,  an- 
noncée dans  V Akhbâr-i  ’âlam  de  Mirât  du  22  no- 
vembre 1866. 

* Voyez  J.  • CaialoQiic  of  bengali  worktt  »,  p.  75. 
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J’ai  moi-mrme  dans  ma  rolloction  particulière  deux 
manuscrits  liindoustanis  sur  le  même  sujet 

V.  GALin  (Mcrarram  iddaitij*  Baiiadcr  Bec  Khan), 
de  Delili*,  fils  de  Niyâz  Bo;j  Khâii  Badakliscliàlii,  c’est- 
à-dire  du  Badaklischan  ou  Tùran,  lequel  était  un  des 
principaux  officiers  de  Zu’lficâr  uddaula  Balladur,  s’est 
livré  avec  distinction  à la  culture  de  la  poésie  jiersaue 
sous  Maiizûn,  et  liindoustaiiie  sous  Ilidâyat  et  Firâc’.  Il 
était  employé  auprès  de  Schâli  ’Alam  ; il  tenait  des  réu- 
nions littéraires  à Deldi  avant  l’éjioque  où  Gulàm  Càdir 
arraelia  les  yeux  à ce  souverain,  et  il  y invitait  tous  les 
poètes  de  1a  ville.  Après  la  séance  poétique,  il  donnait 
un  bal  de  bayadères. 

Gâlib  était  habile  en  toutes  sortes  d’arts,  spécialement 
en  alchimie.  Sarwar,  qui  l’avait  beaucoup  connu,  en  fuit 
l’éloge,  et  cite  un  grand  nombre  de  ses  vers.  Il  mourut 
en  1218  (1803-1804). 

VI.  GALIB  (Lala  Mohan  Lal),  kâyatb  d’Agra,  a 
écrit  des  poésies  rekhtus  et  persanes.  Il  est  mentionné 
par  Ziikâ. 

Cet  auteur  est  sans  doute  le  même  que  le  pandit 
Mohan  Lâl,  auteur  du  liij  ganii  a Eléments  d’algèbre  » , 
traduit  de  l'anglais  en  hindi  et  imprimé  à Agra. 

VII.  (îALIB  (Anwar  ’Ai.i),  l’intime  ami  du  nabâh 
.lahjar,  est  mentionné  comme  poète  hindoustani  par 
Muhein  , qui  donne  un  échantillon  de  ses  vers. 

GALIB  ’ALI  khan,  petit-fils  de  Dùndi  Khân,  chef 
afgân,  s’est  à la  fois  distingué  par  sa  hruvoure  et  aussi 

* Voyez  l’ariirle  Ascu&. 

3 le  nomme  aussi  Gâlib  et  Ziikâ,  Tâlih  HIs  de 

GûHb  Jang. 

3 Voyez  les  articles  consacrés  à ce«  écrivains. 

31. 
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BIOGRAI’HIK,  KIDLIOGRAPHIE 
par  son  talent  poétique,  selon  Karfm , qui  le  met  an 
nombre  des  écrivains  liiiuloiistanis. 

I.  GAM  ' (Mîh  Miiiajmad  Aslam),  frère  de  Mir  A’hbù 
Sâliib,  de  Murschidâbàd,  est  un  poète  mentionne  par 
Gâïm,  Mir  et  Schoriseb. 

Béni  Nâniyan  cite  de  ce  poète  la  pièce  suivante  : 

Oïl  n’entend  ici  que  mes  gémissements  et  ceux  du  rossignol, 
à Dieu!  6 Dieu!  J’ai  affaire  à un  cœur  dur,  à une  cruelle 
inHdèle,  û Dieu  ! ô Dieu  ! 

Pourquoi  as-tu  ainsi  fasciné  mon  cœur  insouciant?  Quelle 
faute  a-t-il  donc  faite?  0 Dieu  ! ô Dieu  ! 

Laisse  aller  ce  cœur  insensé,  ne  le  jette  pas  dans  les  liens. 
Tes  boucles  de  cheveux  sont  |K>ur  mes  pieds  des  cbaines  suf- 
Rsantes,  ô Dieu!  ô Dieu! 

Tu  te  montres  à moi  d’un  air  rude  et  couverte  d’un  vête- 
ment rouge;  aurais-tu  l’intention  d'immoler  quelqu’un  à ta 
colère?  ô Dieu  ! ô Dieu  ! 

La  douleur  accompagne  dans  mon  cœur  le  souvenir  de  cette 
iiiRdéle;  sont-cc  les  atteintes  d’une  llèclie,  ou  simplement  celles 
de  la  pointe  de  ses  cils?  (i  Dieu  ! 6 Dieu  ! 

Au  lieu  d’une  juste  considération  pour  mon  amour,  je  no 
reçois  de  toi  que  des  injures  et  des  coups,  6 Dieu  ! ô Dieu  ! 

Je  crois  même  que  si  je  mourais  à cause  de  toi , tu  en 
plaisanterais  encore.  Ab  ! mon  destin  est  affreux , ô Dieu  ! ê 
Dieu  ! 

II.  GAM  (’Alî  Kham),  de  Cawnpûr,  cavalier  royal,  fils 
de  ’Abd  ullah  Khân  et  élève  du  maiiiawi  Khudâ- 
bakbsch  Fard,  est  un  poète  dont  Mulicin  cite  des  vers 
dans  son  Anthologie. 

GAMANI  LAL,  Hindou  de  la  caste  des  kâyaths,  habi- 
tant de  Rahtag , est  auteur  d’une  rédaction  du  Dhahta 
tnâl,  écrite  en  1898  du  samwat  (1842  de  J.  G.)  et  qui 

* A.  « Chiigrin  », 
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est  mentionnée  dans  VAkhhâr-i  ’àlam  de  Mirât  du 
21  mars  1867. 

1.  GAMGUIN'  (Mîh  .Saïyid  ’Alî),  troisième  fils  de  Mîr 
Saïyid  Muhammad  et  neveu  de  Srhàli  Nizâm  uddin 
Ahmad  Càdiri  Açat' Jùh,  qui  avait  {joiiverné  lu  province 
de  Delili  du  temps  des  Malirattes,  est  un  poète  contem- 
porain, élève  lie  Ran^juin.  .Scliefta,  qui  le  mentionne,  le 
dit  auteur  d’un  Diwan.  Kamâl  parle  aussi  de  Gam^juin 
et  en  cite  un  gazai  qu’il  se  procura  dans  une  réunion  lit- 
téraire à Allahâhùd,  chez  le  poète  .Sch.nh  Ajmal.  De  son 
côté,  Sarwar  en  cite  un  grand  nombre  de  vers. 

H.  GAMGUIN  (Mia  'Abu  ci.i.aii),  fils  de  Mîr  Huçaïn 
Taskîn,  est  un  poète  hindoustanî  mentionné  par  Uâtin. 

GAMKllWAH'  est  un  saïyid  de  Dehli,  militaire  de 
profession,  et  élève  de  Gulûm  Huçaïn  Schikéha  pour  la 
poésie  hindoustanie,  qu’il  a cultivée,  ainsi  que  nous 
l’apprend  Sarwar. 

GANCHIN  est  une  femme  poète  mentionnée  par 
’Ischquî. 

GANDA’MAL  est  un  Hindou  apparemment  converti, 
auteur  d’un  traité  religieux  (chrétien)  intitulé  Gum- 
gaschta  farzand  « le  Fils  perdu  ■>  ; Lahore,  1869,  in-lG 
de  16  p. 

GANESCH  ou  GANESCHI  LAL*  (le  hakîm  et  râé) 
est  l’éditeur  : 

1*  Du  journal  d’Agra  intitulé  ’Aftâb  ‘âlamtâh  o le 
Soleil  qui  éclaire  le  monde  » , dont  le  titre  en  lettres  en- 
trelacées entoure  un  soleil.  Ce  journal,  qui  est  rédigé  en 

* P,  • Ti’i<te,  affligi'y  chagrin,  elc.  ». 

^ P.  A.  •>  * , à la  leUre  <■  mangeur  de  chagrin  *. 

3 I.  ■ Piianl  f , 

^ I . • L»?  chéri  de  Ganc^cha  a . 
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urdù,  parait  depuis  loiifjtL'mps  j>ar  caliitTS  hebdoma- 
daires petit  iii-tol.  de  H!  p.  Il  est  reproduit  en  hindi 
sous  le  titre  de  Suràj  prakâsch  » l’Eclat  du  soleil  » . 
Chaque  numéro  commence  jiar  un  programme  en  vers 
(masnawi)  sur  la  manière  dont  le  journal  est  conduit, 
sur  les  matières  qui  y sont  traitées,  le  prix  de  l’abonne- 
ment, etc. 

2“  et  3"  Il  est  aussi  l’éditeur  de  deux  autres  journaux 
urdiis  de  Mirât,  savoir  : YAkhhàr  jalwa-i  Tùr  « Nou- 
velles de  l’éclat  du  mont  Sinaï  »,  format  in-folio,  et  le 
Muir  (Gazette,  de  format  in-^”,  imprimés  l’un  et  l’autre  à 
la  typographie  appelée  Suliân  uhnatâbi’  « le  Roi  des  im- 
primeries ' » . 

■i°  Enfin  il  a édité,  en  collaboration  de  Méwa  Râm, 
le  Kalpadfum  » l’Arbre  éternel  » , récit  écrit  en  urdù  de 
l’origine  des  kâyaths,  d’après  les  Pùranas  ; Agra,  1868, 
in-8°  de  40  p. 

GANGA  K AVI  a écrit  sur  la  rhétorique  en  1535,  et 
il  est  cité  parmi  les  auteurs  hindis  les  plus  estimés  par 
W.  Price  dans  la  préface  du  » Ilindeeand  hinduostanee 
Sélections  » . 

GANGADIIAR’  a été  un  des  collaborateurs  d’Ahù’l- 
faal  et  d’autres  savants  dans  la  traduction  hindouie  des 
« Nouvelles  tables  astronomiques»  écrites  en  persan  par 
Ulug  Reg,  traduction  exécutée  parl’ordre  du  grand  Akhar. 

GANGAPATI*  est  auteur  de  l’ouvrage  intitulé  VtJ- 
nyàn  vilàs  » les  Divertissements  de  la  science  » , écrit  en 

1 Voir  mon  Ditücoiira  de  1869. 

2 I.  « Le  Gange  (Dicii)»*  (6Vinÿd). 

2 I.  « Poric^Gange  »,  nom  de  8iva. 

^ I.  « L'époux  du  Gange»,  nom  qiroii  donne  à Santani,  incarnation 
de  Varuna,  (|ui  fut  roi  d'tlaslinapiir  et  qui  devint  le  mari  de  Gangà, 
dont  il  eut  lUiUehina,  raïcul  dc$  Pandavas. 
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1775  ilu  samwat  (171!)  de  .1.  G.).  C’est  im  traite  sur  les 
différentes  doctrines  philosophiques  des  Hindous;  on  y 
recommande  le  système  du  Védanta  et  la  vie  mystique. 
L’ouvrage  est  écrit  sous  la  forme  d’un  dialogue  entre  un 
gtirù  et  un  silfiya  ou  un  précepteur  et  son  élève.  Un 
exemplaire  de  cet  ouvrage  faisait  partie  de  la  collection 
Mackenzie.  (Voyez  t.  11,  p.  109.) 

GANGA-PRAÇAD  ' est  auteur  : 

1°  D’un  traité  écrit  en  urdù  contre  les  abus  des  dé- 
penses excessives  qu’on  fuit  dans  l’Inde  à l’occasion  des 
mariages.  Cet  ouvrage,  intitulé  iXucsanâi  fuzùl  hharch-i 
schàdi  « Inconvénients  de  l’excès  de  dépenses  pour  les 
noces  » , a étc;  imprimé  à Mirât  en  186  t. 

2*  D’un  ouvrage  intitulé  Mazirat  ’azmin  a Apologie 
des  intentions  »,  sur  un  sujet  aussi  de  science  sociale, 
imprimé  également  à Mirât  en  18Gt. 

3*  D’un  autre  contenant  des  avis;  imprimé  à Mirât  en 
1864. 

4°  Il  est  l’éditeur  du  Ganjina  ’uliïm  » Magasin  des 
sciences  » , journal  mensuel  de  Murâdûhûd,  rédigé  en 
urdù  et  imprimé  à la  typographie  appelée  Khurschaïd 
Hiiid  « le  .Soleil  de  l’Inde  » . 

5°  11  rédige  avec  Muhammad  Ismû’il  le  'AUgarh  Inslitute 
Gazette,  journal  nrdù,  avec  quelques  parties  en  anglais, 
publié  hebdomadairement  à ’Aligarh. 

6”  Et  avec  .Ingai  Kischor,  le  Ilticdâd  Association  Murâd- 
âbàd  « Actes  de  la  Société  (littéraire)  de  Murâdûhûd  » , 
rédigés  en  urdù,  et  paraissant  par  cahiers  in- 8°  à 
Murûdûhûd,  le  même,  je  pense,  que  XeRùédâd  Committi 
« Programme  du  Comité  » , sur  les  usages  et  les  pra- 
tiques de  rilindoustan. 

* I.  ••  Don  du  Gange  i . 
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I. GANl'  (le  schaïkli  ’Abd  ui.cANi),  natif  do  Saliàran- 
pûr  et  habitant  de  Cawnpûr,  fils  du  scliaïkh  ’Abd  ussa- 
inad  et  élève  de  Hàdi  'Ali  Ascbk,  est  nn  élotpient  poète 
rekbta  mentionné  par  Sarwar  et  par  Mnlicin  , qui  on 
citent  des  vers. 

II.  GANI  (Min  'Abd  ui.CANi),  de  Scbikobâbàd , dans  la 
province  d’Ayra,  est  un  autre  poète,  saïyiddc  naissance, 
mort  de  consomption  à 1a  fleur  de  l’àye,  ainsi  que  nous 
l’apprend  le  mémo  Sarwar. 

III.  GANI  (Ganî  Aiimad),  natif  de  .lajmùn,  des  dépen- 
dances de  Cawnpûr,  fils  d’xVbù  Muhammad  ’A'isch, 
parent  de  Mubcin  ’Abbâs  ’Ali  ’Aschic  Jaymùî  et  élève 
de  Mir  ’Ali  Ançat  Haschk,  est  auteur  de  l’ouvrage  (rfçâ/a) 
intitule  Saiilat  ulzaïgam  « la  Fureur  du  lion  ■> . 

IV.  GANI  (Mibza  ’x^bbas),  de  Lakbnau,  fils  de  Mirzâ 
Haçan  et  élève  de  Mirzâ  Muhammad  Haçan  Schaïda,  est 
un  poète  hindoustanî  dont  Mubcin  cite  des  vers. 

GANNxV  ou  KANNA  BÉGAM*.  Cette  princesse,  épouse 
de  ’lmâd  ulmulk’,  s'est  acquis  un  nom  dans  la  poésie 
hiudoustanie.  Son  maître  fut  Mîr  Camaruddin  Minnat', 
dont  ’lmâd  faisait  beaucoup  de  cas  à cause  de  son  talent 
poétique  et  qu’il  recevait  volontiers  chez  lui.  D’après 
l’ordre  de  ’lmâd  et  en  sa  présence,  il  enseigna  la  rhéto- 
rique à Gannâ.  Elle  profita  de  ses  leçons  et  se  distingua 
presque  à l’égal  de  son  maître  par  ses  gazais  d’une  bonne 

1 A.  « Biche,  iiidépendaiil  •• . 

3 I.  ■ Canne  à .«mere  >*.  Le  l>io{^r;i|>he  Hanj  parle  de  Gaiina  Bégain  sous 
le  takballus  de  Svhokh  « af’açatilc  « . 

3 Ou  G«^zt  uddtn  Rhàn  B.iliâdur,  comme  \V.  Joncs  le  nomme.  Il  (Unit 
vizir  de  rempereur  inn^jol  Ahiiiad  Schâh,  tprii  tlép<»Ha  et  qu’il  priva  de 
la  vue,  en  1753,  pour  donner  la  couronne  à *Alam>Guir  II,  lequel  il  Ht 
ensuite  assassiner,  en  175C,  pour  élever  sur  le  lr6ne  8châh  Jabân  II, 
qui  fut  lui-uiéme  détiôné  en  1760. 

* Voyez  son  article. 
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fiirturc  et  d’un  .style  cléjjant.  Elle  prenait  (]iiel(|uernis 
pour  takhalliis  le  mot  minnat  a faveur  » , nom  de  son 
maître;  de  là  vient  que,  selon  Masliafi,  on  lui  a attribué 
un  ga/.al  célèbre  de  Minnat,  celui  précisément  que  Jones 
a donné  sous  le  nom  de  Gannà  dans  la  dissertation  sur 
l’orthographe  des  mots  orientaux  qui  est  en  tète  du 
tome  1"  des  « Asiatic  liesearches  » . Voici  la  traduction 
de  ce  gazai  revue  et  corrigée  : 

Mon  ennemi  lui'  parle  avec  dissiimilation.  Mon  espoir  est 
trompé,  je  ne  reçois  que  des  nouvelles  désespérées. 

Hélas!  faut-il  que  la  surface  unie  de  mon  sein  soit  devenue 
semblable  au  plumage  d’un  ])Crroqiiet,  par  l’effet  des  marques 
de  brûlure  qui  l'ont  eiculrisiV  pendant  la  triste  aliscnee  de 
mon  liien-aimé  ! 

Depuis  longtetnps,  ô liinnû,  ton  cœur  a été  plein  de  sang 
comme  le  mien.  De  qui  désires-tu  baiser  les  pieds  (en  y ap- 
pliquant ta  teinture)? 

Au  lieu  d’éprouver  la  douleur,  chaque  blessure  de  ton  sabre 
suce  avec  scs  lèvres  la  douceur  dont  il  est  rempli. 

Peu  importe  qu’on  jette  sur  moi,  Minnat,  le  soupçon  de 
l’amour.  Oui,  il  est  vrai  que  j’aime  passionnément  la  société 
de  mon  bien-aimé. 

Mashafi  cite  d’autres  vers  de  Gannù  qui  répondent  à 
la  réputation  de  cette  femme  di.stinguée. 

Quelques  biographes  disent  que  Oaiinû  a pris  pour 


t Au  lieu  de  ham  se,  cninine  on  lit  dans  les  ■ Asiatic  Researches  ■, 
Mashafi  me!  ut  te,  ce  qui  vaut  itiicnx.  Au  surplus.  Jones,  qui  ne  s'était 
occupé  d'hinilmistanî  que  dans  les  derniers  temps  de  sa  vie,  a fait  ici  un 
contre-sens,  en  traduisant  pat-h  de  moi  s speaks  of  me  s.  Cela  tient  à 
ce  qu’en  liindonstani  les  verbes  tpii  sifpiifient  s dire,  parler,  demander, 
ititerro[;er,  |)ruinettre  s,  etc.,  se  construisent  avec  l’ablatif,  et  non  pas 
avec  le  datif.  On  dit  ainsi  s parler  avec  qtiel<{u’un  , demander  avec 
queb|u’nn  »,  pour  signifier  » parler  à quelqu’un,  demander  à quel- 
qu’un ».  Ou  dit  de  même  en  sanscrit  » promettre  en  tpielqii’nn  », 
avec  le  locatif  pour  le  datif. 
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takilullus  le  nom  de  Manzar  « visu(;e  » , mais  Kurim 
n’adinet  pas  ce  fait. 

Gannâ  était  fille  de  ’Ali  Culi  Khân,  surnomme  Schasch 
auguschti  u à $i\  doigts  > . On  dit  qu’elle  était  aussi  re- 
marquable par  sa  beauté  que  par  la  distinction  de  son 
esprit,  qu’elle  déj)loyait  surtout  dans  l’à-propos  de  ses 
reparties.  Elle  avait  non-seulement  de  l’esprit,  mais 
beaucoup  d’instruction  et  une  capacité  peu  commune. 
Elle  consultnit  Mir  Soz  sur  ses  poésies  et  même  le  célèbre 
Saudù.  Elle  était  morte  lorsque  Gûcim  écrivait  son 
Tuzkira. 

GANP.\T'  HAO  .MOHOBA  PITAI.EY  a publié  en 
hindoustani  le  « Bombay  university  matriculation  exa- 
mination papers  « , 25  p.  in-12;  Bombay,  18()8. 

I.  GABIB*  (Muhammad  Amax),  selon  Mîr,  et  Muham- 
mad Zamân  Garib,  selon  Fatli  ’Ali  Huçaïni,  est  un 
poète  hindoustani  dont  les  vers  ne  sont  pas  dépourvus 
de  mérite.  Il  bégayait  ; c'est  pourquoi , outre  son  surnom 
poétique  de  Garib,  on  lui  donna  aussi  celui  AeAlkan*. 
Mîr  l’avait  vu  souvent  dans  les  jardins  de  Mugalpûra,  et 
il  le  nommait  le  • libertin  des  jardins  >.  Les  malheurs 
du  temps  le  forcèrent  d’aller  dans  le  Bengale  deux  ans 
environ  avant  l’époque  où  Mir  écrivait  sa  biographie,  et 
ce  fut  là  qu’il  mourut.  Il  est  sans  doute  l’auteur  du 
Nawâ-é  Garib  « les  Gémissements  de  Garib  « , im|>rimé  à 
Lakhnau. 

II.  GARIB  (le  schaïkb  Nacîk  UDDix  Aiimad),  originaire 
de  Cachemire  et  natif  de  Dehli , est  un  éloquent  écrivain 

^ 1.  Probablement  pour  « Ganpali  (Canet»)  «. 

A.  € Eïranger,  malheureux  «. 

3 A.  ■ Bé{javeur  ». 
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à qui  on  doit  un  Dîwiin  persan , outre  de  nombreuses 
poésies  hindoustanies  mentionnées  par  Schefla. 

III.  GARIB,  de  Murùdûbùd,  est  un  ancien  pocte  cité 
par  Câcim  et  par  Sarwar. 

IV.  G.VRIB  (Mîr  uLw.tLî)  est  un  autre  ancien  poète 
dont  parlent  Câcim  et  Sarwar. 

V.  GARIB  (L.ila  Mal),  kâyath,  habitant  d’Ajrâda  ou 
Ijrâra',  fils  de  Kliùb  Cband  et  neveu  du  diwân  ou  mi- 
nistre du  iiabâb  Zûbita  Kliàn,  est  un  poète  contempo- 
rain qui  a une  certaine  célébrité.  H habita  d’abord 
Dehli,  avant  de  résider  à la  ville  que  nous  venons  de 
citer.  Il  est  mentionné  par  Scliefta  et  par  Zukâ. 

VI.  GARIB,  du  Décau,  est  auteur  entre  autres  poésies 
d’un  cacida  contre  les  gens  du  monde,  Dar  schikàyat 
abnâ-é  zamâna,  et  de  beaucoup  de  gazal.s*. 

Vil.  GARIB  (Mîr  TaqüI),  de  Dehli,  était  un  des  com- 
pagnons du  nabab ’Ali-jâh  Mir  Muhammad  Câcim  Kliân. 
Sarwar,  qui  le  compte,  avec  d’autres  biographes,  au 
nombre  des  poètes  hindoustanis,  le  nomme  Mir  Muham- 
mad Taqui. 

GARIB  KALLU,  contemporain  d’Abrù,  est  mentir)nné 
|)ar  ’Ischqui  parmi  les  poètes  hindoustanis. 

GARIC  * est  un  poète  hindoustaiii  mentionné  par 
Bâtin 

I.  GARM  * (Mifza  Haïdar  ’Alî  Bec),  fils  de  Niyâz 
’.Mi  Beg,  est  un  poète  hindoustani  distingué  qui  habitait 
Dehli.  Il  était  passionné  jioiir  la  poésie,  et  consultait  sur 

^ La  |ircmitTC  leçon  est  ilc  Sanvary  la  seconde  de  Zukâ  , et  Sprenger 
lit  Bahâdur~^arhn 

2 A.  ■ Noyé  ■ . 

3 Spi-cnger,  « Oiulc  Librarics  »,  t.  I,  p.  229. 

^ P.  « Chaud , passionné  ». 
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süs  vers  Masli.ifi,  (|iii  l’aftectionnait  lieauroiip  et  (jiii  rend 
Iiomma{;c  à son  mérite.  Kamâl  dit<|u’il  était  de  Lakli- 
nau,  où  il  l’avait  connu  et  où  il  vivait  encore  en  1805  ; 
il  alla  ensuite  à Ilaïderâbâd,  dans  le  Décan,  où  il  mourut. 
Ce  biographe  cite , des  productions  de  ce  poète , deux 
pièces  de  vers  dont  il  avait  j>ris  copie.  Muhein  en  cite 
aussi  des  vers,  et  Béni  Nàràyan,  dans  son  Diwâu-iJahàn, 
une  ode  ou  gazai  ipie  je  crois  devoir  donner  ici  en  fran- 
çais  : 

Mon  cœur  est  brûlé;  et,  par  r.Tideur  de  mcj  paroles,  mes 
lèvres  sont  sèches  et  des  épines  sont  sur  ma  langue. 

O mon  Dieu!  ipiel  est  ce  regard  ipii  m’a  pénétré  comme 
nue  épée,  en  sorte  que  je  suis  à tel  point  dégoûté  de  la  vie? 

Ne  me  demande  jias  l’bistoire  des  amis  qui  sont  partis;  je 
suis  moi-inémc  en  |X'inc,  ô mon  voisin  ! de  savoir  où  ils  sont. 

Je  vois  le  soleil  et  la  lune  errer;  l’amonr  de  qui  les  agite-t-il, 
en  sorte  qu'ils  vont  ainsi  de  porte  en  |>ortc? 

Les  meurtrissures  brûlantes  du  sein  sont  les  roses  du  pal- 
mier de  l’amour,  et  les  larmes  sanglantes  des  yeux  en  sont  les 
fruits. 

Garni  ! quel  objet  è visage  de  flamme  t’a  fait  pleurer  de 
chagrin,  au  point  que  tes  larmes  sont  dis|>ersées  çà  et  là 
comme  des  étincelli-s? 


II.  GARM  (Mdiiamuad  Mczaffar  Khan),  de  Râm]>ùr, 
fils  de  Muhatninud  Kbàn  et  élève  de  Muhammad  Ibrù- 
him  Zauc,  est  un  écrivain  hindotistani  contemporain  à 
qui  on  doit  un  Diwân  et  plusieurs  autres  ouvrages, 
entre  autres  un  poème  inasnawi  intitulé  Lâla  dàg  n lu 
Blessure  de  la  tulipe  « , il  la  louange  de  Muhammad  ’Abd 
ulluh  Khan,  habitant  de  Rùmpùr,  et  de  Lâla  Bihâri  Làl, 
habitant  de  Sakat,  impritné  litbograpliiqiicment  a Mirât 
en  12().i  (1847-1818).  Wajàbat  ’.\Ii,  dans  le  n”  du 
8 août  18(17  de  V Ahhhàr-i  ’tiltiin  de  Mirât,  en  fait  le 
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plus  grand  éloge  et  en  reproduit  un  tarikh  très-original 
de  vingt-cinq  vers  en  l’honneur  du  nahàb  de  Râmpûr, 
Muhammad  Kalh  ’Ali  Khân. 

GAUCI  ‘ (Muhammad  Gaus),  fils  de  Maulà  Cuth  uddin  ”, 
cazî  de  Haïdcràbâd,  est  auteur  de  poésies  on  dialecte 
dakhni.  Caïm  et  Kamâl  disent  qu’il  était  célèbre  par 
l’étendue  et  la  variété  de  ses  connaissances.  Il  mourut  à 
la  Mecque. 

G.\UHAR’  (Kanz  cddacla Khubschaïd  ’AlI  Khan  Baha- 
Dun),  de  Lakhnau,  fils  de  Majd  iiddaula  et  p<-tit-fils  de 
Zal'ar  uddaula  Fath  ’Ali  Khân,  trésorier  royal,  a écrit 
des  vers  hindoustanis  dont  Muhcin  donne  un  échantillon 
dans  son  Tazkira. 

GAL'HARI*  était  de  Badàun,  et  c’est  ainsi  qu’on  le 
nomme  Badûuni.  Kamàl  le  inet  au  nombre  des  poètes 
anciens.  Mashafi  en  cite  deux  vers  seulement. 

GAURI-DATT  ® (le  pandit)  est  l’éditeur,  sinon  l’au- 
teur, d’un  conte  écrit  en  urdù  et  intitulé  Tin  déwon  hà 
quissa  » l’Histoire  des  trois  divs  > , publié  à Mirât  en 
32  p.  in-S",  18fi7. 

GAURI  SCHANKAR”  (le  raunschi)aélé  éditeur,  après 
le  munschi  Jamna-praçâd,  du  journal  mensuel  de  mé- 
decine de  Lahore,  intitulé  Bahr-i  hihmai  « l’Océan  de  la 
sagesse  » . 

* A.  P,  • Plongé  ».  Adjectif  relatif  de  gam  ■ plongcment  »,  sorte 
de  titre  mystique  des  musulmans  qui  sont  à la  tête  de  la  hiérarchie 
spiritualiste. 

^ Il  est  fait  mention  des  connaissances  médicales  de  cc  personnage* 
dans  un  article  précédent  sur  Akoar  (’Ali  Khan). 

^ P.  » Perle , pierre  précieuse  » , 

^ A.  P,  Adjectif  dérivé  Av.  ^auhar  • perle,  diamant  »,  etc. 

^ I.  « Don  de  Gauri  (Durgà)  ». 

® I.  Noms  réunis  de  Parvaii  et  de  Siva. 
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GAIJS  ‘ est  lin  auteur  hiiuloiistunî  contemporain  à 
qui  on  doit  les  ouvrages  suivants  imprimés  dans  riiidc  ; 
c’est  à savoir  : 

1*  Façàna-i  Gaiis  « le  Itoinan  de  Gans  » ; 

2"  Sikandar-nàma  « Histoire  d’Alexandre  » , intitulée 
aussi  Bâh-i  nnwâr  a la  Porte  des  lumières  » . 

1.  GAUWAS'  ouGAüWAGI’  (le  maiilànà)  est  nii 
poète  hindoustani  dont  Mir  cite  seulement  le  nom  et  nn 
vers  dont  voici  la  traduction  : 

Celui  qui  sèmera  la  graine de.l’absence  do  l’objet  aimé  dans 
le  champ  de  son  cœur , n’y  verra  jamais  fleurir  la  rose  de  l'es- 
pérance. 

C’est-à-tlire  que  dans  la  séparation  de  l’objet  aimé,  on 
ne  peut  se  flatter  d’avoir  aucune  jouissance. 

On  doit  il  ce  poète  un  Tùti-nàma  a Contes  d’un  per- 
roquet » , en  vers  dakimis,  masnawi  dont  la  bibliothèque 
de  la  .Société  Asiatique  de  Calcutta  possède  un  exem- 
plaire. .l’ai  de  cet  ouvrage  dans  ma  collection  particu- 
lière un  autre  exemplaire  qui  parait  ancien  ; il  est  écrit 
en  beaux  caractères  nasta’lics,  et  il  se  compose  de  près 
de  400  pages  grand  in-8”.  Après  l’invocation  ordinaire  à 
Dieu  et  les  louanges  de  Mahomet,  on  trouve  un  chapitre 
de  plus  de  quatre  pages  qui  contient  l’éloge  du  sultan  de 
Golconde  ’Abd  ullah  Cutb  Sebâb , sous  le  règne  duquel 
l’ouvrage  a été  écrit.  Puis  vient  le  cbapilrc  d’usage  sur 
le  motif  de  la  composition  du  livre;  ensuite  l’iiistoire 
commence;  enfin  viennent  les  contes,  dont  plusieurs 


^ A.  Ce  substantif  et  l'adjectif  ^auci  sont  employés  dans  le  *»ens  de 
« nsrète  «.  Voycx  une  note  précédente  à l'article  Gauci. 

^ A.  ■ Plongeur  (dans  l'océan  du  spiritualisme)  ». 

3 A.  P.  ■ Action  de  plonger  ». 
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iliffiTPiit  des  autres  rédactions.  L’ouvrage  se  termine  par 
un  wiiçokht,  sorte  d’ode  pindarique. 

II.  GAUWAS  est  un  autre  poète  ancien  de  Delili  qu’il 
ne  faut  pas  confondre  avec  le  précédent  et  (pii  e.st  men- 
tionné dans  le  Maçarrat  afzà  et  dans  le  ’Umdal  uliiiun- 
takhaba . 

CfAZ.\NFAR  ' (’Al!  Kii.ax),  défunt,  de  Lakhuau, 
nommé  aussi  Miyân  Kliillii  ou  Kallù  *,  était  fils  de  Gulàm 
Muçaïn  Khan  Karorâ’.  Ses  ancêtres  étaient  dans  l’oriyine 
des  kschatriyas  et  ils  occupaient  un  raiifj  élevé  dans  le 
monde.  Karaàl  avait  connu  (iuzanfar  ii  Lakhnau,  qui 
était  .son  pays  natal,  et  il  se  lia  avec  lui.  Ga/.anfar  était 
plein  d’esprit;  il  fut  un  des  élèves  les  plus  distingués  de 
Jurât,  et  se  fit  un  nom  dans  la  poésie  hindoustanie.  Il 
est  auteur  d’un  Diwàn  dont  Uéni  Nârâyan  et  Muliciii 
citent  des  {jazals. 

GAZI  * (le  nahà!)  G.\zi  cddîx  Kh.\n),  du  Décan,  est 
mentionné  par  Schefta  et  par  Abû’lhaçan  comme  auteur 
de  poésies  rekhtas. 

GENDAN  LAL  (le  mnnscin)  e.st  auteur  d’un  roman 
urdn  intitulé  Ganhar-i  schab  chiràg  « le  Diamant  qui 
éclaire  la  nuit  » ; Bareilly,  18G8,  in-fol.  de  2t  p. 

I.  GHACI''  (Min),  habitant  de  Mugalpûra,  est  signalé 
comme  poète  hindoustani  par  Mir  Taqnî  qui  le  connais- 
sait. Il  a affecté  de  ne  pas  insérer  son  takhallus  dans  le 
dernier  vers  de  ses  gazais,  contrairement  à l’usage  des 


^ A.  « Lion  »,  et  par  Huiie  ■ brave,  hcroa  ». 

^ Selon  Spren^cr. 

^ • Percepteur  d'impôts  », 

^ A.  • Combattant  (contre  les  infidèles),  héros,  vainqueur  • 
^ I.  ■ Herbacé  »,  adjectif  dérivé  de  ghâs  (grass)  ■ herbe  ». 
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autres  portes  liiiuloustanis.  Les  I)io{;raplies  orl{;iiiuii\ 

ne  citent  qu’un  échantillon  des  poésies  de  Ghâci. 

II.  GHACI  ItAM  (le  pandit)  est  auteur  des  ouvrages 
suivants  : 

1*  Bhùgol  dipika  n la  Lampe  de  la  mappemonde  », 
traduction  de  l'anglais  en  hindi;  Benarès,  1860,  in-4* 
de  48  p. 

2*  Sankschep  Iiigli'slân  ili'fiâs  « Abrégé  de  l’histoire 
d’Angleterre  » , avec  carte  et  gravures  sur  bois  ; très- 
petit  in-4°  de  95  p.;  Agra,  1860. 

GHAN-SYAM  ' RAÉ  (le  pandit)  est  auteur  de  la  tra- 
duction de  l’urdû  eu  hindi  du  Dâk  bijli  kâ  prakàsch 
B Traité  du  télégraphe  électrique  (poste  d’éclair)  » ; 
Allahahâd,  1860,  gr.  in-8"  de  92  p.  avec  figures. 

GOBIND  * KAVl  est  auteur  du  KarnA  hhtiran  b l’Ié- 
nitude  de  tendresse  » , et  du  Dhàschâ  bhn  bhùschan  b l’Or- 
nement de  la  terre,  en  hindi  » , avec  notes  marginales, 
célèbres  traités  de  rhétorique  imprimés  à Bénarés  en 
1866,  in-4°  de  22  p.  de  22  lignes. 

GOBIND  lîAGHU-NATH  THATTl  (le  bâhû)  est  l’édi- 
teur des  deux  journaux  (pii  sont  imprimés  à la  typogra- 
phie de  Bénarès  appelée  Matba’  Benares  akhhàr  (b  Be- 
nares  Akhbar  Press»),  du  nom  du  principal  journal  qu’il 
y publie  sous  le  titre  de  Benares  akhhàr  b les  Nouvelles 
de  Bénarès  » , lequel  est  rédigé  en  hindi  et  en  caractères 
dévanagaris.  H est,  dit-on,  subventionné  par  le  râjâ  du 
Népal,  dont  la  femme  a nisidé  à Bénarès.  L’éditeur 
donne  dans  chaque  numéro  du  journal  des  traductions 
d’ouvrages  sanscrits  de  jurisprudence. 

Gobiiid  Baghu-nùth  publie  aussi  à la  inéine  typo(>ra- 

I I.  « Nuage  noir»,  un  (Icr  noms  de  Rrisclina. 

* I.  Autre  nom  de  Krisidma. 
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pliic  le  « Benarcs  Gazette  » , réclifjé  en  nrdi'i,  qui  parait 
le  lundi,  par  cahiers  in-i°  de  8 j).  sur  deux  colonnes. 
Dans  ces  deux  journaux,  il  défend  avec  zèle  la  relifjiou 
hindoue  contre  les  attaques  des  missionnaires  chrétiens  , 
et  il  s’élève  contre  les  écoles  <|ue  ces  derniers  ont  établies 
il  Bénarès.  Ces  journaux  sont  hien  exécutés  typographi- 
quement. 

Depuis  mai  18.54,  ce  hàhù  a aussi  succédé  à Kaci-dàs 
Mitr  d ans  la  rédaction  du  journal  iirdii  intitulé  Ajtnh-i 
Hind  « le  Soleil  de  l’Inde  » . 

De  plus,  il  a publié  en  1850,  à la  typographie  dont 
nous  avons  parlé  : 

1“  Une  « Histoire  des  Sikhs  « en  hindi,  sous  le  titre 
de  Vichitra  nntaka  « Drame  varié  » , qui  a été  traduite 
par  le  capitaine  G.  M.  Siddons 

2°  Un  ouvrage  intitulé  Sarauyaniii  « Conseils  aux 
pauvres  » ; 

3°  Un  autre  qui  porte  le  titre  de  Samxtdr  « Océan  n , 
ou  Samudrih  « Chiromancie  » , l’ouvrage  étant  en  effet 
sur  ce  sujet  ( » A hindee  work  on  palmistry  » ); 

4*  hc  Jiigl  ou  Yukl  Ràmàyan,  en  vers  hindis;  c’est-à- 
dire  « Appendice  du  RAmâyana  » , probablement  la  tra- 
duction du  Yoga  vâcisc/it/ia*-, 

5"  Un  Hâtim  Tayi  («  The  Adventures  of  Hatim  »),  en 
vers  hindis,  et  plusieurs  autres  ouvrages. 

GOKUL’  CHAND  (le  bàbù),  fils  de  Sri  Ràghu-nàth, 
est  éditeur  des  ouvrages  suivants,  tous  imprimés  à Bé- 
narès en  18(58  : 

1 Voyez  « Journal  Asintic  Society  of  Bcngal  «,  1850,  p.  563. 

^ Le  même  ouvra(rc,  ou  du  moins  un  oiivra(;e  portant  le  même  titre, 
est  indiqué  comme  ayant  pour  auteur  le  bàbû  Jankî-praçAd. 

•*  I.  Nom  delà  ville  où  Kri^rbiii  n.iquit. 

T.  I.  32 
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\°  Jitgal  Kisc/ior  vilàs  « les  Divertissi-ments  du  jeune 
(Krischna)  en  compagnie  (de  Ilàdlui)  »,  récit  poelir|ue 
des  jeux  de  Krischna  et  de  Rùdlià,  iii-8"  de  50  p.; 

2°  l'atlma  bfiaran  « la  Satisfaction  de  Lakschmi  » , 
par  Padinâkar,  in-8”  de  44  p.; 

3"  Hacyàrnau  mitak  » rOcéan  du  rire,  drame  » , in-8' 
de  52  p.  ; 

4'  Bhnrtrihari  tinon  satnk  n les  Trois  centaines  (de 
dohâs)  de  Uhartriliari  » , c’est  ii  savoir  le  Niti  maujari 
« le  lionquet  des  conseils  » , le  Sriugar  maujari  o le  Bou- 
quet d’amour  » , le  Baïraguya  maujari  « le  Bouquet  de 
la  pénitence  » , in-8®  de  56  p.; 

5“  Upavan  rahacya  « F'olàtrerie  à la  campagne  », 
poëme  hindi,  in-8*  de  24  p.; 

6'  Sc/iai  ritu  barnan  « Description  des  six  saisons  » , 
par  le  poète  (kahi)  Séna-pati‘,  in-8°  de  16  p.; 

7'  Biigku-nâth  satak  « les  Centaines  de  Bâghu-m'ith  » , 
recueil  dedohàs  hindis  réunis  par  Ràghu-nàth, in-8',  30  p. 

Voici  les  noms  des  auteurs  auxquels  ces  dohâs  sont 
empruntés  : 


Prem  Sakhi. 

Hanuman. 

Praçaiin. 

I\ùm  Gulâm. 

Padmàkar. 

Kà.cliî-Ràin. 

Râ{’hu-nâ(h> 

Ras-nip. 

Vanscliî. 

Gokul-nâth. 

Dâs. 

Srî-pali. 

Sardâr. 

Plein. 

Saiiibhii. 

Râm-nafli. 

R à ni. 

Dtva. 

Gancsch. 

Renî. 

Svna-pati. 

Sanknr. 

Chintàniani. 

Mani'dc'o. 

Mamârakii. 

1.  GOKUL-NATH*  Jl(Sni  Goçaïn),  célèbre  Hindou, 
bis  de  Vithal'iiàtli  Ji,  petit-fils  de  Vallahha  et  père  de 

^ Voyez  son  article. 

^ I.  « Seigneur  de  Goktil  un  des  noms  de  Kiiselui.i. 
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Go|>i-nâtli,  est  auteur  des  ouvrages  suivants,  écrits  en 
braj-bhàkhû  : 

1“  Var/inâmnt  » Ambroisie  des  préceptes»,  sorte 
de  commentaire  du  Paschti  mârga  « Clieinin  de  la  jouis- 
sance »,  ou  Doctrine  de  Vallabba,  dont  on  trouve 
des  extraits  dans  I’  » History  of  the  sect  of  Maharajas  » , 
p.  82  et  suiv. 

2“  Ilaçabhàvana  « lu  Foi  de  l’amour  » , traite  rela- 
tif à la  doctrine  de  Vallabba  et  dont  un  trouve  aussi  un 
extrait  dans  !’«  Historv  of  tlie  sect  of  Maharajas  » , p.  80 
et  suiv.; 

;i°  Jitgal  Kisr/inr  vHàs  o les  Diverti-ssements  du  jeune 
(Kriscbna)  en  compagnie  (de  liàdbà)  » , iiidi(pic  à l’ar- 
ticle G0K.ÜI.  Chasd. 

V Saras  rang  « l’Excellent  {joût  (couleur)  » . 

.à”  On  lui  doit  aussi  une  notice  sur  deux  cent  cincpiante- 
deux  sectateurs  de  son  père  Vitlial-nàtb  Ji,  surnommé 
Sri  Goçàïn  .li  Mabàràj,  écrit  dont  on  trouve  un  extrait 
dans  l’ouvraf'e  précité,  p.  02  et  suiv.; 

II.  GOKUL-NATH,  de  Kaci  (liénarés),  fils  du  poète 
Rûjjhu-nàth,  aussi  de  Bénarés,  est  auteur  du  Mahàhhà- 
rnla  darjmna  « Miroir  du  Mafiàh/iârata  » , et  du  Ilarivansa 
darpana  « Miroir  du  Ilarivansa  •) , traduction  du  Ma/ià- 
hhârata  et  du  Ilarivansa  en  bbàschà  ou  hindoui,  qu’il  fit 
par  l’ordre  de  Sri  nddita  Nàrâyan,  ràjâ  de  Bénarés. 
Cette  traduction  si;  distingue  par  son  exactitude  et  par 
son  élégance;  elle  est  seulement  un  pini  abrégée,  dans 
ce  sens  surtout  ipi’on  a négligé  de  traduire  les  accumu- 
lations de  synonymes  et  d’épithètes  si  fréquentes  dans 
l’original  et  les  vers  de  reni|>lissagf;.  Klle  a,  du  reste, 
le  défaut  commun  aux  traductions  du  san.scrit  et  du 
j)er.san  en  bindonstani,  c’est  qu’il  y a trop  de  mots  et 

32. 
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d’expressions  em|)runles  à la  lan^jiie  originale  de  l’ou- 
vrage. Elle  est  tout  (mi  vers,  mais  de  difTérenles  mesures. 

Cet  ouvrage,  un  des  plus  importants  qui  aient  été 
imprimés  en  hindoni,  a été  éilité  par  les  soins  de 
Lakscluni  Nàràyan  en  quatre  volumes  grand  in-4°.  Il  a 
paru  il  Calcutta  eu  1 751  du  samwat  (ère  de  Salivaliana), 
qui  correspond  à l’an  née  ISSÎ)  de  J.  C.  Ces  quatre  volu- 
mes comprennent  les  dix-huit  paré  « livres»  ou  parties 
du  Mahùhhàfnta  ',  et  le  Harivansa.  On  sait  que  le  Mahâ- 
bhàrata  donne  des  détails  curieux  sur  les  dissensions  des 
princes  Pandavas  et  Kauravas,  qui  étaient  cousins  par 
la  naissance  et  coin[)étiteurs  les  uns  des  autres  pour  le 
trône  d’Hastinapûr.  Les  derniers  triomphèrent  d’abord, 
et  forcèrent  les  premiers  à se  cacher  pendant  quelque 
temps,  jusqu’à  ce  qu’ils  eussent  contracté  une  alliance 
avec  un  puissant  prince  du  Panjàh,  et  (ju’unc  portion  du 
royaume  leur  fut  accordée.  Plus  tard,  les  Pandavas  per- 
dirent cette  portion  au  jeu  de  dés,  et  ils  furent  encore 
réduits  en  exil,  d’où  ils  .sortirent  pour  soutenir  leurs 
droits  par  les  armes.  Tous  les  princes  de  l’Inde  prirent 
le  parti  des  uns  ou  des  autres  des  parents  rivaux;  une 
série  de  combats  eurent  lieu  à Kurukschetra,  aujourd’hui 
Thaniçar;  enfin  ils  se  terminèrent  par  la  niortde  Duryo- 
dhana  et  des  autres  princes  Kauravas,  et  par  l’élévation 
de  Yudhischtira , l’ainé  des  frères  Pandavas,  à la  souve- 
raineté suprême  de  l’Inde*. 

he  Harivansa  contient  l’histoire  de  Krischna;  il  a été 

* D.  Forhcâ  (n°  S57  de  son  Cnialc^ue)  avait  un  maimiicrit  de  la 
dixième  partie,  intitulée  Schanpotika  parva,  de  96  pa(]os  in>folio,  14  lig. 
à In  page. 

^ On  trouve  dans  roiivrngc  de  M.  EitldiofT,  intitulé  ■ Poésie  hé- 
roïque dc.4  Indiens  «,  p.  20,  une  analyse  du  Mahâhhârata , dont  je  ne 
donne  ici  qirune  simple  idée. 
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trailuit  du  sanscrit  en  français  par  feu  A.  Lanj'lois,  et 
public  sous  les  auspices  du  Comité  des  traductions 
orientales  de  la  (irande-Bretagiie  et  de  l’Irlande. 

Il  y a d’autres  traductions  liindoustanies  du  MahàUiâ- 
raia.  Celles  qui  sont  parvenues  à ma  connaissance  sont  : 
1“  Kitâlh-i  Mahahharata  u Livre  du  Muliàbliûrata  » , dont 
une  portion  faisait  partie  de  la  bibliothèque  de  Farzâda 
Culi;  2*  la  rédaction  dont  sir  W.  Ouseley  avait  aussi  une 
portion  seulement  ' ; 3°  il  y a,  de  plus,  parmi  les  manu- 
scrits du  même  sir  William,  un  volume  qui  contient  une 
portion  du  Mahàbhàrata  en  sanscrit  et  en  hindoustani; 
4°  au  nombre  des  manuscrits  bindoustanis  du  prince  de 
Borgia,  décrits  par  Paulin  de  Saint-Barthélemy,  il  y aune 
portion  du  Mahàbhàrata  intitulée  Bàlaka*  Piiràna  « la 
Légende  de  l’enfant  (Krischna)  » . Le  manuscrit  original 
est  accompagné  d’une  traduction  en  italien  j>ar  le 
P.  Marcus  à Tumba. 

Dans  les  « Proceedings  of  the  verii.  Transi.  Soc.  » , 
p.  Kl  et  32,  on  a annoncé  qu’un  abré{;é  du  Mahàbhàrata 
devait  être  imprimé  à Dehli  sous  le  titre  anglais  de 
«Abstract  of  the  Mahabharata  ».  H.  Fauche  en  avait 
entrepris  une  traduction  complète  dont  il  a pam  neuf 
volumes. 

Outre  la  traduction  persane  du  Mahàbhàrata  attribuée 
à Abû’lfazl,  ministre  d’Akbar’,  il  y en  a une  autre  plus 

^ Ce  inannscrit  est  cl.TAité  «ouü  le  u°  623  de  son  C.ifalogiip.  On  y lit  : 

■ Some  porlion«  of  the  Mahahharaia , in  na{;art  and  persian  characters, 
witli  a list  of  hnndred  and  (wenty  four  rajahs  who  hnvo  n.d{;iiod  iii  Hln- 
dostan  , in-folio.  PreHxrd  are  «oinc  conCaining  a curioini  cslract 

froin  a frcnch  inaniiscripl  of  M.  Gentil.  » 

3 On  a imprimé  par  erreur  Bâlayu  dans  Pouvrage  d où  je  tire  ces 
renseignements,  • Musæi  Roi'giani  Velilris  cudices  inanuscrl[>ti  «,clc., 
page  13V. 

^ Sur  celte  traduction,  voyez  dans  le  .lonrnal  asiatique,  t.  VII,  p.  110, 
lin  inlére.ssant  article  de  feu  Schniz. 
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récente,  par  Naquib  Khûn  ben  Âbd  ullulif,  faite  par 
l’ordre  et  dans  le  palais  du  nabab  Mabaldar  Khûn  Naza 
en  111)7  de  l’béfjire  (1782-1783);  et  ce  qn’il  est  essen- 
tiel de  faire  connaitre,  c’est  que  Naquib  rédigea  son 
travail  d’après  l’interprétation  verbale  que  plusieurs 
brahmanes  lui  donnaient  en  hindnustani  du  texte  sans- 
crit. C’est  ce  qu’il  dit  lui-même  à la  fin  de  son  ouvrage*. 

Parmi  les  manuscrits  persans  de  la  Société  Asiatique 
de  Calcutta,  on  trouve  une  troisième  traduction  persane 
du  Mahâhhàrata , c’est  celle  de  Bapàs. 

1.  GOPA  MUI’  (le  maulawi  Schaïkh  Ahuad  ’Alî)  est 
le  traducteur  en  urdû  du  Kar-mima-i  Haïdari , écrit  ori- 
ginairement en  persan  par  Giilàm  Muhaniinad,  un  des 
fils  du  sultan  'Pippà,  le  même  <pii  visita  l’Angleterre  en 
1 83-4,  accompagné  de  son  fils  Firoz  Schûh.  C’est  l'histoire 
des  guerres  de  Haïdar  'Ali , suivie  d’un  abrégé  de  la  vie 
de  Tippû  et  intitulée  en  anglais  « History  of  Haïdar 
Ali  Khan  Balladur,  father  of  T ippoo sultan,  a sketch  of 
whose  life  is  appended  » . La  traduction  urdiie  est  inti- 
tulée KhuUiça  hitâb  Hamlàt-i  Haïdari*  « Abrégé  de  l’ou- 
vrage intitulé  Hamlïit-i  Haïdari  « les  Attaques  (ou  les 

1 « Strnkcr'is  Catalof|ue  p.  40,  n”  262. 

3 V'oycz  75  de  la  iraduction  que  le  major  D.  Price  a donnée  de 
la  version  |>ersane  do  In  dernière  seedun  du  Mahàbhàrata  The  lasl 
dayn  of  Krisrlma  ■),  dans  le  lome  I"  des  •«  Miscellaneom»  Trans- 
lations M,  jtuhlic  par  le  Comité  dos  traductions  orientales  de  la  Gramle- 
Bn'la{)nr  et  de  l'Irlande. 

3 I.  P.  « Celui  dont  les  cheveux  sont  parés  d’un  ornement  nommé 
gop  ou  yopa  « . 

^ Il  seinhlerait  d’après  ce  titre  que  la  traduction  iirtluc  ne  serait 
qu'un  abrégé  <bt  texte  persan.  Au  stirpiti.s,  le  titre  de  Il<nnl(U-{  Haulati 
est  commun  a plusieurs  ouvrages,  cl  il  peut  s'appliquer  aussi  bien  ’Ali 
qu'aux  autres  personnages  nommés  Haïdar  après  lui.  Le  « General 
Caiabtgue»  cite  un  Ibimlût  Haïdari^  abrège  bindoiistaui  du  Kar-tiùma-î 
Haidarty  imprimé  à Calcutta  en  1849. 
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Guerres)  de  Huïdar  • . Le  premier  de  ces  ouvrages  a été 
imprimé  en  1840  à Rus-sapu^lat  ' , qui  est  un  faubourf; 
d'Agra;  et  le  second  au  même  endroit  en  1849,  tous  les 
deux  gr.  in-4*.  Toutefois  on  a annoncé  le  texte  liindou- 
stani,  accompagné  d’une  traduction  anglaise,  comme 
ayant  été  imprimé  à Calcutta  en  18  48,  aussi  in-4". 

J’ai  dans  ma  collection  particulière  un  Haïdar-nàma 
traduit  du  persan  * par  un  anonyme,  à la  demande  du 
capitaine  Thomas  Little.  C’est  un  manuscrit  in-folio  de 
193  p.  qui  provient  de  la  bibliothèque  de  Duncan  Forbcs 
et  qui  a été  écrit  eu  1805. 

II.  GOl’.V  ML’I  (le  maulànâ  Abii’al.v  McHAim.AD  Kn.Vin 
uddîn)  est  auteur  du  Rtfàz  iilaz/iâm  le  Jardin  des  fleurs  « , 
ou  Du’dztia  majUs  « les  Douze  séances  » , récit  urdii  en 
douze  chapitres,  reproduit  de  l’arabe,  do  la  naissance  de 
Mahomet,  d’après  le  Coran  et  les  badis,  lithographié  à 
Lakhnau  à la  typographi(?  de  Nawal  Ki.schor,  éditeur  de 
VAwadh  ahhbàr.  Le  titre  de  Dwâzda  majiis  fuit  allu.sion 
à ce  que  les  musulmans  dévots  .se  réunissent  pieusement 
les  douze  premiers  jours  de  rabi'  ulawal  et  lisent  un  cha- 
pitre de  cet  ouvrage. 

GOPAL  ’,  élève  de  l’école  centrale  d’Agra,  est  auteur 
du  Sihschà  schâturddh  , Recueil  de  maximes  morales  en 
quarante  dohàs  ou  distiques  hindis,  imprimé  à Agra. 

GOPAL  CH  ANDRA  (le  bâhù),  dè.scendant  d’une 
grande  famille  hindoue,  naquit  en  janvier  1834  et  mou- 
rut en  mai  1 8G1 . Dans  ce  court  espace  de  temps , il  ]>ut 
néanmoins  composer  ou  compiler  de  nombreux  ouvrages 

* C’e^u  ïà  qnV-4t  tîtV’édpe  en  1851  la  mère  de  Gidâm  Muhammad  , 
veuve  di*  Tiiipôf  à l’âge  de  quairc-viiigl-div-sepi  an*. 

- En  hindi,  selon  le  maniiscril)  c'es(>à>dirc  en  dakhnî. 

3 I.  • Vacher  »)  im  des  nuin«  de  Krischoa. 
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dont  m’a  fourni  lu  liste  son  tlijjne  fils,  le  liàfiù  Hari 
Clinmlra,  (|iii  en  a déjà  publié  une  |>artie,  et  qui  se 
propose  d’en  comj)l(‘ter  In  publication. 

Dès  l'àge  de  douze  ans  il  traduisit  le  liàmâyana  de 
Valiniki  et  le  Cnrg  sanhila  i\\i  sanscrit  en  kabits  hindis'. 

Voici  la  liste  des  antres  ouvrages  lundis  qu’il  a écrits, 
et  dont  les  dix  premiers  roulent  sur  les  awàtârsa  incar- 
nations » de  Wisclinu  : 

Mritsya  kathihnrit  « l’Ambroisie  de  l’incarnation  du 
poisson  « ; 

Kachha  kathâmril  « l'Ambroisie  de  l’incarnation  de  la 
tortue  » ; 

Bâràh  kaihàmrit  « l'Ambroisie  de  l’incarnation  du 
sanglier  » ; 

Nrisiugh  kat/iàtnn't  u l’Ambroisie  de  l’incarnation  de 
l’homme-lion  » ; 

Bàman  kaihàmrit  n l’Ambroisie  de  l’incarnation  du 
nain  » ; 

Parsu  Bâm  kaihàmrit  « l’Ambroisie  de  l’incarnation 
de  Paraçii  Bàma  » ; 

Bâm  kaihàmrit  a l’Ambroisie  de  l’incarnation  de 
Rûma  Chandra  » ; 

Bal  Bâm  kaihàmrit  « l’Ambroisie  de  l’incarnation  de 
Bal-Ilâma  » ; 

Btidh  kathâmril  « l’Ambroisie  de  l’incarnation  de 
Biiddha  » ; , 

Kalki  kaihàmrit  » l’Ambroisie  de  l’incarnation  de 
Kalki  » ; 

Narâçandh  badh  mahâ  kavya  « Gruntl  pocine  sur  le 
meurtre  de  Narâçandh  • ; 

i Voir  au  surplus  ce  rjuc  j'ni  ilil  de  cct  Hindou  dUtin{fiié  dans  mon 
Disc  Mirs  d'üuvcriut-e  de  |i.  48,  40. 
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KasraliiiHar  o l’Océnn  il»  {;o»t  » ; 

Vichitr  l'ilâs  « Piuisirs  vuriés  » ; 

lihârti  bliusc/tan  • l'Ornement  (lu  discours  • ; 

Na/iusch  ou  Nafiuhh  nàtah  « le  Drame  du  roi  Nuhuscli  • ; 

Dhàhhà  niti  « Conseils  en  hindou!  » ; 

Ehâdaci  katha ; do/ié,  c/iaupài'  men  * Histoire  du  on- 
zième jour  de  la  quinzaine  lunaire,  en  dohâs  et  en  cliaii- 
pùïs  » ; 

Ekâdaci  katfia  kirltan  men  « riécit  de  l'histoire  du 
onzième  » ; 

Anéhartha  • les  Differents  sens  » ; 

lihâhluï  vyàkaran  « Grammaire  hindouie  » ; 

Jog  lilà  • Actes  de  pénitence  * » ; 

Bhagavad  gunânuvàd  kirltan  « Récit  des  louanges  de 
Bliagavat  » ; 

Hori  he  kirltan  d/iomri  n Chant  à la  louange  du  holi^»  . 

GOPl  CHAND’ (le  rùja)  est  auteur  de  chants  popu- 
laires lundis  publiés  par  Râg-sâgar;  et  d’un  khiyûl  publié 
par  J.  Robson  dans  son  ■ Sélection  of  khiyals  or  Mar- 
wari  plays  » . 

GOPl  JAN  BALLABH  * est  auteur  du  Na/iusch  nâtak 
* le  Drame  de  Nahusch  ■> , publié  pur  le  hûbù  Hari  Chan- 
dra  dans  son  Kabi  bachan  sudha,  n"  7 , et  attribué  à son 
père  Gopâl  Cbandra  dans  la  liste  de  scs  ouvrages. 

GOPI-NATH‘  (le  Aaio'),  fils  de  Sebri  Goçàïn  Gokul- 
nâth  Ji°  et  petit-fils  de  Rùghu-nùth,  est  auteur  d’une 

( C’est  un  poëme  religieux  qui  a été  public  à Agra  en  1919  du  sam* 
waC  (1863)1  B"  P*'*8'**  in>8". 

^ Petit  poème  de  vingt-trui’i  vers  publié  par  le  HU  de  l’auteur  en 
caractères  dévanagai  is. 

^ I.  > La  lune  des  gopies  nuin  de  Krîschna. 

* I.  ■ Le  berger,  lioiniiie  des  gupies  • , e’est-à-dire  Krischna. 

^ I.  « Le  seigneur  des  gopies  »,  c'est-à-dire  Kriscbna. 

® Voyez  son  article. 


Digitized  by  Google 


HIOGH  APHIE,  niBLlOGIlAPHIE 


.■|Ü0 

pui'lie  des  pièces  de  vers  ipii  furnient  In  version  hiiulouie 
du  ila/iàb  fui  rata  et  du  Harivansa^,  intitulée 
darftan  « le  Miroir  du  Mahàbhàrata  » , et  Harivansa 
darpan  o le  Miroir  du  Harivansa  n . 

Le  tome  !*'  est  entièrement  de  Gokul-nâth , à 
l’exception  de  deux  pièces;  mais  les  autres  volumes  sont 
en  grande  partie  dus  à Gopi-nâtii  et  il  Mani-déo,  son 
élève,  .\insi  Gokiil-nûlh  a iilutét  commencé  l’ouvrage  et 
les  autres  l’ont  tenniné. 

GORA  KUMBIIAR*  est  un  écrivain  hindi  mentionné 
dans  le  Kavicharitr,  et  qui  vivait  à Pandarpûr  du  temps 
de  Nâm-déo. 

GOVIND’  SINGH  ou  GORIND  SWAMI,  mort  en 
1 708,  dixième  gurâ  des  sikhs,  est  auteur  du  livre  intitulé 
en  conséquence  Dasiven  pâdschàh  kà  * granth  ou  Daçama 
pàdscfiiih  ki granth,  ce  qui  signifie  « le  Livre  du  dixième 
roi  »,  c’est-ii-dire  de  Govind  Singh  et  aussi  de  ses  pré- 
décesseurs (comme  il  a été  dit  dans  le  Journal  de  la 
Société  Asiatique  de  Calcutta,  1838,  p.  711).  Cet 
énorme  volume,  car  il  a plus  de  mille  pages  in-4“,  est 
écrit  en  vers  hindouis  de  dilïerents  mètres,  mais,  comme 
Y Adi  granth,  en  caractères  ou  gnrinnukhi.  Des 

seize  livres  dont  se  compose  le  Daswen  pâdschàh  k! 
granth,  six  ont  été,  du  moins  en  partie,  rédigés  par 
Govind;  les  autres  sont  dus,  dit-on,  à quatre  .secrétaires 
de  Goviiid,  dont  on  nomme  seulement  Scham  et  Ràm*. 

* Il  t'xt  ImlM|ué  comme  (el  dann  le  Calalu(>iie  tle^  livres  sanscrite  <lc 
la  Société  Asiatique  du  Bengale. 

I.  M Le  beau  porteur  d'eau  «,  cVst-à*dirc  Krischna. 

3 I.  « Vaclier  »,  nom  de  Kri'irhua. 

4 On  dit  vul|{airement  kây  ainsi  (jue  l'a  mis  Cunningham,  « History  of 

lhe  Sikhs  »,  p.  m<ds  cVst  un  soléci.sme, yruiif/i  étant  féminiii. 

^ Dans  le  Catalof^ue  de  la  vi-nlc  de  tîli.  Stewart,  p.  102,  crel  ouvra{»e 
est  indiqué  en  deux  volumes. 
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Je  ferai  observer  en  passant  qu’il  parait  (jue  la  secte 
(les  sikhs  tend  à s’éteindre  depuis  la  conquête  du  Panjàb 
par  les  An^jluis.  Les  Panjùbis  négligent  l’initiation  h 
laquelle  ils  étaient  soumis,  et  ils  restent  de  simples  Hin- 
dous brahmaniques  comme  les  autres  Indiens.  Les  plus 
z.élés  seulement  continuent  à se  distinguer  de  la  masse 
commune  en  tenant  extérieurement  et  intérieurement  à 
leur  réforme. 

Voici  l’indication  sommaire  de  la  composition  du 
Dasiren  pàdschàh  ki  granth  : • 

I”  Le  JapJi,  comme  dans  Y Adi  granth; 

2°  Le  Akiil siul  « Louanges  de  l’Immortel  » , qu’on  doit 
lire  le  matin  ; 

3°  Le  Vichilr  nàtak  « le  Drame  varié  » . C’est  l’bistoire 
légendaire  de  la  famille  de  Govind,  de  sa  mission  réfor- 
matrice et  de  ses  guerres  avec  les  chefs  de  l’ilimâlaya  et 
le  Grand  Mogol*  ; 

4“  Le  Chandi  charùr  n Histoire  de  la  déesse  Chandi  » 
qui  anéantit  huit  daïtyas  dont  on  cite  les  noms*.  Cette 
partie  est  traduite  du  sanscrit  ; 

5*  Une  autre  rédaction  du  Chandi  charitr; 

(i*  Chandi  ki  vâr,  supplément  à la  légende  de  Chandt; 

7“  Guiyàn  prabodh  a l’Excellence  de  la  sagesse  » , 
louanges  de  Dieu,  avec  des  allusions  aux  rois  anciens, 
selon  le  Mahàbhàrata ; 

8“  ('haupâyàn  chatibis  awàtàràn  kiyàn  a Quatrains 
sur  les  vingt-quatre  awàlârs  « , par  Schâm’; 

^ On  en  trouve  ranaly^c  détaillée  dans  « rilintuire  doit  Sîkhi  n de 
Ctinnin{*ham,  p.  388  et  xtiiv, 

^ Cunnin(jh.iin,  • Ili.Htorv  of  tho  Sikhs  p.  373,  donne  rcs  noms. 

3 Outre  les  dix  nwâtàrii  hrnhinniiiques , les  sikhs  en  comptent  qua- 
torze autres  intercalés  entre  le  neuvième  et  le  dixième,  dont  un  est  celui 
d'Ardant-déo,  le  plus  ^rniid  saint  de.s  sikh'<,  fondateur  de  U corpora- 
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9*  Afafidi  Mir.  Il  est  ici  question  du  douzième  imâm 
des  scliiitcs,  Malidi,  qui  a disparu  de  la  terre,  mais  qui 
est  encore  vivant  et  cpii  reviendra  au  dernier  jour.  On 
sait  que  les  sikhs  et  les  autres  sectaires  hindous  modernes 
ont  fait  quelques  concessions  aux  musulmans  pour  les 
attirer  dans  leurs  rangs.  Quelques-unes  de  ces  sectes 
sont  même  tout  à fait  mixtes,  surtout  celle  des  kabir- 
panthis; 

10“  Brahma  ki  awàtàr  » Incarnations  de  Brahma», 
récit  de  ces  incarnations,  suivi  de  l’histoire  de  huit  rûjâs 
des  temps  anciens  ' ; 

1 1°  Rudrki  awàtàr  » Incarnations  de  Siva  » ; 

12“  Sastr  nàm  tnâla  « Vocabulaire  des  armes  ».  Ce 
livre  est  intéressant  sous  le  rapport  ethnographique; 

13“  Sri  mukh  wàk  Savaïya  hatis  « la  Voix  du  gurû 
(Govind),  en  trente-deux  vers».  Ces  vers  sont  dirigés 
contre  les  Védas,  les  Purânaset  le  Coran. 

IV  Hazàra  sabd  « les  Mille  vers  (du  mètre  nommé) 
sahd  « , par  Govind,  à 1a  louange  de  Dieu  et  des  divinités 
secondaires: 

1 .5°  latri  charitr  n Récits  sur  les  femmes  » , c’est-à-dire 
quatre  cent  quatre  anecdotes  sur  le  caractère  et  les  qua- 
lités des  femmes,  par  Schâm.  C’est  un  roman  analogue 
à celui  des  « Dix  vizirs  » ; 

16“  Ilikàyàt  « Historiettes  » . Ce  sont  douze  récits 
écrits  en  persan , mais  en  caractères  gurùmukhis  comme 
le  reste  du  livre.  Ces  historiettes  ont  été  écrites  par 
Govind  et  adressées  par  lui  à Aurang-zeb  par  l’entre- 
mise de  Dayû  Singh  et  de  quatre  autres  sikhs. 

♦ 

saiMngiiiii.  Vuvez  au  .turpluit  Cunnin^liam,  • of  tlio  SiWw  « , 

I».  374. 

* Voycz-cii  le  tiéiail  dan»  Cunningham,  loc.  cil. 
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On  attribue  aussi  à Govinil  deux  lettres  intitulées 
rime  Ràhat-nàma  o Lettre  de  règle  » , l’autre  Taii^hwiih- 
nâma  » Lettre  d'amende  » . Ce  sont  des  avis  censés 
être  donnés  en  réponse  à des  questions  qui  avaient  été 
posées.  On  en  trouve  des  extraits  intéressants  dans 
r • Histoire  des  Sikhs  » de  Cunningliam , p.  3!>4  et  suiv. 

I.  (JOYA  ' (IluçAM  CDDAUu  Nawab  FAQLin  Muhammad 
Khan  Baiiadur  SoHAXAnsiNCii),  colonel  de  cavalerie  {riçâla- 
dâr)  de  la  tribu  des  Afridi , de  la  nation  des  Afgâns,  fils 
de  Uulund  Kbûn , natif  de  Kolbùr  et  habitant  de  Lakb- 
nan,  élève  de  Nàcikh  (.Sehaïkh  Iinàm-bakbsch),  selon 
Sarwar  et  Sebefta,  et  selon  Mubein,  du  kbwàja  Wa/ir, 
fut  il  lu  fois  protecteur  des  gens  de  lettres  et  poète  lui- 
mérae.  On  dit  qu'il  était  quelquefois  atteint  de  mu- 
tisme*. Il  est  mort  vers  18i5. 

Il  réunit  en  124.5  (1829-1830)  ses  poésies  en  un 
Diwùii  (jui  se  compose  de  trois  eacidas  à la  louange  de 
’Alî  et  des  nababs  d’Aotide  Nacir  uddin  (laïdar  et  Gâzi 
uddin  Ilaidar,  de  gazais,  de  tarji’  band,  de  marciyas, 
de  rubà’is,  etc.  Il  y en  avait  un  manuscrit  à la  biblio- 
thèque du  Top  kliiina  de  Lakbnau.  On  l’a  imprimé  à 
Casviipiir  en  186-4,  en  228  j).,  et  il  l’avait  été  aupara- 
vant à Karracbi,  en  1859,  226  p.  in-4". 

II.  GOY.-V  (le  schaikb  Hayat  iîi.lah*),  de  Farrukb- 
âbâd,  employé  au  service  de  la  Compagnie  des  Indes, 
est  auteur  de  poésies  urdues  mentionnées  par  Sarwar  et 
par  Schefla. 

III.  GOYA  (le  sehaïkh  Wilayat  ’Alî),  fils  du  sehaïkh 

* p.  " Parleur  » 

~ > The  Piinjab  cducaiional  Mngn/.ine  »,  n'*  7,  juillet  1865. 

^ Le  Gulsrhan  bc^khizÂn  , eitc  par  S{Trii(»er,  le  nomme  Hulâyal 

uU,ih. 
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Imâtn-bakhsch , est  un  poüte  hindoustani  habitant  de 
Lakhnau,  élève  de  Calandar-bakbsch  Jurât.  H est  au- 
teur d'un  Diw’ûn  dont  Muhein  cite  un  gazai  dans  son 
Anthologie. 

GUDAZ'  est  un  poète  hindoustani,  militaire  de  pro- 
fession, qui  fut  élève  de  llasrat.  Il  est  mentionné  par 
Abù’lhaçan  et  par  ’Ischqui. 

I.  GUIRAMI*  (Mikza),  fils  de  ’Ahd  ulgani  Beg  Cuhùl, 
de  Cachemire,  mourut  vers  la  fin  du  règne  de  Muham- 
mad Schàh,  .selon  ce  que  nous  apprend  Caïm  dans  son 
Makhzan  nikàt. 

Il  écrivit  d'abord  en  persan  ; mais  comme  il  vit 
que  le  goût  pour  la  poésie  rekhta  prévalait  généralement, 
il  se  mit  à écrire  des  vers  liindoustanis.  Mir  Taqui,  qui 
était  son  contc.'inpprain,  n’en  dit  pas  autre  chose  dans 
sa  biographie.  Il  se  contente  de  renvoyer  le  lecteur  au 
Ta/.kira  de  Kliàn  Sâliih,  c'est-à-dire  de  Siràj  iiddin  'Ali 
Khàn  Sâliib  Arzù’,  que  Mir  reconnaissait  comme  son 
maitre  dans  l’art  d’écrire. 

II.  GUIIIAMI  (Min  GH.\r.i),  ami  de  Muhammad  Taqui, 
cultiva  comme  lui  la  poésie  hindoustanie.  Il  est  men- 
tionné par  Sarwar. 

GÜIRDAII  ^ (Ram  Chahan)  est  un  poète  hindoustani 
dont  Muhein  cite  des  vers  dans  son  Anthologie. 

GUIRDIIAR  ou  GUIRIDHAR  ' LAL  ou  JIU  “ (le  ma- 


* P.  « Liqactaction 

^ P.  • Clior,  précieux  «. 

* Voyez  son  artioli'. 

* P.  Tüurliillon  N . % 

^ I.  • Ci'liii  <|iii  soutient  la  inoniaf;ne  •.  Ce  mot,  qoi  e.st  un  des  noms 
de  Krisclina,  est  écrit  OniriHItai'o  par  Ward,  «l’après  la  pronouciatioti 
bengalie,  dans  « View  on  tlic  Hindoos  t.  11,  p.  481. 

* Autre  ortbi>{;r.'iphe  du  litre  honorilique  Ji, 
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hâràja)  était  un  brahmane  réputé  saint,  mentionné 
comme  tel  dans  le  Bhakta  mal,  et  qui  vivait  au  coinmen- 
cemeht  tlii  dix-septième  siècle  Il  est  autour  de  chants 
populaires  en  l’honneur  de  Itàdhà  et  de  Krischiia,  entre 
autres  de  kahits,  de  dohàs,  et  d’un  kundaliya,  écrit  dans 
le  dialecte  de  Bhajjalkliaud,  qui  lu’a  été  communiqué 
par  feu  Mr.  J.  Raumer  et  dont  je  donne  ici  la  traduction  ; 

Mon  amant  est  allé  à la  ledieiche  de  l’or  (soriâ);  il  a laissé 
en  s’en  allant  le  pays  vide  (sà/iâ)  de  sa  présence. 

Il  a trouvé  de  l’or  et  il  ii’est  pas  revenu;  mes  cheveux  ont 
blanchi,  et  à force  de  pleurer  j’ai  perdu  ma  beauté. 

Je  suis  assise  dans  ma  muison,  affligée,  laissant  toute  retenue 
(par  spite  de  mon  afHiction),  et  il  n’est  pas  revenu. 

l.c  poète  Guirdliara  dit  : Sans  iiioulardcet  .sans  sel  tout  est 
fade.  Lorsque  la  jeunesse  a passé,  pourquoi  apporter  de  l’or? 

Il  faut  partir  : je  ne  puis  rester  ici  à attendre.  Partir  vaut 
t ingt  fois  mieux. 

Un  tel  lit,  de  tels  ornements  et  mon  bétel!  Ah!  qui  est-ce 
qui  tressera  les  cheveux  de  ma  tête? 

Rroughlon  a donné  de  ce  poète  un  autre  chant  popu- 
laire*, et  moi-même  un  />ad  d’après  le  texte  de  W.  Price, 
dans  ma  » Notice  des  chants  populaires  des  Hindous  » , 
au  chapitre  des  n Chants  des  gopics  » . 

Guiridhar  Làl  est  aussi  auteur  d’un  Sri  Bhagavat  * 
qui  a été  traduit  île  l’original  en  urdû  et  imprimé  à 
Lahore  en  58A  p.  11  est  aussi  auteur  du  meilleur  com- 
mentaire hindi  du  Bhagavat,  ouvrage  dont  le  bâbù  Hari 
Chandra  a annoncé  une  édition  ; et  de  celui  sur  le  Râg 
de  Sùr-dàs,  dont  la  première  partie  vient  d’étre  publiée 

1 Gilchrist,  ■ Hiiuloost.mtrc  Grammar  »,  |i.  335. 

2 « Popular  Poctry  of  lhe  Hindi»o.<  >,  |>. 

3 Sur  rincarnalion  de  Râtn  Cband,  d'après  une  note  ori^in.ile  que 
j'ai  sous  les  yeux. 
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par  le  même  bi'il)n  sons  le  tilre  de  Siir  salai  « les  Cent 
{ràg)  de  Sûr  (dûs)  »,  in-8°  de  89  p.;  Bênarès,  1869.  On 
lui  doit  aussi  V Amr'àg  hâg  public  dans  le  Kavi  bachan 
stidha,  n*  8 ; et  on  lui  attribue  le  Krischna  Balddva  dans  la 
liste  des  ouvrages  publics  en  Panjàb  en  1868',  où  peut- 
être  pur  erreur  on  a mis  Guirdhar  pour  Gtiirdliar-dùs. 
Dans  tous  les  cas,  il  ne  s’agit  que  d’un  petit  poëme  de 
8 p.  in-1 6. 

GÜIRDIIAR-DAS*  e.st  auteur  : 

1“  D’un  kabit  de  huit  vers  à la  louange  de  Krischna, 
composé  de  quatre  noms  (jualificatifs  du  dieu,  lesquels 
lus  verticalement  forment  aussi  un  anusrbtuhh  ",  un 
dohii , un  soraih  et  un  maUiha,  Dans  cette  pièce,  qui  a 
été  imprimée  à Calcutta,  ces  mots  sont  distingués  les 
uns  des  autres  par  une  couleur  différente. 

2°  D’un  poëme  sur  Bal  Ràm'intitulé  Bal  Ildm  kathàm- 
rit  « l’Ambroisie  de  l’histoire  de  Bal  Râm  » , lequel  a 
été  retravaillé  par  le  bâhù  Gopal  Chandra  et  publié  en 
1914  (1868)  par  son  fils  le  bâbù  Hari  Chandra,  en  un 
volume  oblong  de  257  p. 

GUIRIFTAR^  (Mihza  SancuÎn'  Bec),  de  Dehli,  fils  de 
Rahtm  YàrKhân,  d’origine  mogole,  est  un  poëte  hin- 
doustanî  élève  de  Hàtim  et  mentionné  par  Sarwar. 

I.  GUIRIYAN"  (Min  ’Aü  Amjad),  de  Dehli,  fils  de  Mir 
’Ali  Akbar,  fut  élève  de  Schâh  Cudrat  ullali,  connu  sous 
le  nom  de  Cudrat,  et  de  Mir  Ziyâ  uddin,  connu  sous 

* Numéro  171  du  premier  icmcslre. 

^ T«  « Servîieiir  de  Guirdh.ir  (Rrittchna)  «. 

^ On  nomme  ainsi,  et  udidha4)rindh , un  poëme  de  quali-e  vers 
de  huit  tyllabe.H,  faisant  en  tout  trcntr-<lcux  syllabes. 

^ P.  ■ Pris  (épris)  d’ainonr  •>. 

^ Sprrnf»nr  écrit  Sanjui. 

® P.  ■ Plciirrur  " . 
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relui  (le  Ziy  à.  On  le  eomjite  parmi  les  poëtes  liiiul<jiisla- 
iiis.  ’Ali  Ibràhim  el  S[annû  Làl  citent  plusieurs  vers  de 
lui  dans  leurs  ouvrajjes. 

II.  (Î13IH1YAN  (Min  Muhammad  ’Ai.i),  de  Luklinau.  Il 
y a (pieKpie  cciiil'usion  chez  les  bio{;raplies  orijinaux  sur 
ce  dernier  personnage.  Les  uns  le  confondent  avec  le 
préc(;dent  Amjad  ’.Ali  Giiirivàn;  les  autres  écrivent  son 
nom  (jiiiràn. 

III.  GUIHIY.AN  (Min  Huçam  UDDix  ’Ai.i),  connu  sous  le 
nom  de  Mir  libucbcbû,  est  un  poète  hindonstani  à qui 
on  doit  aussi  des  inaiciyas  et  des  salàins  persans.  .Sar- 
war,  (|ui  était  très-lié  avec  lui,  cite  plusieurs  payes 
extraites  de  ses  poési(?s  bindoiistanies,  et  il  nous  apprend 
(pi’il  était  élève  d’Imàm-bakbscb  Nâcikh.  Selon  /.nkà,  il 
(piitta  Dehli  pour  aller  résider  :i  Murschidàbad , et  il  y 
mourut. 

Il  est  le  même,  je  pense,  que  le  saryid  Hueâm  ’Ali,  fils 
de  Sa’àdat  ’Ali,  élève  de  Kanimat  ullab  Farrukb  ',  auteur 
du  Kulliyiil-i  raçàïd-i  Hiiçihn,  poèmes  la  pbq>art  à la 
loiianyc  des  imams,  litboyraphié  à Lakhnau  en  ^l.v  p.’‘. 

IV.  GUIlllYAN  (le  ràjà  Iîiiawam  Singh  liAiiADun), 
nommé  aussi  usuellement  Ràjà  Kiinwar,  fils  de  Schihàb 
Râc  Miimtiiz  ulmulk,  frère  de  ’Ascbic  et  élève  de  Miyàn 
Fiihvî,  se  fit  connaitre  par  des  poésies  urdues.  Il  avait 
été  diwàn  0 ministre  » du  dernier  sultan  de  Debli.  Il  est 
mort  il  Calcutta. 

V.  GUIRIY'AN  (Gulam  Muni  urniiN  Khan),  de  .lliaujà- 
nah,  fils  du  maulawi  Saïyid,  est  mis  aussi  parSarwar  au 
nombre  des  poètes  hindoustanis. 

VI.  GUIRIYAN  (le  saïyid  Muhammad  IIucaïn),  de 

' 11  oiit  vivant,  auHsi  bien  (|ite  son  élève. 

^ Catalogue  de  Li  « Biblioth.  Sprenger.  1696. 

T.  I.  ^13 
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Lakhiiau,  fils  du  saïyiil  lluçain  ’Ali  Sozàii  et  |)etit-fiis  île 
Mir  Alvbar  ’AIi  Harkat,  a suivi  son  père  et  son  aïeul  dans 
la  carrièi'e  poéliijue,  el  Muhciii  en  cite  des  vers. 

GUIYAS'  (le  saïvid  Miiiammad)  est  auteur  du  Sabil-i 
najüt  K le  Chemin  du  salut  »,  ouvrafje  i|ui  fait  partie  des 
li\  •res  urdus  achetés  i>ar  le  {jouvernement  anglais  après  la 
prise  de  Dehli  en  1857. 

GÜLAB  SCHANKAlt  est  l’éditeur  d’un  journal  hindi 
de  Bareilly,  hebdomadaire,  intitulé  Tatwa  bodhni  pa- 
trika  « Feuille  de  l’essence  de  la  sagesse  » . 

I.  GFLAM  *.  Dans  la  biojjTaphie  de  Kainâl  il  est 
question  de  deux  poètes  diflérents  du  nom  de  Gulùm. 
Du  premier,  Kamâl  cite  deux  {jazals  qu’il  se  procura  il 
Râmpùr,  et  il  dit  que  le  second  est  un  ancien  poète  de 
Dehli. 

II.  Ce  dernier  est  probablement  le  même  que  Sai'war 
nomme  le  ràjâ  et  Câcim  le  Anmenr  Gopal-nàth  Gulàm. 
Celui-ci  était  le  second  fils  du  ràjà  Bàm-nâth  Zarra, 
frère  du  ràjà  Schankar-nâth  et  élève  de  Firâc.  Il  prit 
pour  tukhallus  le  mot  Gulàm,  par  allusion  à sa  jtosition 
vis-à-vis  du  sultan  Srhâli  ’Alam,dont  il  était  un  des  offi- 
ciers. Il  est  mort  depuis  longtemps. 

GULAM  AIIM.VD’  (le  cazi)  est  auteur  d’un  ouvrage 
urdù  de  jurisprudence  intitulé  Ahkàm  unniçà  a les 
Commandements  (de  la  loi)  sur  les  femmes  » , dont  on 
conserve  deux  exemplaires  dans  la  bibliothèque  de  la 
Société  Asiatique  du  Bengale. 

GULAM  AKBAR  ‘ (le  munschî),  qui  était,  du  temps 

* A.  « Secours,  assistance  ■ . Ce  mol  est  écrit  par  un  •juin,  un  yê,  un 
aiif  Gt  un  sê  (<piairièiuo  lettre  de  l’alphaîict  arabe). 

2 A.  N Jeune  gan.’on,  esclave  «, 

^ A.  ■ Esclave  d’Ahnind  ■. 

* A.  • Serviteur  du  Très-Haut  •. 
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de  Gilchiist,  imiiisdiî  en  chef  {sirischuidàr)  du  départe- 
ment hindnnstuni , et  plus  tard  professeur  au  üishoj) 
Collège,  est  cité  par  le  fondateur  de  l’étude  de  l’iiin- 
doustani,  dans  sa  nouvelle  édition  (de  1806)  du 
« Hindee  story  Feller  »,  t.  II,  p.  v,  comme  un  de  ceux 
(jui  lui  ont  fourni  le  plus  d’ouvra;;es  historiques.  « Quoi- 
que natif  du  Benjjale,  il  a acquis,  dit  le  docteur,  une 
connaissance  si  parfaite  de  la  jjrammaire  hindoustanie , 
qu’il  corrijjc  souvent  les  compositions  des  meilleurs 
poêles  et  écrivains  des  provinces  du  nord.  Ces  correc- 
tions, dont  les  auteurs  enx-mémes  reconnaissent  la  jus- 
tesse, sont  surtout  utiles  pour  imprimer  leurs  ouvrages.  » 

11  a entre  autres  coopéré  à la  traduction  du  K/u'rad 
afroz,  ainsi  qu’on  l’a  vu  à l’article  Ahmad  (Hàfi/.  uddin). 

GULAM  ’ALI  ' SAHIB  (Min),  munschi,  employé  du 
gouvernement  de  Tippù*,  est  auteur  : 

1"  Du  Sultàn-nnma  « Livre  tlu  sultan  » , c’est-à-dire 
Histoire  de  Tippù,  qu’il  qualifie  de  martyr.  Celle  his- 
toire, écrite  en  l'226  (1811-1812),  m’est  connue  par 
une  copie  de  388  p.  in-A'’  écrite  en  1854  pour  Mr.  l’anl 
de  Gavardie,  alors  conseiller  à la  cour  royale  de  Pondi- 
chéry, aujourd’hui  conseiller  à la  cour  impériale  de  Pau, 
qui  me  l’a  obli{;eammcnt  communiquée. 

2"  Du  Khulâça-i  lawàrikh-i  siyar  mulaahhlchirin  « Sé- 
lections from  a persian  History  of  the  inuhamedan 
Bulers  of  India  and  of  the  rise  and  progress  of  the  Bri- 
tish  powcr  in  Bcngal  » , en  caractères  romains  ; roy . in-8° 
de  2>74  p.;  Madras,  1860. 

Dans  son  ardeur  pour  les  caractères  romains,  Gulâm 

* A.  « Esclave  Je  ’Ali  i*. 

MulAiim  sarkâr  Khudâ-dâd  « employé  Ju  gouvertumcnt  donncpat 
fiieu  m.  Tel  est  le  nom  que  donnait  Tippû  à son  empire. 
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’Ali  attribue  à Mahomet  l’invention  île  l’écriture  arabe, 
tjii’il  modifia,  selon  lui,  de  l’écriture  bébraïijiie , 
pour  distinyuer  les  musulmans  des  autres  peuples  jiar 
leur  écriture  même.  Il  veut  prouver  par  cet  arjpiment , 
qui  ne  fait  pas  boniieur  à son  érudition,  qu’on  peut 
donc  adopter  pour  l’iiindoustanî,  qui  n’est  pas  seulement 
parlé  par  les  musulmans  mais  par  les  Hindous,  de  nou- 
veaux caractères  en  rapport  avec  le  progrès  des  lumières. 

li’ouvrajje  de  Gulâm  ’Ali  jiarait  être  un  abrégé  du 
Si/ar  ulmutaahhhliirin  « faits  et  {jestes  des  modernes  » , 
ouvrafje  bindoustanî  écrit  en  excellent  style  narratif  par 
un  noble  musulman  qui  a connu  Clive,  Warren  Has- 
tinjjs,  etc.  C’est  une  Histoire  de  l’Inde  dejuiis  Tiiiuir 
jusqu’à  Akbar  Schâh  II,  du  déclin  de  la  puissance  mo- 
(jole  et  de  la  naissance  du  jiouvoir  de  l’Anylelerre.  Je  ne 
connais  pas  cet  ouvra{je,  et  je  n’en  parle  que  d’après  une 
note  de  feu  F.  Boutros,  de  Debli. 

On  doit  aussi  a Gulàm  ’Ali  ; 

3“  t>  Fnglish  and  bindustani  Phraseology,  euglisb  and 
dakhni,  under  tbe  direction  of  Cb.  Plulij)  Brown  » , iii-8* 
de  •23(i  (>.;  Madras,  1855. 

GUL.VM  HAC.VN  ' (Min)  est  auteur  du  llndicah  hindi 
« le  Jardin  indien  »,  ouvrage  ipù  lait  partie  des  livrc;s 
urdiis  achetés  par  le  gouvernement  anglais  après  la  pi  i.se 
de  Debli  en  1857  (n“  1 118  du  Catalogue). 

GULAM  H.MDAR®  (le  maulawi),  de  Hougly,  est  un 
musulman  fort  instruit  attaché  au  Collège  de  Fort-Wil- 
liam en  qualité  d’archiviste  {recorder).  Il  a publié  : ‘ 

1"  Une  nouvelle  édition  des  poésies  choisies  de  Satida 
{Intthhâh-i  kulliyâl-i  Saudà),  Calcutta,  1847,  in-4%  làli- 

* A.  « K>c  |.ivf  du  liar.m 

^ A.  * Ksuïavc  de  liaid.ii-  »,  rVs.u,Wlire  du  *Ali. 
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tioii  où  se  trouvent  (|nelqiies  cariilas  et  (ja/.nls  de  plus 
(]ue  dans  la  première  édition  île  1810. 

2"  Une  seconde  édition  lithojjrapliiée  de  la  traduction 
hindoustanic  du  Tnhfai  ikhwàn  ussafà  d’ikràm  'Ali, 
traduction  (pi’il  a enrichie  d’une  préface  pleine  de  détails 
intéressants  sur  l’ori{;inal  et  sur  la  traduction;  Calcutta, 
18-t6.  Gulàm  llaïdar  a publié  la  même  année  et  dans  la 
même  ville  une  édition  de  l'orif'inal  arabe. 

3'  Le  Jnmi'  ulnkhlàc,  traduction  de  Y Akhlàc-i  jalAli, 
dont  il  sera  question  ailleurs  dans  c'et  ouvrage,  notam- 
ment à l’article  Scii.Vi'da. 

■4“  Le  Ganj-i  hhùhi,  c'est-à-dire  la  traduction  de  Y Akh- 
làc-i  multcini,  dont  il  a été  parlé  à l’article  Auuan  ; 

5°  Il  a édité  l’o  Histoire  des  rois  de  Perse  » Qinssa-i 
khusrawân-i  ’Ajatn , par  Mùl  Chaud',  de  Lakbnau.  Ce 
dernier  ouvrage  n’est  autre  chose  que  l’abréijé  en  vers 
du  Sctiû/i-iinnia  de  Firdaucî,  dont  il  sera  |inrléà  l’article 
Mcnschî,  qui  est  le  nom  poétique  ou  takhallus  de  Mùl 
Chaud  ; 

6“  H a enfin  donné  une  nouvelle  (idition  du  Gul-i 
Bakâwali  a la  Rose  de  Bakâwalî  » , dont  j’ai  publié  la 
traduction  francai.se  sous  le  titre  de  « la  Doctrine  de 
l’amour  » . 

GULAM  IIUÇAIN*  (le  saïyid)  est  un  pocte  contem- 
porain, élève  de  Gàlih  (Açad  ullah),  dont  on  trouve  des 
vers  ilaus  YAwadh  akhhiir,  notamment  dans  le  numéro 
du  y mars  18(1*3,  au  sujet  de  la  mort  de  son  maître, 
(piinze  sur  une  même  rime,  dont  chaijue  hémistiche  est 
rédif'é  de  façon  ipi’il  contient  le  du  ono(;ramme  du 
décès  de  Gàlih  d’après  le  calendrier  clindien,  c’(!st-à- 

^ Kl  non  Mû  K.imand)  uumme  a orrll  M.innn  r>âl. 

® ■ F.irl.ivc  d«*  llnraïn  ». 


Digitized  by  Google 


918  niOGHAPHIE,  BIDLIOOnAPIIIE 

dire  1869,  et  le  second  d’apres  celui  de  l’iiéjjirc,  c’est-à- 

dire  1285. 

GULAM  HUÇAIN  KHAN  était  fils  de  Héininat 
Kluïn  et  petit-fils  de  Fatli  ullah  Khan.  On  désijpie  quel- 
(piefois  simplement  ce  poète  sous  le  takhallus  de  Iliiçaïn. 
Schetla,  qui  l’avait  connu  à Calcutta,  dit  qu’il  était  natif 
de  Dehli,  où  il  occupait  une  position  élevée  (selon  Abù’l- 
fatli,  qui  lui  a consacré  dans  son  Tazkira  un  long  ar- 
ticle), et  (ju’il  avait  d’abord  pris  le  surnom  poétique 
de  ’Aziz.  Feu  W.  Ouseley,  dans  ses  a Oriental  collec- 
tions » , t.  1",  p.  203,  cite  la  première  strophe  d'un  mu- 
khammas  de  ce  poète. 

Il  faut  peut-être  distinguer  le  Jaiwa-nâma  ' de  Huçaïn, 
sur  le  mariage  de  Tippû,  d’un  masnawi  du  même  titre 
Formant  un  petit  volume  de  quehjues  j>ages  seulement 
(pii  se  trouve  à la  hibliothèijue  de  la  Société  Asiatique  du 
Bengale  à Calcutta , et  qui  est  attribué  à Gulàm  Iluçaïn 
Lohûni 

GULAM  IMAM’  KHAN  (le  maulawi  ’Abbas),  défunt, 
de  son  vivant  pesc//Aér  du  « Sudder  Court  » , est  autcuir 
d’un  ouvrage  en  vers  urdus  intitulé  Maulad-i  scharif*, 
lequel  est  un  masnawi  sur  la  naissance  et  les  miracles  de 
Mahomet,  entremêlé  de  /ladis  et  d’anecdotes  en  prose. 
Cet  ouvrage,  composé  en  1251  (1835-1836),  aétélitho- 
(jraphié  h Lakhnau  en  1267  (1850-1851)  en  un  volume 

* A.  « Livre  de  la  inanireâtatlon 

3 Nom  d'une  tribu  de  Patban». 

A.  ■ Esclave  de  rimâin  » . 

^ ■ La  Noble  naisitanee  ».  Je  mentionne  d’autres  ouvrantes  sur  le 
môinc  sujet  et  portant  le  môme  litre  à rarticlc  IUÏtat.  Seulement  le.s 
uns  sont  intitules  Milad  ou  Muulady  ce  qui  est  plus  exact  , et  les  autres 
Muuiûd  y qui  8i(piiBe  plutôt  un  « rbant  funèbre  ■>. 
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in-l‘i(le  48  p.'.  On  en  a piililic  une  autre  édition  en 
1851  à A(;i*a,  à la  lypojjrajtliie  nommée  Mnlha’  cAdiri, 
et  une  à Lakhnau  en  18(;4,  gr.  in-8°  de  58  p.  J’ai  un 
exemplaire  de  cette  dernière  édition,  qui  a été  publiée 
avec  les  corrections  du  maulawi  Malidi  llaçnii  et  par  les 
.soins  du  kliwàja  Muhammad  A scliraf ’Ali,  à l’imprimerie 
appelée  Samar  llind  a Fruit  de  l'Inde  n.  Cette  édition 
est  aiigmentée  de  plusieurs  pièces  de  vers  sur  différents 
sujets  se  rapjiortantà  Mahomet^. 

(îULAM  MAIjLA’  est  auteur  d’un  ouvrage  intitulé 
Jawàhir  manzimui  o Perles  poétiques*  » , c’est-à-dire  la 
traduction  en  vers  hindoustanis  de  la  première  partie 
d’un  recueil  de  poésies  anglaises,  publié  à Allababâd 
pour  les  écoles  tics  provinces  nord-ouest,  sous  le  titre  de 
a Reading  in  englisb  Poetry  >’  et  qui  contient  quinze 
différents  morceaux  choisis.  L’ouvrage  hindoustani,  im- 
primé aussi  à Allahûbùd  en  1864,  se  compose  du  même 
nombre  de  pièces  et  forme  une  brochure  in-8*  de  22  p. 
de  17  lignes,  avec  des  notes  et  e.xplications  margi- 
nales traduites  au.ssi  de  l’anglais.  Les  vers  de  la  collec- 
tion, conformément  à l’indication  qui  en  est  donnée, 
.sont  du  bahr  hhajif  irrégulier,  et  composés  des  pieds 


* Uao  autre  édition,  je  peii.'ic,  du  même  ouvrage,  a été  publiée  à 
Lakimnu  âouh  le  litre  de  Muutad-nâma  * Livre  de  la  naUsaiice  * , en  180^, 
in—V**. 

3 on  n'avait  pas  entendu  dire  qu'il  y eût  un  portrait  nuibeii- 

tique  de  Maliomot  ; mais  voici  que  le  nnbàb  de  Râmpûr,  cette  ville  que 
les  Indiens  nomment  « le  Séjour  de  la  joie  » DAr  ussarûry  vient  d'en 
aeheler  un,  qu'on  dit  véritable,  pour  la  somme  de  10,000  roupies 
(25,500  fr.);  et  il  l’a  placé  res]»eelueiueuicrit  dans  un  lieu  convenable 
|M)ur  l'exposer  aux  regards  du  public.  « Trülmer’s  Or.  Record  *,  janvier 
18G9. 

3 A.  ■ Rsclave  du  maître  ». 

^ Il  a été  imprimé  à Dcblî  en  1850  un  ouvrage  du  même  litre  qii'on 
flit  être  un  poème  sur  la  religion  musulmane,  en  iirdû. 
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fà’ilàtun,  mafà’ilun,  fà’ilun.  .l’cn  dois  un  exemplaire  ù 
Mr.  Kempson,  directeur  de  rinstriiction  pul)li(]u<>  dans 
les  provinees  nord-ouest. 

(îULAM  MUHAMM.VD  ' (le  niunsclii)  est  auteur  du 
« Colloquial  dialojpies  in  hindiisluni  » , imprimé  ù Bom- 
bay en  1858,  in-8’*.  .le  |)ens(?  que  c’est  le  même  qui 
avait  d’abord  servi  dans  un  réfjinient  de  cavalerie  irré- 
(julière , qui  ensuite  accompuf'na  le  capitaine  Todd 
dans  sa  mission  à llérat  en  18.19,  et  enfin  (pii  après 
avoir  été  munscbi  du  capitaine  Edw.  Connolly,  tué  dons 
le  Kohi.stan  du  Caboul,  a reçu  en  1859  du  {joiiverne- 
luent  anglais  une  pension  mensuelle  de  viii(;t-cinq 
roiqiies  (75  fr.). 

GCLAM  MtlIlAM.MAD  l’AIlBATI  est  un  des  deux 
éditeurs  du  Koh-i  mie’,  journal  bindoiistani  de  Labore. 
Il  a soiyné  en  outre  l’édition  du  (JaiiJ-i  siiùlûi  canùn-i 
diwàni  « Trésor  des  demandes  relatives  ù lu  perception 
des  iinpcits  » , donnée  en  18i8  par  l’iionorable  llobert 
Oust  à Labore,  à l’imprimerie  du  Koh-i nitr. 

.l’iljnore  si  cet  écrivain  e.st  le  nu'nne  (jue  Gulâm  Mu- 
hammad, éditeur  du  Jahm-i  Tür  « l’Eclat  du  Sinaï  » , 
journal  hebdomadaire  urdû,  (jui  parait  à la  tvpofjrapbie 
appelée  Sullàn  ulmaiiihi’  » le  Hoi  des  iin|)rimcries  » , et 
du  Muïr  Gazelle,  autre  journal  rédigé  au,ssi  en  urdû,  ii  la 
même  tyjiographie,  et  également  hebdomadaire. 

GULAM  NABI*  (le  nâïb),  strischimlàr  (archiviste  ou 
greffier)  dans  le  corps  de  la  magistrature  de  Sabàranpûr, 

* A.  • R'clavc  de  Miihumct  ■. 

' Il  V édition  de  Londres,  I859y  in  12  , suivir  d’un  alirépé 

dr  (tramiiLiirc  hindmi.xlaiiip. 

3 > l.a  .MoiKnjjnc  di*  par  nlltision  au  célébré  dîaiiiaiU  de  ce 

nom. 

* A.  • K.-trlavc  tlti  jirojdiélp  «. 
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est  il’iiii  muieil  «’hoisi  des  ju{j(’meiits  des  causes 

criminelles  sons  le  titre  de  Uasr  nÜfàdat  o Al)re{[é 
d’iitilitc?  » , (lU  Klmtàça  alil,àmàl-i  faujdàri  a Choix  des 
jiifjemeiits  criminels  » . Il  les  a extraits  de  la  Gazette 
il’A{jra  depuis  sou  apparition  justpi’eu  18t8.  Cet  oii- 
vra;;e,  tpii  a été  imprimé  à Mirât  eu  est  ana- 

logue il  celui  de  feu  \V' . Morlev,  « A Dijjest  of  Iiidiaii 
casi;s  » . 

Notre  auteur  est  prohahlemeiit  le  même  <|iie  le  muu- 
schi  Gulàm  Nabi,  raïs  de  Mirât,  auteur  du  Tajriba-i 
malakh  » le  Fléau  des  sauterelles  » , et  lahcildàr  de  Itali- 
tak  eu  1863,  année  île  l'impression  de  la  susdite  bro- 
chure il  Mirât,  par  les  soins  de  Wajùbat  ’Ali,  l’éditeur  de 
V Alihh('ir-i  ’iilaiii,  jietit  iu-8”  de  5 i p.  de  1 1 ligues. 

lit*  sujet  de  l’écrit  sur  les  sauterelles  avait  été  mis  au 
concours  par  le  gouvernement.  L’essai  de  Gulàm  Nabi  a 
obtenu  le  prix,  et  c'est  ainsi  qu’il  a eu  les  bouneurs  de 
l’impression.  Il  a été  réimprimé  à Lakbuau  eu  186.5, 
aussi  iu-8°,  et  avec  le  inémi'  nombre  de  pages.  11  traite 
de  l’histoire  naturelle  des  sauterelles  et  des  inovens  de 
destruction  à employer  contre  cet  insecte. 

GULAM  NACIIl  LDDIN  " (le  faquîr)  est  l’éditeur  du 
journal  hebdomadaire  urdû  de  Multàn  fondé  en  juin 
1853  sous  le  titre  de  Scfiiià’  scbaiiis  n les  Hayons  du 
soleil  » . 

(ilILAM  NAJ.\F’  est  auteur  du  Xaciliatân  nabi  o les 
Avis  du  prophète»  (o  Mubammad’s  dealb-bed  instruc- 
tions » );  Calcutta,  1863,  in-8'’  de  84  p. 

I m F'riciicl  of  IruHa  n*^  du  27  juin  IKôO. 

*•*  A.  « EfW’lave  dt*  ïNacîr  uddin  de  Nacii’  liddin  Tûrî, 

le({rniid  sjtiritiialixtr  tmisiitinan. 

^ A . •«  Esclave  de  Nnjaf  »,  ville  où  <»e  Imuve  le  (omlieaii  de  *A  li. 
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GTJLAM  SARWAR  ' (le  mufti)  est  auteur  d’un  ou- 
vrage urdù  intitulé  Guldmta-i  laràmâl  « Rouquet  (e.’est- 
à-dire  recueil)  des  miracles  (rie  Muhi  iiddin  Guilàni)  » ; 
Laliore,  18R7,  17'2  p.  in-8°. 

I.  GULAMI  * (Sr.HAii  Gulam-Mi  iiammad),  de  Deldi,  est 
un  poète  liindoustaui  qui  prit  pour  takhallus  le  mut 
Giilànii,  tiré  de  la  première  partie  de  son  nom  lu)nori- 
fique.  Il  a écrit  dans  le  style  ancien  : il  était  très-lié  avec 
Sehàh  Hâtim  (Zaliîr  uddin),  son  contemporain,  et  il 
allait  souvent  en  compafpiie  de  ce  dernier  dans  la  cellule 
de  Schàli  Taslim,  de  Deldi.  MasliaO,  (pu  nous  donne  ces 
détails,  ne  cite  (pi’un  seul  vers  de  cet  écrivain. 

II.  GULAMI,  écrivain  cont(îinporain,  e.st  indiqué  dans 
l’Antliolofjie  de  Miihcin  comme  éditeur  du  Hnrkara-i 
ahhhàr  Deldi  « Me.s.sayer  des  nouvelles  de  Deldi  » , jour- 
nal ipn  existait,  à ce  qu’il  parait,  avant  l’insurrection  de 
1857. 

I.  GUL.8CI1AN’  (Amîk  Singh),  kscliatriya  de  Dehli, 
est  un  poète  Idndoustanî  mentionné  par  Sarwar. 

II.  GULSCIIAN  (SciiAii),  ou  Miyàu  Guischau  Sâldl),  a 
été  le  maitre  de  Wali,  ;unsi  qu’il  est  dit  à l’article  de  ce 
d(Tider  poète. 

GU.MAN*  (Nazar  ’Au  Khan),  de  Dehli“,  était  un  des 
amis  et  des  élèves  d’Ascliraf ’Ali  Kliàn  Fiyân.  Il  habitait 

* A.  Pr  « Esclave  de  Sarwar  »,  c’cit-ù-diro  du  saiiil  personnajje  du 
ce  nom,  sur  lequel  on  trouvera  des  rcnscigticmcius  dans  iiiuti  w Mémoire 
sur  la  religion  musulmane  dans  Tlnde  »,  seconde  édition,*]».  86  et 
guivantes. 

2 P.  • Esclavage  ■ . 

3 P.  • Parterre  », 

* P.  » Uoutc  • . 

^ Sarwar  et  Sritefta  font  deux  personnes  de  ce  m«*nie  individu,  une 
première  avec  le.s  surnoms  indiqtié.s  dans  cet  article,  et  mie  srcoiidc 
désignée  sous  le  taklialius  seulement  et  Ciuniiie  élève  ilc  Fi(;ân. 
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A{jr<i  et  Faïzàl)à(l  à l’é|)Of|ne  où  écrivait  ’Ali  Ibràhim. 
On  a (le  lui  des  poésies  érotiques  estimées,  dont  Mnhcin 
cite  lin  fragment. 

GURBAT',  de  Murâdàbâd,  est  compté  par  Sarwar  au 
nomlire  dés  poètes  hindoustanis. 

Orii-DAS*  RHALLAIl  (Biiaï),  écrivain  sikh  a qui  on 
doit  de  beaux  vers  sur  la  mission  de  Niïnak.  On  trouve  la 
traduction  de  quelques-uns  de  ces  vers  dans  l'n  Essai  sur  les 
Sikhs»  de  Malcolm,  p.  I 50  et  suiv.,  et  dans  I' « Histoire 
des  Sikhs  » de  Cunninj,diam , j).  50  et  siiiv.,  et  |>. 
et  suiv. 

Dans  ces  vers,  Gur-dâs  représente  Nânak  comme  le 
successeur  de  Vvâça  et  de  Mahomet  et  comme  destiné  à 
rétablir  dans  le  monde  la  pureté  et  la  sainteté,  et 
même  l'unité  de  croyance,  au  milieu  des  religions  et  des 
sectes  diverses  qui  sont  en  dispute  et  en  hostilité  ; 
spécialement  1a  fusion  entre  riiindouisme  et  le  mahomé- 
tisme. 

Gl'RDÉZI’  (Fatii  ’Alî  Khan  Hoc.-ViNi),  est  auteur 
d’un  Tazkira,  ou  Biographie  des  poètes  hindoustanis  du 
nord  et  du  midi,  dont  Tippù  possédait  dans  sa  biblio- 
thèque un  manuscrit  qui  passa  dans  celle  du  Colli'ge 
de  Fort -William  ; c'est  sur  ce  manuscrit  que  feu  mon 
ami  le  capitaine  Troyer  voulut  bien  faire  copier  l’exem- 
plaire que  je  possède.  Il  y en  a aussi  des  exemplaires 
à l’East-India  Office  et  dans  la  collection  qu’avait  réunie 
Sir  G.  Ouseley.  Je  pense  que  c’est  le  même  ouvrage 

* A.  • Pauvreié,  etc.  •» . 

2 I.  e*t  jKJiir  Gnru-dà'»  • le  serviteur  dit  gurû  ».  nh;îî 

Giir-diÎH  • le  frère  Gur-dàs  •. 

^ P.  Atljtfelif  dérivé  de  Giirdez,  ville  natale  de  railleur.  Voyc£  r«  Ea-il- 
India  Gazeileer  « de  Thornton,  tiur  la  ville  de  Gurde/  on  Giirdaïz,  t.  1^''. 
p.  215. 
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dont  If  ministre  dn  Nizâin  jnissèdf  une  copie  dans  sa 
l)il)liotliè(|tie,  sous  le  titre  de  Tmkirn-{  Fath  'AU  Khàit. 

[iC  Tazkira  de  Gurdé/.i  est  ranyé  par  ordre  alphal)é- 
lique:  il  se  compose,  comme  celui  de  Mir,  d’environ  cent 
articles.  Plusieurs  roulent  sur  des  portes  dont  Masliaii, 
’.Vli  Ibrâliim  et  Héni  Nùràvan  n’ont  point  parlé.  Au 
sur|)liis,  je  ne  cite  ici  Fath  ’Ali  Huçaïni  que  parce  cpie  je 
sup])o.se  qu’il  a éciil  lui-méme  des  vtTS  hindou.stanis; 
car  le  traité  dont  je  viens  de  parler  est  rédijjé  en  langue 
persane. 

(mmme  ce  Ta/.kira  se  trouvait  dans  la  bibliothèque 
de  Tippù,  il  a été  nécessairement  écrit  anhTieurement  à 
cette  époque.  Or  vi-  lut  à Dehli  que  Ourdézi  rédijjea  sa 
lüofjraphie  des  poides  urdiis  en  1 IG5  ( I “âl-I  752),  pnis- 
(pi’il  est  dit  d'après  lui,  à l’article  Anj.\m,  cpie  ce  dernier 
mourut  en  I I5lt  et  six  ans  avant  l’époque  où  il 

écrivit  sa  hiojjraphic.  File  a donc  été  écrite  trois  ans 
avant  celle  de  Càïm,  la(piclle,  d’après  le  chronofjramme 
(pii  en  forme  le  titre  {Mnkhzan-i  iiikàt),  ne  l’a  ét<‘  (ju’en 

I IC8  (1754-1755). 

Fath  ’Ali  SC  flatte  d’étre  plus  impartial  (jue  scs  devan- 
ciers, qui  ont  souvent  critiqué,  selon  lui  jiar  envie,  les 
poètes  dont  ils  ont  |)arlé. 

Ziikà  nous  a|)prend  (|ue  Gnrdé/.i  était  schaikh  et  sol'i  ' 

II  vivait  encore,  ii  ce  (pi’il  parait,  en  180(5,  car  Fàcini, 
qui  a écrit  sa  lîiojjraphie  cette  anm'-e-là,  en  parle  comme 
d’un  auteur  hindoiistani  vivant. 

(iL’ItU-DAS,  professeur  à l’école  de  Tanda,  est  au- 
teur dn  Dalil  idhiçàh  o le  Guide  de  rarilhmétiipie  » ; 
llosehiyàrpùr,  18(1!),  i 11-8"  de  218  p. 

' Spronoer,  » A Cilnï«i[juc  »,  p.  215. 
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Gl'àTAKIl  ' (Miiiza  ’Ai.i  Hei;),  de  Liiklinuu,  est  meii- 
tiimné  dans  lu  Diü^'raphic  des  poêles  hindoustaiiis  de 
Schefta . 

GUWAIYA®  (Mdhamhaü  Khan)' est  auteur  d’un  Diwàii 
urdù  imprimé  à Guwnpùr  en  1274  (I85(î),  en  un  iu-8° 
de  228  1». 

(îU/AIlATI  ’ DAH\VE.S(;H  (Schaii  ’Ali)  est  auteur  : 

I"  l)’uu  ouvrage  intitulé /)/iorn  ou  Dhoré*,  (|ui  estime 
eollectiun  de  jioëmes  liiiitlis  sur  le  laçnuwuf  « spiritua- 
lisme » . 

2”  D’un  A'oiume  qui  porte  le  titre  de  Sundar  Sintjàr’’, 
n le  Del  ornement  ».  Ce  dernier  Aolume  est  aussi, 
selon  G.  Stewart®,  une  collection  de  poemes  liindousla- 
nis  sur  dilVérents  sujets;  mais  je  pense  que  c’est  plutôt 
une  sorte  de  Kok  schastàr,  eoinme  un  ouvra(;e  liindi 
portant  le  même  litre  et  dont  il  sera  parlé  à l’article 
Slm)aka-I)AS.  Il  peut  se  faire  aussi  que  ce  soit  un  roman 
et  ipie  Sundar  Sintjâr  soit  le  nom  du  héros,  car  il  y 
a dans  le  Catalogue  des  manuscrits  de  Sir  \V.  Ouseley , 
n"  (il.'l,  un  vidume  intitulé  Quissa-i  Sundar  Sinrjâr 
« Histoire  de  Sundar  Siii{;àr»  . 

Il  y a dans  la  hihliothèipie  de  l’East-lndia  Office  un 
manuscrit  du  Sundar  Siufjàr  écrit  dans  le  dialecte  d’An- 
larliad,  c’esl-ii-dire  dans  le  pur  liliàkiiâ,  et  je  vois  dans 
le  Catalo;;ue  de  Sir  \V.  Ouseley,  sous  le  n“  t>22”,  un  vo- 

I P.  • Ilaiili  •. 

* P.  • Klof]urnl  ■ . 

P.  Oii  micit\  Gujarât!  Gujrtîti  • li.iliU.nil  <lti 

f)iioré  e>(t  le  {tlurie!  de  tlfunà  ou  doht  û^  imu  hiiid!  qui  es(  .<<viioiiyiiie 
fit*  hrttl  « vei’H  • . 

^ Sit’wart  n éeril  mal  «i  projKK  Siudnv  Sikâr  dans  son  «•  Catalogue 
of  (lie  Liluarv  of  Tippoo  , |).  180. 

' Fonds  l.eytK-ii,  ii"  \X\. 
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liime  portant  le  même  titre  et  indi<|iié  comme  écrit  en 
najjari  et  dans  un  iiliàklià  ou  dialecte  liindawi.  Or  ces 
deux  derniers  volumes,  qui  paraissent  deux  exeiii|)laires 
du  même  ouvrafje,  sont  nécessairement  dilT(Tents  de 
celui  de  Scliàh  Gu/.aràti,  qui  doit  avoir  ticrit  en  dialecte 
dakiini,  s’il  est  né  dans  le  Guzaratc,  ainsi  que  son  nom 
parait  l’indiquer. 

(;\VAL‘  K AVI  est  auteur  du /flum/iû /(i/iaj-i  « l’Ondu- 
lation de  la  Januinà  » , publié  à la  suite  du  Gangà  lalitiri 
Il  l’Ondulation  du  Gaïqje  »,  de  Padmàkar  ; Bénarès, 
18t)5,  iii-8“  de  3G  p.  de  20  ii(]ues. 


H 

I.  HABIB*,  Murûdàbâdi,  c’est-à-dire  de  Murâdùbad, 
est  mentionné  par  Schefta  parmi  les  poètes  bindousta- 
nis.  On  lui  doit  entre  autres  un  masnawî  qui  a obtenu 
les  honneurs  de  l'imjjression  in-8°  à Lakhnau,  en  18i(> 
et  1849.  Il  est  intitulé  Asràr-t  muhahhai  « les  Secrets  de 
l’amitié  »,  et  il  a pour  objet  l’clojje  de  l’ex-roi  d’Aoude. 
Mulicin  appelle  Habib  poète  du  temps  ancien  , j)our  dire 
apparemment  qu’il  a écrit  dans  l’ancien  style;  mais  il 
t'ait  savoir  qu’il  n’a  trouvé  aucun  renseignement  sur  lui 
dans  les  Tazkiras  qu’il  a connus,  et  il  n’en  fait  qu’une 
courte  citation. 

H.  HABIB,  de  Ha'ideràbàd,  élèA'e  de  ’üziat,  est 
nommé  par  les  uns  Habib  ullali,  et  par  les  autres  Mu- 
baimnad  Habib  et  même  Hacib,  d’où  le  D'  Sprenyer  est 

^ I.  • Varlier  »,  prohabioinent  cni|iloyé  ici  rumine  nom  dcKrischna 
A,  » Âmi  » • 


Digitized  by  Google 


ICI  KXTl!  A IT.S.  Ô27 

porté  à croire  (pi’il  est  le  inêiue  (pie  Ilacib,  dont  il  sera 
parlé  plus  loin. 

HABIB  IIUÇAIN  (le  saïyid),  de  Delili,  wakil  «sup- 
pléant » du  muiist/  uju{jeii  de  ’ltimàdpùr , est  un  écri- 
vain contemporain  cpii  a surtout  résidé  h Bareilly  et  (jui 
soumettait  ses  vers  à Zafar-yàb  Kbàn  Bùrikh. 

HABIB  ULLAH  ‘ est  un  poète  ineiitionué  par  ’Ali 
Ibràbim,  qui  en  donne  un  vers  dont  voici  le  sens  : 

■Mon  cœur  est  rn  désordre  par  l’effet  du  les  clu’veux  en 
désordre.  Je  voudrais,  pour  n'-péter  ces  mots,  avoir  cent  lan- 
{pies,  coiiune  le  peigne  qui  démêle  l’une  après  l’autre  les 
noires  boucles  de  ta  chevelure. 

HABIB  ULLAH  BEG,  de  Dehli,  aujourd’hui  défunt, 
est  un  autre  poète  mentionné  par  Muhein,  qui  donne  un 
échantillon  de  ses  poésies. 

I.  HAÇ.\N*  (le  khwàja),  de  Dehli,  fils  du  khwâjâ 
Ibràhiin,  fds  de  Gaiyas  uddiii,  fils  de  Muhammad  Seba- 
rif,  fils  d’ibràhim,  connu  sous  le  nom  de  Khwàja  Kum- 
bàr^  Maudàdi  et  de  Haçan,  était  des  Saïd  Hucaïni,  c’est- 
à-dire  des(X*ndants  de  Hucaïn,  et  .ses  jières  étaient  origi- 
naires des  montagnes  tpii  sont  près  de  Scbàhjahànâbàd 
(Dehli). 

(Juelqiics  années  avant  l’époque  où  ’Ali  Ibrahim 
écrivait,  Haçan  alla  résider  à Lakhnau,  et  fut  mis 
au  nombre  des  officiers  du  nabab  Sarfuràz  uddaula 
Haçan  llizâ  Khan  Bahûdur.  Il  avait  résidé  auparavant  à 

1 A.  « L*ami  de  Dieu  nom  qii*on  donne  à Mahomet. 

^ A.  Nom  du  fils  aîné  de  AU. 

^ > Le  sieur  potier  >«  Je  suis  ici  la  version  d’Ibràhiiii  ; mais  Mashafi 
dit  qu'il  était  fils  du  khwàja  Ibrahim,  petit-fils  du  khwàja  Kumhàri  et 
descendant  du  khwàja  Mabdûd  (Mauiiûd)  Chi.schti.  Srheft.i,  Muhein  et 
Kamàl  le  donnent  ausd  comme  pcüi-fils  de  Kmnhâri. 
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üarpilly,  puisa  l'aïzàliiul.  ,l'i{;iior(!  râpcKpie  de  sa  nais- 
sance et  celle  de  sa  mort.  ’Ali  Ihràliim  nous  a|)j)ieiid 
seulement  qu’il  vivait  en  ll!t(i  ( I 781-1  782).  Il  s’occu- 
pait avec  distinction  de  la  {jéometrie  et  do  la  miisi(pie, 
sciences  sur  lesfpielles  il  a laissii  des  ouvrajjes.  Il  culti- 
\ait  aussi  l’astronomie,  et  s’adonnait  surtout  à l’étude 
du  tnrauwuf  spiritualisme».  Masliafi  dit  que  c’cUaituii 
ilcrviclu;  de  la  secte  des  .solis.  Il  a mis  en  vers  liindoii- 
staiiis,  sous  forme  d’histoires  et  de  narrations,  In  plupart 
lies  doctrines  du  spiritualisme,  spécialement  celle  de 
l’unité  de  l’existence,  eu  les  appuyant  de  preuves  et 
d’arjpimcnts.  11  a écrit  un  Diwân  e.stimé  dont  les  bio- 
{ji'aplies  originaux  citent  des  fragments.  Quand  il  com- 
mença il  s’occuper  de  jioésie,  il  consulta  sur  .ses  vers 
Miyàn  Ja’far  ’Ali  llasrat,  et  aussi  Calandar-bakliscb  Jurât, 
avec  qui  il  était  très-lié.  Il  était  d’un  caractère  vif  et  ai- 
mable; il  aimait  les  spectacles,  et  s’occupait  même  de 
ma[jie,  de  talismans  et  d’enchantements.  Il  fut  amoureux 
d’une  musicienne  nommée  Itakbscbi  ' , et  il  a placé  dans  le 
dernier  vers  de  tous  scs  (;azals  le  nom  de  cette  femme 
chérie*.  Mubein  nous  apprend  toutefois  que  cet  amour 
était  platonique,  et  qu’en  définitive  c’était  Dieu  ipi’il 
adorait  dans  cette  femme.  Scs  vers  sont  peut-être  à 
double  entente. 

H.  H.\Ç.\N  (Mil!  Gui.am-i),  ou  simplement  Mia  IIaçan, 
de  Dehli,  un  des  poètes  hindoustanis  les  plus  célèbres, 
était  fils  de  Mir  Gulàm-i  Iluçaïn  Zùbik,  et  jictit-fils  de 
MIr  Imàm-i  llarwî,  c’est-à-dire  de  llérat.  En  effet,  la 
patrie  de  ses  ancêtres  était  la  ville  de  Hérat,  et  leur  tribu 

• mol  somhic  rire  7'njci  la  Hingraphic  do 

^ Sprenger,  ■ A ditalogiie  »,  p.  e[  008,  donne  <uir  Bakh^hî 
(pielqiifü  détails  .sans  imporiam:<‘. 


Digiiized  by  Google 


ET  EXTRAITS. 


Ô29 


celle  des  Sa’id.  Par  suite  des  vicissitudes  du  temps,  ils 
quittèrent  ce  pays  et  vinrent  se  fixer  à Dcldi,  dans  l’an- 
cienne ville.  Ce  fut  là  (jue  notre  j)oëte  vint  au  monde  et 
qu’il  arriva  à l'àfje  de  raison.  On  dit  que  son  grand-père 
paternel  avait  tait  le  pèlerinage  de  la  Mecque  et  était 
un  homme  vertueux;  mais  son  jièrc  ne  lui  ressemblait 
point.  Toutefois  il  se  livra  un  peu  à l’étude,  et  s’occupa 
surtout  de  la  langue  persane,  pour  laquelle  il  avait  beau- 
coup de  goût  ; il  fit  même  des  vers  en  cette  langue. 
L’auteur  delà  notice  hindoiistanieque  je  traduis  ici'  alu 
quelques  cacidas  remarquables  de  ce  personnage;  mais 
comme  il  aimait  à plaisanter,  il  avait  renoncé  à faire  des 
gazais,  pièces  ordinairement  mystiques  et  par  consé- 
quent graves.  Il  était  très-jovial  et  railleur,  ainsi  que 
l’indique  son  surnom  poétique  de  Zàhik,  mot  arabe 
signifiant  en  effet  « rieur  » ; mais  à l’extérieur  il  inspi- 
rait la  confiance  et  était  orthodoxe.  Il  mettait  souvent 
un  turban  vert,  à la  manière  des  Arabes,  et  portait  un 
large  vêtement.  Sa  barbe  n ’était  pas  très-longue,  il  se 
rasait  le  dessous  des  lèvres  ; sa  taille  était  moyenne  ; il 
était  bfisané. 

Quant  à Haçan,  dont  j’ai  à parler,  il  se  faisait  raser; 
mais  son  vêtement  était  pareil  à celui  de  son  père,  tandis 
qu’il  arrangeait  son  turban  comme  les  anciens  natifs 
de  l’Hindoustan.  Il  était  grand  et  brun  ; il  avait  le  ca- 
ractère gui  et  était  facétieux,  mais  il  ne  tenait  jamais  de 
discours  ftitiles  ni  obscènes;  en  outre,  il  était  doux  et 
affuble,  très-aimable  et  fort  instruit;  personne  n’eut 
jamais  à se  plaindre  de  cet  homme  distingué.  Dès  son 
jeune  âge  il  .se  sentit  des  dispositions  pour  la  poésie,  et 
fut  animé  du  désir  de  les  exploiter.  Il  eut  l’avantage  de 

* Vie  de  eu  tête  de  Tédition  du  Sihr  uïhuyàny  |>.  4 et  siiiv. 

T.  I.  ü4 
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jouir  de  la  société  du  kliwâja  Mîr  Dard  ‘ , ce  qui  le  coii- 
Brma  dans  sa  résolution.  Il  ]>assa  son  enfance  à Dclili. 
Après  la  destruction  du  sultanat,  forcé  de  quitter  cette 
ville,  il  se  retira  avec  son  père  dans  le  royaume  d’Aoiide, 
et  se  fixa  à Faïzâbâd  puis  à Lakhnau,  où  il  acquit  une 
grande  célébrité.  Il  fut  attaché  au  nabab  Salar  Jang  Ba- 
hâdur  et  à Mirzâ  Nawâzisch  ’Alî  Khân  Balladur  Safdar 
Jang,  fils  aillé  du  nabàb  susdit,  qui  aimait  les  vers  et  les 
poètes;  en  sorte  que  ce  prince  avait  fuit  de  Haçan  son 
compagnon  et  son  ami.  Haçan  ne  connaissait  pas  du 
tout  l’arabe,  mais  il  savait  le  persan,  et  faisait  même  quel- 
quefois des  vers  isolés  et  des  quatrains  en  cette  langue. 
Toutefois  c'est  surtout  comme  poète  bindoustani  qu’il 
était  incomparable.  Il  consultait  sur  ses  vers  Ziyû  ud- 
din,  connu  sous  le  takhallus  de  Zifâ",  lequel  était, 
dans  ce  temps,  un  des  plus  habiles  écrivains  de  l’Indc 
musulmane..  Il  a marché  dans  la  même  voie  que  Dard , 
Saudâ  et  Mîr , et  son  style  a un  degré  remarquable  de 
pureté  et  de  délicatesse.  Son  langage  est  élégant  et  fleuri. 
11  excellait  dans  le  gazai,  le  rubâ’i,  le  masnawi  et  le 
marciya  (élégie).  Le  genre  de  poème  dans  lequel  il  réus- 
sissait le  moins , c’est  le  cacida.  Il  a parfaitement 
décrit  tout  ce  qui  concerne  la  coquetterie;  aussi  dit-on 
que  ses  vers  font  le  charme  des  Indiennes  dans  les 
zanâna  ■>  gynécées  ».  A la  fin  du  mois  de  zihijja  1 200 
de  l’hégire,  Haçan  fut  atteint  de  la  maladie  dont  il  mou- 
rut; et  dans  les  dix  premiers  jours  de  muharram  1201 


^ Poefte  hindoustanî  tros-célèbre , natif  de  Dcbli.  Voyez  «on  article. 
^ Mashafi  dit  que  le  hasard  ayant  conduit  Haçan,  à r.igc  de  douze 
ans,  dans  les  contrées  à l’orient  de  Dehli , il  passa  le  restant  de  sa  vie  à 
Faïzâbâd  et  a Lakhnau. 

3 Voy  cz  l article  coiisatTe  â cet  écrivain. 
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(octobre  1786)',  il  quitta  ce  monde  périssable  pour  le 
monde  éternel,  à l’à{'e  de  plus  de  cinquante  uns,  et  fut 
enseveli  à Lnkhnau,  où  il  était  mort,  derrière  le  jardin 
de  Mirzâ  Càcim  ’Ali  Khân.  Il  laissa  (piatre  fils,  encore 
vivants  eu  1 803  ; trois  étaient  poètes , et  demeuraient  h 
Faïzâbâd  : Mîr  Mustahçan,  surnommé  K/ialic,  et  Mîr 
Muhein  , connu  sous  le  takhallus  de  Muhein,  employés 
auprès  de  Mirzâ  Taqui , yendre  de  Bahù  Sâbib , mère 
d'Açaf  uddaula,  et  Mir  Haçan,  surnommé  Khulc,  qui 
était  avec  Darab  ’Ali  Kbân  l’inspecteur.  Celui-ci  et 
Khalic  ont  écrit  chacun  un  Diwân  *.  Leurs  vers  ont 
quelque  ressemblance  avec  ceux  de  leur  père.  Khalic 
consultait  Miyân  Mashafi,  poi'te  hindoustani  distingué, 
à qui  on  doit  la  biographie  urdue  que  je  cite  souvent. 

Haçan  est  auteur  : 

1°  D’un  Diwân  qui  se  compose  de  près  de  huit  mille 
vers  dans  les  dilFércnts  mètres  usités  en  hindoustani  ; 

2”  D’un  Tazkira  ou  Biographie  des  écrivains  urdus 
qui  se  sont  fait  connaître  parleurs  productions,  ouvrage 
écrit  en  style  poétique  nommé  rekhta; 

3“  D’un  masnawi  sur  les  amours  de  Bénavir  et  de 
Badr-i  Munir,  poème  intitulé  Sihr  ulbayàn  » la  Magic  de 
l’éloquence  » , et  bien  digne  en  effet  de  porter  ce  nom. 
On  a dit  de  cette  composition  * que  chacun  de  ses  hémi- 
stiches est  sans  égal,  bc  nazir,  et  que  chaque  vers  est 
comme  une  lune  resplendissante , badr-i  munir.  Ce 

^ donnn  un  quatrain  de  sa  composition  sur  le  torfÀ/iKdate» 

de  la  mort  do  Haçan.  Quant  à Lutf,  il  fixe  l’époque  de  sa  mort  à l’aii 
1205  de  riié|;ire.  II  est  bon  de  remarquer,  en  passant,  que  Lutf  nVsl 
pas  souvent  d’accord,  pour  les  dates,  avec  les  autres  biographes. 

Voyez  les  articles  qui  concernent  ces  trois  poètes. 

^ Pour  faire  allusion  au  nom  du  héros  et  de  l’héroïne  de  ce  poëmc* 
Voyez  la  préface  du  Nasr-i  Benazîr  p.  3. 
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poëme  a été  publié  à CalcuUa  dès  1805  itl  on  en  a 
donné  une  imitation  en  prosi;  sons  le  titre  de  IVasr-i  lie- 
nazir  « Prose  de  Bénazir  » , ouvraye  dont  il  sera  parlé  à 
l’article  Hüçaïnî  (Balladur  ’All). 

he  Sihr  ulbayàn  est  le  |)rindpid  ouvraye  de  Haçan. 
On  V trouve  des  détails  etlinojjrapliifpies  fort  curieux  sur 
la  parure  des  femmes,  sur  les  danses  des  bayadères  et 
sur  les  cérémonies  du  maria(,'c  des  musulmans.  Cette 
dernière  description  confirme  tout  à fait  le  récit  de 
C.  Mackenzie  {<>  Transactions  oF  tbe  Boyal  Âsiatic  So- 
ciety »,  tome  III,  p.  160)  et  celui  de  madame  Mir 
Haçan  ’Ali  ( u Observations  on  the  musulmauns  of  In- 
dia »,  tome  I,  p.  .350  et  sniv.).  Le  sujet  de  ce  poëme 
n’a  aucun  rapport  avec  l’bistoire  du  jiriuce  Bénazir  (pi’on 
lit  dans  l’édition  des  « Mille  et  une  Nuits  » de  feu  Gau- 
thier d’Arc. 

On  a donné  différentes  éditions  du  Sihr  ulbayân,  une 
entre  autres  à Delili  en  1850  sous  le  titre  de  Dadr 
Alunir^,  nom  de  l’héroïne;  une  autre  à Mirât,  aussi  en 
1850,  sous  le  titre  de  Masnawi  Mir  Haçan,  et  une  en 
caractères  dévanayaris  à Ajra  en  1863,  in-8“. 

t“  De  deux  autres  masnawis  si{;nalés  par  Muhein 
parmi  les  ouvrages  de  Haçan,  un  desipiels  est  sans  doute 
le  Guhâr-i  Irâm  « le  .lardin  d’Iràm  » , dont  je  possède 
un  joli  manuscrit  et  dont  je  donne  plus  loin  des  extraits. 

Kamûl,  l’auteur  du  Majma’  ulintikhàb,  avait  vu  sou- 
vent Haçan  à Laklinau  chez  le  nahàb  Salàr  Jaiig.  Il  en 
cite  dans  sa  Biographie  plusieurs  poèmes,  entre  autres 
un  tarhib  band,  un  mukhanimas  et  deux  masnawis  mal- 

* Petit  in-foliu  de  1C6  pa{»eî5. 

2 Le  Sihr  ulhayân  e.Hl  indirjuê  soui  ce  litre  daii.H  le  C«ilnloguc  des  livro*^ 
du  palais  impérial  de  Debli. 
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heiireiisenuMit  iiitraduisil)les  à cause  de  leur  oliscénité. 
Et  c'est  Ilaçan,  l’auteur  de  la  belle  prière  que  j’ai^ 
publiée  à la  suite  de  mou  édition  du  texte  des  « Aven- 
tures de  Kamrùp  » , tpii  a écrit  de  pareilles  choses.  On 
trouve  souvent  ainsi  dans  l'islamisme  la  piété  alliée  au 
libertinage  le  plus  éhonté. 

Saudù  a écrit  plusieurs  satires  en  mukhammas  sur 
Zàhik,  père  de  Haçan.  On  les  trouve  dans  le  Tazkira  de 
Kamâl. 

On  conservait  à la  bibliothèque  du  Moti  Ma/iall  de 
Lakbnau  un  bel  exemplaire  du  Diwûn  de  ce  poète.  Il  se 
conqiosc  de  -i(58  pages,  comprenant  des  cacidas,  des 
gazais  et  d’autres  poèmes  '. 

Haçan  avait  été  lié  avec  MasbaR,  qui  cite  dans  sa  bio- 
graphie quelques  pages  de  ses  vers.  Lorsque  Ibrahim 
travaillait  à son  Gulzàr,  en  1196  (1781-1782),  Haçan 
lui  envoya,  de  Lakbnau  à Bénarès,  des  fragments  de 
ses  poésies,  fragments  dont  Ibrâhîm  a enrichi  son  An- 
thologie bibliographique.  Il  a écrit,  entre  autres,  un 
masnawi  pour  critiquer  Lakbnau  et  louer  Faïzùbàd*, 
poème  dont  je  donne  ici  la  traduction.  De  .son  côté. 
Béni  Nârâyan  publie  quelques  gazais  de  ce  poète  émi- 
nent, et  un  wâçokht  * que  Mannii  Lâl  a rejiroduit  dans 
son  Quldasla. 

On  distingue  doux  autres  Min  Haçan  : le  premier  ami 
de  ’Ischqui,  et  le  second  MiR  Haçan  Schah,  de  Dchli,  61s 
du  saïyid  Muhammad  de  Bokliara,  ami  de  Zukà. 


^ S|>rt;u{Ter,  « A Catalogue  etc.,  p.  609. 

3 Masnawi  dar  t’arif  Faizâhâd  o hujâ  Lukhnau. 

^ Oile  erotique  jiaHsionnêc,  (|i>i  secoinpotte  de  stropheti  ayant  chacnne 
des  riiiieâ  particulière»  répétées  j cliaqtie  liémistiche.  «troplics  smit 
terminée»  par  un  ver»  persan  d'une  rime  differente. 
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Voici  la  satire  sur  Lakhnaii,  et  l'elojje  de  Faïzâhàd 

Cki  que  je  vois  n’est  pas  Lakhnau;  c’est  le  malheur  qui 
cherche  un  vain  prétexte  pour  s’appesantir  sur  le  monde. 

Comme  cette  ville  est  construite  sur  un  lieu  montagneux, 
les  rues  sont  ici  des  montées,  là  des  descentes.  On  dirait  que 
la  maison  de  l’un  est  au  ciel,  en  l’air,  tandis  que  la  chau- 
mière de  l’autre  est  sous  terre.  I.a  population  de  cette  ville  est 
tellement  compacte,  qu’un  nouvel  habitant  ne  pourrait  trouver 
à y respirer.  Les  rues , couvertes  d’une  terre  noire,  ont  une 
humidité  aussi  désagréable  que  celle  qui  trempe  les  aisselles 
de  l’Abyssin.  Comment,  en  habitant  cette  ville,  jouirait-on 
d’agréables  loi.sirs,  puisque  toutes  les  maisons  y sont  aussi 
tristes  que  le  coeur  des  malheureux?  On  y est  resserré  comme 
les  graines  de  sésame  quand  on  en  extrait  l’huile... 

Il  y a mille  rues  tortueuses  semblables  aux  cheveux  em- 
brouillés qui  entourent  une  belle  figure.  Ceux  qui  s’y  mettent 
à l’ombre  ont  leur  respiration  arrêtée  au  point  que  leur  vie 
s'échappe.  Quand  on  se  perd  dans  la  nuit  à Lakhnau,  on  a 
beau,  pour  retrouver  son  logis,  frapper  avec  le  pied  l’une 
après  l’autre  les  portes  de  toutes  les  maisons,  on  ne  saurait 
retrouver  la  sienne  jusqu’à  ce  que  le  .soleil  éclaire  la  ville. 
Lakhnau  est  comparable  à Kùfà,  que  les  dissidents  (sc/itj’a) 
trouvent  belle,  tandis  qu’en  réalité  elle  est  fort  laide.  Lorsque 
la  Gumtt,  qui  baigne  les  murs  de  Lakhnau,  est  grossie  par  les 
pluies,  elle  envahit  toutes  les  loaisons.  Peut-on  alors  traverser 
les  rues,  à moins  d’être  monté  sur  le  dos  d’un  autre  homme? 
Il  vaut  mieux  rester  renfermé,  et  enveloppé  de  son  manteau 
regarder  ce  spectacle.  Quant  à moi,  je  me  suis  enfui  de' là,  à 
mesure  que  j’en  ai  détaché  mon  cœur,  et  je  me  suis  dirigé  vers 
Faizâbâd. 

Là  j’ai  trouvé  une  ville  admirablement  floris.santc;  j’ai  vu 
que  tous  les  habitants  sont  contents,  et  (]u’ils  ont  le  cœur  épa- 
noui comme  la  rose.  Le  marché  est  large  et  ses  divisions  .sont 
droites  comme  les  lignes  d’un  album  rayé.  Il  y a deux  rangées 

t Une  de.scription  plus  {lévelojipéo  de  ces  deux  villes  se  lit  dans  le 
|ioc>nc  du  même  .'Uitetir  intitule  GuUAr-i  Iram,  poëme  dont  on  trouve 
plus  loin  rjuelques  fragments. 
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d’ai  bres  Icllcnicnl  I>ien  alignées, qu’on  n’en  a jamais  vuuilleurs 
de  pareilles;  puis  il  y a un  kiosque  à trois  porles  qu’on  dirait 
trois  amis  réunis.  Ici  vous  voyez  des  joailliers,  là  des  mer- 
ciers; ici  des  changeurs,  là  des  orfèvres. 

Les  pièces  d’or  et  d’argent  pleuvent  de  loule.i  parts;  elles 
sont  rangées  sur  des  tablettes  comme  des  bouquets  de  narcisse'. 

Les  gâteaux  nommés  fimt  eljiitiida  ressemblent  à la  lune  et 
aux  étoiles  réunies.  Le  sorbet  dont  on  les  accompagne  est 
comme  lursi|uc  dans  la  nuit  l'éclat  des  astres  se  déploie.  Vovez 
la  crème  épaissie  du  lait  qu’on  trouve  dans  ce  bazar,  elle  est 
si  excellente  que  le  halwâ*  lui-même  y dépenserait  son  argent. 
Les  bouticjues  où  l’on  vend  cette  dernière  friandise  sont  éle- 
vées; tout  autour  il  y a des  lampes  brillantes. 

On  trouve  aussi  étalés  des  gâteaux  sucrés  nommés  andarçâ 
clgoU;  ils  sont  si  nombreux,  qu’on  dirait  qu’il  en  pleut  du 
ciel.  Mais  jusqu’à  quand  décrirai-je  toutes  ces  sucreries?  je 
m’aperçois  que  mon  calam  a déjà  la  langue  liée  ’. 

Des  milliers  de  bavadères  et  de  courtisanes  viennent  se 
promener  en  ce  lieu,  sûres  d’y  trouver  de  quoi  fixer  leur 
rreur.  L’éclat  de  leur  robe,  qu’elles  ont  soin  de  montrer  en 
marchant,  est  tel,  que  l'éclair  en  ressent  de  la  jalousie.  Le 
p<'rroquet  perd  aussi  l’esprit  en  voyant  l’émeraude  qui  orne 
leurs  oreilles.  Leur  visage  est  rayonnant , et  la  sueur  qui  le 
couvre  le  rend  semblable  à la  fleur  ornée  par  t émail  de  la 
rosée. 

Il  y en  a qui  ont  pour  vêtement  une  robe  de  dentelle  à 
ré.seaux  ouverte  autour  du  cou  et  justju’à  la  poitrine  *.  Au 
moyen  de  ce  réseau  séducteur  elles  opèrent  leur  chasse, 
et  sont  satisfaites  do  leur  opération.  Bref,  les  voyageurs  qui 

' Ce  vrr»  est  répété  plu.s  loin,  cl  il  est  cité  par  AfsfïScLns  s.i  ilescrip- 
tinn  de  C'aleiitta.  Plusieurs  vers  du  Guhàr~i  Iram  sont  cités  çà  et  là  par 
le  même  écrivain. 

2 Gsileau  fait  avec  de  la  farine,  du  beniTe  et  du  sucre. 

3 C'est-à-dire  : le  bec  de  mon  calam,  collé  par  les  sucreries  dont  je 
parle,  est  forcé  de  s’arrêter.  La  même  métaphore  se  trouve  dans  les  ex- 
traits d’Afsus  et  plus  loin. 

* Danü  l'Inde,  le<i  fcinine.^  se  contentent  souvent,  dans  leur  intérieur, 
de  se  cotivrir  d’un  sàrî,  pièce  de  mousseline  légère  cjui  rappelle  le  vestis 
vitrea  des  dame.s  romaines. 
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viennent  en  ce  lieu  n’en  sortent  pas  sans  y avoir  laissé  leur 
Ame. 

Voici  actuellement  des  extraits  du  Gulzâr-i  Irâm  : 

LE  BAZAR  DE  FA'iZABAD. 

Gracieux  éclianson  lève-toi , ne  te  livre  pas  au  sommeil  ; 
car  je  veux  arrC'ter  mon  calatn  pour  dtVrire  en  détail  ce  lien. 

Ici  il  y a un  (fros  marchand,  IA  nn  mercier,  quelque  part  un 
chan(|eur,  ailleurs  un  orfèvre.  Il  n’y  a que  perles  et  que  rubis. 

Partout  on  voit  pleuvoir  les  pièces  d’or  (luchrafis)  et  d’argent 
(roupies);  elles  sont  placées  sur  les  tables  comme  des  bouquets 
de  narcisse. 

Quehjue  part  sont  étalées  des  étoffes  d’or  et  des  dentelles 
d’argent  qui  brillent  comme  l’éclair.  Ailleurs  il  y a des  melons 
d’eau  ; plus  loin  des  melons  muscats.  Là  se  tiennent  debout 
des  jardiniers  ayant  à la  main  des  guirlandes  de  fleurs  qui 
parfument  l’àme. 

IVun  autre  côté  on  fait  cuire  des  gâteaux  et  des  biscuits 
sucrés.  On  entend  le  cniquemcnt  des  cannes  à sucre  qu’on 
brise  pour  en  retirer  le  suc...  Les  marchands  sont  a.ssis  dans 
leurs  boutiques  pleines  de  marchandises,  devant  leur  comp- 
toir. Tous  annoncent  à haute  voix  ce  qu’ils  vendent.  Un  d’eux 
dit  : « Admirez  cette  marinade  de  limons.  » Un  autre  : 
U Voyez  cette  quantité  de  piments.  » Celui-ci  tient  en  sa  main 
du  gingembre  sec,  celui-là  un  électuaire...  On  trouve  du  riz 
et  de  la  viande  cuite,  du  kabâb  ’ et  du  kabAba ’.  Il  y a aussi 
la  médecine  des  cinq  sels,  et  la  potion  digestive  nommée 
pâjan.  Il  y a du  pain  au  lait  et  du  pain  à l’eau  que  les  ache- 
teurs se  disputent... 

Les  boutiques  des  confiseurs  se  distinguent  par  leur  éclat  : 
il  est  tel  qu’il  éclipse  celui  des  rayons  du  soleil.  Ce  qu’on  y 
vend  ressemble  à la  lune  et  aux  étoiles... 

t Les  poêles  musulmans  invoquent  l'erbansun , comme  nos  poètes  la 
muse. 

5 Viande  eou|)ée  par  morceaux,  et  dont  on  fait  des  liruclw'lles,  ou 
qu’on  mange  avec  le  riz  en  pilau. 

^ Piper  cubeba  ; jeu  de  mots. 
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Ceux  i|ui  aiment  à l('‘cher  la  neige  en  trouvent  aussi  à aclie- 
ler...  Les  amamles  ù la  rose  rournisseni  le  sirop  de  la  vie. 
Cette  friandise  adoucit  à la  fois  l’esprit  et  le  corps.  C’est  un 
Ahvssin  qui  vend  ces  sucreries , qui  sont  ainsi , comiue  l’eau 
de  la  vie,  entourées  (te  ténèbres.  Mais  je  ne  puis  continuer  A 
vanter  ces  douceurs;  car  la  langue  de  mon  calam  s’arrête. 

On  trouve  du  café  tout  préparé  et  aussi  du  café  en  grains  et 
de  la  noix  d’arec...  Cetteabondance  de  tontes  choses  fait  oublier 
le  souvenir  des  générosités  de  llâtim.  Kn  effet,  quelque  niar- 
cliaiidise  que  vous  désiriez  vous  la  trouvez  dans  ce  bazar.  Il  v a 
des  passementeries  de  tout  genre,  des  étoffes  d’or  et  d’argent, 
des  franges  de  toute  espé’ce.  Dans  les  boutiques  des  cordon- 
niers vous  voyez  des  souliers  qui  ressemblent  au  croissant  de 
la  lune  et  qui  ont  des  étoiles  pour  ornement.  Chez  les  miroi- 
tiers la  vue  est  attirée  et  le  cœur  est  Kxé.  La  figure  do  chacun 
s’v  réfléchit  distinctement  et  est  répétée  mille  fois... 

11  y a eticore  des  marchands  de  perroquets  grands  et  petits, 
et  on  trouve  des  divertissements  de  tout  genre.  I.’un  joue  de 
la  flûte,  l’autre  f.iit  danser  un  esclave...  Celui-ci  a des  livres 
ornés  de  dessins  ou  des  recueils  d’images  représentant  de 
bonnes  et  de  mauvaises  choses,  et  dont  il  fait  l’exhibition  aux 
passants.  Ailleurs  on  voit  danser  des  Cacliemiriennes  ou 
d’autres  troupes  de  danseuses.  Des  oiseaux,  colombes,  rossi- 
gnols, ma'inas,  prennent  aussi  leurs  ébats.  De  belles  bayadères 
déploient  leur  habileté;  on  leur  jette  en  récompense  des  pièces 
de  monnaie,  comme  au  Naii-roz.  Il  y a aussi  des  conteurs  et 
des  narrateurs,  et  des  lecteurs  du  commentaire  du  Coran  par 
Itaïdâwi.  Chacun  est  libre  de  placer  où  il  lui  plait  sa  préfé- 
rence. C’est  une  image  du  paradis;  car  on  n’y  fait  de  mal  à 
personne  et  on  n’a  rien  à démêler  avec  qui  que  ce  soit. 

LK  JAIIDIN. 

Je  puis  le  contempler,  ce  jardin  vermeil , image  de  celui  du 
ciel.  Si  j’en  voulais diVrire  l’agréable  température,  mon  calam 
devrait  prendre  des  plumes  et  des  ailes  '.  Les  herbages  et  les 
fruits  y sont  aussi  innombrables  qu’en  Perse...  Si  je  voulais 
les  mentionner,  ma  langue  s’arrêterait  frappée  de  mutisme. 

* C'csi-.à-Jire  mon  discours  devr.iit  s'elevor  à la  h.iutcur  du  sujet. 
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Dos  femmes,  comme  autant  do  nilipos,  se  promènent  (p^cieu- 
sement  dans  ce  Jardin.  O échaiison!  donne-moi  au  plus  lot 
une  coupe  de  vin,  quoique  déjà  la  vue  de  ces  belles  tulipes 
m’ait  jeté  dans  l’ivresse.  Ou  aperçoit  aussi  mille  fleurs  de  tu- 
lipes là  où  la  vue  peut  s’étendre.  Dans  ces  admirables  tulipes 
se  reflète  la  rougeur  du  flrmameut.  En  ce  même  lieu  les 
Femmes  sont  réunies.  Ces  fées  dorment  à l’ombre  des  arbres. 
On  aimerait  voltiger  autour  d’elles,  comme  le  papillon  autour 
de  la  bougie.  La  vue  îles  roses  est  aussi  attrayante,  leurs  pé- 
tales tombent  sur  mes  piinls.  Leur  belle  apparence  réduit  le 
buis  au  silence. 

Parmi  les  bidles  promeneuses  dont  je  parle,  il  y eu  a (|ui 
sont  couvertes  d’étoffes  moirées,  d’aulres  de  mousseline  légère 
et  d'étoffes  de  soie  brodées.  11  y en  a qui  se  dislinguent  par 
leur  agaçante  coquetterie  ou  par  leurs  nombreux  ornements 
de  métal  enrichis  de  diamants.  On  en  voit  qui  ont  des  robi'sde 
plusieurs  couleurs  et  une  ceinture  de  brocart.  A ces  vélemenis, 
rouges  ou  verts,  s’adaptent  des  bordures  d’argent  ou  d’or. 
Elles  ont  un  dopatta  ' moiré,  et  un  voile  qui  retombe  des 
deux  côtés  sur  leurs  épaules.  Leurs  pieds  sont  ornés  de  grands 
anneaux  où  viennent  se  prendre  les  cœurs  des  amants.  Leur 
robe,  dont  elles  montrent  l’éclat  en  marchant,  excite  le  dépit 
de  l’éclair  lui-même*.  Leurs  chemises,  ouvertes  du  cou  à la 
poitrine,  sont  des  filets  pour  les  amants,  l^s  boutons  qui  les 
attachent  sont  au  cou  ce  <|ue  le  soleil  est  à l’aurore...  Le  peigne 
retient  les  tresses  de  cheveux  entourées  de  rubans  tissus  d’or. 
Le  corset  serre  gracieusement  la  portion  du  corps  qu’il 
couvre.  Les  boucles  ornent  l’oreille  comme  le  halo  la  lune. 
Il  y a aussi  la  parure  des  bracelets  enrichis  de  diamants,  des 
pendants  d’oreilles  ornés  de  perles.  Il  y a celle  du  menhdi  et 
des  ghûnghùrûs’,  et  des  pantalons  rouges  qui  siéent  si  bien  à 

* Quoique  d’.iprrs  son  ctyinnlngip  ce  mot  signifie  une  pièce  d’étoffe 
coinpoice  de  deux  lés,  toulcrois  il  se  prend  généralement  pour  tout  ch.flc 
qu'on  porte  autour  du  cou.  Voyez  à ce  sujet  une  note  dans  les  « Aven- 
tures de  Kâmrtip  »,  p.  250. 

^ ,\  la  lettre,  » l'éclair  se  frotte  les  mains  t/u  dépit  qu'il  éprouve 
d'être  surpassé  dans  son  éclat.  » 

3 En  arabe  khalKhàt.  On  nomme  ainsi  les  anneaux  tlont  les  femmes 
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cos  corps  do  rose...  I.’inc.irnat  des  lèvres  est  roliaiissè  par  les 
Ii(jncs  du  niissl , comme  la  rougeur  du  ciel  par  un  noir 
nuage...  O le  charmant  ornement  de  cou  que  celui  qu’on 
nomme  haxkal!  quelle  grâce  il  donne  aii.v  mouvements  de 
celle  qui  le  porte!  Kt  ces  cheveux  si  propres  et  si  lisses  qu’em- 
bellit l’ornenient  de  métal  nommé  chând'  !... 

Je  remarquai  une  de  ces  femmes  que  fa  beauté  me  fit  dis- 
tinguer; sur  ses  épaules  flottait  un  dopatta  de  Bénaivs,  et  sa 
toilette  était  complète.  Une  chaîne  d’or  entourait  son  cou. 
comme  une  cravate;  au  lobe  de  son  oreille  était  une  éme- 
raude dont  la  belle  couleur  vertes  faisait  |ierdre  de  dépit  l’es- 
pritau  perro(|uet...  Une  jolie  amulette  de  Daryâyi’  serrait  son 
bras;  sa  robe  était  de  mousseline;  son  corset  était  semé 
d’étoiles...  Ses  cheveux  étaient  ornés  de  pvTles,  c’était  la  lune 
dans  l’obscurité  des  nuages...  Elle  avait  frrUté  son  corps  du 
parfum  d’Ârgajâ;  â .son  front  elle  avait  appli(jué  du  sandal. 
Elle  pirtait  à la  main  un  chapelet  d’ambre  gris...  Ses  bril- 
lantes boucles  d’oreilles  étaient  à son  brun  vi.sage  comme  la 
clarté  à une  obscure  maison. 

Bref,  toutes  ces  figures  de  lune  et  ces  corps  de  rose  vont  çà  et 
lâ  dans  cejanlin.  Si  tu  les  observes,  tu  en  verras  une  occup'e 
â se  mettre  son  do-schâla  *,  une  autre  à arranger  une  guir- 
lande de  champa.  Une  troisième  place  une  rose  à .son  oreille, 
une  quatrième  un  bouquet  à son  corset.  Par  ces  actes  gracieux 
elles  brisent  le  coeur  des  rossignols  ‘...  Cadle-ci  applique  à .son 
front  la  marque  de  sa  caste;  celle-là  se  promène  en  faisant  du 


s’ornent  les  pieds.  ILs  .sont  creux , et  contiennent  d.itts  l’intérieur  de 
petits  morceaux  de  métal  qui  résonnent  lorsque  les  femmes  marchent, 
et  surtout  quand  elles  dansent. 

t X la  lettre,  > lune  -.  C'est  une  sorte  de  petit  plateau  que  les 
femmes  mettent  sur  leur  tête.  On  en  voit  la  Hptire  dans  le  Canoun-i 
islàm  d'Ilerklotts. 

^ Sur  ce  saint  célèbre,  voyez  mon  ■ Mémoire  sur  la  religion  musul- 
mane dans  rinde  »,  p.  87. 

3 Ou  double  châle.  ' 

4 C'est-à-dire  des  hommes.  La  femme  est  comparée  :i  la  rose , et 
riiumme  au  rossignol,  par  allusion  aux  amours  du  rossignol  et  de  la 
rose. 
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bmil  avec  les  {;relols  de  ses  pieds.  Une  d'elles  lance  une  balle 
à sa  compagne  ; une  antre,  assise,  touche  de  sa  main  la  joue  de 
sa  voisine.  On  en  voit  s’agiter  pour  .saisir  un  papillon  et  ga- 
gner ainsi  le  cœur  d'un  amant  ; on  en  voit  courir  çà  et  là 
coquettement  et  tomber  avec  adresse...  On  en  voit  se  promener 
timidement  la  main  sur  les  liaucbes  avec  une  compagne,  tan- 
dis que  d’autres  se  livrent  au  |)laisirde  la  boisson  et  fbntcirciiler 
parmi  elles  le  flacon  enivrant...  Il  y en  a dont  les  regards  sont 
j)a.ssionnés  et  expriment  le  |)lns  énergique  amour...  Celle-ci 
arrive  en  palanquin  et  dit  à .ses  porteurs  de  la  descendre. 
I.orscju’elle  soulève  le  rideau  qui  la  couvre,  les  papillons , 
croyant  voir  le  flambeau  débarrassé  de  sa  lanterne,  se  préci- 
pitent sur  elle.  Le  rossignol  croit  voir  sa  rose  chérie,  et  se 
laisse  facilement  prendre  et  mettre  en  cage.  I.cs  perroquets 
accourent;  ils  parlent  et  chantent  de  mille  manières... 

III.  HAÇAN  (Min  Müii.«im.\d),  cio  Delili,  élève  de 
Satidâ,  a.s.sistait  aux  réunions  littéraires  de  Mîr.  Les 
biograjtlies  originaux  le  distinguent  d'un  autre  Mir  Mu- 
lianitiiud  Haçan  ; totitefois,  ’Ali  Ihrâhim  pense  que  ces 
deux  ])ersonnages  ne  sont  peut-être  qu’un  seul  et  même 
individu. 

Outre  l’article  consacre  à Mir  Haçan  dans  la  Biogra- 
phie de  Mir  Taqui,  on  y trouve  un  autre  article  sur  un 
poète  auquel  ce  biographe  ne  donne  qtte  le  nom  de  Haçan 
et  dont  il  cite  un  .seul  vers. 

Il  me  semble  qu’il  y a dans  les  biographies  originales 
quelque  coni'usion  relativement  à ces  personnages. 

IV.  HAÇAN  (le  hâfiz  ABu’ui.tç.ts ),  fils  du  maulawi 
Ilâbi-bakbsch  Niscliût  et  père  du  maulawi  Mir  ulliaçan , 
est  un  écrivain  urdù  contemporain  qui  habite  Kûndalali, 
d’où  lui  vient  le  surnom  de  Kândhlaivi.  On  lui  doit 
plusieurs  traités  [riçàla)  et  dcnix  masnawis. 

Un  de  ces  poèmes,  intitulé  GutzAr-i Ihràhiut,  n’a  aucun 
rapport  avec  la  biographie  qui  porte  ce  litre,  mais  roule 
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sur  l’histoin;  mystique  du  célébré  sofi  Il>ràhim  Adham. 
L’autre  porte  le  titre  de  Uuhr-i  /laifuical  u l’Océan  de  la 
certitude'  ».  llaçaii  avait  environ  soixante-dix  ans  en 
1849,  selon  ce  que  nous  aj)|)rend  Sarwar.' 

V.  HAÇAN  (Xliii  Gllam  IIaçan),  de  Patna,  élève  de 
üliuchû  et  de  ’Ischqui,  a surtout  comj)Osé  des  marciyas. 
Il  est  mort  en  1206  (1791-1792),  ainsi  que  nous  l’ap- 
]>rend  ’Isch(|ui,  soninaitre.  Il  est  probablement  le  même 
dont  on  trouve  la  mctition  dans  le  Mnjma’  ulintil/iàb  de 
Kumàl. 

VI.  HAGAN  (Mihza  Muhammad  Haçax*),  fils  du  nabâl) 
Saïl  uddaula  Saîyid  Razi  Kliiin,  est  un  agréiiLle  poète 
hindoustani,  mentionné  par  Schefta*. 

VII.  II.VÇAN  (lemaulawi  Haçax  ’Alî  Khan)  , de  Ca- 
chemire, j)rofesseur  de  persan  au  collège  de  Dehli,  a tra- 
duit en  urdù  : 

1°  Le  Canùn-i  mal,  dont  l’original  anglais  est  dù  à 
Mr.  F.  Routt  ■os  ' ; 

2'  Le  Gulistàn  de  Sa’adi,  traduction  dont  il  a été  d(»nné 
plusieurs  éditions; 

3°  Les  Mille  et  une  Nuits; 

4°  Le  Kiirra-i  ’arii  « le  Globe  terrestre  » , traité  de 
géographie; 

5®  Le  Mizân  uttibb  » la  Balance  de  la  médecine  » , 
traduction  iirdue  de  l’ouvrage  sur  la  médecine  écrit  en 
persan  j)ur  Muhammad  Akbar  et  imprimé  en  1853  à 

* Le  même  |)rohablciiiont  qui  a clc  imprimé  a Mirât  aous  I«î  titre  de 
Bithr  ulhaqutcat  et  qui  eût  nue  ttérie  do  contes  ou  [ilntôl  d’aneodolcA. 

2 On  le  nomme  tiimplemcnt  aussi  Mirzâ  Haran  ^ et  même  Bàtiii 
rappelle  Mirzà  Ahran. 

3 Voyoi  Waiuciut. 

* Ou  Vçûl  cttnûn~i  mAl  « Prineiplcs  o!  public  revenue  with  an 
alistract  of  ihc  revenue  laxvs  ■;  Deliii,1845,  in-8°  de  252  pages. 
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Dclili  au  Malha  iilisLiin,  aussi  bien  que  les  autres  tru- 
ductinns  de  llaçnn. 

Muçan  ’Alî  Kliân  était  âgé  d’environ  quarante  ans  en 
1847. 

VIII.  HAÇAN  (le  saïyid  Najab  uddîn  ou  Mibid  UDoiN) 
a été  le  premier  éditeur  du  Daryà-é  ntir  c l’Océan  de  la 
lumière  » , journal  urdù  de  Lahore  qui  paraissait  tous  les 
dimanches  et  qui  fut  ensuite  rédigé  par  Sundar  Lâl , 
mais  qui,  après  un  brillant  début,  a dû  cesser  de 
paraître. 

IX.  UAÇAN  (Jamal  cddîn),  député  collecteur  île 
Maïnpùri,  est  auteur  du  Ilalât-i  dihât  {kili'ih)  « Situation 
des  villages  » , c’cst-à-cÜre  Règles  et  usages  relativement 
aux  zamindàris  et  aux  fxiitidiiris  des  villages.  Cet  ouvrage 
U été  imprimé  à Agra  1 1 1850,  et  il  a été  reproduit  en 
hindi,  sous  le  titre  analogue  de  Gràmya  kalpa  druma, 
par  Bansidhar.  Il  y en  a plusieurs  éditions  ; celle  de 
1856  est  un  grand  in-8“  de  88  p. 

X.  HAÇAN  (le  hà6z  Mckammad)  . On  trouve  de  ce  poète 
hiitdoustani  un  cacida  sur  Mahomet  à la  suite  de  l’édi- 
tion du  Maulùd-nnma  de  Gulàm  Imâm,  de  Laklinau , 
1281  (1864). 

XI.  HAÇAN  (IcTiDAii  CDDAULA  Maküî  ’AlI  Khan  Baha- 
UUR  Zaïgau  Janc),  de  Lakhnau,  fils  de  Mirzâ  Imâm  ud- 
din  llaïdar,  et  élève  de  Sa’âdat  Kliân  Nâcir,  est  un  poète 
hindoustani  dont  Muhein  cite  des  vers  dans  son 
Tazkira. 

XII.  HAÇAN  (le  nabab  Mibza  HcçaÏn),  fils  de  l’agà 
Uaïdar  Nischapûrl  et  élève  de  Muhammad-bakhsch,  est 
un  |)0('ûe  bindoiistani  dont  Mubein  cite  au^si  des  vers. 

XIII.  HAÇ.4N  (le  saïyid  MriiAHMAD],  de  Laklinau,  fils 
de  Mir  Huçaïn,  lequel  était  fils  de  Mir  Yahyâ  et  élève  du 
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kliwùja  Wazir,  est  auteur  cl’uu  Diwûa  dont  Muhcin  cite 
des  (ja/.als. 

XIV.  IIAÇAN  (Aiimad),  du  village  de  Mohan,  des 
dépendances  de  Lakhnau,  fils  de  Sa’âdat  ’Ali,  élève  de 
Rasclik,  et  qui  était  encore  étudiant  quandMuhcin  écri- 
vait, s’était  déjà  fait  connaître  par  des  poésies  dont  une 
pièce  figure  dans  le  Sarnpâ  sukhan. 

I.  HAÇAN  ’ALI  KHAN , Kiriuâni , est  auteur  d’un 
pocme  historique  sur  les  victoires  de  Tijipû  dans  le  Car- 
natic,  sur  ses  guerres  avec  le  nizâm  ’Alî  Khan,  avec  les 
Mahrattes,  etc.  , Cet  ouvrage  est  intitulé  Fa/A-nâma  Tijipü 
Sultan  a le  Livre  de  la  victoire  du  Sultan  Tipj)û  ».  11  y 
en  a un  exemplaire  dans  l’Kast-lndia  Office  Library, 
n°  lA'J  de  la  collection  Leyden.  Il  est  du  genre  de  com- 
position poétique  qu’on  nomme  niasnawî.  Il  a été  traduit 
en  anglais  sous  le  titre  de  « History  of  the  reign  of 
Tippu  Sultan  »,  par  le  colonel  W.  Mills;  Londres, 
1844,  in-8". 

II.  HAÇAN  ’ALI  KHAN  (Muhammad)  était  en  1844 
professeur  nu  collège  des  natifs  de  Dehli , et  il  a contri- 
bué à la  traduction  de  l’arabe  en  urdû  du  Choix  des 
« Contes  des  Mille  et  une  Nuits  » , publiée  dang  cette 
ville  à cette  époque  ‘ . 

HAÇAN  RIZWI*  (Mîr),  de  Lakhnau,  est  auteur  de 
VAiiJ'iis  unnafâïs  « les  Haleines  des  excellences  » , abrégé 
du  dictionnaire  urdù  du  maulawi  Auhad  uddln  Ahmad, 
intitulé  Nafàü  ullugût.  Ce  vocabulaire  est  écrit  en  per- 
san comme  celui  d’Ahmad  : il  a été  imprimé  à Laklinau 
en  1845,  in-8°  de  220  p. 

1 Voyez  à ce  sujet  l'ariicle  S&Dio  i’üdîn. 

A.  P.  Aüjf'ciif  dérive  de  Rizà»  nom  du  huiiicmc  imàm  : ’Ali  Hizâ. 
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Cet  abrégé  a été  reproduit  sous  le  litre  de  Muntakhab 
nnnafàïs  par  le  niaulawi  Malil)ùb  ’Ali.  (Voyez  ce  nom.) 

IIACIB  ‘ est  un  poète  liindoustaiii  (|ui  nacpiit  et  tut 
élevé  à Haïderàliàd,  et  (jiii  fut  le  maître  de  Mir  'Abd 
uiwali  ’Uzlat  dans  l’art  d’écrire.  Fatb  ’Ali  Huçaïni 
cite  dans  son  Tazkira  deux  vers  de  Hacib,  et  Mir  Taqui 
un  troisième  tiré  d’un  album  de  son  mailrtï  Arzù. 

IIACIN^  (Muhammad  Huç.aïn  ’Alî  Khan  Dahadüh),  de 
Lakhnau,  eunuque  en  chef  du  palais  impérial  et  conseil- 
ler du  dernier  roi  de  Debli,  est  auteur  d’un  Diwân  dont 
Muhcin  donne  des  extraits. 

I.  HADI’  (Min  Muhammad  Jauwad),  de  Debli,  saïyid  de 
généalogie  sûre,  est  nn  poète  hindoustani  dont  le  schaïkb 
Farhat,  d’après  le  témoignage  de  ’Ali  Ibrûbim,  ne  faisait 
pas  grand  cas.  Masbafi  parait,  au  contraire,  a|)précier 
ses  talents.  Il  dit  qu’il  fut  d’abord  attaché  au  nal>âb 
’lmâd  ulmulk,  mais  qu’il  quitta  bienlét  lu  vie  du  monde 
et  entra  dans  la  voie  de  la  résignation  s]>irituelle.  Il  fré- 
quenta les  réunions  littéraires  de  Masbafi  pendant  tout 
le  temps  que  ce  dernier  habita  Debli , et  ce  biographe 
donne  trois  pages  de  scs  vers. 

Mir.Hâdi  était  kotwal*  du  bazar  militaire  sous  Gazi 
uddîn  Haïdar  Khan.  Sarwar,  qui  en  fait  un  grand  éloge, 
nous  apprend  qu’il  mourut  en  1215  (1800-1801),  et 
qu’il  a laissé  un  Diwân  , un  traité  {riçâlu)  en  vers  rekh- 
tas  sur  la  prosodie  et  la  rime  {dar  ’ilm-t  'arùz  o cawâft), 
et  plusieurs  autres  ouvrages;  c’est  à savoir,  selon  Zukâ, 

I A . « Kstimahlc  » . 

^ A.  « ForliHc,  soluie  » (^haciUf  par  un  sûd). 

^ A.  « Dirertcur,  (»uide  ».  Ou  le  nomme  aussi  Mir  Jauwâd  'Ali  Kb.in 
Hâdi,  et  simplement  Mir  Hàdi. 

^ Ce  mot  si;*iiiHc  proprement  » chel' de  la  police  ». 
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des  Traités  sur  lu  grammaire,  la  jurisprudence,  etc., 
egalement  en  vers  liindoustanis;  enfin  un  petit  Diwàn 
qui  ne  se  compose  que  de  lettres  avec  des  points  diacri- 
tiques, et  un  autre  qui  ne  se  compose  au  contraire  qué 
de  lettres  sans  points. 

II.  II ADI,  de  Deldi,  a laissé  un  Diwàn  de  sept  cents 
vers.  Sprenger  le  distingue  du  précédent,  mais  j’ignore 
s’il  est  fondé  à le  faire. 

III.  IIADI,  du  Dccan,  est  un  autre  poète  hindoustani 
mentionné  par  Sarwai'. 

HADl  HUÇAIN  KHAN  (le  saiyid)  est  auteur  : 

1°  Du  Jatn  ulcawànin  « Recueil  de  règlements  » , im- 
primé il  Rawalpindi  ; 

2“  Du  Hadiya-i  Hâdi  « le  Présent  de  Hàdi  » , imprimé 
à Lahore  et  annoncé  dans  le  Koh-i  nùr  du  (J  mars  1866, 
mais  dont  j’ignore  le  sujet. 

I.  HAFIZ  ' (Muhammad  Aschiiaf),  habile  musicien  et 
bon  poète,  s’est  aussi  et  surtout  distingué  par  sa  haute 
piété  *. 

II.  HAFIZ  (.Schuja’  cddîn)  est  l’auteur  du  Kaschf  ul- 
khulàça  a Exposition  de  l’abrégé»  , dont  il  y a un  exem- 
plaire à la  bibliothèque  du  ministre  du  Nizâm  à Haïder- 
àbûd.  Cet  ouvrage,  qui  est  en  vers,  divisé  par  chapitres, 
et  qui  traite  des  articles  de  la  foi  musulmane  les  plus 
nécessaires  à connaître,  a été  lithographié  en  1839  à 
Calcutta  en  vingt-trois  pages  in-8°  très-serrées,  corrigé  et 
édité  par  le  munschi  Tamiz  uddin  Arzànl.  Use  compose 

^ A»  • Rntenctir*  Ce  surnom,  qu’on  donne  à ceux  qui  Mvcntic 

Coran  par  cuciir,  est  devenu  popidnirc  eu  Europe  mâme,  parce  <]ii’ü  sert 
a dcsip,ner  un  [>octc  persan  irès-célèbrc. 

^ Schefta  le  nomme  Gniàm  A-icliraf.  Son  séritahlc  n<un  est  pciU-ctre 
Gulâin  Muhammad  Aschraf. 

T.  I.  35 
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(le  deux  parties,  dont  je  n’ai  que  ia  première  dans  ma 
collection  particulière. 

ni.  IIAFIZ  (Kiiaïr  ui-Lah),  de  Dehli,  e.st  un  autre 
poète  hiiidou.stani  mentionné  par  Bûtin. 

IV.  HAFIZ  (Sadr  ülislam  Khan  Bahadcii)  est  le  tra- 
ducteur en  hiiidoustani  du  « Norton ’s  Diities  of  a justice 
of  the  peace  » . 

V.  HAFIZ  (Nizam  cddIn)  est  auteur  du  Dist  riçâla 
« Vingt  traités  »,  à la  louange  de  Mahomet;  Laliore, 
1867,64  p. 

I.  HAFIZ'  (Muiahuad),  originaire  du  Cachemire,  na- 
quit à Dehli.  Il  avait  un  talent  particulier  pour  faire  et 
réciter  des  marciyas.  Il  avait  étudié  à fond  le  célèbre 
masnawi  mystique  de  Jalâl  iiddin  liùmi,  et  il  le  récitait 
admirablement.  Se.s  poésies  rekhtas  se  distinguent  par 
une  facture  particulière  qui  ne  manque  pas  de  charme. 
Hafiz  avait  consulté  tour  à tour,  au  commencement  de  sa 
carrière  littéraire,  Firàc  et  Càcim  sur  ses  productions. 
Sarwar  nous  apprend  qu’il  mourut  en  1250  (1834- 
1835). 

II.  HAFIZ,  de  Haïderûhâd,  cité  aussi  par  Sarwar,  est 
auteur  d’un  Dîwân  dont  il  existait  entre  autres  un  exem- 
plaire dans  la  bibliothèque  du  râjâ  Cbandù  Lui  de  la 
même  ville. 

J’ignore  si  c’est  le  même  écrivain  que  celui  dont  parle 
Mîr  dans  sa  biographie  à l’article  sur  ’Ajiz. 

HAFIZ  AHMAD  KHAN  est  directeur  de  rimj)rimerie 
de  Jaïpûr  appelée  XAâtyirniir»  l’Occident  de  la  lumière  » , 
et  éditeur  du  journal  urdû  qui  s’y  publie  sous  le  titre- 
de  Naïyir  Râjastân  « le  Soleil  du  Rajasthan  » et  qui  est 

* A.  • Gardien  » (Aa/ii),  pris  auüsî  comme  synonyme  de  Hâjiz  qui 
précède. 
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redire  par  Muhammad  Sulim  ullah.  Ce  journal,  qui 
|iaraissait  d’abord  hebdomadairement  par  cahiers  de 
8 p.  in-folio  sur  deux  colonnes,  parait  depuis  18G6  de 
la  même  manière,  mais  par  cahiers  de  12p.'. 

I.  HÂIDÂR"  (Gulau-i  Haïdar)  est  un  poète  hindou- 
stanî  mentionné  seulement  dans  le  Guizâr-i  Ibrâhim. 
Dans  un  des  deux  manuscrits  que  je  possède  de  cette 
biographie,  il  est  nommé  Haïdari,  c’est-à-dire  Haïda- 
rien.  Ibrâhim  en  cite  un  vers  intraduisible  à cause  des 
métaphores  exagérées  dont  il  est  rempli.  Serait-il  le 
même  que  Gulâm-i  ’Âli  Haïdari?  ' 

II.  HAIDAR  (MiR  Haïdar  Schah),  Dakhni,  ou  du  Dé- 
can,  est  aussi  nommé  Haïdar  marciya-go  « Diseur  de 
marciyas  » , parce  qu’il  est  en  effet  auteur  de  marciyas 
célèbres  dont  la  collection  forme  un  volume.  Le  D' Spren- 
ger  possédait  un  magnifique  exemplaire  de  cet  ouvrage. 
Ce  poète  était  aussi  bon  guerrier  qu’habile  écrivain.  Il 
se  rendit  de  Dehli  au  Bengale  pendant  le  gouverne- 
ment du  nabâb  Schujâ’  uddin  Muhammad  Khân 
Schujà’  uddaula , et  fut  attaché  au  nabâb  ’Ala  ud- 
daula  Sarâfrâz  Khân,  fils  du  nabâb  susdit.  Il  a imité  les 
anciens  dans  ses  vers,  et  il  les  récitait  si  bien  qu’on  se 
réunissait  en  foule  pour  l’entendre.  Il  s’occupa  à mettre 
en  mukhammas  le  Dîwân  de  Walî,  du  Décan,  et  y inter- 
cala des  gazais  de  Hùfiz.  Il  excellait  dans  le  genre 
nommé  jhûlanà  ou  jhûlnâ.  Il  vécut  près  de  cent  ans,  et 
mourut  à Hougly,  dans  le  Bengale,  pendant  le  règne 
d’Ahmad  Schàh,  fils  de  Muhammad  Schâh. 

Il  est,  je  pense,  auteur  du  masnawi  dakhni  intitulé 
Quissa-i  Ckandar  badan  o Muhaïyar,  dont  on  conservait 

1 Voyez  mon  DUcourü  do  1866,  p.  5. 

Â.  > Lion  »,  surnom  de  *Alî. 
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un  exemplaire  à la  bibliollicque  du  ràjà  Chandû  Làl  ' 
il’Huïderàbûd,  et  dont  j’ai  aussi  un  exemplaire  dans  nia 
collectioir  particulière,  écrit  en  caractères  iiaskhis.  Cette 
copie  fait  partie  d’un  recueil  qui  contient  plusieurs  mas- 
nawis;  elle  est  intitulée  Haïdar,  apparemment  par  imi- 
taphore,  dans  la  liste  des  pièces  dont  se  compose  la  col- 
lection de  ce  volume. 

III.  HAIDAH  (Min  Haïdar  ’Ai.i  Khan),  ori(;inaire  de 
Laliore  ot  natif  de  l’eschawar,  où  il  dimieura,  était  un  des 
descendants  du  {jraïul  spiritualiste  Sebaikh  ’Abd  ulcàdir 
Guilàni,  dont  j’ai  parlé  dans  mon  « Mémoire  sur  la  reli- 
(>iun  musulmane  dans  l’Inde  >>  . Càcim  en  fait  un  (jrand 
éloge,  et  il  cite  un  grand  nombre  de  scs  vers  aussi  bien 
que  Mubein,  qui  nous  fait  savoir  que  Ilaïdar  était  mort 
lors  de  la  rédaction  du  Saràpâ  sukhan. 

IV.  HAÏDAIi  (Hlt.am  iddîn)  est  auteur  d’un  Divvàn 

dont  on  trouvait  un  exemplaire  dans  la  bibliothèque  du 
palais  de  Dehli.  , 

V.  IIAIDAR  (le  saïyid  Kamal  cnuiN),  de  Laklinau,  est 
le  traducteur  d’un  « Traité  sur  l’aimant  » Riçàla-i  mag- 
iiatis^,  traduit  du  « Library  of  usefui  knowledge»,  et 
d’un  autre  sur  les  instruments  de  mathématiques  intitulé 
Riçàla  alàt-i  rij  dzi,  lequel  parait  différer  d’un  ouvrage 
du  même  titre  traduit  de  l’anglais  de  Simson.  Ces  deux 
ouvrages  ont  été  imprimés  à Dehli  et  sont  fort  estimés. 

On  doit  au  même  auteur  la  traduction  de  « Paley’s 
natural  Theology  » , qu’il  a faite  sous  la  direction  du 
colonel  Wilcox,  alors  directeur  de  l’observatoire  de 
Lakhnau,  mais  que  Mr.  V.  Treguar  traite  de  détes- 

* Voyez  son  arliclc  sous  fc  nom  de  .Schada^. 

2 C’est  peut-être  le  même  ouvr.ijjc  que  Zenker  («  nîldioth.  orient.  », 
l.  11,  p.  d51)  intitule  alors  par  erreur  « A Trcatinc  un  ma{;netidD)  ». 
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taMe'.  Il  l’a  intitulée  KItaynIàt  ttssanâ’ï  « Notions  des 
ol)jets  eréés  »,  et  il  y en  a j)lusieurs  éditions,  dont  une 
de  Lakiiiiau,  1848,  in-8”. 

VI.  IIAIDAR  (Mirza  Haidar  Beg),  d’Allahâbâd,  est 
cité  parmi  les  poêles  hindoustanis  dans  les  Tazkiras  de 
Gâcim,  de  Sarwar  et  de  Muhein. 

VII.  IIAIDAR  (Min  Haïdar  ’Alî),  natif  de  Dehli  et 
habitant  de  l'arrukbàbâd,  était  militaire  de  profession 
et  poëte  par  ;;oût.  Il  est  mentionné  par  Gâcim. 

VIII.  HAIDAR  (HAïDAR-RAKiiscn),  de  Jaiinpûr,  fils  de 
Nùr  ulhacc,  est  un  musulman  instruit,  auteur,  entre 
autres  ouvrages,  d’un  Sâqui-nâma  à la  louante  de  ’Ali, 
ainsi  que  nous  rapj>reml  Scborisch  ; et , je  crois  , du 
Tarik/i-i  Niidtrt  « Gbronique  de  Nadir  »,  traduction  de 
riiistoire  de  Nadir  Scbàb  , écrite  en  persan , citée  dans 
le  “ General  Gataloyue  » . 

Ne  serait-il  pas  le  même  que  Hâfdari  (Haïdar-bakhscb) 
dont  il  va  être  question? 

IX.  HAIDAR  (MiR  Muhad  ’Ai.i)  est  un  autre  poëte 
bindoustani  sur  le(|uel  je  ne  puis  fournir  aucun  rensei- 
gnement. 

X.  IIAIDxVR  (l’amîr  fils  d’amîr,  le  nabab  Dilf.r  cd- 
dal'la  Muhammad  ’Ai.î  Khan  Bahadur,  I’iroz  Jang),  fils  du 
nabab  Acad  uddaula  Rustam  ulmûlk  Mirza  Muhammad 
Taquî  Kbàn  Babadur-fi’l-jang  Taracqui,  naquit  à Fa'iz- 
âbâd  et  résidait  à Lakbnau.  Toutefois  ses  ancêtres 
étaient  de  Nischâj)ùr.  Il  fut  élève  distingué  de  Fatb  ud- 
daula  Mirza  Mubainmud  Rizà  Kbàn  Rare,  et  on  lui  doit 
un  DiAvân  dont  Mubein  cite  des  vers. 

HAIDAR  JANG*  BAHADUR  est  auteur  d’un  ouvrage 

* • Sélections  fn>m  lhe  Records  ofGovrrnment  i»;  Agra,  1855,  p.  4'i3. 

2 A.  P.  • Combat  de  *i\lî  », 
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élémentaire  sur  l'hincloustani  intitulé  « Key  to  hindu- 
stani,  easy  method  of  acquiring  hindustani  »,  in-12, 
Maddcn,  Londres,  I8GI. 

I.  HAIDÂRI  ' (le  schaïkh  Gclau-i  ’Al!),  de  Dehli, 
nommé  aussi  Schaïkh  Jum’ah,  est  un  poete  hindoiistani 
de  la  nouvelle  école , auquel  ’Ali  Ibrahim  consacre  un 
article  dans  son  Tuzkira  et  dont  il  cite  quelques  vers.  Il 
avait  exercé  les  fonctions  de  médecin  à Huçaïnâbûd, 
ainsi  que  nous  l’apprend  ’Ischquî. 

A cause  des  troubles  et  des  changements  politiques 
qui  eurent  lieu  à Dehli , Haïdari  quitta  sa  patrie  et  alla 
se  fixer  à Patna,  où  il  acquit  de  la  réputation  comme 
poète. 

II.  HAIDARI  (le  munschî  Min  ou  SAïvm  Mchauhad 
Haïdar-bakhscii)  est  un  des  écrivains  hindoustanis  mo- 
dernes les  plus  féconds.  Haïdari  dit,  dans  lu  préface  du 
Totâ  kahâni,  qu’il  avait  reçu  son  instruction  littéraire  de 
’Alî  Ibrahim  Khân,  auteur  du  Gulzâr-i Ibrahim,  qui  était 
défunt  à cette  époque  (1801),  et  son  instruction  reli- 
gieuse du  maulawî  Giilâm-i  Huçaïn,  de  Gâzipùr.  Haïdari 
avait  été  attaché  au  Collège  de  Fort-William.  Sprenger 
a su  par  le  maulawi  Gulàm  Haïdar  qu’il  est  mort  en 
1828.  Béni  Nâràyan,  qui  écrivait  en  1814,  nous  ap- 
prend, dans  son  Anthologie,  qu’il  était  très-lié  avec  lui. 
Il  en  cite  un  mukhammas  et  onze  gazais dont  un  est 
remarquable  par  les  singulières  allitérations  qu’on  y 
trouve  à chaque  vers  ; on  conçoit  qu’il  est  par  là  même 
intraduisible.  En  voici  un  autre  très-court,  qui  n’offre 
pas  le  même  inconvénient  pour  être  traduit  en  ffan- 
(uiis  : 

1 A.  ••  llajdarien  «,  c'est-à-dire  sectateur  de  'Ali,  etc. 

^ Dix  dnus  le  corps  de  l'ouvraçc  et  un  dans  l'appendice. 
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[,a  rose  a cru  te  ressembler,  mais  le  zéphyr  lui  a donné  un 
soufflet  au  point  de  rendre  rouge  son  visagei 

Lorsque  je  lui  ai  demandé  un  chaste  baiser,  alors,  fronçant 
le  sourcil,  elle  m’a  dit  avec  colère  : A’e  parle  pas. 

Ton  souffle,  comme  celui  du  Messie,  in’a  donné  la  vie,  mais 
à la  fin  mou  âme  quitte  mon  corps... 

Moi , Haïdart , je  n’ai  pas  vu  de  maltresse  aussi  charmante 
qu’elle;  Dieu  l’a  rendue  sans  pareille  dans  notre  siècle. 

Outre  de  nombreuses  poésies,  on  doit  à Haïdarî  les 
ouvrages  suivants  : 

1“  Le  Toiâ  kahâni  « Contes  du  perroquet  » , tra- 
duction urdue  du  roman  persan  intitulé  Tüt(-nâma  « le 
Livre  du  perroquet*  » . Ce  roman,  érrit  d’abord  dans  un 
style  obscur  et  difficile  par  Ziyâ  iiddin  Nakbscbabî,  a été 
reproduit  dans  un  langage  simple  et  sans  prétention  , et 
d’une  manière  un  peu  abrégée,  par  Muhammad  Câdiri. 
C’est  ce  dernier  texte  qui  a servi  de  base  au  travail 
d’Haïdari;  mais  sa  rédaction  est  plus  élégante  que  celle 
qu’il  a suivie  : elle  est  en  prose  entremêlée  de  vers. 
L’original  de  cet  ouvrage  est,  du  reste,  sanscrit;  on  le 
nomme  Suka  saptati  « les  Soixante  et  dix  Contes  du  per- 
roquet* » . 

Haïdarî  écrivit  le  Tolâ  kahâni  en  1215  de  l’hégire 
(1801  de  J.  C.).  H a été  imprimé  plusieurs  fois  à Cal- 
cutta, in--4*  et  in-8°;  l’édition  de  1252  (1836-1837)  a 
été  publiée  par  les  soins  de  Muhammad  Faïz  ullab.  On  en 


1 Cet  ouvrage  a été  traduit  en  anglais  et  de  l’anglais  en  français,  sous 
le  litre  de  ••  Contes  d'un  perroquet  «,  par  madame  Marie  d'IIeiires. 
M.  Trébulien,  le  traducteur  d’une  suite  des  « Mille  et  une  Nuits  •,  en 
a aus.si  donné  un  clinl\. 

2 il  a paru  sur  cette  légende  céléhre  une  savante  et  intéres.sante  cttide 
par  M.  \V.  Pertsch,  bihlioihécairc  a Gotim,  dans  le  qualrième  caliicr  du 
tome  XXI  du  ••  Journal  do  la  Société  orientale  allemande  « . 
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avait  commencé  une  édition  en  18ü2  pour  l’«  llindec 
Manual  » , mais  il  n’en  a paru  que  quatre  pa(jes. 

Il  y a d'autres  traductions  hindoustanies  de  cet  ou- 
vrage. Celle  qu’on  conservait  en  manuscrit  au  Collège 
de  Fort-William  ' est  sans  doute  une  copie  ou  peut-être 
l’original  de  l’imprimé;  mais  il  y en  a une  autre,  pro- 
bablement différente,  dans  la  bibliotbcque  du  Nizâm  : 
elle  est  intitulée,  comme  en  persan,  Tûii-nâma.  Il  y a 
aussi  un  Tàti-nâma  en  urdû  à la  bibliothèque  royale  de 
Berlin. 

On  a publié  une  traduction  urduc  du  Tùti-nâma  à 
Dchli  en  1845  , in-8",  sous  le  titre  de  Hihàyat  sukh  ba 
suUt  « Histoire  du  bonheur  sur  bonheur*  » , et  une  ré- 
daction de  cette  légende  sous  le  titre  de  Totà  iühâs 
■ Histoire  du  perroquet  » , dans  le  dialecte  urdû  des  Las- 
kars,  en  130  p.’.  Le  texte  hindoiistani  a été  publié  à 
Londres  par  D.  Forbes,  accompagné  d’un  vocabulaire. 
Il  y en  a une  édition  de  Bénares,  1851 , qui  porte  le  titre 
de  Suka  hahattari  « les  Soixante-douze  (histoires)  du 
perroquet  ■>  , avec  des  citations  sanscrites,  lithographiée 
in-8®  oblong. 

2*  Une  traduction  hiiidoustanie  en  prose,  entremêlée 
de  quelques  vers,  du  roman  persan  de  Hàiim  Taï,  dont 
le  même  orientaliste  Dtincan  Forbes  a donné  une 
traduction  anglaise.  Elle  a pour  titre  Arnïsch-{  mahjil 
« l’Ornement  de  l’assemblée  » . Ce  travail , exécuté  en 
1216  de  l’hégire  (1801  de  J.  C.),  dans  la  quarante-troi- 


1 Tûtî  « Hislüire  du  perroquet  ■.  Un  ouvrage  portant  ce 

dernier  titre  a etc  rédigé  par  Hasrnt.  Voyez  l’artide  consacré  ù ccl 
écrivain. 

- A moins  que  le  mot  sukh  ne  soit  pour  suk  • pemx|uet  ■. 

^ J.  Long,  •>  Descriptive  Catalogue  of  bengali  books  p.  95. 
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sicme  nnnee  du  W'(;ne  <le  Stliàli  ’Ahim,  a été  piiiilié  ' 
in-folio  à Calcutta,  en  1803,  par  le  munschi  Cudrat 
ullali.  Ce  n’est  point  une  traduction  servile,  c’est  plutôt 
une  imitation.  Les  Orientaux  ont  trop  d’iniajpiiation 
pour  être  de  simples  traducteurs.  En  général,  tous  les 
ouvrages  hindoiistanis  qu’on  dit  traduits  du  persan  peu- 
vent être  considérés  comme  des  ouvrages  originaux  sur 
un  sujet  déjà  traité.  Ainsi , le  Hàtim  Taï  de  llaïdari  est 
un  roman  différent  de  l’ouvrage  persan,  quoique  sur  le 
même  sujet. 

Parmi  les  éditions  de  cet  ouvrage  je  dois  citer  celle 
qui  a paru  à Calcutta  en  1801)  par  les  soins  du  inaiilawi 
Hamdani  de  Deldi,  et  qui  a été  imprimée  à la  Typogra- 
phie Cachemirieune  ( « Kashmiri  Prc.ss  » ) eu  un  in-folio 
de  214  p.;  celle  qui  a été  publiée  avec  les  corrections  du 
hâfi7.  Ikrûm  Alimad  Zaïgam,  du  Sûll  Aman  ullah,  etc. , ]>ar 
’Abd  ussalâm,  en  1271  (1854-1855),  à Calcutta,  à l’im- 
primerie appelée  A;viiïc/(-fcaA:/iîc/i,  in-8"de  368  p.;  et  une 
édition  litbograpbiée  à Lakhnau,  citée  dans  le  Catalogue 
Sprenger,  n“  1747,  et  dont  je  possède  un  exemplaire. 
Cette  édition  estun  grand  iu-8°  de  128  p.  de  25  lignes  : 
elle  a été  lithographiée  en  1271  (1854-1855). 

Le  Hàtim  Taï  est  une  légende  exploitée  par  différents 
écrivains  hindoustanis  : il  y en  a même  une  rédaction 
dans  l’espèce  de  patois  bindoustaiii  des  Laskars,  ainsi 
qu'en  bengali*. 

Le  vizir  du  Nizâm  possède  une  histoire  de  Hàtim  Taï 
eu  hindoustanî,  intitulée  Quissa-i  Hàtim.  J 'ignore  si  c’est 
celle  dont  je  parle  ici. 


* Je  doute  qiron  ail  arheve  rimpre.^^iion  de  cet  onvrage.  L'cvemplaire 
que  i’en  possède  ne  ra  que  jusqu'à  la 

^ J.  Long,  ■ ne-icripiive  (1.113100111*  •»,  p.  77. 
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3°  Le  Gul-i  magfirat  u l;i  Rose  du  pardon  »,  oiivrafje 
en  vers  et  en  prose  sur  les  principaux  martyrs  musul- 
mans, depuis  Mahomet  jiisiju'à  Hiiçaïn.  Cet  ouvrd{je  est 
proprement  une  traduction  du  Rauzat  uschschuadâ,  au- 
trement dit  Gulschan-i  schahidàn  » le  Jardin  des  mar- 
tyrs » . Il  fut  exécuté  en  1227  de  l’hégire  (1812);  Haïdarî 
le  fit  d’après  le  désir  du  maulawi  Saïyid  Huçaïn  'Ali 
Jaunpûri.  Il  est  parlé  dans  cet  ouvrage  de  Mahomet,  de 
Fatime,  de  ’Ali,  de  son  fils  Haçan;  ensuite  de  Muslim, 
de  ses  fils,  de  llurr , inartvr  de  Karhala  , de  Cacim  , fils 
de  Haçan  , de’Ahbas’Ali  le  porte-drajieau,  de  ’Alî  Akhar 
et  de  ’Ali  Asgar,  enfin  de  Huçaïn.  Les  chapitres  addi- 
tionnels roulent  sur  ce  dernier.  Cet  ouvrage  est  aussi 
désigné  sous  le  titre  de  DaU  majh's  « les  Dix  séances  ‘ » , 
bien  rpi’il  en  ait  néanmoins  douze  et  quatre  chapitrc^s 
additionnels.  Il  y en  a un  exemplaire  sous  ce  titre  parmi 
les  ouvrages  achetés  par  le  gouvernement  anglais  après 
la  prise  de  Dehli  eu  1857  (n°  1085  du  Catalogue). 

Il  a paru  une  traduction  française  du  Gul-i  magfirat 
sous  le  titre  de  « Séances  de  Haïdarî  » . On  doit  ce  travail 
au  savant  érudit  Mr.  l’abbé  Bertrand,  qui  s’est  occupé 
avec  distinction  d’hindoustani  et  des  principales  langues 
asiatiques. 

-t*  Le  Gulzâr-i  dànisch  « le  Jardin  de  la  science  » , 
traduction  en  prose  du  Bahùr  dànisch  n le  Jardin  de  la 
science  » , de  ’lnâyat  ullah. 

J’ignore  si  c’est  cette  même  traduction  qui  a été  pu- 
bliée à Calcutta  en  18-45  sous  le  titre  de  Tarjuma  Rahàr 
dànisch. 

1 M V fl  un  manu'ccrit  ainsi  intitulé  clans  la  liihlioth(V|ite  du  Collé^r 
dr  Fort-Willtam^  à Calrutta,  mais  e*cst  pi’ubaldrmeiit  l’ouvraf^c  de 
Faidi.  (Voyez  p.  457.) 
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.5’  Le  Torihh-i  Nàdiri  « l’Histoire  de  Nadir  Scliàli  « , 
traduction  du  persan  de  Mirzû  Muhaiiimad  Muhdi,  la 
meme  que  Sir  W.  Jones  a publiée  d’abord  en  français, 
puis  en  an;jlais. 

Cette  histoire , le  plus  considérable  et  le  plus  impor- 
tant des  ouvrages  de  Haïdarî,  fiit  rédigée  en  1224 
(1809-1810)  : j’en  possède  un  exemplaire  que  feu  James 
Prinsep  voulut  bien  faire  copier  pour  moi  sur  celui  de 
la  Société  Asiatique  de  Calcutta.  Je  pense  que  c’est  la 
même  traduction  dont  cette  Société  devait  donner  une 
édition  en  urdù  et  en  persan.  Il  y a en  hindoustani 
une  autre  histoire  abrégée  de  Nadir  Schâh  qui  a une 
grande  réputation  parmi  les  musulmans  de  Pondichéry, 
et  dont  je  possède  un  exemplaire  que  je  dois  à Mr.  E. 
Sicé. 

6*  Je  pense  que  c’est  le  même  Haïdar-bakhscb  qui  a 
rédigé  en  hindoustani  un  abrégé  du  Schâh-nâma,  ou- 
vrage dont  on  conserx'e  un  exemplaire  manuscrit  dans 
la  bibliothèque  du  Collège  de  Fort-William , qui  fait 
actuellement  partie  de  celle  de  la  Société  Asiatique  de 
Calcutta. 

7°  Un  masnawî  intitulé  Haft  païhar  « les  Sept 
images  » , roman  qui  roule  apparemment  sur  le  même 
sujet  que  l’ouvrage  célèbre  de  Nizùmi  qui  porte  le  même 
titre.  Il  y a aussi  un  exemplaire  de  ce  dernier  ouvrage  à 
la  bibliothèque  de  la  Société  Asiatique  de  Calcutta'. 


• Voyez  « Annal.<  of  lhe  Collège  of  Fori-Wllliam  •,  p.  339,  eiSpren- 
ger,  a A Catalogue  »,  p.  612.  Le  liéruit  de  ce  roman  eut  Hnhrâtn-gnr,  fils 
d*Yczdcgcrd , roi  de  Perse,  de  la  dynastie  des  Sassanides , lequel,  après 
avoir  signalé  son  règne  par  de  grandes  conquêtes  et  des  actions  d’une 
bravoure  surprenante,  finit  roisérabJement  sa  vie  dans  un  fusse  où  son 
ardeur  pour  la  cbasse  l'avait  précipité.  Gidândàm,  l’hèroïnc  du  livre, 
ciaii  une  princesse  indienne.  Voir  Tarticlc  Tab'ù 
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8°  Le  Culdnsta-i  Ilaïdari  « !c  Bouquet  de  Haïdari  » , 
dont  D.  Forbes  possédait  un  exemplaire  (|ui  avait  appar- 
tenu au  célèbre  D'  Gilelirist  et  (jui  a passé  dans  ma 
bibliothèque.  Il  contient  cent  hikâyùi  pour  lu  plupart 
historiques,  un  Diwân  et  un  Tazkira  des  poètes  hindou- 
stanis. 

Cet  ouvrage  avait  été  annoncé  dans  les  <<  Primitiæ 
orientales  » , t.  III , p.  41 , comme  ayant  été  imprimé  à 
Calcutta. 

III.  HÂIDABI  (Mirza  ’Alî  Hl’çaïn)  est  l’éditeur  du 
journal  nrdû  d’Agra  intitulé  AkMxtr  Haïdari  « les  Nou- 
velles de  Haïdari  » , et  qui  paraissait  en  1859. 

I.  HAIF  ' (Min  Ciiirag ’Alî),  de  Jaunpûr,  mais  que 
Kamâl  avait  vu  à Lakhnau  et  qui  habita  aussi  Dénarès, 
car  Afsos,  son  ami  et  .son  maitre  littéraire,  en  parle  dans 
l’Aréisc/i-j  mahjil,  à l’article  sur  Bénarès,  se  distinguait, 
dit  Masliafi,  par  son  e.sprit  et  par  sa  modestie.  Béni  Nâ- 
ràyan  cite  de  Haïf  un  gazai  érotique  très-gracieux. 

II.  HAIF  (Moïi  Lal),  fils  de  Làla  Batsen,  de  la  tribu 
des  kâyaths  * , et  élève  de  Mir  Soz , résidait  à Lakh- 
nau en  1196  de  l’hégire  (1 781-1 78i).  ’Ali  Ibrâhîm  en 
cite  plusieurs  vers  qui  annoncent  du  talent  pour  la 
poésie. 

III.  H.\IF  (le  schaïkh  Ml'uahuad  Hajî),  défunt,  élève 
de  Mir  Muliammadi  Bédâr,  est  mentionné  pur  Miihcin, 
qui  en  cite  des  vers. 

I.  HAIRAN’  (Mîr  Haïdar  ’Alî),  de  Dehli,  fut  du 


* A.  ■ Méchanceté,  o]i{>re«.<iion  •».  La  première  lettre  du  mot  original 
est  un  hé,  sixième  lettre  de  rnljihabet  arnhe. 

2 II  ne  faut  pas  oublier  que  cette  tribu  d'Hinduiis,  de  la  caste  des 
tudras,  s’occupe  surtout  de  choses  intellectuelles. 

3 A.  « Étonné  » . 
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nombre  îles  élèves  de  Hàé  Lnla  Sarb-sukh  Diwâna.  C’est 
lin  écrivain  iiindoustani  dont  les  vers  sont  tellement  ap- 
prcciés  qu’on  les  cite  comme  des  jiroverbes.  Il  était  mi- 
litaire; il  se  distinguait  pur  son  esprit  et  par  l’éloquence 
de  son  langage.  A l’éjioque  où  ’Ali  Ibrahim  écrivait  sa 
biographie,  c’est-à-dire  en  1781-1782,  Ila'iràn  résidait  à 
Lakhnau,  où  Mashal'i , qui  écrivait  eu  1793,  l’avait  vu. 
Uéiii  Nàrâyan  nous  apprend  qu’il  y mourut.  Le  même 
biographe  nous  fait  coniiaitre  de  lui  uii  élégant  gazai. 

Un  autre  biograjihe  dit  qu’il  habita  d’abord  Kbaïr- 
âbàd,  qu’il  alla  ensuite  dans  les  contrées  orientales  de 
l’Inde,  et  enHu  à Lakhnau,  auprès  du  râjà  Tek  Râé  ; 
qu’en  1215  (1800-1801)  il  commandait  un  corps  de  ca- 
valerie et  qu’il  mourut  d’une  blessure  qu’il  avait  reçue  à 
un  œil. 

II.  HAIRAN  (lehâfiz  Baca  ullaii),  fils  du  hùfiz  Ibrahim 
Kliân,  habile  calligraphe,  résidait  à Dehli,et  il  était 
non-seulement  calligraphe  comme  son  père,  mais  aussi 
poète.  Mannù  Lâl  en  cite  des  vers  dans  son  Guldasta,  un 
entre  autres  dont  voici  la  traduction  : 

il  n’est  pas  nécessaire  de  traiter  avec  cérémonie  Hairàn 
après  sa  mort.  11  ne  demande  sur  ses  os  qu’une  poignée  de 
terre. 

III.  HAIRAN  (Lala  Jacnatii),  élève  de  Nadm  de 
Dchli,  est  auteur  entre  autres  d’un  wâçokht  publié  dans 
le  Majmùa  wàçohht. 

IV.  H.4.IRAN  (MIr  Manne),  de  Patna,  mort  à l’âge  de 
trente  ans,  est  auteur  d’un  Diwûn  hindoustani.  Il  est 
surtout  connu  par  scs  uiarciyas,  qui  ont  de  la  célébrité 
et  dans  lesquels  il  a pris  le  surnom  de  Mazlûm.  Il  est 
mentionné  par  Schoriscb  et  par  Muhcin. 
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V.  HAIHAN  (Mirza  ’Alî  HüÇAïfi)  est  un  poète  con- 
temporain dont  on  trouve  des  (;azals  dans  le  n°  du  12 
janvier  1869  de  VAwadh  aUibàr. 

I.  HAIRAT  ‘ (MiR  Mcrad  ’Alî)  naquit  à Murâdâbâd. 
Il  était  négociant  (tàjtr).  Karaâl  l’avait  connu  à Lakh- 
nau,  où  il  était  venu.  Scliefta  nous  apprend  qu’il  mou- 
rut dans  un  voyage  qu’il  fit  au  Koliistûn  pour  affaires  de 
commerce. 

Voici  la  traduction  d’un  des  vers  de  Haïrat  : 

J’ai  voulu  me  séparer  un  instant  de  la  caravane;  mais  on 
iii’a  lais.sé  dans  le  désert,  soit  que  le  son  de  la  cloche  du 
départ  n’ait  pas  été  assez  fort,  soit  que  mon  oreille  ne  l’ait  pas 
entendu.  . 

Ce  vers  rappelle  naturellement  cet  autre  baït  du  GuU- 
slân  de  Sa’adi,  qui  a un  charme  particulier  dans  l’origi- 
nal et  dans  la  traduction  urdue  d’Afsos  : 

11  est  agréable  de  dormir  au  bord  de  la  route,  à l’ombre  d’un 
acacia,  le  jour  du  départ  de  la  caravane;  mais  il  faut  être 
décidé  à renoncer  à la  vie 

II.  HAIRAT  (Gilak  Pamir  rnoîN’  Khan),  petit-fils  du 
nabab  Mii’in  ultnulk  Mir  Mannù,  fils  du  vizir  nabâb 
’ltimâd  uddaula  Camar  tiddin  Rbûn , demeurait  près  de 
Kaipi,  et  il  y cultivait  la  poésie  hindoustanie  et  persane. 

III.  HAIRAT  (le  pandit  Ajodiiya-phaçad*),  de  Cache- 
mire, résida  quelque  temps  à Lakhnau,  et  y fut  élève 
de  .Iiirat.  Il  est  auteur  d’un  Dîwân  peu  étendu  et  de  quel- 

* A.  « ÉtonneaiGnl  ■ . J ai  réuni  ici  ce  que  j'avais  dit  sur  cel  écri- 
vain, page  112  de  la  première  édition, à ce  qui  y C8i  dit,  page  120,  de  Has> 
rat,  dont  le  nom  mal  écrit  a donné  lieu  au  dédoublement  fautif. 

2 Ch.  II,  hikày^t  12* 

^ Et  selon  Zukà,  Aluhi  uddht. 

* 1.  • Faveur  ou  dt»n  d’AJodhyi  ou  Ayodhya  (Auudc)  »,  nom 
donné  a Râm.i. 
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ques  masnawis.  Il  etuitliubileeii  musique  aussi  bien  qu'en 
poésie.  H est  mort  en  1834  à Debli,  où  il  était  allé  de- 
meurer, à l'âge  de  trente-cinq  ans.  On  lui  doit  un  voca- 
bulaire bindoustani,  persan  et  arabe,  intitulé  Khulàça 
nafâïs  « Choix  d’utilités  »,  petit  in-folio  de  84  p.  im- 
primé à Cawnpùr. 

IV.  HAIR.VT  (le  kliwàja  Kallan),  de  Dehli,  est  un 
autre  pocte  qui  habitait  Patna. 

V.  HAIRAT  (le  scbaïkh  Rahu  ’Alî),  de  Putnu,  fils  du 
scbaïkli  Gulùm  Muhammad,  était  un  homme  sans  édu- 
cation et  ivrogne,  mais  compté  néanmoins  au  nombre 
des  poètes  urdus.  Il  était  mort  lorsque  ’Ischqui  écrivait 
son  Tazkira. 

VI.  HAIRAT  (Min  Mohammad  Hoçaïn)  est  un  autre 
poète  distinct  des  précédents. 

VII.  HAIRAT  (Min  SaÏdan),  neveu  de  ’Ali  Culî  Kbân, 
était  nàïb  ' du  Bihar  et  ami  de  Schorisch. 

VIII.  HAIILVT  (Ja’far ’Alî),  est  un  poète  bindoustani 
dont  Mannù  Làl  cite  des  vers  dans  sa  « Rhétorique  [>ra- 
tique  » , intitulée  Guldasta-i  nischàt.  Voici  la  traduction 
d’un  de  ses  vers  : 

Crains  ce  soupir  brûlant  qui  s’échappe  de  mon  cœur.  Quoi- 
qu’il ne  produise  en  ce  moment  aucun  effet  sur  toi,  il  pourra 
devenir  aussi  poignant  qu’une  flèche  aiguë. 

1.  HAIYAT*  (le  hâfiz  Muhammad),  poète  du  siècle  de 
Muhammad  8châh  et  scharif  distingué  de  l’Hindoustan  , 
était  Jagataï  d’origine  par  son  père,  et  par  sa  mère 


1 Comme  ee  mot  a plu^ieur^  significniioiH,  expliquées  clans  le  « Glos- 
sary  of  judirlal  ad  revenue  leriits  » de  11.  H.  Wil.son,  je  le  laisse  à dessein 
ici  sans  traduction. 

• A.  « Vie  •.  Spren(»er  le  nomme  Hayà. 
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Saïyid  Rizwi  Sarwar  nous  apprend  (pic  Haïyât  renonça 
au  monde  et  se  fit  derviche.  Il  .se  distin[;iiait  par  ses  ina- 
niirres  noble.s  et  |>ar  sa  hnnne  (-diication.  Il  faisait  volon- 
tiers des  vers  hindoiistanis,  et  il  est  auteur  de  nombreuses 
pièces  de  poésie  gracieuses  et  éloquentes;  mais  il  n’a  pas 
fait  de  Dîwàn.  Il  alla  visiter  par  dévotion , à deux  re- 
prises, les  deux  villes  de  l’Arabie  consacrées  par  l’isla- 
misme, et  il  mourut  dans  son  dernier  pèlerinage. 

II.  HAIYAT  (Muh.ammad),  défunt,  que  les  biographes 
originaux  nomment  IIaïyat  Khan,  est  auteur  d’une 
O Histoire  de  l’Afgânistan  et  des  tribus  afgânes  » écrite 
en  urdû  et  publiée  à Lahoreen  I867,gr.  in-4*de700  p., 
sous  le  titre  de  Haïyât-i  Afgâni  « la  Vie  des  Afgâns  » , 
par  allusion  à son  nom  *.  Le  père  de  notre  auteur  périt 
en  1848,  dans  la  guerre  contre  les  sikhs,  et  ses  terres 
furent  dévastées  par  ces  derniers  à cause  de  sa  fidélité 
au  gouvernement  anglais.  En  1857,  .Muhammad  Haïyât 
Khân  était  aide  de  camp  du  général  Nicholson,  et  quand 
ce  dernier  fiit  tué,  il  l’emporta  hors  des  rangs  à travers 
les  balles.  11  fut  désigné  à Sir  II.  Napier  pour  être  son 
aide  de  camp  indigène  dans  la  guerre  d’Abyssinie.  Il  fut 
ensuite  adjoint  au  commissariat  de  Katra.  En  novembre 
1868*,  dans  une  séance  de  la  Société  pour  la  diffusion 
des  connaissances  (Anjuman  tschaat  ’ulûtn),  tenue  à 
Lahore,  on  lui  remit  la  médaille  que  la  Compagnie  lui 
avait  décernée  pour  scs  actes  recommandables  et  ses 
services  exceptionnels  relatifs  à l’avantage  général  et 
il  celle  société  en  particulier*. 

^ C'est-à-dire  des  tn.Vividâ  r|in  descendent  de  *Alî  Rizà,  huitième  imam, 
ainsi  que  je  l’ai  dit  pins  haut. 

2 Sur  rel  ouvrage,  voyez  mon  Discours  de  1868,  p.  47  et  48. 

2 > Hoineward  Mail  » ilii  13  janvier  1868. 

^ akhiâv  du  24  iiovcmhnr  1868. 
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IIAIYAT  ’ALl  ‘ (le  saiyitl),  (le  Scliikoliâbàd , auteur 
du  lliçi'ila  maulùd-i  scharif  » Traite;  de  la  noble  nais- 
sance (de  Mahomet)  • , imprime  à Agra  en  1850,  est,  je 
pense,  le  meme  écrivain  à (jui  on  doit  le  ’Aschra~{  mubâ- 
schara  « les  Dix  instructions  » ; ouvrage  qui  se  compose 
de  dix  petits  traités  ou  riçiila  en  vers  sur  les  dogmes  de 
la  religion  Çacàïd)  et  de  la  jurisprudence  musulmane 
(Jiqh)-,  Madras,  184A,  in-8’.  Dans  ce  dernier  ouvrage, 
il  est  indiqué  sous  le  nom  de  Maulawi  Saïyid  Ilaïyât 
Sàbib. 

HAJI  WALI  * est  auteur  du  J’irtam-nâma,  ouvrage  ' 
dont  il  existait  un  manuscrit  dans  la  bibliothèque  du  ràjâ 
Chandù  Lâl  Maharaja  liahâdur,  de  Haïderàbâd.  Le  mot 
fiiriam  est  dakhni  ’ et  signifie  « monde  » . Ce  titre  sem- 
blerait donc  indiquer  un  ouvrage  sur  le  monde,  mais 
probablement  mystique  plutôt  que  géographi(|ue. 

HAJJAM*  (Inayat  ullah)  naquit  dans  le  village  de 
Sahàranpûr‘.  Il  résida  longtemps  à Dehli,  où  il  exerça 
le  métier  de  barbier,  mais  d’une  manière  distinguée,  et 
non  |)as  en  parcourant  les  marchés  comme  ses  con- 
frères®. Il  écrivait,  avec  goût,  et  ses  poésies  sont,  dit 
Mashafi  dans  sa  biograj)hie,  pleines  de  pensées  plus  déli- 

' A.  • La  Tic  de  ’Alî  * 

2 A.  • Wall  le  |>ètcnn  ». 

^ Ojicndant  cet  üuvrn{;c  e.4l  cité  coninic  étant  urdû  dan:»  la  lUtc  <|iic 
M.  Stewart,  qui  était  résident  anglais Ji  Hatilerâliàd , avait  eu  la  bonté 
de  m*envovcr. 

^ A.  ■ Barbier  et  chirui^ien  à la  lettre  « |>osenr  de  ventouses 
Ce  |>oélc  s'appelait  aussi  Gaiü  ou  Kaliâ  Hajjâmy  comme  qui  dirait  bar- 
bier Je  couy  ou  de  nicuton  (et  non  de  tclc).  C’est  sou.s  ce  dernier  nom 
que  Mannû  Lâl  l'a  cité , et  c’est  ainsi  que  je  lui  avais  consacré  fautive» 
ment  diriix  articles  dans  la  première  édition  de  cet  ouvrage. 

^ Ville  et  district  de  la  province  de  Dehli. 

^ Dans  tout  rOrit'ut  il  y a des  barbierti  ambulanU. 

T,  I. 
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cales  (|ii’un  cheveu.  Il  obtint  le  suffrage  de  toutes  les 
sociétés  littéraires  de  Delili,  et  y fut  souvent  couvert 
d’ap|)laiidissements.  Dans  le  macta’,  ou  dernier  vers 
de  chacun  de  scs  gazais,  il  vante  lu  nécessité  de  son  état 
d’une  maniéré  fort  spirituelle,  faite  pour  charmer  les 
auditeurs  ou  les  lecteurs.  Chacun  l’aimait  à Dehli,  grands 
et  petits. 

Hajjâm  était  flatté  d’être  élève  de  Mirzà  Rafi’  Saudâ. 
Une  autre  chose  encore  dont  il  se  faisait  gloire,  c’était 
d’étre  entré  dans  la  famille  spirituelle  nommée  Chischti' , 
et  d’y  avoir  été  admis  par  le  mauluwi  Fakhr  uddin 
Sâhib.  Pendant  la  vie  de  ce  saint  personnage,  il  le  rasait 
et  lui  teignait  la  barbe  le  mardi  et  le  vendredi.  C’est 
depuis  l’époque  où  il  connut  ce  vertueux  musulman  que 
Hajjâm  endossa  lu  robe  et  le  turban  desfu(piirs.  A cause 
de  cela  on  le  nommait  Schàh  Ji^  dans  son  ijuartier.  Il 
assistait  fréquemment  aux  réunions  pieuses  des  contem- 
platifs de  son  ordre , et  restait  habituellement  dans  leur 
société. 

Kamùl  nous  apprend  qu’il  fréquentait  Câïm  et  d’au- 
tres poètes  distingués  auprès  desquels  il  apprit  l’art 
d’écrire.  Sprenger  nous  fait  savoir,  d’après  Câcim,  qu’il 
avait  aussi  pris  le  takhallus  de  Parwarisch 

Mashafi  le  connaissait  depuis  longtemps  à l’époque 
où  il  écrivait  sa  Biographie.  Hajjâm  avait  alors  envi- 
ron trente-cinq  ans,  et  il  y avait  six  ans  qu’il  était 
à Dehli,  où  il  mourut  âgé  de  quatre -vingt- six  ans, 

^ Voyez  mon  « Mémoire  sur  la  religion  musulinanr  dans  l’Inde 
page  28. 

3 C'est"à>dire  « Seigneur  schâh  » ou  roi.  Voyez,  sur  cette  dénomina- 
tion, le  Mémoire  que  je  viens  de  citer,  p.  21,  et  mon  Discours  du 
2 décembre  1861,  p.  7. 

3 P.  « Éducation  » . 
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c‘M  1203  (1788-1789).  Voici  la  traduction  de  (]uel<|iies 
vers  de  ce  poëte  : 

Je  me  propose  de  demander  un  jour  à tes  yeux  pourquoi 
ils  lie  vivifient  pas  ceux  qu’ils  ont  rendus  malades. 

Mais  n’alloiis  pas  dans  la  rue  de  celle  a(jaçantc  beauté; 
attendons  le  jour  où  ses  armes  redoutables  seront  affaiblies. 

Il  vaut  mieux  être  barbier  comme  moi  que  d’être  celle 
jeune  bayadère  dont  tout  le  mérite  consiste  dans  la  fraîcheur 
des  joues,  fraîcheur  que  le  temps  détruit  si  promptement... 

Malgré  l'onlre  i|u’elle  me  donne  avec  dédain  de  me  retirer, 
je  reste  dans  le  chemin  où  elle  doit  passer,  dans  l’espoir  que 
son  palefroi,  comme  le  chameau  de  La’ilâ,  fasse  un  feux  pas 
et  me  donne  le  temps  de  l’approcher... 

I.  HAKIM  ' (Mch.vmiiad  Aschraf’  Khan),  de  Dchli, 
fils  de  Muhammad  Scharif  Khàn,  surnommé  Zar-bahhsch* 
et  médecin  comme  son  père , prit  d’abord  le  surnom 
poétique  de  Niçàr,  puis  celui  de  Hakim.  Il  était,  dit 
Mashafl,  aux  réunions  duquel  il  assistait  à Dehli,  spi- 
rituel et  aimable,  mais  passionné  et  malheureux  par 
suite  de  son  caractère  sensible.  Il  fit  avec  ce  dernier  le 
voyage  de  Lakhnau.  Il  était  habile  dans  l’histoire,  la 
médecine  et  la  musique.  Il  était  pour  la  poésie  élève  de 
Mil'  Dard.  Ses  poésies  roulent  principalement  sur 
l’amour.  Hakim  était  au  surplus  aussi  recommandable 
par  sa  science  que  par  ses  (juulités  personnelles,  et  il 
était  mort  avant  la  rédaction  du  Gulscftan  bé-khâr,  où  il 
est  mentionné  avec  éloge.  Son  souverain  l’avait  sur- 
nommé, à cause  de  ses  cures  merveilleuses,  Maci/i  uzza- 
màn  « le  Messie  du  temps  n . 

' A , ««  î5age  et  médecin  ■ . 

- Il  est  aussi  nommé  Muhammad  Panàh^  ■ celui  dont  Mabometcstle 
refuge  ■ . 

^ Un  raamiscrit  porte  Lakh-bakhsch. 

30. 
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II.  IIAKIM  (Niiial  uddIn),  natif  du  villa{;e  de  Kakori , 
des  dépendances  de  Lakhnaii,  était  yrelFier  du  trilinnal 
d’Agi’a.  Il  est  mentionné  comme  poète  par  üàtin  et  par 
Mulicin,  qui  donnent  un  échantillon  de  ses  vers. 

III.  IIAKIM  (Mîii  Mohammad  ’.\Li) , fils  du  hakim  Mir 
Ahmad  'Ali,  est  un  poète,  habitant  de  Lakhnau , dont 
Miihcin  cite  des  vei's  nombreux.  Il  était  élève  de  Mu- 
hammad Itizâ  Harc. 

IV.  IIAKIM  (Mi  iiimmad  IiinAiiiM),  de  Lakhnau,  fils  du 
hakim  Ya’cùb  et  élève  d’Asjpir  'Ali  Khân  Nacim  de 
Dehli,  est  un  poète  hiiidoiistani  dont  on  trouve  des  vers 
dans  le  Sanipà  sukhan. 

IIAKIM  ' SCHAII  (le  saïyid),  de  Lahore,  est  auteur, 
en  collaboration  de  (diiraj;  Schùh,  du  Dastùr  ul'aiiKjl 
umiinil-i  muta'aüica  i sr/uiili  o garni  « Itègles  à observer 
au  sujet  du  mariage  et  du  deuil  »,  en  urdû;  Lahore, 
I8G8,  111-8»  de  1(>  p. 

IIALDIIAH-DAS  * est  auteur  du  poème  intitulé  .S'«- 
damà  charitra  « Histoire  de  Sudainâ  » , neveu  de  Kri- 
sehna,  écrite  en  stances  hindouies,  dites  braj-bhàkhâ, 
dans  le  dialecte  du  llàmâyana  d(!  Tulci.  Il  en  existe  une 
édition  en  caractères  dévanagaris  imprimée  en  181)0  du 
samwat  (1812  de  J.  (L),  in-8°  de  02  p.,  sans  indication 
de  lieu,  mais  probablement  publiée  à Calcutta’.  Il  est 
parlé  de  cet  ouvrage  dans  Montgom.  Martin,  » Eastern 
India  » , t.  I,  p.  485. 


1 Ici  le  mot  Hâkim  eiit  éi  rit  pur  un  atij^  aprêü  le  hé  et  sans  yé  après 
le  kaf;  mais  il  a le  iiièiiic  sens  que  le  précédent. 

2 I.  ■ Serviteur  de  llaldhar  »*.  Par  ce  moi,  qui  .si^niHc  ■ portc-soc  de 
charrue  »,  on  désijjiie  Ilal-llâm,  frère  de  Krisehna,  dont  c’est  le  Kurriuiii. 

3 J'en  pus.^ède  un  exemplaire  dans  ma  cullcclion  jtartîeuliL're.  Ce 
même  ouvraj’e  hindi  et>l  im'iitioiinc  dans  le  » Dcscript.  C;ital.  » du  Hév. 
J.  Lott^  ; QdcutUi,  J 807. 
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Un  ouvrage  |)ortaiit  le  même  titre  est  attribué  à Naiitk 
lias  : j’ignore  si  c’est  le  même. 

MALI  ' (Mip  ifcHiBB  ’Ai.i  Khan),  de  Murscliidâbâd , 
est  compté  parmi  les  poètes  hindoustaiiis  par  les  biogra- 
phes vSarwar  et  .Schefta. 

I.  H AMD  AM  * (Mîii  Mahfuz  ’Aü),  défunt,  fds  de  Mîr 
Muhammad  llaïyùt  llasrat,  habitait  Miirschidâbâd  à 
répoijiie  où  écrivait  ’Ali  Ibrahim,  et  c’est  ainsi  qu’il  le 
nomme  Murschidâbàdi,  c’est-à-dire  de  Miirschidâhûd. 
Ce  fut  dans  cette  ville  ipi’il  put  consulter  Cudrat  et  d’au- 
tres poètes  distingués  ijui  y résidaient.  Ses  poésies  sont 
estimées  de  scs  compatriotes  : elles  sont  réunies  en  un 
Divvàn  dont  il  existait  entre  autres  un  manuscrit  dans  la 
bibliothèque  du  premier  ministre  du  Nizâm  d’IIaïder- 
âbâd.  Midicin  en  cite  des  vers  dans  son  Anthologie. 

II.  IIAMDAM  (Rak  (jCi.ab  Chand)  est  un  poète  hin- 
dou, de  la  sous-raste  des  kâyaths,  qui  habitait  Ilaïdcr- 
âbàd,  du  Décan , où  il  remplissait  les  fonctions  d’agent 
du  ministre  du  nabab  Sehams  uhimarà  Rahâdur,  second 
de  nom.  Kamâl  fait  son  éloge  et  dit  qu’il  est  auteur  d’un 
Dîwân  hindoustani.  Il  ajoute  ipi’il  était  élève  de  Ilaçan 
uddin  Khàn,  plus  connu  sous  le  nom  de  BayAn,  dont  il 
a été  question  plus  haut,  et  qu’il  était  allé  de  l’ilindou- 
stan  à Ilaïderâbâd,  où  Kamàl  l’avait  rencontré  fréquem- 
ment dans  des  réunions  littéraires. 

Voici  la  traduction  d’un  des  gazais  que  Kamâl  cite  de 
ce  poète  dans  son  Anthologie  bihliographique  : 

0 Farhâd,  tu  es  pour  les  amants  un  modèle  d’honneur; 
tu  as  eu  en  effet  la  hardiesse  de  sculpter  une  montagne. 

* A.  *•  Actuel  " 

2 P,  » » . 
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Oli!  il  y avait  pour  loi  dans  l’amour,  ô Farbûd  , le  risque 
de  jiordre  la  vie;  mais  pouvais-tu  éprouver  cette  crainte  à 
l’avance? 

l.e  trouble  de  l’amour  pénétrait  dans  l’babitalion  de  son 
cœur;  Farbâd  était  l’architecte  de  la  maison  des  peines  de 
l’amour. 

Parwiz  au  contraire  fut  habile  dans  son  amour  pour  Schi- 
rin.  Ta  poitrine,  ô Farbâd,  fut  le  bouclier  de  son  épée. 

Telle  émit  la  condition  de  Kbusrau  (Parwiz),  mais  non 
l’effet  de  ses  qualités.  O Farbâd  ! le  trancbani  de  ton  ciseau 
toucha  la  tête. 

La  saison  de  l’amour  a été  chaude  pour  moi  dans  ce  siècle; 
que  sont  Majnùn  et  Farbâd  comparés  à moi? 

Les  plaisirs  dont  Hamilaiii  est  témoin  lui  sont  amers  sans 
son  amie;  c’est  ainsi  que  soir  et  matin  Farbâd  était  livré  à la 
tristesse  par  suite  de  son  amour  malbeureux  pour  Schlrin. 

III.  HAMDAM  (’Abi)  illah  ou  ’Ibad  üli.ah  Khan),  ha- 
bitant de  Ilampùr,  fils  du  nabab  Fatb  ’Ali  Kliân,  un  des 
chefs  de  KtiUerah,  est  un  jtoëtc  urdù  cité  par  Schefta. 

HAMID  ' (MIr)  vivait  à Lakhnau  à l’époque  où  écri-  . 
vait  Ibràhiin,  et  il  était  au  nonabre  des  disciples  spirituels 
de  Mir  Nacir,  qui  remplaça  le  défunt  khwàja  Bûcit. 
Ilâmid  était  plein  de  bonnes  ijualités,  faisait  |>rofcssion 
d’indépendance  religieuse,  et  était  passionné  pour  la 
poésie  hindoustanie,  dans  laquelle  il  obtint  des  succès. 

HAMID  ’ALI  * (Mirza  Mohammad),  appelé  prince  hé- 
réditaire d’Aoude,  fils  en  effet  de  S.  M.  Wâjid  ’Ali 
Schàh  le  même  que  j’ai  vu  et  avec  qui  je  me  suis  entre- 

* A.  « Lotiant  »,  Participp  présent  du  verbe  hamad  • louer  (Dieu)  ». 

2 A.  ■ Celui  qui  loue  ’AIi  •.  Sur  ce  prince,  voyez  mon  Discours  de 
1865,  p.  35. 

2 l'.ixvadh  akhbâr  l'appelle  par  exa{»ération  orieiUalc  ■ Roi  du 
monde  » . J'en  ai  parlé  dans  ce  volume  sous  son  nom  poétique  dî' Akhtar, 
et  dans  mon  Diseuurs  de  1856,  p.  1 et  2. 
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Iflui  à Paris  , à l’occasion  du  décès  et  des  obsèques  de 
sou  aïeule  la  reine  douairière  d’Aoude,  cultive  la  litté- 
rature, il  l’imitation  de  son  père  et  de  ses  ancêtres,  et 
doit  être  compté  parmi  les  poètes  hindoustanis. 

Voici  comme  ecliantillon  de  ses  productions  poétiques 
1a  traduction  d’un  gazai  fort  Joli  ilans  l’original,  que  je 
trouve  dans  Y Awadh  akhhàr  du  29  décembre  I8fi8  et 
(|ui  a été  mis  en  mukbammas  par  Miyân  Hunar  Sûbib. 

Dans  deux  gliarb  la  lumière  de  la  lune  pi'rdra  sa  fora’, 
et  dans  deux  ghar/i  la  blessure  de  mon  coeur  reprendra  la 
sienne. 

Des  cris  et  des  pleurs  auront  lieu  sur  mon  cadavre,  mais 
dans  deux  gharis  il  n’en  sera  plus  (juestion. 

I,c  moment  qui  doit  me  séparer  de  mon  amie  est  très- 
proche,  car,  hélas!  l’aurore  paraîtra  dans  deux  gharù. 

J’apprends  qu’elle  ceint  ses  reins  pour  se  préparer  à uii 
massacre  général  (des  cœurs),  et  qii’ainsi  dans  deux  gharts  le 
monde  sera  sons  dessus  dessous. 

Hélas!  eu  attendant  elle  adresse  la  parole  à un  autre,  puis, 
dans  deux  gharts,  les  Hèclies  de  ses  regards  tomberont  encore 
sur  moi. 

ÜIoii  cœur  réduit  en  eau  s’est  comme  écoulé  avec  l’eau  de 
mes  larmes,  mais  dans  deux  gharts  ce  sera  le  sang  de  mon 
cœur  que  répandront  mes  yeux. 

Ah!  je  suis  sûr  qu’elle  ne  pourra  s’empêcher  de  venir  à 
moi , et  que  mes  soupirs  produiront  leur  effet  dans  deux 
gharts. 

Comment  pourrai-je  croire  à ta  pan>le,  piii.s<|uc  depuis  deux 
années  tu  me  dis  : « Dans  deux  gharis.  n 

Hélas!  on  nc’  me  trouvera  plus  vi\;ant,  si  on  vient  me  voir 
dans  lieux  gharts. 

Ne  l’inquiète  pas,  ô mon  cœur!  voilà  qu’elle  est  disposée  à 
s’unir  à moi  : elle  va  arriver  dans  deux  gharts. 

' Espace  de  vin^t-quairc  minutes,  auquel  sont  suhdiviiiées  les  Ijiiit 
|iarties  Ipahar"^  du  jour  et  tie  la  nuit. 
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Viens  donc  loiidi"c  mon  cœur  avec  IViiéc  de  ton  œillade. 
Il  est  prêt  à y servir  de  bonrlier,  dans  deux  gharfs. 

Sans  doute  elle  viendra  me  voir  dans  mou  agonie,  si  elle 
n’a  pas  de  mes  nom  elles  dans  detix  gluiris. 

Mais  quand  elle  quittera  mes  côtés  pour  retourner  à sa  mai- 
son , alors,  dans  deux  gharis,  mon  cœur  retombera  dans 
l’affliction. 

Lorsque  l’automne  arrive,  il  administre  à sa  façon  le  jardin; 
alors  dans  deux  gharis  y trouvera-t-on  seulement  une  plume 
du  rossignol? 

Si  dans  deux  gharis  elle  vient  s’y  promener  avec  l’idêe  qui 
lui  sourit  de  m’assassiner,  j’aurai  à bien  tenir  mon  cœur  de 
mes  deux  mains. 

Qui  est-ce  qui  peut  songer  en  agonie  à un  trône  et  à une 
couronne,  lorsque  dans  deux  gharis  on  sera  étendu  de  la  tête 
aux  pieds  dans  la  poussière  du  tomlx’au? 

II  y a quantité  d’histoires  d’amants  assassinés  par  les  dé- 
dains de  leurs  maîtresses,  et  qui  dans  deux  gharis  ont  pu 
ensuite  en  jouir. 

Lorsque  la  nuit  est  finie  et  qu’elles  se  lèvent  pour  se  retirer 
d’auprès  d’eux,  ceux-ci  ont  à supporter  dans  deux  gharis  la 
blessure  que  l’auron;  en  se  iiionirant  Fait  alors  à leur  cœur. 

Comment  avoir  la  certitude  que  tu  accompliras  ta  promes.se? 
Dis-moi  au  juste  si  ce  sera  dans  deux  ans  ou  dans  deux  gharis. 

Mon  cœur  pourra-t-il  jamais  t’oublier  dans  ton  absence? 
Mais  la  peine  qu’il  endurera  me  tuera  dans  deux  gharis. 

HAMID  BAltl  ' est  un  poète  ancien  mentionné  par 
Sarwar. 

HAMID  HUÇAIX*  (le  saiyid)  est  auteur  d’un  ouvrage 
de  controverse  sur  les  schi’as,  intitulé  Isticsàr  ulifhàm 
« Abrégé  de  Vlfhâm'  « enseignement  » , ou  Jawàb  rnuii- 
tahâ  ulkalàm  « Réponse  au  Muntahà  ulkalàni  « la  Con- 
clusion du  discours  » ; Ludiana,  1863  ; 1 1 22  p. 

^ A.  « Celui  qui  loue  Dieu  ». 

^ A.  « Celui  qui  loin*  lluçaïn  ». 
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n.\>nn  UUDIN  ' (le  sanld),  llililiri,  e’est-ii-<lire  du 
lüliâr,  e.st  auteur  d’un  ouvrage  en  prose  intitulé  K/iwdii-i 
ni’nuii  a la  Tahle  de  la  Faveur  (céleste)  » dont  la  l>il)lio- 
thè(|ue  de  la  Société  Asiatiipie  du  Itengale  jiossinle  un 
exemplaire. 

II.V.MIH  .M.VI.,  (Seth)  est  auteur  d’un  exposé  de  la  reli- 
{jion  lies  jaïns  intitulé  Pollii  jai'n  mutli  o Livre  de  la 
saj;esse  des  jaïns  »,  rédigé  en  hindi  et  imprimé  à .\{;ra 
en  1850. 

I.  HAMHANtJ^  (Min  ’Aziz  rnoix),  saïyid  d’Auraiif;- 
âhùd,  est  mentionné  par  Câcim  comme  un  derviche  stu- 
dieux affilié  aux  confréries  Càdiriyah  et  NacschhamUyah, 
leipiel  soumettait  scs  vers  au  maulawi  (Julàm-i  Kihriyiïi 
Khalil,  de  Murschidàhâd,  homme  recommandahie,  atta- 
ché aux  doctrines  des  sof'is  et  auteur  de  jioésies  my.sti- 
ipies  écrites  eu  persan.  On  doit  à Hainraiijj  trois 
Dlwàns,  dont  un  en  nrdù,  duquel  notre  biographe  cite 
un  échantillon  d’une  paye.  Il  les  écrivit  en  1208  (179.3- 
179t),  d’après  l’indication  et  les  conseils  de  son  maitre. 

II.  Ne  serait-il  pas  le  même  écrivain  à qui  un  doit  un 
poème  sur  les  devoirs  religieux,  intitulé  Dùdh  daliyà 
<■  Le  lait  et  le  grain  concassé  » , imprimé  à Madras  en 
1 8-49,  in-8'?  Ici  l’auteur  se  nomme,  il  la  vérité,  ’Aziz  iillah 
Schùh  Ilamrang. 

III.  IIAMRANG  (DiLA\v.\n  ’Ai.î  Khan),  frère  de  Mus- 
tafâ  Khûn  Yakrang , est  aussi  compté  par  iSarwar  parmi 
les  poètes  hindoustanis. 

I.  IIAMZAII  ’ (le  .schaïkh  ’Ai.i),  maitre  d’école  à 

1 A.  B Celui  qui  mérite  d'etre  loué  «piaut  à l.i 'religion  •. 

^ P.  • Même  couleur,  pareil  «. 

® A.  Nom  de  roiiclc  de  Mahomet.  (Ici  le  h e*t  la  sivième  lettre  de 
l’alphaliet  arabe). 
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Klâwa,  est  mentionné  par  Sarwar  comme  poète  liin- 
(loiistani. 

II.  IIAMZAH  ' (ScHAii),  derviclie,  natif  de  Deldi  et 
habitant  de  Patna,  où  il  a plusieurs  adepti*s,  est  coni|)té 
par  .Seliefta  parmi  les  poètes  hindoustanis. 

IIANSAWI*  (’Abd  ui-WACi’)  est  auteur  d’une  yram- 
maire  persane,  rédigée  en  iirdù  et  imprimée  à Lahore. 

HANU.MAN-DAS’  (le  bàbûj,  dàroga  d<;  Cbanûr,  zila’ 
de  Mirzâpùr,  est  entre  antres  auteur  d’un  Târikb  urdù 
sur  la  mort  du  mimscbi  (ianesch-pruçàd  de  Madras,  Ic- 
ijuel  fait  partie  du  Majmü’a-i  tnrikh  inticàl  « Réunion  des 
cbronogrammes  du  décès  (de  fJanesch-praçâd)  » , pu- 
blié il  Laklinau  en  18tit),  in-fol.  de  8 ]i. 

II.\0UIG.VT*  (le  saïyid  et  inir  Sciiaii  Hcçaïn  Khan), 
père  de  Mulicin,  l'auteur  du  Saràpà  sukhan,  fils  du  saiyid 
et  niir  ’Arab  Scbâli , fut  élève  de  Jurât.  Ses  ancêtres 
étaient  de  Khùst,  près  de  Balkh.  Il  na(|uit  il  Deldi,  mais 
selon  Seliefta  à Rareilly.  A l’àgc  de  discrétion  il  alla  ii 
Laklinau,  où  il  résida  dès  lors.  Ce  hit,  disons-nous,  sous 
Jurât  qu’il  étudia  l’art  de  la  poésie,  et  il  écrivait  souvent 
les  vers  de  son  maître , qui  étant  aveugle  ne  pouvait  le 
faire  lui-même.  Imùni-bakiiscli  Khûn  , du  Cachemire, 
qui  s’occupait  d’une  Anthologie,  demanda  à Jurât  de  lui 
procurer  quelqu’un  qui  put  le  seconder  dans  ses  travaux. 
Jurai  lui  procura  Ilaipiicat,  et  rendit  ainsi  service  à 
l’un  et  il  l’autre;  mais  Imàm-Bakhsch  l’employa  à trans- 
crire un  tazkira  qu’il  avait  copié  en  partie  d’un  ouvrage 

* A.  Nom  tl’iin  .sîgne  orLho{*r.i|)bi(|ue.  (Ici  le  h rnvaïu-tlernière 
leUre  de  ra)|ihahet  aralic). 

2 I,  De  H.msi,  près  de  Petdi. 

2 I.  w Le  itcrviletir  d'Manuinan  le  cclèhre  «liiigc  {général  de  H.ima. 

^ A.  « Vérict*,  récif  vrai  ■. 
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parfiil  <ie  Mushiifi.  Selon  le  dire  de  ce  dernier,  Imâm- 
buklis(di  lui  uvnit  emprunté  des  cuhiers  du  lirouillon  du 
tazkira  dont  il  s’occupait  à In  même  époque,  et  il  y prit 
tout  à son  aise  les  frajjments  qui  lui  plurent  et  que  Mas- 
hafi  avait  eu  beaucoup  de  peine  à recueillir.  Ce  dernier 
se  plaint  amèrement  de  cet  abus  de  confiance  à l’article 
consacré  à Flaquicat,  et  il  donne  a ce  sujet  un  quita’ 
(quatrain)  bindoustani  que  termine  un  vers  du  célèbre 
poète  persan  Nizamî.  Voici  la  traduction  de  cette  petite 
pièce  : 

Tout  le  monde  sait  que  le  Uizkira  de  Mashafl  est  depuis 
longtemps  célèbre.  Eh  bien,  le  tazkira  que  Haqulcal  (vérité) 
a écrit,  il  l’a  en  vérité  pillé  de  Mashafi.  Peu  importe,  du 
reste;  quand  même  tu  allumerais  cent  lamp's  aussi  bril- 
lantes que  la  lune,  elles  ne  seraient  pour  le  soleil  qu'une  tache 
noire. 

On  doit  il  cet  écrivain  bindoustani  ; 

1“  Un  ouvrage  en  prose  entremêlée  de  vers,  et  intitulé 
Jazb-i  ’ischc  « l’Attraction  de  l’amour  » , qui  roule  sur  un 
événement  dont  il  fut  témoin  et  qui  se  passa  en  120i 
(1789-1790)  à Simarî,  village  situé  à la  distance  d’un 
pargana  de  Itindrûban.  Mir  Huçaïn  en  écrivit  la  relation 
en  1211  (1796-1797),  et  son  ouvrage  se  trouve  parmi  les 
manuscrits  du  Colb-ge  de  Fort-William,  qui  appartien- 
nent aujourd’hui  à lu  Société  Asiatique  de  Calcutta.  La 
troisième  copie  ' de  cet  ouvrage,  copie  que  je  possède 
dans  ma  collection  particulière,  fut  faite  par  l’auteur 
lui-même,  en  1212  (1797-1798),  pendant  qu’il  était  au 
camp  de  Fatligarli,  attaché,  probablement  en  qualité 
de  munschi,  au  docteur  Ilenderson.  Celte  cojtie  était 


^ Dnn.s  troi.4kème  copit^  il  est  question  <l*une  qiinlrième  faite 

pour  un  capitaine  Austin.  . 
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(leslinoi!  il  être  offerte  en  cadeau  à Mr.  Itoliert  Francis. 

Aprê.s  le.s  lonanj'es  iln  Créateur,  l’élojje  de  Maliotnel, 
et  une  citation  des  premiers  vers  du  charmant  poimie  de 
Mîr  intitulé  Scfiiin’la-i  ’isc/ic',  l’auteur  entre  en  matière. 

Outre  pet  ouvrage,  on  doit  à lla(|uicat  : 

‘2*  Une  Histoire  de  liahrâm-jjiir  en  vers  reklitas , inti- 
tulée Ilasc/ii  gulzàr  « les  Huit  parterres  » . Ce  masnawi, 
compo.sé  en  1*2‘25  (I8I0-I8II),  a été  litlmgrapliié  à 
Cawnpûr  au  MustafiU  Press  en  1268  ( 1851-1852),  et  il 
forme  108  p.  de  ipiatre  colonnes  *. 

.I”  Le  fils  de  llaipiicat  nous  apprend  qu’il  est  auteur 
de  huit  différents  ouvrajjes,  outre  son  Diwân  dont  Muh- 
cin  cite  des  vers. 

Voici  les  titres  de  trois  de  ces  livres  : 

4“  Takhta  ul’Ajum  « Tableau  de  la  Perse  » ; 

5*  Kliazmat  ulnmsAl  « le  Trésor  des  proverbes  » ; 

6”  Sanunigarh  cfiin  n la  Pa{jodc  chinoise  » . 

Ilarpiicat  avait  accompa{;né  à Chinapalan  (Madras) 
un  .\ri{jlais  en  (jualité  de  munschi,  et  ce  fut  en  cette 
ville  qu’il  mourut  et  ([u’il  fut  enterré. 

I.  lIAQUlll’  (Miii  Imam  iddI.n),  de  Dehli,  connu  aussi 
sous  le  nom  de  Mir  Gain  ou  Kallù,  est  un  poète  aimable 
et  spirituel,  maître  d’école  de  profession.  Il  est  le  père 
de  Mir  Mubammadi  Curban.  Càcim  en  fuit  un  (>rund 
élofje  et  en  cite  quarante-cini|  vers.  On  lui  doit  surtout 
des  marciyas,  des  riibû’is,  etc. 

II.  II.VQUIlî  (le  munschi  NABi-BARiiscii),  fdsdc  Iluçaïn- 
bakhsch  Bakhschi,  de  Dehli,  où  ses  ancêtres,  qui  étaient 

* V%»yci-f»n  la  tradncüon  à l'artiole  Min  (Muhammad  ïaquî). 

^ Dand  la  «•  BildioihetM  Sprcii{;tM-iana  »,  1691,  rameur  de  ect 

oiivra{;e  est  appelé  llaqniquî. 

® A.  • Pauvre  »,  inii*  souvent  en  allitération  avec  fiffutr,  qui  a le 
mi^me  4cns.  • 
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originaires  du  l'anjàli,  s'établirent  il  y a près  d’un  siècle, 
était  sirisc/itadtir  « [jreffier  » à la  cour  de  justice  de  Kol 
(Coel)  lorscpie  ISâtin  écrivait  son  Tazkira. 

III.  IIAOUIR  (Sf.iiiv  Saii.vy),  de  Mirât,  |)oéte  musi- 
cien i|ui  {jufjnait  sa  vie  en  fai.sant  des  vers  à l'occasion 
des  mariages  et  dans  d’autres  circonstances  solennelles. 
Il  soumettait  ses  productions  à Rosclian  Sciiàh  Rosclian, 
de  Deldi.  Zukà,  (jui  le  connaissait,  a donné  ces  rensei- 
gnements, (]ue  j’emprunte  à Sprenger. 

IIARRAN.S ‘ LAL  (le  miinschi),  de  Bénarès,  publia 
en  cette  ville,  au  mois  d’aoùt  18i'J,  le  premier  numéro 
d’un  journal  .scientifi(|ue  et  littéraire  intitulé  Mirât 
uVulâm  « le  Miroir  des  sciences  » , journal  tpie  le  manque 
d’encouragement  le  força  de  discontinuer®.  Il  y a traité 
entre  autres  choses  de  la  culture  des  grains  particulière 
à l’Inde  et  du  système  anglais  d’agriculture®.  Ce  jour- 
nal devait  paraître  mensuellement;  mais  il  n'en  a été 
publié  que  trois  numéros,  et  il  a ce.ssé  de  paraître  dès  le 
mois  de  novembre  de  la  même  année. 

Ilarbans  a soigné  l’édition  du  Dchi  cliaritr  saroj  « le 
LotusderiiistoiredeDurgâ  »,  j>ar  Chitpàl  Màdliaw Singh. 

Je  trouve  mentionné  un  écrivain  nommé  Ilarivansa 
qui  est  peut-être  le  même  (pu;  le  précédent. 

Le  1*' septembre  1850,  il  entreprit,  en  compagnie 
de  Bhaïrav-praçiul , un  nouveau  journal  scientifique  et 
littéraire,  mais  de  j>lus  politi(jue,  qui  paraissait  à Béna- 
rès deux  fois  par  mois,  par  numéros  de  8 p.  petit  in-fol. 
lithographié<!S.  Ce  journal,  qui  a continué  de  paraître,  est 

^ I.  De  la  race  Siva. 

2 U The  Fricnd  of  India  »,  n®  dii  4 juillet  IS.IO. 

^ On  truiive  dans  te  (.atalugtie  de  la  Itildiothèqnc  de  rKast-India 
Ofhce  ccUe  imlicalioii  ; * Mirai  ululvout , in  o |iarU  8";  Ben.ircs,  • 
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intitulé  Sâirin-i  Hind  » les  Voyiiyeurs,  ou  plutôt,  les 
Courriers  de  l'Inde  » , titre  que  j'ai  cru  devoir  rendre  par 
« les  Feuilles  volantes  de  l'Inde  » dans  l'article  que  j’ai 
consaci’é  à cette  publication  le  16  janvier  1851  dans 
le  « Journal  des  Débats  ».  Il  est  imprimé  à la  typogra- 
phie nommée  Matba’  mufid-i  Hind  « Imprimerie  pour 
l'avantajje  de  l'Inde  » , laquelle  est  dirigée  par  ses 
réflactenrs. 

IIAH  ClIAND  GIIOS  est  auteur  d'une  traduction  du 
Il  More  de  Venise  » de  Shakespeare.  J'iynore  si  c'est  la 
même  <pii  a été  annoncée  dans  un  journal  de  New-York 
sous  le  titr(!  de  More  Balladur. 

IIAH  ClIAND  ' KISCHOR,  de  Dehli,  fils  du  kunwar 
Prem*  Kisdior  Firàquî  et  petit-fils  du  râjâ  Jugal  Kis- 
chor,  fréquentait  les  assemblées  littéraires  et  y lisait  des 
vers  de  sa  composition  , ainsi  que  nous  l'apprend 
Sarwar. 

HAR  CH  AND  RAÉ  est  auteur  du  GuUâr  bé-khâr 
« le  Jardin  sans  épine  » , recueil  de  poésies  urdues , gr. 
i 11-8°  de  14  p.  de  quatre  colonnes;  Lakbnau,  1866. 

HAR-DAS’  SINGH  est  l'éditeur  d'un  journal  hebdo- 
madaire de  Bareilly  intitulé  dîna  Hind  « le  Miroir  de 
l'Inde  » . 

H.VHDÉO  * SINGH  (le  bûbü),  fils  de  Baçanti  Râm  et 
petit-fils  de  Baçanti  Dhar  Salni,  était  en  1847  biblio- 
thécaire du  Collège  des  natifs  de  Dehli  et  âgé  d'environ 
vingt-huit  ans  à cette  époque.  Il  est  auteur  : 

* I.  Jftir  est  un  des  noms  de  Siva,  et  Chnnd  » lune  « est  un  titre 
d’honneur. 

2 Ou  lit  Hâm  diin4  mon  mamiscrlc  du  *Cm<lat  ulmuntakhabu. 

3 1.  ■ Serviteur  de  Siva  *. 

^ I.  « Le  dicMt  Siva  *. 
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1°  D’un  Manuel  de  la  levée  des  plans'  dont  il  y a plu- 
sieurs éditions  d'après  Crooker,  Lesbit  et  Hutton,  inti- 
tulé Riçâla-i  ’ilm  païmàyisch  « Traité  de  la  science  du 
mesurenient  » , en  deux  parties,  travail  dans  lequel  il  a 
été  aidé  j)ar  le  maulànâ  Cûdir  ’Ali  et  qui  a été  imprimé; 

2°  De  la  traduction  urdue  des  Éléments  d'arithmé- 
tique ( « Principles  of  arithmetic  »)  de  De  Morgan.  Cet 
ouvrage,  pour  lequel  il  a été  aidé  j>ar  Ascliraf  ’Ali  *, 
autre  professeurdu  Collège  de  Dehli,  et  par  Ajoilliya-pra- 
çàd,  est  intitulé  Riçàla  uçùl-i  hiçàb^.  C’est,  je  pense,  le 
même  ouvrage  qui  est  donné  dans  le  rapport  de  II.  S. 
Reid  sur  l’éducation  indigène,  Agra,  1854,  p.  55, 
comme  la  reproduction  urdue  de  l’ouvrage  hindi  de 
Mohan  Lâl  intitulé  Ganit  nidliàn  « Trésor  d’arithmé- 
tique » , version  des  « Principes  d’arithmétique  n de 
Tate,  d’après  la  méthode  de  Pestalozzi. 

Karim  l'ait  un  grand  éloge  tant  des  qualités  morales 
«pie  de  la  capacité  intellectuelle  de  Hardéo , et  dit  qu’il 
est  très-actif  et  fort  laborieux. 

I.  HAR  GOVIND  * (le  mujischi),  tahcildâr  de  Rùuda  , 
est  auteur  du  Daslür  ul’amal  palwariyân  » Manuel  des 
patwaris  »,  en  hindi;  Allahàhàd,  18l>0,  in-8“  de  70  p. 

II.  IIAR  GOVIND  (Umf.d  Lal)  est  le  compilateur 
d’une  collection  de  poèmes  lundis  religieux  chrétiens  par 
différents  auteurs,  publics  sous  le  titre  de  Kirianàivah 
« Rangée  de  louanges  ».  Il  y en  a une  première  édition 
d’Ahmadâbàd,  1859,  in-8°  de  19  p.  Je  ne  connais  pas 

1 H Mnnual  of  tand  <tur^’cyio(*  ■,  uu  Practical  Ud(1  surveyîng  by 
ihc  théodolite  •. 

2 Voyez  l’article  Sch*rafat. 

^ Do  Mor^jan’s  Arithmetic  trandated  from  cnglish  intu  urdoo;  Dehli, 

iM, 

* 1.  * Siva  et  Krischna  •. 
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lu  seconde;  mais  la  troisième  est  aussi  d'Alimadàhâd, 
18G7,  avec  les  mêmes  poèmes  en  (juzaruli , iii-8"  de 
117  |t. 

IIAR  NARAYAN*  est  un  poète  contemporain  dont  on 
trouve  un  j'azal  hindoustani  dans  le  Kn/i-i  nùr  de  La- 
liore  du  13  mars  18GG.  On  lui  doit  un  ouvra(]e  intitulé 
Anand  sindU  « l’Océan  du  plaisir  » , traduction  hindie  en 
caractères  ]>ersans  du  onzième  chapitre  du  Bhagawat, 
in-8”  de  278  p.;  Delili,  1868. 

ElAR  RAK  Jl  *,  disciple  de  Vallabha,  a écrit  en  braj- 
bbàkhâ  : 

1°  Un  ouvra{;e  sur  les  soixante-sept  péchés,  leurs  ex- 
piations et  leurs  conséquences,  conrormément  à la  doc- 
trine de  son  maître.  On  en  trouve  quchjiies  extraits  dans 
r»  llistory  ofthesect  of  the  maharajas  »,  j).  82. 

2°  Un  commentaire  {tikà)  sur  rouvru[;e  intitulé  Pu- 
scfiti pravàlia  tnaryâda  « la  Dijjnité  du  courant  généalo- 
gique » , dont  on  trouve  aussi  un  extrait  dans  le  même 
ouvrage:,  p.  86. 

IIARI  ' (le  bûhû)  est  un  Hindou  converti  qui  a pris  à 
son  baptême  le  prénom  de  John.  H est  auteur  du  ’Içâj  i 
muçâfir  kâ  ahwâl  « Aventures  du  voyageur  chrétien  » , 
traduction  hindie  de  l’ouvrage  de  Mrs.  Sherwood  in- 
titulé » Indian  l'ilgrims  » , qui  n’est  autre  que  le  « Hu- 
uyan’s  Pilgrim’s  Progress  » adaj)té  h l’Inde.  Cet  ouvrage 
a été  imprimé  en  caractères  jeersaiis  à Allahâbâd,  en 
18t7,  à la  ty])ographie  des  missions  presbytériennes, 
sous  le  titre  de  Saïr-i  tâlibunnajAt  « le  Voyage  du  cher- 


* I.  • Siva  ■ (cl)  • Wi^uhnii  •. 

^ Le  nom  île  cct  auteur  est  aiissî  oi'lliographié  liari  Raya  Ji;  maU 
ror(hugi'.<|ili(;  «jiir  j'ai  .ulojilêr  me  jtarait  être  la  vcritablu. 

^ 1.  > Wisuliiiu  • . 
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cheurdii  sulut  » , iii-12  de  360  p.,  sous  la  direction  du 
Hév.  Jos.  Warden.  Le  même  ouvrage  a été  imprimé 
aussi  à Mirzàpùr  en  caractères  lutins,  je  crois  en  1857. 
Il  y en  a deux  éditions  de  Bénarès,  publiées  par  le  Rév. 
Mr.  Buyers. 

On  a ])ublié  eu  caractères  latins  une  traduction  abré- 
[jée  du  « Pilfjrim’s  Proyress  » par  feu  le  Rév.  Mr.  Bow- 
ley,  connu  par  plusieurs  autres  publications  utiles.  Il 
existait  déjà  d’autres  traductions  du  même  livre , dont 
une  en  hindou!,  sous  le  titre  de  ’lçàyi  muçAJir  « le  Chré- 
tien voyageur  ».  Il  y en  a une  en  hindoustanî  qui  porte 
aussi  ce  dernier  titre  et  qui  a été  publiée  à Liidiana  en 
1861,  180  p.  in-12. 

Il  existait  depuis  lon{;teraps  en  français  une  traduction 
de  cet  ouvrage  sous  le  titre  de  « Voyage  du  chrétien  » ; 
mais  on  en  a donné  une  nouvelle  il  y a quelques  an- 
nées, et  un  l’a  fait  suivre  de  son  pendant  » Cbristiaiiact 
ses  enfants  » . 

IIARl-BAKIISCH  * (le  munschi)  est  auteur  d’une  ré- 
daction du  Dhakta  mal  en  braj-bhàkhà  et  en  caractères 
dévanagaris,  qui  était  sous  presse  en  1867  à la  typogra- 
phie du  Manha’  ul’ulüm  « Source  des  sciences  » , à Sah- 
nah,  zila’  de  Gùrgàwn.  Cet  ouvrage  formera  900  j>ages, 
selon  que  nous  l’apprenons  dans  VA/Mâr-i  ’àlam  de 
Mirât  du  21  mars  1867. 

HARl  CHANDARou  HARIS  CHANDRA  (le  bàbù),  de 
Bénai'ès,  fils  de  Gopal  Chandra,  est  l’éditeur  du  Hart  ba- 
chan  sud/iâ  o le  Nectar  des  discours  des  poètes  » , recueil 
mensuel  pour  la  publication  des  poèmes  hindis  célèbres, 
inéditsjusqu’ici,  et  dont  le  premier  cahier  a paru  en  août 

^ I.  P«  ■ Don  tic  VViftchtiu  ». 

T.  I.  37 


Digitized  by  Google 


578 


lilOGII  APllIE,  lUIlLIOüKAPIlIE 
]8fi7.  Ces  numéros  mensuels,  <|ui  se  composent  chacun 
de  16  p.  {jr.  in-8‘,  formeront  ensuite  des  volum<;s.  Ceux 
que  j’ai  reçus  contiennent  un  poëmc  entier,  V Asc  h tu 
jàm  ou  Aschta  yàma  « les  Huit  jmhars  (divisions  du 
jour)  » , par  8ri  Deva-datt;  et  une  partie  de  deux  autres 
poèmes,  le  premier  intitulé  Dhàrti  hhùschan  « l’Orne- 
ment du  discours  » , de  Gopal  Cliandra,  ])ère  de  l’au- 
teur, et  le  second  Ukt  yului  ras-kaumudi  u les  Hayons 
lunaires  du  {joùt  dans  les  métaphores  du  discours  » ; 

Le  Bal  Ràm  kathàmrit  « l’Ambroisie  de  l’incarnation 
de  Bal-Râma  » ; 

Le  Ralntiwali  iiàtika  » le  Drame  de  Ilatnàwali  » ; 

Le  Nahiisch  nàtak  » le  Drame  de  Nahusch  » , de  Gopi- 
jan  BalILho,  retravaillé  par  Gopal  Chaïuira; 

h' Amrtig  hâg  Ac  Guirdhar-dùs , (jui  semble  être  une 
suite  du  Bal  kaüiàmril  de  Gopal  Cliandra; 

Le  Prem  ratan  « le  Joyau  d’amour  » , par  le  bàbii 
Ratan  Kiinwar; 

Le  Pâwas  kabita  sangrah  o Poemes  hindis  sur  la  saison 
des  pluies  » , etc. 

Le  bâbù  a publié  sous  le  titre  de  Gazliyàt  douze  ga- 
zais urdus  d’un  concours  poétique  tenu  chez  lui  à Réna- 
rès,  1868,  in-8°  de  16  p.  de  13  ligues;  un  joli  « Forget 
me  not  » pour  1 86t(,  formé  de  morceaux  choisis  traduits 
en  vers  lundis;  le  Kâriik  karm  bidh  n le  Rituel  du  mois 
de  kartik  » , en  hindi  ; Bénarès,  1868,  iii-8°  de  31  p. 

Serait-il  le  même  que  le  pandit  Ilari  Chand,  auteur  du 
Taschrih  ussazà  » Dissection  des  punitions  » , c’est-à-dire 
tableau  abrégé  des  peines  corporelles  auxquelles  on  est 
exposé  dansl’lude,  d’après  le  code  pénal,  les  règlements 
de  police,  etc.,  ouvrage  annoncé  dans  l’Awadb  akhbiir 
du  29  octobre  1867. 


Digitized  by  Google 


ET  EXTRAITS. 


57U 


HAÏU-DAS  ' est  un  poëte  liindouî  dont  W.  Price  cite 
un  pad  dans  les  chants  populaires  de  ses  « Hindee  and 
hinduostanee  sélections  » . 

HARl  H ARA*  est  un  écrivain  hindou  dont  je  ne  puis 
citer  que  le  nom. 

HARI  LAL  * (le  pandit)  est  auteur  d’une  « Histoire 
d’Angleterre  » écrite  en  hindi  et  intitulée  Inylistàn  kà 
itihàs;  Agra,  1860,  in-8*  de  196  p. 

HARI-NATll  ‘ J1  est  auteur  du  Pothi  Schâh  Muham- 
mad Schàhi  U Histoire  de  Muhammad  Schâh  » , dont  il  y 
a une  copie  manuscrite  au  British  Muséum  sous  le  nu- 
méro 6651  E,  Add.  mss. 

HARIF*  (le  khwâja  MuKAnRAM  Kh.an),  de  Dehli,  fils  du 
khwâju  Muhainmadî  Khân,  qui  avait  un  emploi  dans 
l’administration  du  Bengale,  est  mort  à la  fleur  de  l’âge, 
après  s’étre  fait  connaitre  par  quelques  poésies  hindou- 
stanies.  Il  est  mentionné  par  Schorisch. 

HARIWA®  est  un  poëte  hindi  dont  W.  Price  cite  un 
pad  dans  la  collection  des  chants  populaires  de  ses  « Hin- 
dee and  hindoostanee  sélections  » . 

HARSÜKH  ’ RAE  (le  munscht)  est  le  proprietaire  et 
l’éditeur  du  journal  intitulé  Koh-i  nùr  « la  Montagne  de 
lumière  > , par  allusion  au  célèbre  diamant  de  ce  nom 
qui  appartient  aujourd’hui  à la  reine  d’Angleterre.  Ce 
journal  urdù  de  Lahore  jouit  d’une  grande  popularité. 

* 1.  • Serviteur  de  Hari  »,  c*cst-à*<iirc  « de  WUcbnu  ». 

^ I.  » Wischna  et  Siva  ». 

3 I.  « Le  cliéri  de  Hari  (Wiâchnu)  • . 

♦ I.  ■ Le  seigneur  Hari  (Wischnu)  • . 

^ A.  ■ Rival  » . 

3 I.  Ou  « Hariwàn  » c*ct»t-îk-dire  • Indra  ». 

I.  ■ Le  bonheur  de  Siva  ». 

37. 
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Il  parait  tous  les  dimanches  par  cahiers  de  seize  pages 
sur  deux  colonnes  petit  in-folio  avec  des  suppléments 
(zamiina)  de  temps  en  temps,  et  il  est  imprime  à la  ty- 
pographie de  son  nom,  Matba’  Koh-i  nûr,  hnpicllc  est 
dirigée  par  le  même  Harsukh.  Cette  imprimerie  avait  été 
établie  dans  l’origine  sous  le  patronage  du  conseil  d'ad- 
ministration ( « Board  of  administration  « ) du  Panjâh,  et 
elle  est  encore  actuellement' soutenue  par  ce  conseil, 
qui  y fait  imprimer  quelquefois  des  livres  officiels  à son 
usage. 

Le  Koh-i  nùr  contient  des  extraits  du  n Government 
Gazette  «d’Agra  et  les  nouvelles  courantes.  Il  est  publié 
sous  les  auspices  et  le  patronage  du  gouvernement  an- 
glais. Les  numéros  que  j’ai  eus  sous  les  yeux  me  paraissent 
très-intéressants  : on  y trouve  assez  fréquemment  des 
vers  urdus. 

Ce  journal  était  d’abord  publié  par  Suràj  Uhân;  ac- 
tuellement il  est  édité  par  les  soins  du  munsebi  Jamna- 
praçûd,  chef  de  la  typographie  où  il  s’imprime. 

On  doit  à Harsukh  un  Jantri  ou  almanach  urdû  pour 
1869. 

IlARWl  ' (le  maulà  Darwescii)  est  auteur  d’un  cacida 
sur  le  pays  d’Açàm  cité  dails  I’  « Histoire  d’Açàm  » écrite 
en  hindoustani  par  Huçaïni.  Les  vers  reproduits  par 
Huçaïni  sont  en  hindoustani , ce  qui  parait  prouver  que 
le  poème  est  aussi  écrit  en  cette  langue. 

IL-MIYA*  (Har-sahay),  brahmane  de  Sikandarûbâd , 
poète  contemporain  et  bon  médecin,  est  mentionné  par 
Sarvvar. 

* A.  • llabiuint  de  Hérat". 

2 I.  Harya  parail  èlrc  un  adjectif  dérivé  de  Ilari,  un  dcK  noniÀ  de 
Wisebnu. 


Digitized  by  Google 


ET  EXTnAITS. 


58t 


I.  HASCHAM  ' (le  linkim  Baquih  ’Ai.î),  de  Lakhiiuu, 
fils  du  liiikim  Mir/â  Ahinad  et  élève  d’Imàm-bakhsch 
Nàcikh,  est  un  j)oètc  hindoiistani  auteur  d’un  Diwân 
tlont  Muhcin  cite  des  vers  et  qui  a été  publié  à Lakhnnu. 

II.  HASCHAM  (Hahi  SoiiANKAn-PRAÇAD)  est  auteur 
d’un  DîAvân  imprimé  à Bénarès,  in-8“  de  .‘18  p. 

I.  IIA.8CIIIM*  est  un  ]>nète  du  Décan,  à en  ju{jcr  par 
un  vers  que  Mir  donne  de  lui.  Kn  effet,  Kamâl  le  dit 
expressément  et  le  nomme  jioëtc;  ancien.  Voici  la  tra- 
<luction  du  vers  singulier  qu’on  en  cite  ; 

J’ai  VII  sans  voile  les  belles  voleiisi's  de  coeurs  du  Décan  el 
de  rHindoiislan.  J’ai  iiiêiiie  pu  découvrir  sur  leur  visage, 
blanc  comme  la  lune,  les  poils  de  leurs  légères  moustaches 
comparables  à l’écriliire  déliée  d’un  habile  copiste. 

II.  IIASCIIIM  (Hajî  Mchammad)  est  l’éditeur  d’un 
journal  hebdomadaire  musulman  , hostile  au  christia- 
nisme, qui  parait  à Dehli  par  cahiers  gr.  in-8°  de  8 p., 
sous  le  titre  de  K/iaïr  ulmawâ'iz  « le  Meilleur  des  avis  » . 
Il  est  aussi  auteur  d’une  défense  du  mahométisme  écrite 
en  liindotistani , laquelle  a été  ri’fiitée  aussi  en  hindoii- 
stanî  par  le  Bév.  J.  Wilson  sous  le  titre  anglais  de  « Ré- 
futation of  Muliamedanism,  in  reply  to  hajji  Muhammad 
Haschim  ■>  ; deuxième  édition,  Bombay,  1834,  in-8"  de 
12(J  p.  et  in-12. 

III.  HA.SCHIM  (le  khwâja  MriiAMMAn)  est  l’éditeur  et 
le  réducteur  du  journal  hindoustani  de  Sohnah,  district 
de  Oùrgâwn,  intitulé  Kàr-nàma-i  Hind  « Annales  de 
l’Inde  » , qui  parait  de|)iiis  le  mois  de  septembre  18GG*. 

* A.  •«  Train,  fortéfje  »,  etc. 

^ A.  ■ Généreux  »,  nom  propre  du  père  de  ’Alid  ulmutallib,  père 
de  ’Ahbâs,  oncle  de  Mahumct. 

^ Voyez  mon  Disrour«  de  t860,  p,  8. 
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I.  llASCIilMI  ‘ (Mîr)  est  un  des  élèves  de  Saudâ.  Il 
a formé  dans  l’Inde  une  sorte  d’école  appelée  l’école  mo- 
derne, ou  le  nouveau  style,  par  opposition  à celui  des 
écrivains  hindoustanis  qui  l’ont  précédé.  Mashafi,  qui 
l’avait  vu  àLakhnau,  dit  qu’ii  l’époque  où  il  écrivait  son 
Tazkira  (en  1793-1794),  Ilâschim!  avait  probablement 
plus  de  soixante  ans.  On  cite  de  lui , dans  les  biogra- 
phies originales,  des  vers  fort  éloquents. 

llâschimî  est  auteur  d’un  Diwân  dont  le  major  M.  S. 
Ottley  possède  un  exemplaire  copié  en  1196  (1781). 

II.  HASCIIIMI,  de  Dehli,  est  un  poète  contemporain 
distinct  des  précédents,  mentionné  par  Sarwar  et  par 
.Schefta. 

I.  IIASCHMAT  ’ (Mîr  MuHAmiAD  ’Alî  Khan),  de  Ca- 
chemire, ami , et  selon  quelques-uns , maitre  de  Mir 
’Abd  ulhaïyî  Tâbân , fut  célèbre  par  son  talent  poétique 
et  par  son  courage.  Il  accompagna  à Murâdâbâd  Cutb 
uddîn  Khan,  qui  faisait  la  guerre  aux  fils  de  Muhammad 
’Ali  Khân  Itohilla,  et  il  mourut  en  brave  dans  cette 
campagne.  Il  excellait  dans  la  poésie  hindoustanie.  ’Alî 
Ibrâhîm,  à qui  j’emprunte  ces  détails,  n’en  donne  que 
deux  vers,  les  mêmes  qui  sont  cités  dans  la  biographie 
de  Mîr.  Ce  dernier  dit  que  Haschmat  était  élève  de  Ganî 
Beg  Cubùl’,  et  qu’il  aimait  à soutenir  des  discussions  en 


1 A.  ■ Hnschémite  deüremlantde'Aljd  nlmut.illib,père  de  'Abbâs. 
Voyez  la  « Cliresinm.itliie  aralie  n de  8ilvea(re  de  SaeV)  deuxième  édi> 
tion  ,1.  I ) p>  36.  Càcim  el  Sarwar  appellent  cet  auteur  Mir  Hàschim  'Ali 
liâschirni,  et  Sebefta  le  nomme  Mir  Muhammad  Hââchim.  Sprenger 
distingue  Hâscbim  ( llâscbim 'Al!)  de  Mir  llàscbimi  et  de  Hàscbimi  de 
Débit. 

2 A.  « Honneur  »,  nom  d'action  de  la  racine  arabe  fiascham,  de 
biquclle  dérive,  ù la  huitième  forme,  le  participe  passé  muhtascham 
• honoré  • , etc. 

^ Voyez  l'article  consacré  à cet  écrivain. 
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v«rs  avec  d’aiitros  gens  de  lettres,  discussions  dans  les- 
quelles il  trouvait  toujours  des  reparties  heureuses.  Ha- 
sclimata  laissé  un  Diwàu  dont  Midiein  donne  un  éehan- 
tillon.  Il  alla  à Murâdàhâd  en  1158  (1 745-1  746), .et  ce 
fut  là  qu’il  hit  tué  dans  un  combat.  Il  était  de  Cache- 
mire, et  il  a eu  entre  autres  pour  élève  Muhtascham  'Ali 
Khân,  qui  prit  aussi  le  takhalliis  de  Hasclimal  et  dont  la 
mention  suit. 

II.  HASCHM.VT  (le  rnir  ou  saïyid  Muhtascham  ’Ai.i 
Khan),  de  Dehli,  était  originaire  du  Badakhschân.  Il  prit 
pour  surnom  poedique  le  mot  haschmat,  emprunté  à la 
même  rai’ine  arabe  <pie  .son  nom  honorifique.  Il  était  fils 
de  Mir  Bàqui  et  frère  cadet  de  Mir  Wilâyat  ' ullah 
Khân.  Il  descendait  réellement  de  Mahomet.  Il  était  mi- 
litaire, et  se  distinguait  par  la  finesse  de  son  esprit  et 
par  sa  fertile  imagination.  Il  était,  du  reste,  très-bon  et 
très-doux.  On  le  considère  comme  un  des  meilleurs 
écrivains  hindoustanis  de  Dehli.  Outre  les  poésies  hin- 
doustanies  ipi'il  a laissées,  il  a fait  aussi  beaucoup  de 
vers  persans  qui  ont  été  réunis  en  Diwân  et  qui  sont 
pleins  de  pensées  neuves  heureusement  exprimées.  Il 
paraît  iju'il  est  aussi  auteur  d’iiii  Diwân  hindou.stani.  Il 
quitta  Dehli  et  alla  habiter  Mugalpi'ira  *,  où  il  vivait 
dans  la  retraite.  Il  avait  connu  Mir,  et  il  lui  témoignait 
beaucoup  d’amitié.  Il  mourut  en  116(î  (175:1-1753), 
sous  le  rè'pie  de  Muhammad  Schâli. 

III.  ll.\.SCIIM.\T  (Mihza  Fakmh  urmix)  est  un  prince 

I Por'tr  flj.ntingu<*  dont  H .4crn  quc.<lion  plu»  loin. 

5 II  s’agit  |MMil-ètnî*  simplement  ici  du  faubourg  de  flfhli  qui  porto  ce 
nom,  peut-ôtro  aus.<*i  d'iin  village  près  d'IIougly  tlans  le  Bciigal*.*,  ville 
ou  village  dont  Afsos  parle  on  ces  termes  dans  sa  description  du  cette 
province  : • Dans  rorigine,  dit-il,  le»  Anglais  avaient  leur  comptoir  à 
Ilougly,  contigu  à Goighat  et  près  de  Mugalpi'ira.  ■ 


Digitized  by  Google 


584 


RIOGHAPHIE,  BIBLIOGnA  PHIE 
de  la  maison  deTimûr  qui  est  auteur  de  poésies  urdiies. 
Il  récita  des  frajjinents  de  ses  poésies  dans  une  réunion 
littéraire  qui  se  tint  chez  Karim  le  10  scha’han  12(51 
(2;i  qoût  1845),  fragments  que  ce  hiographe  nous  fait 
connaître  on  partie.  Haschmat  avait  a cette  époque 
environ  quarante  ans. 

I.  IIASHAT  ' (Mirza  Ja’far  ’Alî),  natif  de  Deldi,  fils 
de  Mirzâ  Ahû’lkliaïr,  pharmacien  h Lakhnau  , devant 
la  porte  d’Akbar,  était  professeur  de  littérature  et  poète 
très-distingué.  Il  est  appelé  indifféremment  par  les  bio- 
graphes originaux  Mir  et  Miyân.  On  lui  doit  un  Diwân  , 
des  gazais  détachés  et  beaucoup  de  cacidas,  et  on  le  con- 
sidère comme  un  des  meilleurs  poètes  de  Lakhnau.  La 
plupart  des  jeunes  poètes  qui  habitaient  cette  ville  du 
temps  que  ’Alî  Ibrâhîm  écrivait  sa  Biographie,  furent  les 
élèves  de  Hasrat.  Mashafi  le  vit  à Lakhnau,  dans  des 
réunions  littéraires,  et  il  dit  de  lui,  dans  son  Tazkira, 
que  c’était  un  jeune  homme  aimable,  doux  et  spirituel. 
Il  fut  quelque  temps  employé  chez  Mirzâ  .Taliândâr 
Schâh.  A la  mort  de  son  père  il  quitta  le  service  de  ce 
grand  j)ersonuage,  et  tint  lui-même  sa  boutique  de  phar- 
macien. Mais  tout  à coup  il  renonça  au  monde,  endossa 
le  froc  des  derviches  et  se  retira  dans  l’angle  de  la  soli- 
tude, ce  qui  n’empêcha  pas  que  les  poètes  de  ce  pays  ne 
le  reconnii.ssent  toujours  pour  leur  maître.  Il  consultait 
lui-même  sur  .ses  vers  Bâé  Sarb-sukh  Dîwâna.  Lutf  nojis 
apprend  qu’il  habitait  Dehli , apparemment  en  dernier 
lieu,  et  qu’il  mourut  en  1210  de  l’hégire  (1705-179G), 
ou,  comme  il  le  dit,  qu’il  ferma  la  bouticjiie  de  l'exis- 
tence pour  aller  dans  le  bazar  de  la  mort.  Toutefois  on 

* A.  * Soupir  »,  etc. 
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trouve  diins  les  kulliviits  tle  .lunit,  qui  fut  .son  cMévo,  un 
tnrikh  qui  fixe  sa  mort  à l'année  de  l’liéyire  1206  (1791- 
1792  de.l.  G.). 

Ce  fut  quatre  ans  avant  sa  mort  qu’il  entra  dans  la 
vio  contemplative  et  qu'il  vécut  dans  la  retraite  la  plus 
absolue.  Selon  Kamâl,  il  a laissé  non  pas  un  Diwân, 
mais  deux  Divmnis,  outre  des  rubâ’is,  des  masnawis,  des 
mukhammas,  etc.;  et  ce  biojjrajihe  n’a  jias  cité  moins 
de  quatre-viiqjt-dou/.e  pages  des  poésies  de  Hasrat,  entre 
autres  la  seconde  pièce  de  son  Diwàti. 

Dans  le  magnifique  exemplaire  des  anivres  de  Hasrat 
de  la  bibliothèque  do  Farab  - bakhsch  de  Laklinau  se 
trouvait  en  efl'et  un  premier  Diwân  qui  se  compose  : 

1°  De  gazais,  qui  occupent  240  p.  de  13  baits  à lu 

pafic; 

2“  De  rubâ’is  et  de  mukhammas,  80  |).  de  10  baïts; 

3°  De  cacidas  en  l’honneur  des  iiuâms,  d’Açaf  ud- 
daula,  etc.  ,36  p.; 

4”  De  tarji’-band,  etc.,  52  p.; 

5"  D’un  sâquî-nâma,  et 

0"  D’une  satire  (masnawi)  contre  un  médecin,  20  p. 

Puis  vient  le  second  Diwân,  qui  contient  deux  cents 
pages  de  gazais  et  soixante-deux  pages  de  rubâ’is,  et 
enfin  un  masnawi  d’environ  cent  soixante  pages  intitulé 
Tùli-nàma,  leqmd  est  un  poème  ou  plutôt  un  roman  en 
vers  sur  les  amours  de  Totâ  Râm  et  de  Sdiakar-pârâ, 
ouvrage  différent  de  la  légende  des  » Contes  d’un  perro- 
quet' » . 

Béni  Nârâyan  en  cite  cinq  gazais  et  un  long  mukham- 

* Spr«*n(*nr,  ■ A Cntalogiic  »,  p.  608,  ot  « nUiUoth.  Spreri({Ci'inn.i  ■, 
ii«109. 
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mas.  Je  me  contenterai  de  doniuT  lu  traduction  d’un 

î;azal  : 

Ne  touche  pas  mon  pouls,  ô divin  médecin  ! si  la  main  s’ajv 
pliquc  sur  la  mienne,  je  suis  moii.  Hélas!  telle  est  ma  manière 
d’étre  : si  lu  me  touches,  je  suis  mort. 

Je  vivrai  tant  que  je  resterai  en  dé.saccord  aver  mon  amie; 
mais  souvenez-vous,  ô mes  compa(;nons,  que  lorsque  le  pa- 
pillon s’ est  réuni  avec  la  bou(;ic,  il  est  mort. 

Enlevez-moi  de  sa  rue,  et  vous  verrez  aussi  qn’éloiçné 
d'elle  je  suis  mort. 

Pour  nous  tous,  harassés,  l’iiôtellerie  csl-<'llc  proche  1?  0 triste 
sort!  le  malheureux  voyageur  s’est  épuisé  de  fatigue,  et  il 
est  mort. 

Ma  vie  affligée  et  agité'C  est  venue  à la  nuit  sur  mes  lèvres. 
Aujourd’hui  le  poids  du  chagrin  s'est  fait  sentir  dans  mon 
cœur,  et  je  .suis  mort. 

Si  le  messager  ne  vient  pas  me  donner  les  nouvelles  que 
j’attends,  qu’il  sache  que  j’ai  compris,  et  que  je  suis  mort. 

Va,  crois-en  Hasrat,  n’attache  ton  cœur  à peisonne.  Pour 
lui , il  est  allé  se  prendre  dans  le  dangereux  (ilet  de  l’amoiir, 
et  il  y est  mort. 

II.  HASRAT  (MIr  Mihammad  Haiyat),  deDehli', 
est  un  poète  liindoustani  connu  aussi  sous  le  nom  de 
Haïbat  CuliKhàn  *.  Il  fut  attaché  pendant  quel(]ue  temps 
au  nabab  Sebaukat  Jang,  fils  du  nabab  Saulat  Jang, 
gouverneur  de  Pùruya,  dans  le  Bengale,  et  au  nabab 
Siràj  uddaula,  vice-roi  du  Bengale;*  puis,  on  1195 
(1780-1781),  il  fut  un  des  officiers  du  nabab  Mubârak 
uddaula  Mîr  Mubârak  ’Ali  Khân  , gouverneur  du  Ben- 
gale. Il  mourut  en  1215  de  l’bégire  (1800-1801  de 
J.  G.).  Il  se  distinguait  par  la  justesse  et  la  fincs.se  de  son 
esprit,  et  par  ses  promptes  reparties  et  scs  à-pro])os.  H 

^ Scion  Lutf,  il  ctaît  de  'AtîmüLâd  ou  P.itn.i. 

Ou  Tartîli  *Alî  «elon  Muliciii. 
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fut  un  (les  élèves  de  Mtiiinmmnd  Bâquir  Hazin  cl  de 
Mirzà  .lân-Jâiiiui  Mazhar.  Son  Diwân  se  compose  de 
près  de  deux  mille  vers.  ’Ali  Ibrâliim,  avec  qui  il  était 
lié,  en  cite  dans  son  Gulzàr  un  bon  nombre  que  Ilasrat 
avait  choisis  lui-méme  pour  être  placés  dans  cette  bio- 
{[rapbie  anlbolofjique. 

III.  HASRAT  (Miyan  Raçijl-bakhsch),  de  Badâùn,  est 

un  poète  bindoustanî  mentionné  par  Zukâ,  qui  dit  seu- 
lement qu'en  1240  (1824-1825)  il  alla  de  Calcutta  à 
Dehli.  r 

IV.  HASBAT  (Kh.aïr  iddîn  Muhammad),  d’Allabâbâd  , 
est  un  autre  poète  ^ont  Abii’Ihaçan  donne  neuf  pages 
de  poésies  dans  son  Tazkira,  ainsi  que  me  l'avait  fait 
savoir  feu  N.  Bland. 

V.  HASBAT  (ZANGüi  Bam),  de  Dehli,  mais  qui  rési- 
dait à Farrukhâbâd , est  un  Hindou  qui  a écrit  en  urdû, 
et  dont  Sebefta  cite  un  vers  que  d’autres  biographes 
attribuent  à Ja’far  ’Ali  Ilasrat.  On  lui  doit  un  Dîwûn, 
écrit,  je  pense,  en  persan,  et  critiqué  par  Karim.  Ce  der- 
nier nous  apprend  que  Ilasrat  était  pauvre  et  qu’il  mou- 
rut vers  1827. 

I.  HATIF'  (Mirza  Muhammad),  mentionné  par  Zukâ 
parmi  les  poètes  hindoustanis  de  Dehli , y assi.stait  aux 
réunions  littéraires  de  Firâc,  et  était  attaché  au  tom- 
beau du  .sofi  Mir  Juhân.  Il  vivait,  dit  Ibrahim,  à lu  ma- 
nière des  derviches,  et  avait  des  entrevues  littéraires  avec 
le  fils  du  râjû  Bàm-nûth.  Kamâl  nous  apprend  que  |>lus 
tard  il  habitait  Lakhnau,  et  Mashafi,  à l'époque  où  il 
écrivait  son  Tazkira,  avait  entendu  dire  qu’il  était  mort 
à Dehli. 

* A«  • Ange,  voix  dn  ciel  ■. 
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II.  HATIF  ou  HATIFI,  du  Dccan,  est  iiii  poiHe  con- 
temporain de  Wali , mentionné  par  Câcim,  et  dont  Mir 
Taqui  cite  un  vers  dont  voici  la  traduction  : 

La  bt'aiUé  de  les  yeux  et  des  boucles  de  tes  cheveux  a voué 
le  monde  entier  à l’infidélilé.  Que  sont  devenues  la  foi  et  la 
piété?  Où  est  l’abstinence,  où  est  la  dévotion? 

I.  HATIM  ' (le  schaïkh  Ztaïun  rnoiN),  autrement  ap- 
pelé Sciiah  Hatim*,  natif  de  Dclili,  est  un  des  auteurs 
liindonstanis  les  plus  célèbres.  On  dit  que  la  date  de  sa 
naissance  se  tire  de  la  valeur  numérique  des  lettres  du 
mot  zuhùrj  ce  mot  donne  en  effet  l’année  1111  de  l'hé- 
gire, (|ui  correspond  aux  années  de  J.  G.  1699-1700.  Il 
était  militaire  et  tles  anciens  Mirzû  de  l’Ilindoustan. 
Ma.shafi  rapporte  qu’il  a entendu  dire  que  dans  la  se- 
conde année  du  règne  de  Muhammad  Scliâli  en  1132 
(1719-1720),  le  Diwân  do  Wali  étant  parvenu  à Dehlr, 
et  scs  gazais  ayant  été  retenus  par  coeur  et  ré|)étés  par  les 
grands  et  les  petits,  Hâtim  fut  piqué  d’émulation  et  se 
mit  à faire  dans  sa  langue  maternelle  des  vers  qui 
atteignirent  un  haut  degré  do  perfection.  Il  assista  sou- 
vent aux  réunions  littéraires  que  Mashafi  tenait  à Dehli , 
et  là  comme  partout  il  fut  considéré,  pendant  toute 
sa  vie,  comme  le  jiremier  poète  de  son  temps,  et  ceux 
qui  s’occupaient  de  poésie  le  reconnaissaient  comme 
leur  maitre.  Lui-même  il  écrivit  sur  deux  ou  trois 
feuilles,  en  forme  de  table,  les  noms  de  ceux  qui 

* A.  ••  Généreux  »,  nom  propre  d’un  Arabe  rélèhre  par  ses  liliéra- 
litcs. 

2 Cet  écrivain  est  le  mAme  que  Mîr  cl  Faih  *Alî  fliiçaïnt  nomment 
Muhammad  Uâtimy  qu'ils  disent  natif  de  Dehli,  et  dont  iU  citent  un 
bon  nombre  do  vers;  mais,  selon  MashaH,  ce  dernier  doit  être  dis- 
tingué de  SchAh  Uàtim. 
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avaifiit  ('tiiilic  sous  lui  l’art  des  vers,  et  les  mit  eu  tête 
(le  sou  premier  Diwâii , afin  (|ue  l’oii  conuùt  le  nombre 
de  ses  disciples.  l'anni  ces  noms  se  trouve  celui  de 
Mirzù  Hall  Saudâ,  qui  est  considéré  comme  le  poète 
liindoustani  le  plus  distiiifjiié  du  nord  de  l'Inde. 
Ilùtim  parvint  à prés  de  cent  ans  (lunaires);  il  mourut 
à Dehli  de  1791  à 1792. 

Ilùtim  a écrit  deux  Diwùns',  un  très-obscur,  à 1a 
manière  auti(pic  et  à l'imitation  de  Wali,  en  tête  de 
chaque  gazai  duquel  il  a indiqué  le  mètre;  et  uii  autre 
selon  le  goût  nouveau^,  c’est-à-dire  celui  de  .Saudâ  et  de 
Mir.  'Ali  Ibrûhim  cite  de  lui  quatre  pages  de  vers  qu’il 
dit  avoir  choisis  parmi  ses  productions.  De  son  côté 
Béni  Nârôyan  en  donne  un  gazai  dont  voici  la  traduc- 
tion : 

Je  sarriKerai  ma  vie  â l’heure,  que  clis-je?  à rinstanl  où  ma 
bien-aimée  viendra  dans  mon  logis. 

Les  beautés  du  monde  ayant  vu  ta  face  dans  l’assemblée, 
sont  restées  silencieuses  et  stupéfaites,  au  point  eju’on  dirait 
que  ce  sont  des  statues  ou  des  automates. 

Le  sommeil  du  repos  ne  viendra-t-il  point  à moi  sur  le  lit  du 
chagrin,  dont  les  coussins  de  velours  ont  été  foulés  par  tes 
pieds  délicats?... 

Est-ce  pour  le  bétel  de  tes  lèvres,  le  missi  de  ta  bouche,  le 
collyre  de  tes  yeux,  que  mon  âme  doit  s'offrir  en  holocauste? 

Chère  amie,  Tâme  de  llâlim  vient  à chaque  instant  s’offrir 
en  sacrifice  pour  ta  démarche,  ta  forme,  ta  grâce,  tes  boucles 
de  ehevcu.x  torlilb'-es. 

Ce  fut,  ainsi  que  je  l’ai  dit  plus  haut,  la  lecture  du 


1 II  sera  parlé  à Tartirle  ZakI  poeme  sur  la  pipe,  poéatc  dont 

Hàiim  est  auteur. 

^ Dans  la  bihliolhcquo  du  vizir  du  Mizàm  il  y a un  volume  inti» 
tulé  Dtwâti^i  Ilàtim.  J'ignore  si  cm  n*v  Irniivc  cpi'un  seul  des  deui 
Diwàn.^  cités  ici,  ou  s'ils  y sont  tous  les  deux. 
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Diwàii  de  Wali,  dont  on  u mém<’  dit  métaphoriquement 
que  Hàtim  fut  élève,  qui  l’engafjea  lui  et  scs  amis  Nàjî , 
Mazmiin  et  Ahrù,  à s’appliquer  à la  poésie  rekhta.  Le 
goût  pour  la  poésie  de  la  langue  usuelle  se  répandit  bien- 
tôt, et  llàtim  compta  jusqu’à  quarante-^'inq  élèves.  Au- 
paravant les  poètes  musulmans  de  l’Inde  écrivaient  peu 
en  urdù,  mais  plutôt  en  persan.  Les  premières  prodiic- 
tiçns  de  Hàtim  et  toutes  celles  de  cette  sorte  de  renais- 
sance furent  écrites  dans  un  style  obscur  et  recbercbé. 
Le  premier  Dhvàn  de  llàtim  avait  ces  défauts,  mais  il 
en  fit  un  chois'.  11  y en  avait  au  Moti  Mahall  de  Lakh- 
iiau  le  manuscrit  autographe,  écrit  en  1179  (1765- 
1766).  Il  contient,  outre  la  préface,  212  p.  de  gazais  de 
13  baïts  à la  page,  et  76  p.  de  poèmes  divers. 

Voici  un  extrait  de  la  préface  de  cet  ouvrage,  d’après 
le  texte  original  publié  par  le  D'  Sprenger*  : 

Ce  derviche  aux  pieds  poudreux  qui  glane  des  épis  dans  la 
moisson  des  gens  éloquents , sans  rien  connaître  dans  le 
monde",  qui,  avec  l’apparence  d’un  homme  nécessiteux,  est 
néanmoins  Hàtim  (géqéreux),  ce  faqulr,  dis-je,  a dépensé, 
depuis  l’année  1129  (1716-1717)  jusqu’à  l’année  1109(1755- 
1756),  c’est-à-dire  dans  l’e.space  de  quarante  ans,  l'argent 
comptant  de  sa  vie  à l’art  des  vers,  et  il  n’est  pas  encore 
cependant  capable  de  l’enseigner.  Dans  la  poésie  persane  il 
a suivi  Mirzâ  Sàïb,  et  dans  le  rekhta  il  reconnaît  pour  maître 
Wali,  le  premier  qui  ait  écrit  un  Dlwân  hindoustaiii. 

Quant  au  pauvre  (Hàtim),  il  est  auteur  d’un  ancien  Dlwân 
qui  a eu  de  la  célébrité  dans  l’Inde  avant  le  temps  de  Nadir 
Schâh.  Depuis  qu’il  (Hàtim)  a écrit  ce  Dlwân  jusqu’à  ce  jour, 

* Sous  le  titre  de  Dîwàn-zAda  « le  produit  (enfant)  du  Diw.àn  »,  son 
premier  Dtwàn  se  compose,  dit-on,  de  quatre  mille  vers  et  le  second  de 
cinq  mille.  Dans  ce  cas,  le  second  offre  sans  doute,  outre  quelques 
pièces  du  premier,  beaucoup  do  nouveaux  morceaux. 

- » .\  Caialo{*uc  »,  p.  611. 
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(|iii  est  1.1  li'oLsiènie  annocilu  rèf^uc  dc’Aziz  luIJin’AlamgiiirlI 
l'àilscliûh,  tout  ce  qui,  frais  et  suc,  est  venu  sur  la  laii{;ue 
de  ce  chétif  poëte  sans  langue  (c’esK'i-dire  sans  éloquence), 
et  ce  qui  faisait  partie  de  l’ancien  Diwàn,  tout  cela  il  l’a  réuni 
eu  Kulliyâl.  Puis  il  a pris  deux  ou  trois  gazais  de  chaque 
r.idif ',  et  de  chaque  gazai  deux  ou  trois  vers,  les  preiiiières 
stances  des  inancabas  et  des  inarciyas,  quelques  mukhaintnas 
et  quelques  masnawls  de  l’ancien  Dîwân  , et  il  en  a fait  un 
Dlwân  abrégé  qu’il  a nommé  D/wân-zdda  « petit  Dîwûn  « (à 
la  lettre,  « Hls  de  Diwàn,  produit  de  Diwàn  »);  il  a divisé  les 
gazais  en  trois  classes  ; 1“  les  gazais  écrits  d’inspiration;  2°  les 
gazais  commandés,  c’est-à-dire  écrits  d’après  un  théine  donné; 

les  gazais  en  réjionse,  c'est-à-dire  imités  d’autres,  afin 
d'adopter  une  classification  simple  et  claire...  Quoique  le 
[lersan  soit  bien  compris,  très-usité  et  employé  dans  la  conver- 
sation des  princes  et  des  gens  éhKjuents,  toutefois  il  (Htiliiu) 
a adopté  de  préférence  et  il  a choisi  (pour  écrire  ce  Diwàn)  la 
langue  de  toutes  les  provinces  (de  l’Inde),  c’est-à-dire  l’hin- 
doui,  qu’on  appelle  bhàkhà*  parce  qu’elle  est  comprise  à la 
fois  par  le  vulgaire  et  agréable  aux  gens  distingués... 

Parmi  les  œuvres  de  ce  poëte  on  trouve  un  morceau 
en  prose  rimée  intitulé  « Recette  pour  dcsopiler  la  rate  » ; 
c’est  une  liste  de  ditterentes  choses  fjui  doivent  former 
un  électuaire  contre  la  tristesse.  Kamàl  donne  dans  son 
Tazkira  cette  pièce,  curieuse  par  son  originalité,  et  qui 
rappelle  des  morceaux  analogues  de  Hariri.  Malheureu- 
sement je  ne  puis  la  traduire,  par  les  mêmes  raisons 
qui  m’ont  fait  renoncer  plusieurs  fois  à rendre  en  fran- 
çais d’intéressants  poèmes  à caitse  de  la  licence  des 
expressions. 

* On  entend  pnr  l'expres-sion  de  j-adi/ uii  ou  pluüicMir:»  mots  qu’on 
met  .'iprè.s  la  rime  à la  lin  dei«  et  par  extension  ce  mot  parait  «tij^nt- 
lier  ici  la  rime  elle-m^mr. 

^ Ceci  n*est  pa.<  tout  à fait  exact , car  le  dialecte  dan»  lequel  Hâtim  a 
écrit  est  Ynrdà;  VhindoHÎ  ou  /lindi,  dit  au»»i  bhâkhâ  (lan|;.i{*c  u»iiel},  est 
plutôt  le  dialecte  de»  llinduus. 
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A lu  fin  de  sa  vie,  Hàtiin  renonça  entièrement  au 
monde  pour  s’adonner  à la  piété,  et  il  se  fit  derviche.  Sa 
cellule  était  ])roclie  de  la  j)orte  du  palais  royal,  et  beau- 
coup de  personnes  allaient  prendre  scs  conseils  spiri  - 
tuels. 

II.  HATIM  (le  satyid  H.vtim  ’Ai.î  Kh.vn),  de  Jaunpùr, 
est  un  autre  poète  liindoustani,  élève  de  Miyân  Mazmùn, 
et  mentionné  par  ’lsclxpii. 

III.  HA'n.M  (Mirz.\  IIatim  ’Alî  Beo)  est  auteur  d’un 
cacida  et  d’autres  pièces  de  vers  urdus  publiés  dans 
Y Aiuadh  akhbàr  du  12  janvier  1869. 

1.  HAWAS'  (le  nabab Mirza  Muiaumad  T.vQvi  Khan), 
de  Laklinau,  fils  du  nabab  Mirzâ  ’Ali  Khûn,  petit-fils 
par  son  père  du  nabab  Isliâc  Khùn,  et  (jcndre  de  Baliii 
Sahib,  mère  d’Açaf  uddaula‘,  est  un  littérateur  liindou- 
stani  distin(>ué  (jui  fut  élève  de  Ma.shafi  et  (jui  habitait 
encore  Lakhnau  en  1814,  où  il  est  moil  plus  tard.  Il 
est  très-admiré  dans  l’Inde  pour  la  pureté  et  rélé(jance 
de  .son  style.  On  lui  doit  plusieurs  poèmes,  et  entre 
autres  un  roman  en  vers  hindoustanis  sur  l’histoire  des 
amours  de  Majnùn  et  de  Laïlù,  intitulé  Quissa-{  Majiiûn 
O Laïlii,  légende  pleine  d’intérêt  que  plusieurs  poètes 
musulmans  ont  exploitée , particulièrement  Jàmi , dont 
de  Chézy  a traduit  en  français  le  cliarmant  poème.  On 
conserve  un  manuscrit  de  cet  ouvrage  dans  la  bibliothè- 
que du  roi  d’Aoude. 

Hawas  est  auteur  d’un  Dîwân  qui  se  compose  de  ca- 
cidas,  de  gazais  et  de  rubâ’is,  formant  environ  deux 
cent  cinquante  pages,  dont  il  y avait  un  exemplaire  au 

1 A.  « Désir,  ambition  s,  etc.  Schefta  a écrit  par  erreur  le  nom  de 
ce  poète  //orcA, 

^ \oyei  l'article  Rualîc. 


Digitized  by  Google 


ET  EXTRAITS. 


393 


Moli  Mahall  tic  Lakhiiau'.  .Selon  Muhcin,  les  gazais  de 
ce  Diwàn  contiennent  tons  une  allusion  à Laïla  et  à 
Mujnûn. 

Ce  même  poëte  se  trouve  mentionné  sous  trois  autres 
noms  dans  les  Tazkiras  originaux  : 

1*  Sous  celui  de  Raçâ  [ré,  sin,  alif)  par  Sarwar  ; 
X Mirzà  Taqui  Khàn  Raçù,  dit-il,  est  un  prince  de  la 
famille  du  nabab  d’Aoude  Açaf  uddaula,  auteur  d'un 
Majiiùn  O Laïlà  et  d’autres  poésies  fort  agréables.  « 

2*  .Sous  celui  de  Razi  [ré,  zé,  yé)  : « Mirzà  Razi 
Khàn,  ditSchefta,  est  un  astronome  distingué  qui  ap- 
partient à la  classe  des  omras  et  (|ui  est  parent  du  nabab 
d’Aoude.  Il  est  très-habile  en  arabe  et  en  persan,  et  il 
s’est  fait  remarquer  dans  la  poésie  hiiidoustanie.  On  lui 
doit  entre  autres  un  masnawi  sur  Ladù  et  Majnùn  et 
un  tarikh  sur  le  Tazkira  de  Sarwar.  » 

3°  Enfin  Hawas  parait  être  désigné  aussi  sous  le  nom 
de  Rizà  [ré,  zé,  ali/).  Il  semble  eu  effet  éti'e  à la  fois 
celui  dont  il  sera  question  plus  loin  sous  le  nom  de 
Saïyid  Rizà  Khàn,  et  celui  que  Sprenger  signale,  d’après 
Zukû,  sous  le  nom  de  Schaïkh  ’Ali  Rizà  de  Lakhiiau  *. 

Le  Majnùn  o Laïlà  de  Hawas*  a été  lithographié  h 
Lakhnau  en  18-46.  Il  forme  un  grand  in-8“  de  79  p. 
dont  la  marge  est  couverte  par  le  texte. 

Il  y en  a une  autre  édition  de  Lakhnau,  aussi  de 
36  p.  [lareilles. 

C’est  probablement  le  même  poème  qui,  sous  le  titre 
de  LaïU  Majnùn,  a été  imprimé  à Delili  en  1845  en 

128  p. 

* Sprenger,  • A Catalogue  ■,  p.  612. 

2 Voyez  l'arliclc  ni/.A('Ali). 

^ Spi’enger  nout  fait  savoir  qu’il  y avait  aussi  au  Moti  Mahall  une 
ancienne  rédaction  en  blndi  du  Majnùn  o Lailâ. 

T.  I.  38 
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Béni  Nârâyan  (rite  dans  son  Anthologie  onze  gazais 
de  cet  écrivain.  Voici  la  traduction  d’une  de  ces  pièces  : 

Quoique  j’eusse  ressenti  la  crainte  de  l’absence,  dans  l’union 
même  avec  mon  amie,  toutefois  mon  cœur  sans  repos  éprou- 
vait quelque  tranquillité. 

Du  chemin  que  parcourait  Gais  (Majnûn)  s’élevait  un  tour- 
billon de  poussière,  et  l’agitation  de  sou  cœur  se  manifestait 
même  dans  celte  poussière. 

Pendant  toute  sa  vie  il  fut  troublé  par  l’effervescence  de 
son  amour  farouche,  et  il  fut  même  agite  dans  le  repos  du 
tombeau. 

Non-seulement  les  pierres  étaient  rougics  par  les  blessures 
qu’il  se  faisait  en  marchant,  mais  son  sang  teignait  encore  la 
pointe  de  chaque  épine. 

Bien  qu’aujoiird’hui  mon  oreiller  soit  une  pierre,  et  mon  lit 
la  terre,  je  n’ai  été  en  aucun  temps  (à  l'imitation  de  Majnûn) 
dans  les  bras  de  ma  bien-aimé'e. 

Je  craignais  ses  caprices,  et  pour  cela  je  n’osais  m’avancer 
dans  son  amitié. 

Mes  larmes  coulent  avec  une  telle  abondance  qu’on  n’en  vit 
jamais  de  pareille  dans  les  pluies  du  printemps. 

Comme  j’avais  toujours  on  mon  cœur  l’image  de  mon  amie, 
l’espérance  me  donnait  un  avant-goût  de  l’union. 

Ne  vantez  pas  le  temps  de  ceux  qui  nous  ont  précédés; 
dans  ce  temps-là  il  y avait  pri^isément  le  même  chagrin  et  la 
même  douleur  que  nous  ressentons. 

Le  cœur  de  llawas  est  à présent  le  séjour  du  chagrin  par 
l’effet  de  ton  départ  ; mais  quoi  ! la  joie  a-t-elle  jamais  passé 
dans  cette  contrée? 

II.  HAWAS  (Gülam  Müstafa) , de  Delili  selon  Sarwar, 
et  de  Farrukliâbûd  selon  Karim,  est  un  poêle  hindou- 
stanî  élève  de  Naeîr. 

HAYA'  (Mirza  IIahIm  uddIn),  fils  de  Mirzù  Kurim  ud- 
din  Raçâ,  est  né  à Dehli  vers  1807.  Après  avoir  d’abord 

* A.  « Modestie ) honte  «. 
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soumis  ses  poésies  à son  père,  il  consulta  ensuite  Miyàn 
Nacîr;  enfin  il  fut  aussi  élève  de  Miyùii  Zuuc.  il  est  au- 
teur d’excellents  vers.  Parmi  les  membres  de  la  famille 
impériale  nul  n’a  écrit  d’une  manière  aussi  piquante  et 
aussi  figurée,  et  plusieurs  d’entre  eux  ont  eu  recours  à 
ses  conseils.  Il  quitta  Dehli  et  alla  habiter  Bénarès.  Il 
assista  aux  réunions  littéraires  des  pays  qu’il  parcourut 
et  y forma  des  élèves.  Il  revint  ensuite  à Debli,  et  il  y 
habitait  en  1847  le  palais  impérial.  H est  auteur  d’un 
Dlwàii  dont  Karim  cite  une  douzaine  de  vers. 

IIAZIK  ‘ est  auteur  d’un  ouvrage  intitulé  Sanifrâz- 
nâma  o Livre  éminent  » , dont  j’ignore  le  sujet. 

I.  IIAZIN  * est  un  poète  urdû  dont  Mashafi  dit  seule- 
ment qu’il  vécut  sous  Muhammad  Schâh.  Il  en  cite  en- 
suite trois  vers  qu’il  avait  entendu  réciter  et  dont  voici 
la  traduction  ; 

Je  n’ai  aucun  avantage  à aimer  celle  infidèle;  je  ne  puis  pas 
même  atteindre  à ses  pieds. 

Le  jardin  a été  tellement  dévasté  par  le  vent  de  l’automne, 
que  si  je  voulais  me  brûler  pour  perdre  la  vie,  je  ne  trouverais 
pas  même  de  broussailles. 

Comment  en  ce  temps  la  rose  ne  déchirerait-elle  pas  son 
collet,  puisque  le  printemps  se  retire?  0 Ilazin!  les  soupirs  ne 
sont  pas  suffisants. 

II.  HAZIN  (âbu’lkmaïr),  de  Dehli,  est  un  poète  urdû 
à qui  on  doit  ce  joli  gazai  cité  par  Béni  Nàrâyan  : 

C’est  à la  rose  qu’il  faut  demander  ce  que  c’est  que  la 
beauté , au  rossignol  qu’il  faut  demander  des  nouvelles  de 
l’agitation  des  amants. 

C’est  au  nard  qu’il  faut  demander  quelle  est  la  nature  de 
ces  boucles  qui  font  sur  moi  une  impression  si  profonde. 

• A.  « Ingénieux  (c/ei»cr)  •. 

^ A,  • Triste  > . 

,HS. 
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Le  sourire  des  Itelles  est  agréable  aux  buveurs;  il  faut  de- 
mander au  vin  ce  que  c’est  que  le  délire  qui  en  résulte. 

Les  habitants  du  Cachemire  et  d'Is^tahâu  jouissent  toujours 
de  la  vie;  mais  il  faut  demander  au  Caboul  ee  que  c’est 
que  les  plaisirs  de  l’Inde. 

On  nomme  Hazin  (triste)  Abù'lkhaïr,  et  cependant  il  est 
Sawld  (folie);  il  faut  demander  aux  boucles  de  cheveux  de 
son  amie  le  remède  à cette  maladie. 

111.  HAZIN  (le  schaïkii  Mch.amh.sd  'ALi)cstuii  person- 
nage célébré  par  sa  science  et  par  sa  piété;  il  naquit  à 
Ispaliûn  en  1692,  et  alla  habiter  l’IIindoustân  sous  le 
règne  de  Muhammad  .Schâh.  Il  mourut  à Bénares  en 
1766-1767.  J’en  ai  parlé  dans  mon  « Mémoire  sur  la  re- 
ligion musulmane  dans  l’Inde  > , p.  104  et  suiv.  Il  est 
auteur  de  plusieurs  ouvrages  rédigés  en  jtersan,  entre 
autres  d’intéressants  mémoires  qui  ont  été  traduits  en 
anglais  par  M.  Belfour,  d’un  Sàqui-nàma , de  contes,  et 
de  plusieurs  Diwâns  dont  lu  réunion  forme  un  g'ros 
volume  in-i". 

Il  a aussi  laissé  des  vers  hindoustanis;  Mannu  Lâl  en 
cite  quelques-uns  dans  son  Guldasta-t  nischât;  mais 
Mr.  F.  Ë.  Hall  pense  ([u’ils  sont  d’un  autre  Hazin. 

IV.  HAZIN  (Mîr  Mchaumad  Haqcîr),  de  Dehli,  élève 
de  Mazhar,  a|»rès  avoir  pris  le  takhallus  de  Hazin,  peut- 
être  dans  ses  poésies  persanes,  prit  ensuite  celui  de  Zu- 
hùr.  Il  était  d’Agru,  selon  Cùïm,  mais  il  avait  habité 
Patna  et  Jahânguirûbûd.  D’après  ’lscliqui*^,  il  mourut 
sous  Abmad  Schâh  avant  1193  (1779);  et  selon ’Ali 
Ibrahim,  qui  était  très-lié  avec  lui,  ce  fut  à Patna  qu’il 
mourut. 

Il  est  auteur  de  cacidas  dont  les  biographes  citent 
i Sprcn^cr,  • A Catjlc^c  »,  p.  182. 


Digiiized  by  Google 


ET  EXTRAITS. 


597 


beaucoup  de  vers,  il’iin  Sàqui-nnma  ' et  d’un  Dîwâii. 

Sprenger  réiinif  dans  le  même  arlirle  Mir  Bâquir 
Hn/.in  et  le  schaïkh  Muhammad  ’.\li  Hazin  dont  je  viens 
de  parler,  et  sur  qui  Silvestre  de  Sacy  a donné  en  1833 
un  article  dans  le  Journal  des  Savants. 

V.  HAZIN  (Mîr  Kiiujast.\-bakht  HazIn  Bahadür),  que 
Càcim  nomme  Sà/iib  ’âlam  o ’àlamiyàn,  c’est-à-dire 
« Maître  du  monde  et  de  scs  habitants  n , titre  qu’on  ne 
donne  (pi’aiix  rois,  et  parce  qu’il  était  en  effet  prince 
royal  de  la  maison  tie  Dehli,  a cultivé  avec  succès  la  poé- 
sie. On  lui  doit  nombre  de  vers  détachés  et  de  petits 
])oëmes,  ainsi  <|ue  nous  l’apprend  Karim. 

VI.  HAZIN  (Mîr  Bahadir  ’Ai.i),  fils  de  Mîr  Najaf ’Ali 
de  Dehli,  l’intime  ami  (avant  1857)  de  l’héritier  pré- 
somptif du  trône  mogol,  était  petit-fils  de  Mir  ’Ali-bakhsch 
Khân,  calligraphe  distingué,  véritable  saïyid,  neveu  (fils 
de  frère)  du  nabâb  Mir  Jumia,  et  qui  avait  reçu  le  titre 
de  mustaquim  uddaula  « soutien  de  l’empire»  . Quant  à 
Hazin  , il  s’est  distingué  dans  la  poésie,  art  dans  lequel 
il  est  élève  de  Zaïn  ul’àbidin  Rhàn  ’Arif,  ami  de  Karim. 
En  18-47  il  s’occupait , selon  Karim,  à former  un  Diwân 
de  ses  poésies  fugitives.  Il  n’avait  alors  que  trente-cinq 
ans.  Toutefois  Sprenger  dit  qu’il  était  vivant  en  1853,  à 
Dehli,  et  qu’ir  avait  environ  soixante  ans;  c’est-à-dire 
qu’il  paraissait  les  avoir,  les  Orientaux  ayant  générale- 
ment l’air  plus  âgés  qu’ils  ne  le  sont  en  réalité. 

HAZHl*  (Muiiajimad  Schah)  est  un  poète  hindoustani 
mentionné  pur  Kamâl. 

HEMAT“  PANT  était  un  brahmane  de  l’école  des 

* Sclinrish  ne  le  confond-il  avec  Ziihiîri,  qui  eut  auteur  d’un 
Sâ<!uî^nàmaf  inai$  écrit  probaMcmcnl  en  persan? 

2 A.  « Présent  •,  e‘cst-'i-<liie  « non  absent  «. 

^ 1.  • Hiver  • . 
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Yajùr-védas,  (jui  habitait  Duulatâbâd  ou  Dôofjliir  dans 
le  Décan,  et  qui  mourut  en  1200  de  l’ère  saka  (1278  de 
J.  C.).  On  lui  doit  un  ouvrage  hindi  intitulé  Lékhan 
jiaddhati  « Traité  d’écriture  » , mentionné  dans  le  Kavi 
charitr. 

HENGA  ou  HINGA  ' KHAN,  traducteur  d’une  partie 
de  YAnwâr-i  suhaïli  * et  cité  dans  lu  préface  originale 
d’une  autre  traduction  du  même  ouvrage  dont  il  sera 
parlé  à l’article  MahdI,  est  le  même,  je  pense,  que  M!r 
Hengâ  de  Dehli,  poëte  hindoustani  mentionné  par  ’Alî 
Ibrahim,  qui  en  donne  un  rubâ’i  reproduit  par  Muhcin. 
Ce  dernier  biographe  nous  fait  savoir  que  cet  écrivain 
fiit  tué  à la  suite  d’une  intrigue  amoureuse.  Il  dit  aussi 
incidemment  que  Mirzâ  Sarfarâz  ’Alî  Câdir  est  fils  de 
Mirzâ  Hengâ,  chanteur  (et  probablement  auteur)  de 
marciyas.  Ces  trois  personnages  n’en  formeraient-ils 
qu’un  seul? 

I.  HIDAYAT  ’ (Miyan  ou  Schaïkh  HroAYAT  cllah),  de 
Dehli,  prit  pour  takhallus  le  mot  liidâyat , qui  est  la 
première  partie  de  son  nom  honorifique.  Il  fut  l’ami , le 
disciple  et  l’admirateur  du  khwâja  Mîr  Dard.  Il  a écrit 
entre  autres  un  poème  masnawi  très-estimé  sur  la  Des- 
cription de  Dénarès.  Il  est  aussi  auteur  d’un  Diwàn  hin- 
doustani  qui  jouit  d’une  grande  estime.  Mashafî  fait 
l’éloge  de  ses  qualités  morales  et  intellectuelles,  et  dit 
que  ses  vers  sont  très-éloquents.  Mir,  qui  l’avait  connu, 
loue  beaucoup  aussi  la  noblesse  de  son  caractère  : il  nous 

* I.  « Herse  ». 

^ A cette  occasion  je  n’oublierai  pas  de  citer  une  version  urdue  du 
même  ouvm|ve  écrite  en  1251  (1835>1836)  et  iitbo^praphiée  à Lakhnau 
en  1254  (1838>1839),  de  526  p.  Voyez  •>  Bihliotfaeca  Sprengeriaiia  », 
11**  1753. 

^ A.  • Direction  ». 
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apprend  qu’il  était  très-mode.ste,  quoiqu’il  fût  doué 
d'un  {jrand  talent  poétique.  On  le  considère  en  effet 
comme  un  des  meilleurs  poètes  iirdus  de  l’ancienne 
école.  Il  vivait  encore  en  1793-1794;  mais  il  avait  plus 
de  soixante  ans.  ’Alî  Ibrâhîm  cite  dans  sa  biographie 
sept  pages  de  ses  vers. 

Ce  poète  célèbre  était  Afgân  de  nation  : Kamâl  le 
nomme  Ilidàyat  ullah  Khûn.  Il  était  oncle  de  feu  Sanû 
ullah  Khân  Firâc.  Il  mourut  en  1215  (1800-1801) 
selon  Schella,  et  on  1219  (1804-1805)  selon  Sarwar. 
Cûcim  en  fait  un  grand  éloge  et  cite  trente-quatre  pages 
de  ses  vers.  Muhcin  en  cite  aussi  et  l’appelle  « poète  du 
temps  passé  » . 

La  plupart  des  poètes  de  Dehli  de  son  temps  ont  été 
ses  élèves.  Son  Dîwân  se  compose  d’environ  neuf  mille 
vers.  On  lui  doit  en  outre  plusieurs  masnawfs  et  un 
traité  (riça/a)  intitulé  Chirâg  hidàyat  n la  Lampe  de  la 
direction  » , par  allusion  à son  nom. 

II.  HIDAYAT  (Mîr  Hidayat  ullah),  fils  de  Mir  ’Alîm 
ullah,  avait  le  titre  de  nawâb  Ilidàyat  'Alt  Khân,  et  il 
était  le  pro-gouverneur  du  Bihâr  pour  Haïbat  Jang.  Il 
affectionnait  la  littérature  nationale  et  protégeait  ceux 
qui  la  cultivaient.  Très-instruit  lui-méme,  il  a laissé  des 
poésies  hindoustanies.  Il  est  enterré  à Iluçaïnâbâd,  selon 
ce  que  nous  appreml  Schorisch. 

I.  HIDAYAT  ’ALI,  d’Agra,  élève  de  Wall  Muhammad 
Nazir,  envoya  des  vers  de  sa  façon  à Zukâ  pour  qu’il  les 
insérât  dans  son  Tazkira.  Ne  serait-il  pas  le  même  que 
Hidâyat  ’Alî  mentionné  par  ’Alî  Ibrâhîm,  qui  dit  sim- 
plement qu’il  était  contemporain  du  schaïkh  Farhat? 

IL  HIDAYAT  ’ALI  (le  maulawi)  e.st  auteur  d’une  tra- 
duction interlinéaire  urdue  d’un  abrégé  du  célèbre  ou- 
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vraye  arabe  sur  les  tlevoirs  tradilionnels  religieux,  inti- 
tulé linlüff  ulmaràm  « l’Obtention  du  désir  » , par  Schi- 
bàb  uddin  Abù’lfazl  Ahmad  d’Ascalon.  Ce  résumé, 
intitulé  Muntakhab-i  Dulùg  ulmaràm  » Abréyé  du  Bulùg 
ulmaràm  » , a été  imprimé  à Calcutta  en  1848,  in-8”.  Je 
suppose  que  cet  écrivain  est  le  même  que  Hidâyat  ’Ali 
d'Islûmàbnd,  l’éditeur  d’une  édition  du  Gui  ba  sanaubar 
de  Nem  Chaud,  revue  par  le  munschî  ’Abd  ulhalim  et 
publiée  à Calcutta  en  1847,  petit  in-8°  de  164  p. 

I.  IIIJR'  (Mirza  Asgab  Hüç.Vi'n),  fils  du  hakim  Mirzû 
’Ali  Huçaïn  Kbàn,  petit-fils  par  sa  mère  de  l’agft  Mirzû 
Chukiudûr  (youverneur)  de  Lakhnau,ct  élève  du  kbwûja 
VVazir,  est  un  poète  bindoustani  dont  Muhcin  cite  plu- 
sieurs yazals  dans  son  Antholoyie  biblioyraphique. 

II.  HIJR  (le  maulawt  Gdi.am  Imam  Khas),  do  Haïder- 
ûbûd,  du  Décan,  autre'poète  bindoustani,  fils  de  Muham- 
mad Mutaliauwir  Khan,  ^fulk  de  takballus,  a écrit  en 
1270  (1853-1854),  sous  le  rèyne  du  nabab  Nizâm  ul- 
mulk  Fatli  Jany  Mir  Farkbunda  ’Ali  Khân,  souverain 
de  Haïderâbâd , et  sous  le  vizirat  du  nabab  Ictidâr  ul- 
mulk  Muhammad  Raschid  uddin  Khùn  Balladur,  fils 
du  nabab  Muhammad  Fakhr  uddin  Khân , l’histoire 
abréyée  des  souverains  de  l’Inde  et  du  Décan , celle  de 
la  formation  et  de  la  chute  des  établissements  des  Fran- 
çais, celle  des  sûbas  (provinces)  acquis  soit  par  conven- 
tion, soit  par  les  armes  des  chefs  indiyènes,  d’après  les 
ouvrayes  anciens  et  nouveaux,  en  lanyue  hindie  cou- 
rante, c’est-à-dire  en  urdû.  Il  a intitulé  cette  histoire, 
d’après  le  nom  du  vizir,  Raschid  uddin  Rhàni*.  Elle  se 

* A.  • Fuite  (hégire)  ». 

^ Petit  in->folio  de  789  pngeK  de  17  lignes,  Haïderâbâd,  1282 
^1865-1866).  Voye*  mon  Discours  de  1866,  p,  16  et  17. 
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romposf  d’une  introduction,  de  trois  livres,  et  de  sujv 
plémenls. 

I.  Ilil.AL  ' (Mirza  Mchahmad),  fils  de  Mirzà  Hâji,  est 
auteur,  entre  autres  ouvrages,  d’un  wâçoklit  publié  dans 
le  Majmù’a-i  wâçohht  « Collection  de  wâçokhts  » , litho- 
graphié à Lakhnau  au  « lliiçuïni  Press  » en  1263  (1846- 
1847),  et  il  Dehli  en  1849. 

II.  HILAL  (AuIr  ’Al!  KHA^),  de  Lakhnau,  fils  de 
Ttirâh  Khûii  et  élève  distingué  de  Mir  ’Ali  Auçat  Raschk, 
est  auteur  d’un  Diwûn  dont  chaque  gazai  se  termine 
par  un  vers  qui  offre  un  chronogramme.  On  lui  doit  aussi 
un  masnawi  intitulé  Mucaffa  o murdif  « Conqiosition 
cadencée  et  rimée  » . Il  tenait  chez  lui  des  réunions  litté- 
raires, conformément  à l’usage  de  beaucoup  de  poètes 
bindoustanis.  Muhcin  cite  dans  son  Tazkira  plusieurs 
gazais  de  cet  écrivain. 

HILM’  (le  schiih-zâda  Mirza  Mi'iiauuad  Sa’Id  uddîn 
Bahadur),  appelé  aussi  Mirza  FAÏYAz,de  Bénarès,  fils  de 
Mirza  Muhammad  Itiyàz  uddin,  alias  Mirzà  Muhammad 
.lân,et  petit-fils  de  Mirza  Khurram-bakht  Balladur,  le- 
quel était  fils  du  prince  (inirzâ)  Jahândàr  Schâh,  héritier 
présomptif  (dans  son  temps)  de  S.  M.  .Schùh  ’Alam  Pû- 
dischâh  de  Dehli,  descendant  de  l’ainir  Timûr  (lurkàn, 
le  possesseur  de  la  conjonction  des  planètes  heureuses 
(Jupiter  et  Vénus),  élève  de  Mîr  Nawûb,  est  auteur  d’un 
Diwân  dont  Muhcin  donne  un  gazai  dans  son  Tazkira. 

IlIMAYAT’,  de  Haïderâbâd,  est  un  poète  hinduu- 
stani  mentionné  par  le  biographe  Câcim  et  connu  prin- 
cipalement par  des  cacidas. 

^ A.  > Le  rroifttant  Je  la  lune  ■. 

A.  « Douceur)  amabilité». 

•*  A.  • Défense,  protection  ». 
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I.  HIMMAT  ‘ (’Ai-î  Khan),  poète  très-estime,  qui  ha- 
bitait Haïderâbâd  et  qui  a écrit  dans  le  style  ancien.  Il 
est  auteur  d’un  Dîwân  ; il  a surtout  écrit  des  marciyas 
et  des  salûms  sur  les  imâms.  Les  pièces  qu’on  lui  doit  en 
ce  genre  sont  très-célèbres  dans  la  ville  de  Iluïderûbûd, 
où  il  occupait  un  emploi  honorable.  Kamâl , qui  l’avait 
beaucoup  connu,  cite  de  lui  plusieurs  gazais  dans  son 
Anthologie. 

II.  HIMMAT  (Ahmad),  mentionné  par  Càcim  et  par 
Sarwar  parmi  les  poètes  hiiidoustanis , .s’occupait  de 
l’éducation  des  enfants  dans  la  ville  de  Râmpûr. 

HINDU  * (Kokal  Chand),  de  Lahore,  frère  de  Mihr 
Chand  Mihr,  réside  à Farrukhubàd  et  écrit  des  poésies 
rekhtas  et  persanes,  d’après  ce  que  nous  apprend 
’Ischquî. 

HINNA’  (’Abd  ulkabîm  Khan),  de  Lakbnau,  fils  de 
Sarwar  Khân  et  élève  de  Mîr  Wazir  Sabà,  est  auteur 
d’un  Diwûn  dont  Muhein  donne  ]>lusieurs  gazais  dans 
son  Anthologie  bibliographique. 

IIIRA*  CHAND  KHAN  JI  (kavi),  de  Bombay,  est 
auteur  ou  éditeur  : 

1*  Du  Braj-bhâkhâ  kavya  sangrah  « Collection  de 
poésies  braj-bhâkhâ  » , en  deux  parties  publiées  séparé- 
ment in-8°  à Bombay,  en  18G3  et  186i;  la  première  de 
54  p'.,  la  seconde  de  120  p.  La  première  partie  contient 
les  deux  Koscha  ou  Vocabulaires  de  Nand-dàs,  intitulés 
Nâm  manjari  ou  Nâm  màla,  et  Anékartha  manjari, 
autre  Nâm  m'âla  « Chapelet  de  mots  » . Lu  seconde  par- 
» 

1 A.  ■ Ambition  » . 

2 A.  P,  ■ Indien  ■ . 

2 A.  Nom  de  la  poudre  rouge  produit  des  feuilles  du  lawsonia 
inermii,  nommé  menhdt  en  liiiidoustaiii. 

^ I.  • Diamant  • • 
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tie  se  compose  du  Sundar  sin/jar,  du  célèl>re  poëte  Suii- 
dar,  et  du  Hirâ  singar  « rOrnement  du  diamant  » ou 
»de  Hirâ  «,  poème  dont  il  est  lui-même  l’outeur 

2' Le  Sri  pingala  darscha  n Miroir  de  la  prosodie  » , 
en  braj-bhâklià,  in-8"  de  342  p.;  Bombay,  1865. 

3°  Il  a édité  en  1865  une  traduction  hindie,  in-folio 
oblong  illustré  de  526  feuillets,  du  poème  philoso- 
phique souvent  attribué  à Valmiki,  l’auteur  du  Râmâ- 
yana,  et  intitulé  Yoga  Vacischta^  ■>  Vacischta  sur  Vyoga 
(union  à Dieu)  o . 

\j'Yoga  représente  tout  à fait  le  taçauwuf,  c’est-à-dire 
le  système  des  sofis  musulmans,  ou  plutôt  leur  ma'rifat 
« contemplation*  » . C’est  Râmn  conversant  avec  Va- 
cischta,  Viswaniitr  et  d’autres  sages,  et  discutant  sur  In 
réalité  de  l’existence  matérielle,  sur  le  mérite  des  bonnes 
œuvres,  de  la  dévotion,  etc. 

Cet  immense  ouvrage  est  divisé  en  six  principales 
parties  ou  chapitres,  ayant  pour  titres  et  roulant  sur  les 
sujets  suivants  : 

1 . Vaïraga  « la  Pénitence  » ; 

2.  Mumukschu  « le  Sage  sans  passion  > ; 

3.  Utpaiti  * la  Nais.sance  » ; 

4.  St/iiti  a la  Conduite  selon  le  devoir  » ; 

5.  Upaçama  « la  Patience  »; 

6.  Nirwâna  ■ la  Béatitude  » , subdivisé}  lui-même  en 
deux  parties. 

1 ■ Catalogac  of  native  publicat.  in  the  Bombay  Presidency  1869, 
p.  SS6. 

^ Il  parait  qu’il  y a d’autres  traductions  de  cet  ouvrage,  une  entre 
autres  de  trente-six  sections,  laquelle  est  mentionnée  dans  « Mackenzîe's 
Collection  ■,  t.  II  , p.  109. 

3 Sur  cette  doctrine , voyez  mon  Mémoire  intitulé  ■ la  Poésie  phi- 
losophique et  religieuse  chez  les  Persans  s. 
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IIIKAMAN  ' est  auteur  de  chants  populaires  dont  on 
trouve  lin  échantillon  dans  Brouyhton,  « Popular  Poetry 
of  the  Hindoos  » , p.  77. 

HIZBAIt  HUÇAIN*  (le  saïyid),  de  Cawnpûr,  écrivain 
contemporain,  est  auteur  d’une  traduction  de  la  tren- 
tième des  Si-pârah  « les  Trente  divisions  du  Coran  » en 
vers  urdus,  et  il  se  propose  de  continuer  ce  travail  s’il 
reçoit  des  encouragements  qui  le  lui  permettent.  Dans 
le  numéro  du  I t septembre  cle  VAwadh  akhhàr  on  en 
trouve  comme  spécimen  les  surates  i”,  cviii*  et  cxii% 
qui  me  paraissent  aussi  bien  rendues  qu’elles  peuvent 
l’étre  dans  une  traduction  en  vers. 

I.  HOSCH  ’ (Mîr  Schams  cddîn),  de  Lakhnau,  élève 
de  Mil’  Soz,  est  un  poète  hindoustani  mentionné  par 
Sarwar,  Kamâl  et  Mashafi,  qui  en  cite  un  court  gazai. 

II.  HOSCH  (le  nabâb  Mirza  Taqcî  Khan  Bahadlr),  de 
Lakhnau,  défunt.  Bis  du  nabâb  Mirzû  ’Ali  Jùn,  ]>etit-Bls 
du  nabâb  SalârJang  et  élève  de  Mashafi,  est  auteur  d’un 
Diwân  dont  Muhein  donne  des  extraits  dans  son  Antho- 
logie. 

HOSCHDAR*  est  un  poète  hindoustani  â qui  on  doit 
des  marciyas  dont  lu  collection  manuscrite , sous  le 
titre  de  Marciyahà-é  Iloschdâr , se  trouvait  dans  la  biblio- 
thèque du  Top  khâna  de  Lakhnau,  en  17  p.  de  9 buits 
(vers). 

HOSCHYAR*  (le  raunschi  Kéwal  Rah)  , de  Dehli , 
nommé  aussi  Hosch,  est  entre  autres  auteur  du  Jdmi’  ul- 


1 I . « Perroquet  • . 

^ A.  « Le  lion  cle  Huçaïn  ■. 

3 P.  « Intelligence,  jugement  ■ . 

* P.  « Intelligent  »,  proprement  « posteesfeur  d'intelligence  ». 
P.  » Intelligent  »,  proprement»  possesseur  d’intelligence  ». 
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hiçàb  U Collection  de  comptes  » , ouvrage  d’arithmétique 
rédigé  en  urdù  et  publié  à Dehli.  11  est  habile  en  persan 
et  auteur  de  vers  écrits  en  cette  langue,  qu’il  enseignait 
à Dehli. 

HUBB  ‘ (le  câzi  et  mtr  Ahmad  ’Alî),  était  de  Farid- 
âbùd , petite  ville  à douze  kos  de  Dehli , où  ses  parents 
exerçaient  des  fonctions  judiciaires.  Il  perdit  son  père  et 
son  grand-j)ère  à treize  ans  et  à six  mois  de  distance; 
mais  le  râjù  Bahâdur  Singh  Bahûdur  se  chargea  de  lui 
faire  donner  une  éducation  soignée.  Après  avoir  terminé 
ses  études  classiques  orientales,  il  s’exerça  à la  poésie 
sous  ’lzzat  ullah  ’Ischc.  Sarwar  le  donne  cependant 
comme  élève  de  Cudrat  ullah  Khân  Câcim.  Il  est  mort 
quelques  années  avant  la  rédaction  du  Tabacât  de 
Karira. 

I.  HUÇAIN*  (le  munschi  Saiyiu  Gulam  Hüçaïn),  de 
Dehli,  fils  du  saïyid  ’Abd  ullah,  est  un  poète  hindou- 
stani  qui  prit  d’abord  le  takhallus  de  ’Aziz.  Il  résidait  à 
Mirât,  puis  à Calcutta. 

Ne  serait-il  pas  le  même  que  le  saïyid  Iluçaïn , pro- 
priétaire et  éditeur  du  journal  hindoustani  de  Dehli  inti- 
tulé Dehli  urdù  a/,hbùr  et  imprimé  à la  typographie  qu’il 
dirige  et  qui  se  nomme,  d’après  le  titre  de  ce  journal, 
Dehli  oordoo  akhbar  Press?  Cette  publication  périodique 
n’offre  guère  que  1a  reproduction  des  nouvelles  des 
autres  journaux  et  notamment  du  « Dehli  Gazette  » . 
L’éditeur  donne  aux  j)auvres  les  bénéfices  de  son  journal. 

II.  HGÇAIN  (le  nabâh  Gulam  Huçaïx  Khan],  de  la  iia- 

1 A.  • Amour  LeR  ouvrn{jeR  que  j’ai  rous  les  yeux  portent,  pruba* 
bluincnt  par  erreur,  Haçab,  mot  arabe  qui  «igniHe  • iiublcRRc  d’extrac- 
tion, valeur,  etc.  ■ 

’ A.  ■ >'otn  du  Recoud  HU  de  ’Ali  qui  périt  crnelleinent  à Karbala. 
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tion  des  Afgnns , un  des  habitants  les  plus  notables  de 
Scbâlijaliûnpùr , fils  du  nabab  Muhammad  Scher-<làd 
Kbûii,  est  un  poëte  dont  les  biographes  originaux  louent 
les  qualités  morales  et  intellectuelles.  Bien  qu'ils  le 
classent  parmi  les  poëtes  rekhtas,  il  a écrit  plutôt  en 
persan.  Sarwar  et  Muhcin  citent  plusieurs  pages  de  ses 
vers  hindoustanis. 

III.  HUÇÂIN  (Ahçan  CDDACL.^  Mchauhad  ’Alî  Khan) 
est  un  poëte  mentionné  pur  Muhcin. 

IV.  IIUÇAIîi  (le  hakim  Taçaddcc  Huçaïn),  appelé  fa- 
milièrement Nawàh  Mirzà,  est  entre  autres  auteur  d’un 
wàçokht  publié  dans  la  collection  des  poëmes  de  ce  titre 
publiée  à Dehli  eu  1849,  et  du  Bahàr-i  ’ischc  o le  Prin- 
temps de  l’amour  » , masnawi  de  67  p.,  lithographié  à 
Cawnpôren  1268  (1851-1852). 

V.  HUÇAIN  (le  saïyid)  est  l’éditeur  des  « Hindoo- 
stanee  Sélections  ‘ » compilées  par  ordre  du  « Military 
examinera  Commitlee  > , et  imprimées  à Madras  en  1 849 
en  deux  volumes  in-8“.  Le  premier  contient  une  fable 
intitulée  Câz  o hudhud  u le  Canard  et  la  huppe  » , de 
47  p.,  et  les  « Aventures  des  quatre  derviches»,  en 
228  p.,  de  la  même  rédaction  que  celle  du  Bâgo  bahâr, 
sauf  quelques  coupures.  Le  second  volume  offre  1°  la 
reproduction  en  64  p.  des  deux  tiers  du  Gul-i  Bakâwali 
d’après  la  rédaction  de  Nihâl  Chand,  dont  j’ai  donné  la 
traduction  en  français.  Huçaïn  s’arrête  au  mariage  de 
Tâj  ulmulûk  et  de  Bakâwali , où  devrait  en  effet  finir  le 
récit,  le  reste  étant  un  hors-d’œuvre  tout  à fait  hindou  ; 
2*  Ylkhwàn  ussa/â,  reproduit  intégralement  en  157  p., 


^ Il  ne  faut  pas  confondre  cet  otivrage  arec  les  « Hindostance  selee* 
lions  and  dialuynes  >,  imprimés  à Calcutta  en  1864,  in>4". 


Digilized  by  Google 


ET  EXTRAITS.  fi07 

. d’après  la  version  d’Ikrûni  ’Alî,  dont  j’ai  aussi  donne 
une  traduction  sous  le  titre  de  « les  Animaux  » , et  que 
Dowsnn  et  Platts  ont  traduit  en  anglais  plus  récemment; 
3°  Trente-six  hiknyat  « Anecdotes  du  Gulistàn  »,  d’après 
la  version  de  Scher  ’Alî  Vfsos.  Le  tout  se  termine 
pur  un  tarikh  de  l'auteur  sur  la  complëtioii  de  sa  tâche 
et  du  hakim  Mir  Abmad  lluçaïn  Maçurrat  sur  le  même 
sujet. 

I.  HUÇAIN  ’ALI  (le  saïyid)  était  avant  l’insurrection 
un  des  professeurs  du  collège  des  natifs  de  Dehli.  Il  est 
auteur  d’une  traduction  urdue  des  «Mille  et  une  Nuits» 
imprimée  à Dehli  en  1845. 

II.  HIJÇAIN  ’ALI,  de  Râmpûr,  est  un  poète  hindou- 
stani  qui  habitait  Murschidâbâd,  à l’époque  de  la  rédac- 
tion du  Tazkira  de  Sarwar,  au  commencement  du  siècle. 

HUÇAIN  ’ALI  KHAN,  de  Mirzâpûr,  est  un  poète 
qui  doit  être  distingué  des  précédents  et  qui  est  aussi 
mentionné  par  Sarwar. 

HUÇAIN-BAKHSCII  ' KH.\N,  de  Maxalâwar,  est  un 
poète  hindoustan!  père  du  schaïkh  Amîr-bakhsch,  connu 
comme  poète  sous  le  takhailus  d’dmir.  On  lui  doit  un 
Jang-nàma  « Livre  du  combat  » dont  le  sujet  n’est  pas 
indiqué. 

I.  HUÇAINI*  (Mîr  Bahadür  ’Alî),  qui  était  professeur 
en  chef  (mîr  munschî)  au  Collège  de  Fort-William,  au 
commencement  du  siècle,  est  un  écrivain  hindoustan! 
très-estimé. 

^ A.  P.  ■ Donné  par  Huçaïn  ». 

^ A.  « Huçaïnien  deurtMidanl  de  Huraïn,  de  la  clautedes  saiyicUde 
Huçaïn.  Il  parait  que  te  takhailus  de  cet  écrivain  est  aussi  Id(r,  car 
Afao.S)  dans  Tépilogue  de  sa  traduction  du  Gu/iVïén,  t.  Il  , p.  , le 
nomme  Mir  Bahâdur  *Aii  Mtr. 
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Il  est  auteur  : 

1"  D’une  imitation  du  Si/ir  ulbayàn,  masnawi  du  cé- 
lèbre Huçan  sur  l’Iiistoire  de  Bcnazir  et  de  Badr-i  munir, 
laquelle  a été  imprimée  à Calcutta  en  1217  de  l’Iiégire 
(1802),  par  les  soins  du  D'  Gilchrist,  après  avoir  été  re- 
vue par  Mir  Scher  ’Ali  Al’sos.  Cet  ouvrage  est  intitulé 
Nasr-i  Denaztr  « Prose  de  Bcnazir  » , c’est-à-dire  « l’his- 
toire de  Bénuzir  en  prose  » , entremêlée  toutefois  de 
vers'.  On  en  avait  commencé  une  édition  à Calcutta 
en  1802,  édition  qui  devait  faire  partie  du  « Hindec 
Manual  » ; mais  il  n’en  a paru  que  48  pages.  La 
seconde  édition  a vu  le  jour  à Calcutta  en  I 803  , in-4°. 
N.  Lecs  en  a donné  une  édition  revue  et  corrigée;  Cal- 
cutta, 1862,  in-8". 

2*  D’un  Rtçâlii  ou  Traité  sur  la  grammaire  hindousta- 
nie  intitulé  Ca«/à’i'c/-i  Aûidi  ou  Cawà’id-i  urdù*  « Règles 
de  la  langue  hindoustanie  » , prétendu  abrégé  de  la 
Grammaire  de  Gilchrist;  car  il  a été  imprimé  à Calcutta’ 
sous  le  titre  de  Gilchrist  iirdù  Riçàla  (Gilchrist  oordoo 
Risalu)  «Traité  de  Gilchrist  sur  la  langue  urdue»,  puis 
lithographie  sous  le  titre  de  Riçàla-i  Gilchrist.  Afsos  en 


1 J’ai  <lan»  ma  eullfrlion  particulière  une  hiétoire  manuscrite  en 
prose  <)e  Bcnazir,  dont  la  rédaction  C8t  différente.  C*e$t  un  in>8<>  de  130 
à 140  pa^jes. 

3 Ce  titre  seul  indique  bien  qu’il  ne  s'a^’il,  dans  cet  ouvra(;e,  que  de 
rhindouMtani  du  nord.  Muhammad  Hamid,  grammairien  distingue,  qui 
habite  Madras,  a témoigné  par  la  voie  du  journal  hindoustanî  qui  sc 
publiait  dans  celte  ville  sous  le  titre  de  Aiirath  uiakhbàr^  le  désir  de  ré- 
diger une  grammaire  hindoustanie  pour  le  dialecte  du  Décan,  celle  de 
Stewart  (■  Introduction  to  the  study  of  the  Hindoosianee  language  as 
spokcii  in  the  Camatic  •)  étant  trop  concise  et  d'ailleurs  épuisée  depuis 
longtemps.  J’ignore  si  le  gouvernement  local  a encouragé  ce  travail  et 
s'il  a été  fait. 

^ Aui  frais  du  • Calcutta  .<>chool  book  Socictv  •>,  en  1820,  in-R'*,  tiré 
a deux  mille  cxeiiijdaires.  Il  y eu  a d'autres  éditions  de  Calcutta  et  d'Agra. 
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a donné  un  extrait  en  tête  de  sa  traduction  du  Gulistân 
en  hindoustani  ' . 

Il  existe  nombre  de  grammaires  urdues,  soit  en  hin- 
doustani, soit  en  persan,  qui  sont  mentionnées  ailleurs. 
D.  Forbes  en  avait  une  (»  Treatise  on  urdu  Gram- 
mar  »)  dont  l’auteur  est  iiicoiiiiu  (n“  94  du  Catalogue 
de  ses  manuscrits). 

3“  De  la  traduction  en  urdù  de  Vllilopadéça,  sous  le 
titre  de  Akhlàc-i  Ilindi^  « les  Donnes  mœurs  indiennes  » , 
qu’il  rédigea  en  1217  (1802),  d’après  une  version  per- 
sane laite  par  ordre  de  Schâh  Nàcir  uddin  , nabab  du 
Diliàr,  et  intitulée  Mufarrih  ulculùb^ . Des  exemplaires 
manuscrits  de  la  version  de  Uuçaini  portent  le  même 
titre,  qui  signifie  « Ce  qui  réjouit  les  cœurs  ».  On  en 
trouve  elFectivemeut  dans  les  riclies  bibliothèques  de 
l’Enst-India  Office,  du  Dritish  Muséum  et  ailleurs.  La 
traduction  hindoustanie  a été  imprimée  à Calcutta  en 
1803,  réimprimée  à Madras  et  lithographiée  en  partie 
à Londres,  en  1828,  par  feu  S.  Arnot.  Il  y en  a une 
belle  édition  lithographiée  à Bombay  en  1835,  in-4°  de 
342  p.,  et  Syed  Abdoollah  en  a donné  une  avec  notes 
explicatives On  trouve  un  extrait  de  cette  traduction 

^ Voyez  l’analyse  que  j’cD  ai  donnée  dans  le  numéro  de  janvier  1838 
du  «>  Journal  Asiatique 

3 ■ Indian  Etbics,  a Ilindoostanec  Translation  of  the  Hitopadesa 
orSalutary  Cuuiisel,  undor  the  superintendcnce  of  D'  Gilchrist  »,  in-V^, 
Calcutta,  1803. 

^ Dans  « Straker*»  Catalogue  »,  1836,  S97,  il  est  dit  que  cette 

traduction  persane  fut  faite  sur  l'hindoustani  par  Tâj  ulmciiki. 

Sous  ce  même  titre  de  Mufarrih  ulculûby  les  missionnaires  de  Mirxâ- 
pûr  ont  publié  un  recueil  d'histoires  (■  Talcs  and  narrations»)  en  urdù, 
reproduit  en  hindi  sou.s  le  titre  synonyme  de  Manoranja  kâ  vrittant. 

^ « Akhtac-i  hindi t or  Indian  Ethics,  translatcd  inio  urdu  by  Mir 
r>abadur  Ali,  edited  wiih  an  iiitrod.  and  notes  bv  Sycd  Abdoollah  , gr. 
iii>8*^  de  Î40  p.;  Londres,  1868. 

T.  1.  31^ 
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dans  les  « Hindee  and  Hindoostaiiee  Sélections  » de 
Tarini  Charan  Mitr  et  W.  l’rice  , de  Calcutta. 

Il  y a plusieurs  autres  traductions  liindoustanies  de 
cet  ouvrage.  D.  Forbes  possédait  un  exemplaire  inatiu- 
scrit  d’une  traduction  tout  à fait  difl'érente  de  celle  de 
Balladur  ’Ali.  Cette  traduction  est  très-littérale  et  parait 
avoir  été  rédigée  dans  le  Bengale.  Mallicureusement  il 
n’y  a pas  de  nom  d’auteur.  C’est  un  in-8°  de  25-4  pages. 

On  avait  annoncé  comme  étant  sous  presse  à Calcutta, 
en  1803',  une  version  de  l’.H//<>padéça  en  pur  hindouî. 
J’ignore  si  c’est  la  même  dont  la  Société  Asiatique  de 
Calcutta  possède  un  bel  exemplaire.  Elle  est  indiquée 
dans  le  « Journal  de  la  Société  Asiatique  » du  Bengale* 
sous  ce  titre  : o Hitopadesi',  wiüi  a Hindee  Translation 
made  by  a pundit  of  the  raja  of  Biiartjiur»  . J’ai  aussi 
dans  ma  collection  particulière  un  exemplaire  manuscrit 
de  V Hitopadeça  en  sanscrit,  accompagné  d’une  traduc- 
tion hindouie,  sluka  par  sloka.  C’est  un  petit  in-folio 
très-bien  écrit,  en  caractères  dévanagaris. 

4*  Huçaïnî  est  aussi  auteur  d’une  traduction  de  l’His- 
toire d’Assam,  intitulée  Tarjuma-i  tarikh-i  Aschâm^ , 
travail  qu’il  rédigea  en  1805,  d’après  l’invitation  du  sa- 
vant indianiste  H.  T.  Colebrooke.  L’original  de  cette 
intéressante  histoire  a été  écrit  sous  le  règne  d’Aurang- 
zeb  i>ar  Wall  Ahmad  Scliihàb  uddin  Tàlisch.  Celte 
traduction  est  le  plus  important  des  ouvrages  de  Hu- 
ça'ini.  J’en  ai  un  manuscrit  que  je  dois  à la  généreuse 
obligeance  de  feu  J.  Prinsep,  secrétaire  de  la  Société 

t M Primiliæ  Orientales  «,  t.  111,  p.  53. 

* Année  1835,  p.  55. 

3 L*ori(iinal  est  intitule  Tarîkh-i  mulk-i  *Aschâm  « Histoire  du 
royaume  d’Assam  ».  U est  écrit  en  }>crsai)  et  dû,  je  crois,  à Macih  uddin. 
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Asiiitiqiic  du  Bengale.  Il  a été  copié  sur  le  manuscrit  de 
la  Société  Asiatique,  lequel  provient  de  la  bibliothèque 
du  Collège  de  Fort-William.  VV'ilson  en  a donné  une 
analyse  dans  le  « Calcutta  Magazine  » , et  Th.  Pavie  une 
traduction  complète  en  français. 

Huça'ini  a coopéré  aux  ouvrages  suivants  : 

1®  A l’o  Oriental  Fabulist  »,  traduction  hindonsta- 
nie,  etc.,  des  Fables  d’Esope  et  autres  auteurs,  publiée 
par  le  D'  Gilchrisf  ; 

2”  A une  traduction  du  Coran  en  hindoiistani.  Parmi 
les  autres  collaborateurs  de  cette  version,  on  compte 
entre  autres  Kâzim  'Ali  Jawàn. 

Huçaïn!  est  le  père  du  saïyid  ’Abd  ullali  éditeur  du 
Coran  bindoustani  de  ’Abd  ulcàdir,  imprimé  à Calcutta 
en  1829. 

II.  HÜÇAINI  (le  hakiin  Mia  Huçaïn)  était  un  savant 
littérateur  et  un  poète  habile.  Il  avait  attiré  l’attention 
d’une  danseuse  célèbre  nommée  Bahehû,  distinguée 
d’entre  ses  compagnes  par  sa  beauté  et  par  son  talent  ; 
mais  comme  il  était  très-religieux  et  qu’il  appartenait 
même  à l’ordre  de  Muhammad  Fakhr  uddin  dont  il  était 
disciple,  il  ne  se  laissa  pas  entraîner  à l’amour  mondain. 
Huçaïuî  avait  aussi  le  mérite  d’étre  calligraphe,  tant 
pour  l’écriture  nasia’Hc,  qui  est  la  plus  usitée  dans  l’Inde 
pour  les  manuscrits,  que  pour  le  sc/n'kasta,  qui  est  l’écri- 
ture cursive,  et  le  schafi'a,  qui  est  une  écriture  plus  6ne. 
Il  était  aussi  bon  musicien , et  dans  cet  art  il  avait  été 
• élève  de  Naurang  le  kalawani.  Enfin  il  s’était  occupé 
avec  succès  de  médecine  : il  était  mort  avant  l’époque  de 
la  rédaction  du  Tazkira  de  Câcim. 

* Vov<‘Z  l'arlicle  consacre  à ce  savant  musiilnHui. 

30. 
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III.  HUÇAINI  (le  munsclii),  np|)elé  Familièrement  par 
les  Anglais  « Master  (Mr.)  Hiiçaïnî  » , était  avant  l’in- 
surrection professeur  au  College  des  natifs  de  Dehli.  Il 
pouvait  avoir  à cette  épocjue  une  quarantaine  d’années, 
et  il  se  distinguait  par  sa  science  et  sa  haute  intelligence. 
Il  est  auteur  de  plusieurs  traductions  estimées  de  l’an- 
glais en  iirdû  dont  voici  la  liste  : 

1“  Tarikh-i  Mugaliya  ' « Histoire  des  Mogols  » , en 
collaboration  avec  Nùr  Muhammad,  laquelle  a été  im- 
primée plusieurs  fois  à Dehli  et  dont  il  y avait  un  exem- 
plaire à la  bibliothè<pie  du  palais  impérial. 

2*  Tarikh-i  Irân  « Histoire  de  Perse  » (History  of 
Persiu),  traduite  du  « Modem  Traveller  » de  Couder, 
ou,  selon  les  « Sélections  from  the  Hecords  »,  Agra, 
1855,  p.  436,  de  l’«  Edinburg  Cabinet  Library  »,  im- 
primé à Dehli  en  1845,  in-8"  de  253  p.,  aux  frais  du 
« Vernacular  Translation  Society  » . 

3°  Histoire  du  Bengale  ( U History  ofBengal»),  traduite 
de  l’anglais  avec  la  collaboration  de  Nùr  Muhammad. 

4°  Scitar’-i  scharif  « la  Noble  loi  (mahométane)*  » , 
traduction  de  l’ouvrage  sur  la  religion  musulmane  de 
Sir  William  Mac  Naghten. 

5°  Canùn-i  faujdàri  Muhammaili  « Muhammcdaii  cri- 
minal  law  of  jurisprudence  » ; Dehli,  1845,  traduit  du 
même  Mac  Naghten. 

* Je  pense  <juc  c’osl  io  mémo  ouvrage  qui  eut  aussi  intitulé  Tartkh~i 
liindustân  • A History  of  india  IVom  ancii  IH  (iuies  tu  the  présent  date  * , 
de  plus  de  70l)  p.;  Deldi,  lequel,  selon  lc.<  • Proeeedings 

of  tlic  Vi  iTiacular  Translation  Soeiety  »,  serait  une  Histoire  de  ITnde 
depuis  Tiuinr  jusqu'à  Sehâli  ’Alam,  d'après  !'•  Kdinl>iirgh  Cabinet 
Cibrary  » . 

^ » Principles  of  Mubaïuinedaii  law  »,  in-8'^,  Helili,  1845.  11  y en  a 
deux  éditions. 
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6“  Caux'tnîn  Miihammadi  ivirâcat  hà  a Principles  of 
Miiliiimmediiii  law  of  itilieritance  « , du  même,  imprimé 
aussi  à Dehli.  C’est  iiu  traité  sur  les  héritages,  ma- 
tière fort  embrouillée,  sur  la(|uelle  il  existe  de  nombreux 
traités  originaux. 

7°  K/iulàça  caniin-i  diwàni  kâ  ou  Khulàça-t  cawânin-i 
diwAni  ' . 

8"  Khtdâça-i  canûn-ifaujdàri*,  ou  simplement  Canûn-i 
faujdàri,  comme  on  l'a  indiqué  dans  le  « Catalogue  des 
livres  imprimés  à la  typographie  du  Matin’  ul’ulüm  de 
Dehli  » . Cet  ouvrage  a été  traduit  de  celui  de  Skipwitb 
par  Huça'inî,  sous  la  direction  de  Mr.  Ch.  Grant,  collec- 
teur et  magistrat  de  Dehli.  C'est,  je  pense,  le  même  ou- 
vrage qui  a été  pidilic  eu  1851  à rimj)rimerie  d’Agra 
appelée  Matha'  masdar  unnawàdir,  sous  le  titre  tle  Cawti- 
nin-i  faujdàri  « Abstract  of  the  criminal  Régulations»  , 
oordoo  *. 

9*  Cawatd-i  Huçaïni  (ou  Parsf),  grammaire  persane 
en  urdù,  in-12,  Calcutta,  1865. 

Pour  se  délasser  du  travail  assidu  auquel  Huçaïni  se 
livre,  Karim  nous  aj>prend  qu’il  élève  des  colombes  et 
des  rossignols,  oiseaux  «pi’il  aime  beaucoup. 

IV.  HÜÇ.\IN1  (le  maulawi  Hüçaïn  ’Ai.i),  de  Karnaul, 
est  un  poi-te  hindoustani  dont  Muhein  cite  des  vers  dans 
son  Anthologie. 


• * Pnnnep'n  Ab-strarl  of  civil  Uw  DcliH,  1845,  in-4®  de  175  p.,  le 
mèiiie,  je  periHn,  qui  est  indic|iié  dans  la  liste  de  ,Mr.  J.  Dowson  sous  le 
titre  de  « Priiijiep’.s  Abstract  of  ibe  Rejjulaiion.-i  ». 

~ « A.ssistantma{jistrate’s Guide, or  Abstrac.tof  che  Anglo-Indian  criminal 
Uw,  wiib  an  A|i|iendire  ronliiiued  lo  18V2  »,  Dehli.  La  première  édi- 
tion a été  ptiblire  par  F.  lioutros,  mais  il  y a une  autre  intitulée: 
H Skipwith’s  Avsi.stant  magUtrate’s  (*uide,  with  tiseful  inodilications 
3 • Fricnd  of  India  »,  février  1853. 
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I.  IIUÇÂM  ' (le  nabâb  Huçam  uddaula  Hafiz  ulhui.k 
Muhauhad  Taql!  ’Alî  Khan  Uahadur  Schauscher  Jang), 
de  Lakhiiau , fils  du  nabâb  Mahdi  'Ali  Khân , qui  était 
gendre  de  Mirzâ  Gâzi  uddin  Haïdar,  gendre  à son  tour 
du  roi  d’Aoude  Amjad  ’Ali  Scbàh , et  élève  du  schaïkh 
Aman  ’Ali  Sahar,  est  auteur  d’un  kulUyâtàe  cacidas(Au/- 
liyài-i  caçâïd)  imprimé  à Luhore , et  d’autres  poésies 
dont  Muhcin  donne  des  extraits  dans  son  Tazkira. 

II.  HUÇAM  (Chaüdharî  ' Huçam  üddî.v  ’Alî),  fils  de 
Chaudhari  Sa'àdat  ’Ali,  habitant  de  Salimpùr,  dans  le 
pargana  de  Goçâïn-ganj,  des  dépendances  de  Lakhnau , 
et  élève  de  Karâmat  ’Ali  Khân  Farnikb,  est  auteurde  ca- 
cidas,  d’un  Diwân  rekhta,  dont  Muhcin  cite  des  vers,  et 
en  outre  d’un  Diwân  persan.  Huçâm  mourut  pendant 
un  pèlerinage  qu’il  fit  à Karbala. 

HUKM’  CHAND  (le  munschi),  tahcîldâr  (percepteur) 
d’Amritsir  et  ■>  extra-assistant  commissionem  , est  auteur: 

1*  D’un  petit  traité  écrit  en  bindoustani  et  intitulé 
Dastûr  ul’amal,  injiçâl-i  mucaddamât-i  sarsari  muhahka- 
ma  mât,  etc.,  c’est-à-dire  « Code  des  usages  du  gouver- 
nement pour  les  menues  affaires  relatives  aux  finances, 
d’après  les  décisions  juridiques  » , publié  par  les  soins  de 
l’honorable  Robert  Cust,  d’Amritsir;  Lakhnau,  1859, 
in-8”  de  24  pages; 

2°  D’un  autre  Dastiir  uFamal,  c’est-à-dire  « les  Usages 
des  patwâris  (administrateurs  des  terres),  in-8°de89  p.; 
Lahore,  1861; 

3®  Du  Sirculârât  financial  department , Panjâh  « Cir- 

1 A.  • Épée  • . 

> Chaüdharî  eut  un  tîtro  qu'on  donne  au  propriétaire  d'une  e<<péce  de 
terre  féodale,  et  aussi  au  chef  d une  maison  de  commerce. 

^ A.  « Ordre  • . 
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ciiluires  (le  l'ndininistration  financière  du  Panjâb  » , 
d’après  U.  Cust;  Lahore,  1860,  in-8°  de  48  p.; 

4°  Du  MuntalJiab  JUirisl  Sirculârât  Revenue,  etc.  « \b- 
stract  of  the  Revenue  circulars  from  the  year  1849  to 
1860  »;  Lahore,  1861. 

HUKU.MAT  ' RAÉ  est  un  mcîdecin  célèbre  de  la  tribu 
des  kâyaths  à cpii  on  doit  beaucoup  de  dohras,  de  kabits 
et  d’autres  poèmes  hindis.  Il  habitait  ’Ariàbâd,  dans  la 
province  de  Dehli.  Je  jiossède  de  cet  auteur  un  masnawi, 
roman  en  vers,  intitulé  Dilfaroz  « Ce  qui  enflamme  le 
cœur  *.  C’est  un  manuscrit  auto(jraplie  écrit  à Sarawih 
en  1243  (1827)  : il  fait  partie  d’un  volume  intitulé 
Majma’-i  dasinn  « Recueil  d’histoires  » , qui  contient 
deux  autres  ouvrages  persans  : 1“  ‘Adû  (fuissa,  etc., 
conte  en  prose  sur  l’amour  et  la  bravoure;  2”  Histoire 
de  Bahram-giir,  en  vers.  Ce  manuscrit  a appartenu  à 
Mr.  Fraser,  de  Dehli , frère  du  voyageur  en  Perse.  H y 
a un  chapitre  à sa  louange,  ce  (|ui  prouve  qu’il  était 
connu  de  l’auteur  et  même  que  ce  dernier  devait  être 
son  munschî. 

HUMA*  (le  maulawî  Ndb  Hüçaïn)  est  auteur  d’une 
grammaire  persane  rédigée  en  hindoustani  et  intitulée 
Muntakhah-i  cawaid  « Abrégé  des  règles  » ; Lahore,  1 6 j). 

1.  HUNAR*  (.Muhammad  Daud),  de  Haïderàbàd,  est 
un  poète  hindoustani  mentionné  par  Càcim  et  Sarwar. 

H.  HUNAR  est  un  autre  poète  ancien  signalé  aussi 
par  Sarwar. 

* A.  ■ GouTernement,  direction  ». 

^ Cet  ouvrage  paraît  être  aussi  intitulé  : ‘Adû  (juissa , dar  yâd-i 
munsifS  • Histoire  de  renneiiii  en  rapport  avec  la  justice  ». 

3 P.  Nom  d'un  oiseau  fabuleux  sur  letptel  on  peut  consulter  mon 
Mémoire  sur  « la  Poésie  philosophûpie  et  religieuse  chez  les  Persans  ■* 

^ P.  «t  Honneur  » . 
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III.  HUNAR  (Waris  ’Ai.i  Khan)  est  im  troisième 
poète  de  ce  tukliallus,  dont  j’ai  t^ou^'é  quelque  part  la 
mention. 

IV.  IlüNAR  (Miyan)  est  auteur  d’un  iniikhammas  sur 
un  yuzal  de  Hâmid  ’Alî,  fils  de  l’ex-roi  d’Aoude,  publit* 
dans  le  n°  du  29  décembre  de  {' Atradh  akhbàr. 

HUSN  ' (ICTIDAR  VDDAfLA  MuHTASCIIAM  CLMll.R,  MaHDÎ 
’Alî  Khan  Bahadcr  Z.aicam  .Iang),  de  Lakhnau,  fils  do 
Mirzâ  linâm  uddin,  petit-fils  du  nabab  d’Aoucle  Scbu|a' 
uddaula  Bahàdur  et  élève  de  Sa’âdat  Kliàn  Nâcir,  est 
auteur  d’un  Diwrm  dont  Mulicin  donne  des  vers  gracieux. 

HUWAIDA*  (Mîr  Muhammad  A’zam)  , frère  de  Mir 
Muhammad  Ma’çûm,  de  Debli,  est  auteur  de  beaucoup 
de  marciyas  sur  l’imâm  Huçaïn  ; mais  la  plupart  de  ses 
poésies  sont  écrites  en  persan,  parce  qu’il  partageait  les 
idées  singidières  de  bien  des  écrivains  de  l’Inde  qui  préfè- 
rent se  servir  du  persan  pour  rédiger  leurs  ouvrages, 
quoique  cette  langue  soit  maintenant  morte  pour  eux  et 
qu’ils  l’écrivent  par  suite  assez  mal’.  Il  est  néanmoins 
cité  comme  poète  bindoustani.  ’Ali  Ibrâhîm  donne  en 
effet  plusieurs  vers  de  lui  écrits  en  cet  idiome. 

I.  HUZUB*  (le  scbaïkli  Gülam-i  Yahya®),  défunt, 
était  un  des  personnages  les  plus  distingués  de  ’Azîm- 
âbâd,  capitale  du  Bihar,  plus  connue  sous  le  nom  de 

* A.  ■ Roauté  » üt  « bonlé  •. 

2 P,  K Manifeste,  apparent  *. 

3 II  en  e?t  de  meme  rn  Europe  pour  la  langue  latine.  Le  pâle  laün  de 
nuü  rHctoriciciiü  serait  jii'obaldruient  aus.sî  |)eii  întelligililc  ijuclquelois 
aux  anciens  Romains  que  doit  l’être  souvent  le  persan  de  l'Inde  aux 
habitants  de  Sehiraz  cl  d’I'tpahan. 

^ A.  • Prt'.sence,  dignité 

^ Le  nom  de  ce  poëtc  parait  être  Guîâm-bakhsch  et  non  Gulâm 
Yahyâ,  s’il  faut  en  croire  Karim.  Toutefois  Sprenger  le  noniine  Gulàni 
Yahyâ. 
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Patna.  Sans  avoir  ëtmlie*  l’ai  t des  vers  sons  aucun  uiaitrc, 
il  s’adonna  à la  culture  de  la  poésie,  pour  laquelle  il  avait 
les  plus  heureuses  dispositions.  Dans  su  jeunesse  il  avait 
appris  les  principes  de  la  {;rammaire  arahe,  sons  sou 
oncle  paternel  le  maulawi  .Muhammad  Bâquir;  et  à 
l’époque  où  ’Ali  Ibràhim  écrivait  son  Tazkira,  il  était 
encore  tout  jeune  et  .se  livrait  à quelques  entreprises  de 
commerce.  Il  était  trés-lié  avec  ce  dernier,  et  il  lui  remit 
jilusieurs  pajjes  de  ses  vers  j)our  les  insérer  dans  sa  hio- 
{jraphie.  Iluzùr  est,  entre  autres,  auteur  d’un  Diwûn  et 
d’un  masnawi  sur  le  dargii/i  ou  chasse  tnmulaire  de  Schâli 
Arzàn  ',  qui  existe  à ’Azimàhàd.  ’Ali  Ihrahim,  dans  son 
Giilzàr,  a cité  de  ce  masnawi  quelques  vers  dont  je  joins 
ici  la  traduction  : 

La  coupole  qui  siiniionte  le  tombeau  de  ce  saint  permn- 
nage  brille  de  loin;  c’est  là  que  .se  manifestent  dos  chose.s 
merveilleuses. 

Les  doux  biissins  qui  existent  auprès  de  ce  monument  ne 
sont  pas  comme  de  simples  réservoirs  d'eau. 

Ni  sur  la  terre,  ni  dans  les  cieux,  on  ne  peut  voir  un  pareil 
spectacle;  mes  veux  avides  l’ont  contemple  fixement. 

Des  beautés  à visaj;e  de  fée  s’y  rendent  en  foule  pour  capti- 
ver les  cœurs  ; les  boucles  de  leurs  cheveux  leur  servent  de 
chaînes  pour  les  serrer. 

Leurs  regards  produisent  un  effet  prodigieux;  que  puis-je 
dire,  si  ce  n’est  que  mon  cœur  en  a reçu  une  impression 
violente? 

Les  paupières  secondent  admirablement  les  regards;  elles 
font  l'effet  d’un  carquois  d’où  s’élancent  ces  flèches  meur- 
trières. 

t Afsos,  (l.nns  son  Arâisrft~i  mnhjil^  dit  qtir  l.a  chAssp  de  ce  Sfiint  mu- 
sulin.in  est  à un  kos  de  l.v  porte  ouest  de  l*atn.i.  \V.  Ilamillon  en  parle 
aussi  dans  son  * Gaiells'er  i»,  t.  It  , p.  382.  Il  nous  apprend  fpi'Ar/ân 
mourut  en  1032  de  l'Itégire  (11)22-11)23),  et  ip)e  son  ioo)l)eau  attire  des 
Hindous  aussi  bien  (pie  des  n)Usulu)ans. 
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Lorsque  je  pense  h lu  fossette  qui  embellit  le  menton  de  ces 
jeunes  Indiennes,  je  ne  sais  comment  décrire  cette  sorte  de 
puits  où  mon  âme  est  submergée. 

Parlerai-je  de  la  beautédes  vêlements  qui  ornent  leur  corps  ? 
et,  pour  peindre  le  poli  de  leur  cou,  dois-je  le  comparer 
à la  bougie  renfermée  dans  une  lanterne  opaque,  mais  dont 
la  flamme  se  fait  voir  au-dessus? 

Iluzûr  est  mort  à Patna. 

II.  HÜZUR  (Lala  IIal  Mdkünd '),  de  Dehli,  est  un 
poëte  hindoiistani  qui  vivait  dans  la  dernière  moitié  du 
dix-huitième  siècle,  et  qui  fut  élève  de  Mîr  Dard.  Il  a 
écrit  à la  manière  antique.  Il  fréquentait  les  réunions 
littéraires  et  les  concours  poétiques.  Il  est  auteur  d’un 
Diwândont  les  biographes  originaux  citent  plusieurs  vers. 
Huziir  était  un  Hindou  de  la  tribu  des  kâyaths*,  ha- 
bile en  arabe,  chose  rare  chez  un  musulman  de  l’Inde  et 

plus  forte  raison  chez  un  Hindou;  mais  on  dit  à la  vé- 
rité qu’il  était  musulman  de  cœur.  Il  résidait  à Lakhnau 
avant  sa  mort. 

III.  HUZUR  (le  munschi  et  miyân  Muhammad  ’Abd  ül- 
bacîr),  que  Muhein  nomme  poëte  incomparable,  est  fils 
du  maulawî  ’Abd  ulgani.  Il  est  natif  de  Balgrain,  mais 
il  habitait  I.akhnau.  Il  est  élève  de  Mir  Wazir  Sabù. 
Muhein,  dans  son  Anthologie,  cite  plusieurs  gazais  de 
ce  poëte. 

HUZURI*  (le  maulawi  Mazhar  ’AlI),  grand  philoso- 
phe adonné  à l’alchimie,  habite  Jahânguirâbàd  et  est 
auteur  de  poésies  dont  Muhein  donne  un  échantillon. 

* Sprenger  prononce  Makand.  Dan«  tous  les  cas,  la  leçon  Kâmand 
est  mauvaise. 

2 Et  selon  Muhein  khatrî^  c’esi-à-dire  kschatriya. 

^ A.  P.  « Majestueux  ■ (Auxdn,  adjectil  dérivé  de  huzûr  « présence, 
majesté  »). 
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ADDITION  A l’aKTICI.E  ’ajIz  ( M L H A M M A D ) '. 

ANALYSE  DU  QUISSA-I  LA'L  O OAUHAR^. 

Il  y avait  un  roi  de  Bengale  nommé  Zamumid’  Schâh, 
autre  Nuschirwan,  autre  Alexandre,  qui  avait  un  fils  nommé 
La’l‘,  beau  de  visage  et  très-aimable.  Un  soir  La’l  était  pro- 
fondément endormi  sur  son  masnati',  lorsqu’à  minuit  des  fées 
l’ayant  aperçu  s’approchèrent  et  admirèrent  sa  beauté.  Quel- 
ques-unes d’entre  elles  disaient  queGauhar',  la  perle  des  paris’, 
était  néanmoins  plus  belle;  d'autres  soutenaient  le  contraire; 
enfin  elles  se  décidèrent  à transporter  La’l  avec  son  masnad 
auprès  de  Gauhar,  qui  dormait  aussi  sur  le  sien,  pour  voir  qui 
des  deux  était  le  plus  parfait.  Ainsi  firent-elles,  puis  elles 
réveillèrent  La’l  et  Gauhar  pour  en  mieux  juger.  Ceux-ci 
étonnés  gardèrent  d’abord  le  silence;  ensuite  La’l  demanda  à 
Gauhar  qui  elle  était,  et  si  elle  savait  qui  avait  transporté  là 
son  trône.  « Je  suis,  dit-elle,  la  fée  Gauhar,  fille  de  Jawâhir* 
Schâh,  roi  puissant  parmi  les  pari-zâdas'.  La  villeoù  vous  vous 
trouvez  se  nomme  Naguina'*;  notre  empire  s’étend  Jusqu’au 
désert  du  Magrib".  n La’l  dit  son  nom  à son  tour  et  celui  de 
son  père,  et  épris  des  charmes  de  Gauhar,  il  s’élança  sur  son 
trône.  Celle-ci,  pour  l’éviter,  s’élança  sur  celui  de  La’l.  Les 

1 P.  lf)8-16». 

2 Ce  rorn.in,  écrit  en  tlalvhnï,  d’un  style  ctépant  et  facile,  se  compose 
de  cinq  cents  distiques  ou  baïts.  Il  est  féerie,  comme  la  plupart  des 
romans  orientaux,  mais  très-simple  quant  à l'intriuiie.  Il  ressemble  un 
peu  à Kamrûp,  et  à d’autres  récits  déj.'t  connus.  On  sait  qu’il  n’y  a pas 
beaucoup  de  variété  dans  les  romans  orientaux,  et  qu’un  petit  nombre 
de  légendes,  quelquefois  sans  modibeations  essentielles,  forment  le  fond 
de  ce  genre  de  littérature. 

3 P.  s Emeraude  » . 

^ A.  ■ Rubis  s. 

5 A.  ■ Canapé,  tréne  *. 

* P.  s Diamant,  perle,  joyau  »,  en  arabe  jauhar 

^ Ou  péri  » fie  ». 

.A.  Pluriel  irrégulier  de Jauàor. 

® P.  • Les  fils  des  fées,  la  nation  des  fées  » 

t®  P.  » Le  chaton  d’une  bague  ». 

**  A.  » L’occident  ». 
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ft'-cs  voiiluiil  cmppciier  la  continuation  de  ces  actes,  endormi- 
rent I.a’l  par  enchantement,  et  le  transportèrent  de  nouvean 
an  lieu  où  elles  l’avaient  jn  is. 

La'l  et  Gauhar  devinrent  ainsi  amoureux  l’un  de  raiitre. 
Les  compagnes  de  Gauhar  étaient  étonnées  de  l’entendre 
nommer  sans  cesse  f.a’l.  Jawâhir  Schâh,  instruit  de  cette  cir- 
constance, alla  voir  sa  fille,  et  d’apri's  ce  qu’il  vit  et  entendit, 
il  crut  qu’elle  avait  perdu  la  raison,  et  il  la  fil  enchaîner  sur 
son  trône.  Mais  il  fut  fort  étonné  de  le  trouver  changé.  G’était 
en  effet  celui  de  La’!.  I.a  pauvre  jeune  fée  se  dé.solait  ; di's 
pleurs  comme  des  perles  roulaient  dans  ses  yeux.  De  son  côté 
F.a’l  était  dans  une  position  analogue.  Son  pôix.',  Zamiirrud 
Scliûh,  le  crut,  comme  celui  de  Gauhar,  altaqtié  de  folie,  et 
il  remarqua  aussi  que  sou  tr()ue  enrichi  de  diamants  avait  été 
changé  contre  un  trône  de  .saphir.  Il  appela  des  mixlecins  pour 
le  traiter;  mais  ils  ri'connurent  en  lui  la  maladie  de  l’amour, 
et  ils  en  instruisirent  le  roi,  en  ajoutant  qu’on  ne  pourrait  l’en 
giiérirqu’en  le  réiini.ssaut  à celleqiii  l’avait  charmé.  Zamurrud 
Schâh,  plein  de  tendresse  pour  son  fils,  le  pressa  de  lui  faire 
savoir  la  vérité.  Alors  l.a’l  lui  raconta  son  aventure,  et  le  pria 
de  lui  permettre  de  .se  déguiser  eu  derviche  et  d’aller  à la 
découverte  de  son  aimable  pari.  I.e  roi,  après  avoir  élevé  bien 
des  difficultés,  finit  par  y consentir,  et  l.a’l  se  mit  en  route, 
laissant  dans  la  trisles.se  .son  père,  .sa  mère  et  tous  les  sujets. 

Lejeune  prince  marcha  à travers  les  forêts  vers  l’occident. 
Après  avoir  cheminé  prmdant  deux  ans.  il  aboutit  à un  dést'rl 
affreux  énergiquement  peint  par  le  poihe.  , 

Là,  treni|)é  de  sueur,  les  pieds  ensanglantés,  consnmé'  par 
la  soif,  et  ne  pouvant  plus  se  .soutenir,  il  se  roula  par  terre  de 
désespoir.  Ce|iendant  l’amour  lui  fit  reprendre  courage.  I.or.s- 
. qu’il  eut  marché  l’espace  de  quelques  kos,  il  aperçut  enfin  un 
édifice;  il  alla  .se  reposer  à l’omhic  de  ses  murs  et  il  s’endormit. 

Cet  édifice  était  un  merveilleux  château  où  demeurait  une 
' belle  fée  nommée  Ilirâ*,  qui  était  reine  des  pari-zâdas,  et 
très-habile  dans  la  magie.  Elle  aperçut  La'l  à travers  h's 
jalousies,  le  lia  par  le  iiioven  d’un  charme,  et  le  transporta 

* • Diamant  ■ . 
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d,ins  son  pulais.  Ravi  de  la  iH'anté  de  l.a’l,  elle  le  réveilla  en 
lui  pressant  les  pieds,  et  pensant  qn’clle  avait  enfin  trouvé  un 
alliant  digue  d'elle,  elle  lui  demanda  qui  il  était.  Notre  jeune 
prinec  lui  raconta  son  histoire,  et  la  siqiplia  ensuite  en  soupi- 
rant de  lui  indiquer  le  eheniin  de  Naguîna.  La  rusée  llirâ  lui 
répondit  : u J’ai  entendu  dire  que  cette  ville  est  à un  lakii  de 
parasanges  d’ici  ; n’expose  donc  pas  la  vie  à y aller.  Reste 
auprès  de  moi,  et  je  ferai  tout  ce  qui  pourra  t’être  agréable.  » 

La’l  dé-daigna  les  avances  de  llirà.  Il  lui  déclara  que  l’amour 
qu'il  ressentait  pour  Gaiiliarétait  comme  inné  en  lui,  que  rien 
ne  pourrait  l’arracher  de  son  cœur.  Alors  llirà  en  colère  le 
transforma  en  daim.  Ainsi  métamorphosé,  le  prince  fit  entendre 
des  eris  plaintifs.  Il  cherchait  en  son  esprit  quelque  stratagème 
pour  échapper  aux  machinations  de  Hirâ,  lorsqu’il  aperçut 
un  merveilleu.v  arbrisseau , sur  les  branches  duquel  deux 
oiseaux  s’entretenaient  ensemble.  Le  mâle  disait  à sa  femelle: 
U II  est  bon  que  lu  connaisses  les  propriétés  de  cet  arbrisseau. 
Sache  donc  que  si  on  est  submergé  dans  l’océan  de  la  magie, 
on  est  délivré  en  se  frottant  la  tête  avec  la  racine  de  cet  arbre; 
si  on  se  ceint  les  reins  avec  ses  feuilles,  on  disparait  de  la  vue 
du  monde;  si  on  applique  ses  fleurs  à sa  poitrine,  on  est  tians- 
|X>rlé  dans  l’endroit  qu’on  veut;  enfin,  celui  qui  prendra  ses 
branches  en  main  n’a  qu’à  former  un  souhait  pour  qu’il  soit 
accompli.  <> 

Lorsque  La’l  eut  entendu  le  discours  de  ces  oiseaux,  il  pensa 
(jue  sa  main  avait  saisi  la  perle  de  son  désir.  Après  avoir  repris 
la  forme  humaine  au  moyen  du  frottement  indiqué  par  les 
oiseaux,  il  prit  a ces  arbrisseaux  quelques  branches  chargées 
de  feuilles  et  de  fleurs,  et  s’étant  fait  une  ceinture  de  ces  feuil- 
les, il  cessa  d’être  v isible  ; puis  il  appliqua  des  fleurs  sur  sa  poi- 
trine, en  exprimant  le  désir  d’être  transporté  à N'aguina.  Aus- 
sitôt celte  ville  s’offrit  à ses  regards,  et  il  se  mil  à la  parcourir 
au  comble  de  la  joie.  Toujours  invisible,  il  parvint  jusqu’au 
trône  de  Gauhar,  et  il  la  trouva  enchainée  et  entourée  de  pari- 
zàdas  qui  la  gardaient  à vue.  Cependant  Gauhar  se  lamentait 
et  disait  : « Aucun  être  ne  me  plait,  si  ce  n’est  La’l.  Qui  pourra 
lui  transmettre  mes  paroles?  Si  je  ne  puis  le  revoir,  je  ne  lar- 
derai pas,  malgré  ma  jeunesse,  d'être  jointe  à la  poussière.  » 
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Quand  La’l  vit  l'iHat  de  Gaiihar  (perle),  des  larmes  comme 
des  perles  coulèrent  de  scs  yeux;  mais  se  souvenant  aussitôt 
du  pouvoir  que  lui  donnaient  les  rameaux  de  l’arbre  merveil- 
leux, il  n’eut  qu’à  former  un  désir,  et  Gaubar  fut  délivne  de 
ses  liens.  Elle  ne  tarda  pas  à comprendre  que  La’l  était  aupix-s 
d’elle.  Son  cœur  lui  en  donna  le  témoignage.  Elle  dit  aux 
parl-zâdas  : u Mon  La’l  est  venu  dans  mon  palais,  c'est  lui 
qui  a brisé  mes  liens.  » Puis  elle  s’écria  : a Rends-toi  visible 
à moi,  ô mon  bien-aimé,  je  t’en  conjure.  » La’l,  touché  des 
cris  de  Gaubar,  ôta  de  ses  reins  sa  ceinture  de  feuilles  ; il  devint 
ainsi  visible,  et  alla  s’asseoir  sur  le  masnad  de  la  fée.  Les  paii- 
zâdas,  frappés  d’étonnement,  coururent  aussitôt  avertir  Jawâhir 
Sciiâh  de  ce  qui  se  passait.  Celui-ci  entra  dans  une  violente 
colère,  et  tirant  son  épée,  il  alla  à la  tête  de  tous  les  pari-zâdas 
auprès  de  Gaubar.  Là,  dans  son  irritation,  il  ordonna  de 
mettre  Gaubar  dans  une  cage  et  de  la  précipiter  au  fond  de 
l’Océan,  u Puisque  son  amant  est  un  mortel,  ajouta-t-il,  pent-il 
être  mon  gendre?  Quant  à cet  homme,  rcnversez-lc  par  terre, 
tuez-le  comme  un  animal  qu’on  immole,  et  noyez-le  dans  son 
sang.  » 

Les  pari-zâdas  obéissants  se  disposaient  à exécuter  les 
ordres  du  schâh  ; mais  Gaubar,  en  voyant  arriver  cette  troupe 
hostile,  répandit  des  larmes  de  ses  yeux  comme  l’eau  tombe 
du  ciel  au  mois  d’avril  ; puis  La’l  prit  à sa  main  une  brandie 
de  l’arbre  merveilleux,  et  d’après  son  désir  Jawâhir  Schâh  et 
tous  les  pari-zâdas  se  trouvèrent  serrés  dans  des  liens  étroits. 
Jawâhir  faisait  entendre  des  cris  plaintifs  : ■>  Ouvrez,  lui 
disait-il,  la  vessie  du  musc  de  la  compassion,  brisez  les  nœuds 
des  cordes  du  la  colère;  et  j’en  jure  par  la  puissance  de  Salo- 
mon, j’unirai  le  rubis  (La’l)  à la  perle  (Gauhar),  et  je  les  pla- 
cerai dans  le  même  chaton.  » 

La’l  se  confiant  à la  parole  du  schâh,  fit  tomber  par  la 
force  de  son  désir  les  liens  des  parl-zâdas  et  les  laissa  aller. 
En  effet,  Jawâhir  arracha  de  son  cœur  l’épine  de  l’inimitié, 
et  se  ceignit  les  reins  dans  le  service  de  La’l.  Les  préparatifs 
des  fiançailles  furent  promptement  terminés.  Bientôt  des  in- 
struments de  musique  annoncèrent  la  joie  ; des  mets  savoureux 
et  de  délicieuses  boissons  furent  distribués.  De  charmantes 
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(lansonses  déployèrcnl  leur  talent.  On  enlentlail  le  son  mesuré 
des  anneaux  de  leurs  |dids...  I.a  cour  d'Indra  elle-inême  était 
dans  radiniration  de  ce  spectacle,  l.es  cérémonies  étant  ache- 
vées, on  conduisit  les  mariés  à la  chambre  nuptiale.  Leur 
hotdieur  lut  consommé  sans  retard,  et  à l’aurore  ils  firent  leurs 
ablutions.  Pendant  quarante  jours  ils  distillèrent  la  ro.se  de 
l’intimité,  rose  qu’ils  avaient  cueillie  dans  lejardindc  l'amour. 
J^pràs  cet  espace  de  temps,  La’l  voulut  retourner  dans  son 
pays  et  emmener  avec  lui  Cauhar.  Jawâhir  leur  donna  des 
pari-zâdas  pour  les  accompa|jner.  Ceux-ci  placèrent  les  nou- 
veaux époux  sur  un  char  enrichi  de  diamants,  et  les  transpor- 
tèrent avec  la  rapidité  du  vent  vers  le  lieu  qui  était  le  but  de 
leur  voyage. 

Un  malheureux  hasard  les  conduisit  au  séjour  de  Hirâ.  Or, 
depuis  le  jour  ou  lai’l  avait  quitté  le  pilais  do  Hirâ  et  s’était 
sauvé  par  la  puissance  du  talisman  qu’il  avait  trouvé,  Hirâ 
était  plongée  dans  un  violent  désesjioir.  Elle  songeait  à son 
malheur,  lorsqu’elle  aperçut  La’l  et  Gauhar  dans  leur  char 
venant  de  l'occident.  Aussitôt  elle  enleva  ce  trône  dans  un 
tourbillon,  et  rendit  les  pari-zâdas  semblables  à des  toupies. 
En  voyant  ce  qui  se  passait,  La’l  lava  avec  ses  larmes  formées 
du  sang  de  son  cœur  ses  joues  couleur  de  rose.  Cependant  il 
prit  en  ses  mains  des  branches  de  l’arbre  qui  avait  déjà  opéré 
tant  de  merveilles,  et  exprima  le  désir  d’être  délivré  des  machi- 
nations de  Hirâ.  Son  vœu  fut  exaucé,  et  les  pari-zâdas,  aussi 
lestes  que  le  vent,  prirent  de  nouveau  leur  essor,  transportant 
le  trône  aérien. 

Dès  le  soir  La’l  aperçut  sa  ville  désirée,  et  il  ne  tarda  pas 
d’arriver  à la  porte.  On  alla  prévenir  Zamurrud  Schâh.  u Fais 
résonner  le naubat', lui  dit-on,  ton  fils  La’l  est  revenu.  Cesse 
de  te  livrer  à la  tristesse  et  au  chagrin;  assieds-toi  content  et 
satisfait,  n Zamurrud  prit  alors  un  peu  de  nourriture, demanda 
son  char,  y monta  et  alla  à la  rencontre  de  son  fils  chéri. 
Quand  il  l’aperçut,  il  descendit  de  son  char,  et  le  serra  contre 
sa  poitrine  aussi  bien  que  Gauhar,  en  faisant  des  vœux  pour 

t A.  On  nomme  ainsi  dan.s  l'Inde  un  tambour  qui  est  à la  porte  des 
grands  personnages  et  qu’on  frappe  dans  eertaine.s  oecasioii.s. 
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leur  bonheur.  Ensuite  il  les  lit  asseoir  sur  un  trône  splendide, 
puis  il  donna  aux  pari-zâd.is  des  robes  d’honneur  et  les  con- 
gédia. 

Lorsque  La'l  rentra  dans  le  palais,  lesinslniincnts  de  musique 
retentirent,  et  on  rhanla  des  hymnes  de  congratulation.  Za- 
murrnd  fit  fiiirc  dans  toute  la  ville  une  proclamation  pour 
annoncer  qu’il  abdiquait  en  faveur  de  La’l,  et  qu’on  devait 
désormais  lui  obéir  comme  à lui-même.  Il  mit  ensuite  la  cou- 
ronne sur  la  tête  de  son  fils,  et  renon^'a  |>our  toujours  au  gou- 
vernement. Des  têtes  furent  célébrées  à l’occasion  de  cet  heu- 
reux événement,  et  ou  distribua  aux  pauvres  de  larges  aumônes. 
La'l  et  Gaubar  jouirent  longtemps  de  leur  bonheur. 


FIN  ou  TOMF.  PHEHIER. 
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